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HESSaniRS  ET  HONOmBLES  AMIS, 


Lorsque  9  dana  TaDDée  1590,  Spenser  publia  les  trois 
premiers  lirres  de  sa  Faeree  Queene,  on  trouva  eo  tête  de 
pe  poème  une  lettre  a  Sir  Walter  Raleigh  »  avec  celte  inscription  : 

^  A  LETTER  OF  THE  IUTJIOR's, 

f  BirofrnaiHc  its  wao»  iiiTEiiTioif  ih  tib  coorbb  op  tbis  worie;  wbicb, 

POa   TIAT  IT  CIVETB  CREAT  LIGIT  TO  TBE  READER,   POR  TBE  BETTER 
OMDXUTANDINC  18  BERKONTO  AHNEXED* 

Puisque  tous  ro^avei  gracieusement  perrois^jLa  vous  dédier  cet 
ouvrage ,   et  que  j^éprouve  le  besoin  de  vous  adresser  quelques 
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obserTation»  a  son  sujet,  j^ose  espérer  que  yom  M  verres  aucun 
JDConvéoient  si  je  suis  Texemple  d'un  de  mes  poètes  favoris , 
ai  je  meta  le  public  dans  notre  confidence*  Hais  avant  de  corn* 
menceri  je  vous  prie  de  me  promettre  une  seule  chose  ;  je  voua 
en  promettrai  une  antre  à  mon  tour»  Je  crains  que  cette  lettre 
ne  s^allonge  outre  mesure  ;  je  vous  prie  donc  de  m^accorder 
un  grand  fonds  de  patience  »  mais  une  merveilleuse  patience , 
a^il  vous  plaît.  De  mon  côtét  je  m'engage  très-solennellemenl 
à  ne  plus  voua  envoyer  des  lettres  qui  pèchent  par  le  défaut 
capital  qu'aura  celle-ci*    Cela  dit ,  j'entre  en  matière. 

Tous  connaissea  les  savants  et  consciencieux  travaux  des 
Morales  »  des  Zurita  ,  des  Sandoval ,  des  Diago ,  des  Moret , 
des  Salasar  «  des  Flores  »  sur  l'histoire  de  l'Espagne  pendant 
le  moyen  âge;  vous  savei  que  ces  hommes  laborieux  ont  passé 
leur  vie  a  lire  les  inscriptions ,  à  compulser  les  chartes  »  à  pu* 
bltelr  les  chroniques,  à  contrôler  tous  ces  documents  les  uns 
par  les  autres  ;  vous  penses  comme  moi ,  que  leurs  travaux , 
quoique  déjà  anciens ,  n'ont  nullement  vieilli ,  et  que  proba* 
Uement  ils  ne  vieilliront  que  lorsqu'on  cessera  d'étudier  l'his* 
foire  de  la  Péninsule. 

Malheuretts^nent  ces  excellents  historiens  c[ui ,  de  nos  jours  p 
ont  trouvé  de  dignes  émules  dans  les  Bo£irull ,  les  Tanguas  et 
les  académiciens  de  Madrid ,  étaient  étrangers  k  une  branche 
d'éludés ,  peu  cultivée  alors  en  Europe  »  et  en  Espagne  moins 
qu'ailleurs ,  mais  indispensable  a  tous  ceux  qui  font  de  l*his* 
ioire  d'Espagne  au  moyen  âge,  l'objet  d'une  étude  sérieuse* 
Ils  écrivaient  l'histoire  de  leur  patrie  dont  plusieurs  provinces 
avaient,  pendant  huit  siècles ,  obéi  aux  Arabes,  sans  connai* 
tre  la  langue  de  ce  peuple*  Ne  pouvant  donc  consulter  les 
écrits  musulmans,  ils  trébuchaient  presque  à  ehaque  pas  quand 
il  s'agissait  de  l'histoire  des.  empires  arabes ,  des  guerres  ou 
des  relations  des  Chrétiens  avec  les  MusulmanSt  Plusieurs  faits 
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4^  k  denièro  impor tiiiM^e  el*  teUiifr  a  V^ii^^oûr^  dc^  r#|Mimes 
eteéUMa.,  JaDr^fc^ttent  Jtfccmviis^  put»  qoe  ces  faîls  ae^  a» 
tiMiT«îvt'Q»i4wt'. lei  ehtitta  m  4iiis  let  €hnH)fa{iM»  Ittipes. au 
MpagMles.»  IM|lfi9iib)a6fii'e|M»  les  chroni^Qeac» ,  lot  rhéloius  # 
Im  foèle»^  if  un  f$^[>fo  qui  éortfraU  iaiiiiiineiil.{iliiê  ^oca  qa'aa« 
Wi.|pe«ple^  TiiMrMiaiMWo  i 

-V.  Toite  MNwi^v.dMM  If  seconde  gwitié  do  X¥IIU  siècle  « 
(Mfi'lfto^t  de  remédia*  «àoet  ioOooBTëaîenU  *  Bu^  son  CaU*^ 
)egtteid«  k.BiUîelbèque  de  l'^adalt  il  publia, et  il  Uadoi* 
sii  plu^leiiiSf  passives  d^'aeteers  arabes  qai  cm  éer*t«ar  rJûi-* 
laire d^fispagee.  .  Mme  t 4his  saM&.aiiasi  que. ees  eilraita  laissent 
bfMiamif^  i  désirer  segs  leirappert  de  re^xeetitade;  .que  Caaki 
6f^:%*étiâiipea  snftsaQiinetil  faniiUairisé  ateo  le  sujel  qu'il  fea^ 
)Mt;..^écMifÂiv»K4ft  }q^^^  iie'se'dialiugae.pes  .d;ail|^rs.  par  ua 

,  Jkitfrperptole livre. ^ Gotideé.  Ce  fql  en.  1820 *  eldésor^ 
mw^  fiaafêil^oB  ^  le  pi«s  diffi^  et  Jb^plutiaiperlapt  é^it  Mu 
,  ^  Altendanl»  Ifesdm  «tait  publié  se^  Jmteiy<)  eriliqw 
ea  vingt  volamesé^^  Paisqv'il.neoanaaissiiil'.riea  d'auue  def 
Ufrea  arabes  que  les  extraits. donnés  par  jQi^iri» -.^n  ne^pou^iJA 
f'iilleÉdiUi  è»  le^voiç  éclairDir>avee  sueeès.  la  ptitie^erabe».  Aussi 
a!aUeelia«-9*il  wrtoMt  &  proiêi?er  que^^artaias  d<^uaieeta,  et  nor 
ismaieiit  une  Quantité  considérable  deebarlas»ïi«*itiq)f0^jpbei 
al  ae  saérileni  aacaae  €oiifiattce#   ; 

:'  Il  I  atait  doac ,  a  uQelrentained^AiMiéel  iVm.,  deoi  tikoê» 
fieeompiîes»  dn.aioïns  à  ee  que  Ton  erofaiu  QaeoiifiMlsaftt  les 
fiieftU  d^  Jbabei  t  filt  It  liusseté  de  plusieaniîideoaaamta  )atiii 
il  espagaali  aiaic^té  damMtrée»  :  :.  :     <   . 

^  ^  fiaa^  idéesi  présidèseat  i  la  compesition  :  dea .  ftislokiss  d^Ss^ 
^(M^qui  oati|Mifir  aaieuri  Mlf^  A4elibatih ,  JteiMeuw  Saint* 
Kilaîrev  lUmey ,  Sisbaefor  ,-en  an.  atoti  :/|  ItQittes  loellea.qai 
«parA^depuia^Joncie  jusqu'à  ee  jour*    JLts  réBultala  de  Mus* 
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ffott  m  l«rent  poji  adoptes  fous  et  ta*»  reitrictiûB  pMT  des  Jbît* 
torieas;  mai»  ils  on  «doptèml  éù  oioina  une  asses  grande 
partie  f  et  c'est  surtout  votre  oompatriotei  MtRoraeeuw,  qui 
a  mis  de  cdtét  oomme  un  bagage  inutile ,  une  foule  de  char«» 
tes  et  d'inscripti^ai*  fi'dn  autre  oôté  »  oii  a'aperçui  bien  qu'il 
y  avait  des  fautes  dans  Conde.  mais  mi  considéra  4or  livrer 
pris  dané  son  ensemble  «  eàmme  digne  de  confinme.  »L*ou« 
nnnge  de  Masdeu/*  dit  M.  Aschbach  (€tsokieAie d»P  Ornais 
Jaden  i  t'*  ^)  t  ^  méHte  d'être  préféré  à  toUtf  leh  ouvrages  d'his* 
^^tolfè  espagnols/*  »  Conde/'  dit  M.  Romey  (YI^  p»  3)  )»sera 
)l  désormais  plus  particulièremoïC  notre  guide,  U  fait  autorilé 
»  sur  la  période  arabe,  (^eét  un  majtre,  U  faut  savoir  reeon* 
9  Mitre  et  subir  au  besoin,  malgré  qu^onenait,  les  maîtres/* 

Ce  sont  ces  deoi  opinions  que  j'ai  voulu  combattre,  Cond€( 
et  Masdeu  -«•  »run  des  deux  frères  Brisait- des  pots,  l'autre» 
>^des  cruchéi,    Héndgé  rilineuic  !""  (Goethe.) 

J'ai  fait  une  large  parti  lapolémiqile  dans  oe  livre.  J'ai 
t&ché  de  prouver  que  plusieurs  documents  r^etél  par  Masdeu  » 
méritent  une  eonlianee  entière  »  od  que  di  moins  on  doit  leur 
^  accorder  beaucoup  ph»  que  MasdeU  et  ies  disciples  n*ont 
vottlà  le  ftirc*  J^  n''ignofe  pas  qû'cii  ^ard  &  la  masse  dea 
documents  qui  peuvent  fournir  matière  i  discussion,  je  n'en 
ai  examiné  qu'un  nombre  ussea  réitreini  ;  mais  je  continuerai 
a  suivre  cette  voie ,  non  parce  que  j'ambttiodne  Thonneur 
de  rompre  deS' lances  avec  Masdeu  ^ce  cavalier  est  trop  aisé 
i  désarçonner t  et  dai|s  la  suite  î'éritèrui,  aotknt  que  pos« 
^Ub  \  de  venir  toucher  fo»  écu) ,  nos  (parce  que  je  crois  k 
l'authenticité  de  tous  les  docuatcnts ,  àtfns  éieeption ,  que  Vcn 
a  déclarés  luspeell;  loin  de  là.  Je 'mo  tiens  assuré  au  con- 
traire que  quelques^innes  d^  ces  piieetbnt  été  forgées  dans  des 
temps  relativement  modernes  ;  mais  j'ai  la  ferme  et  incbranla« 
ble  conviction  que  plusieurs  autres  mcritcnt  toute  conHancc  et 
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col  été  dcolaréf»  apoèrypbes  Bien  à  tort.  Il  sera  carieux  par 
exemple,  de  Toir  que  raalhemîcité  de  quelques-unes  d'entre 
cll4s  e)l  prouTée ,  plus  ou  moins  directement  »  par  le  témoi* 
giage  d^auteura  arabes* 

Maia  a?Mt  tout ,  j*ai  ? euln  montrer  ee  que  c'est  que  le 
lif  re  de  Coaide ,  la  source  prineipale  où  Vou  a  puisé  pour  écrire 
rUatoire  ^e  TEspagne  arabe.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  une  idée 
biea.  .malheurensei  J*a«  écrit  quelque»  mémoires  ;  puis  j'ai 
comparé  les  récits  de  Conde  atec  les  textes  dont  il  s'était  servi  » 
et  je  l'ai  critiqué.  .U  eût  peut-être  mieuip  valu  choisir  queU 
ques  péasagea  très^marquants  pour  faire  ressortir  le  caractère 
du  livre  de  l'académicien  de  Madrid* 

£b  bien»  non  «  je  ne  l'ai  pas  fait»  et  si  j'atais  i  recooH 
mencer  mon  trarail  |  je  ne  le  ferais  pas  davantage.  Non  i  j'ai 
pria  des  pajnages  de  Conde  ^  comme  si  j'avais  ouvert  son  livre 
à  la  première  page  venue  ;  je  me  suis  laissé  aller ,  le  hasard 
seul  m'a  guidét  Je  puis  donc  dire  sans  qu'on  puisse  m'accuser 
de  partialité  et  avec  une  confiance  entière  :  Quidguid  aiiige^ 
ri$,  ulcus  est/ 

Yoilà  le  résumé  des  critiques  que  j*ai  adressées  à  Conde. 
St  ppurti^nt  ii  y  a  peut-être  des  livres  historiques  dont  on  pour* 
rait  en  dire  autant  avec  toute  justice ,  et  qui  cependant  ne  se» 
raient  pas  aussi  détestables  que  le  sien*    Oisons  donc  : 

Conde  a  travaillé  sur  des  documents  arabes  sans  connaître 
beaucoup  plus  de  cette,  langue  que  les  caractères  avec  leéquela 
die  s'écrit  ;  mais 

Suppléant  par .  unOt  invagination  extrêmement  fertile  aix 
manque  des  connaissanees  les  plus  élémentaires  »  il  a  «  avec  une 
impudence  saQs  pareille  ,f  forgé  des  dates  par  centaines  »  inventé 
dei  faits  par  milliers ,  en  aflgchant  toujours  la  prétention  de 
traduire  fidèlement  des  textes  arabes  ; 
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Vois  q$t  fontht  sur  fourbe  à  *iioi  jent  îl  entasse 
Kt  ne  bit  qne  jouep  des  tour»  6»  pasie-passe  !  •  . 

(P.  Corneille,  U  Menteur  s  V,  7.) 

Les  historiens  modernes ,  sans  se  douter  qu'ils  étalent  \h 
dope  d'an  fausHÎr^,  ont  copié  Cçrt  JiiÏTeaienl  tous,  ces -men* 
songes  ;  quelquefois  même  ils  oni  laissé  en  Arrière  ieur  maître 
en  combinant  ses  inventions  avcA  les  renseignements  d^.  auteurs, 
latins  et  espagnols  »  qu'ils  faussaient  de^  cettamamàre«   Jmù 

Aprentif  jngléor  e|  eserît am  msri 
.Ont^Pystoirt  {aosaéC)  OD^ues  mis  ne  vî  si*    v 

(Perte  af$9  granfpiéti  L)  .1 

Chose  étrange  I  des  orientaltetes  du  plus  grand  mérite  t  se 
sont  lais^  prendre  à  cette  ant^ce»  ont  suivi  ce  feu  foHet, 

Il  faut  avouer  que  €oQde  avatt  pri^  «es  mesurés  pour  que 
Toà  ne  déeouf rit  pas  facitom^t  9e$  impostures*  Il  les  cache 
sbiis  un  caquetage  de  faut  bonhomme.  11  s*esl  b<^iié  à  mentieii*' 
nef  les  manuscritsr  dont  il  s^eit  aert i ,  <tans  sa  '  préface  ;  encore 
faut*!!  «vouer  que  ce  qu^ii  y  dit  D*est  pas  ei«et  ;  il  prétend 
par  exemple  que  »  pour  l'histoire  dus  petites  dynasties  do  onsièmo 
sièefe;  il  s'csl  «erU  surtout  dlbn-AaschfcoIréU  Nous  connais* 
tfokis  MrlfTre,. vous  net  moi;  eér  il  est  dans  la  Inbliotbèque  d^ 
la  Société  antique»  et  nous  s^oos  que  ce  Drctionnaîre  bio« 
grapht^uj^r  ^Qrît*dèfit  le  style  d'un  registre  de  paroisse  y  tx>ntlent 
des  r^iaeignements  utiles  pour  rbistoire  littéraire ,  înab  que  » 
pour  rhiitoUe  poKtique  »  il  n'est  presse  d'aucune  utilité.  Il 
faUaiv  dppc  posséda  tous  les  ouvrages  masmcrits  dont  Conde 
n  pu  se^  servir  ;  baureusement  î'ai  eu  tous  ceux  qui  ^e  rappor* 
tent  aux  époques  dont  je  me  suis  occupé.  C^est  vous  surtout  » 
Monsieur  Reinand ,  qui  m^avea  rendu  un  service  émineut  k  cet 
égard.  Non*seuIement  vous  aves  obtenu  pour  moi  le  prél  du 
volume  dlbno-'l-£hatib  que  possède  la  Bibliothèque  nationale, 
mais  c'est  encore  grâce  h  vous  que  la  Société  asiatique  a  bien 
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Yoola  me  confier  U  copie  qii*elle  possède  de  Texeinplaire  d'ibno- 
'J-Abbar  qui  appartient  à  TEscarial ,  ouvrage  extrêmemeot  im* 
portant,  et  Tnn  de  ceux  que  Conde  a  mis  le  plus  fréquemmeni 
à  contribution. 

Hais  Pouvrage  de  Conde  n Vt-il  pas  été  remplacé ,  dans 
ces  dernières  années ,  par  celai  de  M.  de  Gayangos  7  Ce  sa? ani  p 
témoin  sa  préface  (p.xir),  a  voulu  donner  une  Histoire  crili* 
que  des  Arabes  espagnols. 

Je  répondrai  à  cette  question  en  reproduisant  les  parolea 
de  IL  le  comte  de  Circourt ,  sans  entrer  dans  Texamendu  livra 
de  IL  de  Gayangos,  J'aurais  bien  plus  de  choses  à  dire  a  son 
siijet  que  cette  lettre  ne  le  eomporite»  Voici  donc  ce  qu'on  lit 
dans  l'Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des  Morisques  (t^III, 
p.  334)  :  »Im  docunens  arabes  ,  je  veux  dire  que  l'on  peut 
)»eooanlter  facilement  lorsque  Ton  n'est  pas  versé  dwa  lea  lan* 
i>fiiea  orientales,  se  réduisent  à  un  petit  nombre*  J'ai  suivi 
)> généralement  l'Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Sspa* 
'^giMf  pc^r  Coode,  ouvrage  tnache?é,  mais  le  piuê  copieux  ^ 
nei  à  Éoui  prendre  le  mieux  digéré  de  tous  ceux  qMi  ami 
19  été  faite  sur  le  mime  plan.  Im  extraits  donnés  par  Castri  ^ 
«et  la  traduction  publiée  par  M»  Gayangos ,  m'ont  fourni  le 
»  moyen  de  eonirôler  quelquefois  Conde*'*  J'ai  appris  que 
M.  La  Fuente  Alcantara ,  qui  n'est  pas  Tersé  non  plus  dana  la 
langue  arabe ,  a  suivi  la  même  méthode  dans  son  Uistoke  de 
Grenade*  Le  livre  de  M«  de  Gayangos  n'a  donc  pas  remplacé 
celui  de  Conde.  Aussi-  y  a<-t*il  des  périodes  entières  sur  les* 
quelles  le  livre  anglais  ne  donne  que  des  renseignements  maires 
et  Tagues. 

Somme  toute:  si  Ton  ne  compte  que  le  livre  de  Oonde» 
considéré  toujours  comme  le  plus  important  et  le  plus  complet 
sur  l'histoire  de  l'Espagne  arabe ,  le  public  d^aajourd'hui  —  et 
je  parle  ici  des  littérateurs  non  ôrienlëlistes  ~  n*^  pas  plu&  de 
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moyens ^e  d^lnstirufre  de  cette  histoire,  que  n^eto  avait  Te  public 
fonr  lequel  écriirft  Morales  au  seisième  siècle,  tl  y  a  pis  que 
cela:  œwqm  oot  Ju  et  étudié  Gonde»  se  tfoureni  dans  la  né* 
cessité  d«  faire  lêot  leur  possible  pour  sortir  de  cette  abomî* 
fiable  roule  ^  il  les  a  foutToyés ,  d'oublier  lout  ce  qu'ils  avaient 
appris;  besogne  infiniment  pitos  difficile  que  d^apprendre  quel* 
que  cboae  de  «ouf.  Car  on  detrà  bieô  considérer  désormais  le 
livre  de  Conde  comme  non  avenu  r  la  vérité  historique  est  k 
te  prix«  il  serait  plus  fért4)e  de  nettoyer  les  étables  df^Augias, 
que  de  corriger  toutes  les  fautes,  deréftitèr  tous  les  mensonges, 
qui  fouimiileiit  dant  le  livre  de  Condè.' - 

Je  soupçonne  qu*ll  se!  trouvera  des  personnes  qui,  aii  lieu 
d^eiaminer  si  mes  arguments  8ont'de1)énne  guerre  ^  mes  armes 
4e  bonne 'frempe,  ^e  réorjerointf'contre  cértkirtès  expressions,  )k 
1»  vérité*  peu  pârtemeiitoiré^/  Je 'ibé  permettrai  'de  rappeler  a 
oes  peraennès,  qaf^41  est ^escirconstànbélôiî  la  politesse  eël  hors 
de  misehr'  U  aerétt  ridicule  de  vouloir  user  d^égards  envers  cer- 
tains bhean  ;  otiles  min  sans  compliments  â  la  porté. 
^ .  Piasepour  Conde  »  me  dire^t^on  peut-être  ;  mais  vraiment  ', 
:Tf«U'  tfvet  lilé  trop'fnor^n) ,  trop  impitoyable ,  pour  les  autres 
Usterkns  môdètiic^*^  Ils  ne  savaient  pas  Pàrabe,  et  chacun  d*eux 
peiit  s'écrïeir  afeaOérome: 

EflJli*!!  affront  pins  ^nd  pour  on  coear  génèrent? 
:  Oi'Ééliâ^>«*<8t'qtiNiii  fourbe;  et  cet  ingrat  que  /aime, 
".    Appr^P^  Tofyftir  btéhé  me  bit  tburW  moî-méfiie^ 
,    ,       £j^^  d'fMK  4nCQiir8  m  Vakr^  qnf il  foq^  ni  <  ânpdstCQt , 
U  qie  £ût  la  trompfite  et  It  teqvQd  auteur,' 

(P, Cdroeille»  leUfeniewr^  V,  2.) 

Toici  ma  réppnie  :  Ces  Messieurs  ont  éatit  sur. des  choses 
hors  de  leur  pjprtéiç;  ils^ontété  tr«itéS(,un' peu  rudement:  c'est 
le  revenapt-bon  du  miétier*  vIiC  vér&laUe  obscurantisme  /'  e 
dit  ISoelhOf  »;W  consiste  jmA  k  empéidkor  que  H)e  qni  est  vrai 
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y>  et  mile  se  répinile,  jnw  k  donaer  retira  à  ee  i^tÀ  fèt  hm^'* 

Voilà  pour  U  partie  poicmique  de  ce  foluott*  Il  résulto 
de  ce  que  j'ai  dit  »  que  rhistoire  de  rËspagne  aa.m«yen  âge 
est  à  refaire*  Je.croi$  que  l'on  lera  bien  d^absndojiner  la  ronte 
soifie  josqa'à  pré^Qt.  Au  lieu  de/oare  de  l'bisloire^  oa  fera 
mieux  peut-être  d^étJQdier  et  de  publier  d'abord  ieateitea* 

Jusqu'à  préfeat  c'est  ù  cela  que  se  scmt  boraésntea  trafauiu 
Mais  ayant  à  ma  di^silion  un  «ombre, d^  oiatériaax  fort  €ob«* 
sidérable  «  j'ose  aljer  plus  loip  iiBMi^teiiiinU  •KéàDmoina ,  .à 
quelques  exceptions  près.,  je  me  stîs  teott  d^na  1èr  Itmilea  de 
l'histoire  du  onzième  siècle;.  Mieoi.vaiH  appcofottdir  inné  seule 
période ,  ;  que  de  les  trailer  toutes. d'une  manière  lapide *et  su* 
^rficielle.  Celle, que  j'ai.cho^^  es(  pent^étre  la. plus  inlé» 
re<sante  pQur  ^  qui  ponceri^e  l'^ilgço  erabe  ;  maïs  «e  qui 
est  ij^c^i)|egtf Mj^ «  c'eatqu'eJle  est  Ja  pliHt^Scile»  Je ragieltè 
que 9Ç,.T^|^Qae^  d^à  4i;op,gros,  n'aîjt  pu>  contenir  ks  mrnreeanx 
^ttj  ^çjMi^^JÇg^çrfpiAer^  vJ«,n»e  suai  dopie  tu  forcé  de  rejeter 
au  ToluqpjQ  ^i^pni  ja  Ir^^uctipp  des  pièces  dea  tronbadkmrs  qdi 
sf  r.appprtent  j|  l'hislojre  d'Espagne»  .  la  pbip^t  de  ces  morceaux 
p'onl,  pas  encore  é.té  tradoita  ;  on  :si'0p  e  paa  eno^i^  fait  usaga 
pour  éclaircir  l'histoire  d'fispagnfi*  J'y  ai  joiel  b  teiée  ^lé 
traduction  de  quelques  pièces  prorencaka  ^coffe  inéiBleîi^  J'ei 
aussi  dû  rejeter  au  folume  suif ant  l'bistqire  de^.pcif^c^^  chrétiens 
de  l'Espagne  t-  par  lbu*KbaIdpuu ,'  text<i,  ImdoeliDB  et  disser- 
tations historiques^  Vous  ocmoaisses  ce  éurîenxréeit.  M*  De- 
frémery  ,  cor  Totts  aTes  en  la  bonfë  de  le  bolfatrànhèr^pour  moi 
ftur  les  deux  manuscrits  de  Paris»  le  nàtrô  étant  très*fautif. 
C'e^-donc  i^ons  qui  m'avez  mis  en  état  de  donner  de  ce  mor- 
oem  un>lexte  corriscl»  Mais  ce  n*est  là  qU^un  petit  échantillon 
de  fotniibi«iwilla*ife  ponr  moi.  '  Vos  propres  travanr  qui  vou^ 
ent.Yadttia»  rimg  si  idlningné  patmi  lfs-lrîsforien?î-drîentalistes, 
tkpi  vous  «pipéçhftQt  jamaii^  de  ddnnér   à  Vos  atnivtout  totre 
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tetnps.  Dei  coptes  »  des  collations ,  vous  m^afeE  totijour<:  fonrni 
à  foison  tout  ce  qae  j^exprimais  le  désir  d'aToir.  Agréez  mes 
sincères  remarciments  pour  les  nombreux  et  importants  8er?ices 
que  faus  m^arez  rendus.  J^en  dois  également  à  MM.  les 
bibliothécaires  Holtrop  et  Campbell  »  qui  ont  mis  à  ma  dis- 
position »  a? ec  tine  obligeance  extrême ,  un  grand  nombre  de 
lifres  espagnols  imprimés  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque 
royale  de  la  Haye,  dépôt  beaucoup  plua  riche  en  livres  d'his« 
loire  f  que  la  bibliothèque  de  notre  uniTersité, 

Le  litre  que  je  tous  adresse  »  Messieurs  et  amis  »  tous  dira  le 
reste.  Puissiez  tous  y  Toir  un  témoignage  nouveau  de  ma  haute 
estime,  de  tous  les  sentiments  qui  m^attachent  à  fous. 

Lryde ,  ce  14  juillet  1840. 


O 
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RECHERCHES 

SDR   IBS  TODJiBTASS  d'ARAGON,  LES  BeN0U-H4sCHIH,  ROIS  Dl 
SjlRAGOSSE,  ST  ISS  BXMOU*ÇOMADIH,  ROIS   D*ALMiRIS. 


ÀTsnt  d^êtreHosalitfftnsi  les  émirs  des  Arabes  du  Dësert» 
de  la  race  Maiiddite ,  celle  dont  deyait  sortir  le  Prophète  ^  et 
dont  la  langue  devait  âerenir  Pidiome  cemmnn  ,  n^obëissaient 
à  personne  et  jouissaient ,  dans  leurs  tribus  »  d'un  pouvoir  illi- 
mité. Trois  fois  seulement  la  crainte  d'un  ennemi  commun  » 
les  a  engagés  à  se  réunir  et  à  se  ranger  tous  sods  un  même 
chef;  mais ,  le  danger  passé ,  ils  se  sont  élevés  aussitôt  contre 
on  maître  9  fier  de  la  victoire  quMl  avait  remportée,  et  jaloux 
de  conserver  l'empire  que  la  confiance  qu^on  avait  mise  en  sa 
bravoare  ,  lui  avait  donné. 

»  Le  droit  musulman  ne  reconnaissait  point  d^autre  noblesse 
Dqne  celle  que  le  Prophète  a  transmise  &  ses  descendants, 
»  d'autre  distinction  sociale  qoe  les  fonctions  publiques,  le 
étalent  et  la  science.  Il  n'admettait  point  Tarislocratie  de  la 
»  naissance ,  et  cependant  il  ne  pouvait  la  détruire  entièrement. 
»DaDS  les  premiers  siècles  de  l'Islam,  une  noblesse,  si  nous 
y>  pouvons  nous  servir  de  ce  mot ,  existait  naturellement  chez 
r>  des  populations  autrefois  nomades ,  établies  ensuite  dans  d'im* 
nmenses  pays  conquis,  possédant  toujours  des  esclaves,  et  or- 
7>  ganisées  enfin  en  familles  ou  plutôt  en  clientèles ,  pour  la 
)>  responsabilité  pécuniaire  des  crimes  >." 


I)  J^ampronte  ces  fNiroles  à  un  article  de  M.  Amari  {IfouvelU  Revue 
encyclopédique  f  cahier  de  Septembre  1846,  p.  73,  74). 
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Si  cet  paroles  doitent  s^appliquer  surtout  aux  Arabes  Maad- 
dites  9  on  peut  en  dire  presque  autant  des  Arabes  Yéménides« 
Ceux-ci  I  il  est  vrai ,  n^avaieut  pas  été  nomades  ;  ils  avaient 
obéi  à  des  monarques  ;  mais  lorsquMls  eurent  embrassé  Tlsla- 
misme  ,  les  traditions  des  Maaddites,  dont  ils  avaient  fini  par 
adopter  la  religion  et  la  langue,  exercèrent  sur  eux  une  influence 
bien  grande.  D^ailleurs  ils  se  trouvèrent  placés  dans  les  mê- 
mes circonstances  que  les  Maaddites ,  dès  quMls  eurent  franchi 
les  limites  de  leur  patrie  ,  pour  aller  conquérir  une  grande 
partie  de  TAsie,  de  rAfrique  et  de  l'Europe* 

On  peut  affirmer  que ,  dans  les  temps  qui  suivirent  la 
conquête  de  1* Espagne  par  les  Arabes ,  c'était  Taristocratie  qui 
y  régnait.  Les  khalifei  Omaijades  de  TOrient ,  étaient  à  une 
trop  grande  dislance  pour  pouvoir  régler  les  actions  de  leurs 
gouverneurs  en  Espagne ,  et  d'ailleurs  ils  avaient  eux-mêmes  des 
ennemis  à  combattre  et  des  révoltes  à  réprimer.  Mais  lorsque 
les  Abbàsides  eurent  pris  possession  du  trône,  Abdorrahmàn,  le 
seul  rejeton  des  Omaiyades  qui  échappa  aux  bourreaux  de  sa 
famille ,  arriva  en  Espagne ,  et  le  peuple ,  las  des  guerres  civi- 
les causées  par  les  nobles ,  et  qui  préférait  toujours  la  monar- 
chie an  gouvernement  aristocratique ,  le  proclama  souverain 
avec  enthousiasme.  Les  Omaiyades  réussirent  pendant  long*> 
temps  par  leurs  talents  à  réprimer  les  nobles*  lorsqu'ils  tâ- 
chaient de  secouer  le  joug ,  ou  à  s^en  faire  des  amis  ;  mais 
dans  le  quatrième  siècle  de  l'Hégire ,  un  seul  homme  parvint 
non-seulement  à  frapper  d'impuissance  le  khalife,  son  maître  , 
mais  à  renverser ,  sinon  la  noblesse ,  du  moins  len  nobles  d*alors« 
Cet  homme,  qui  ne  reculait  devant  aucune  lâcheté,  devant 
aucun  crime,  devant  aucun  meurtre,  pourvu  qu'il  arrivât  au 
but  de  son  ambition  ;  cet  homme ,  profond  politique  et  le  plus 
grand  général  de  son  temps,  Pidole  de  l'armée  et  du  peuple, 
celui  que  la  Fortune  favorisait  dans  toutes  les  occasions  ;  cet 
homme,   c'était  le  terrible   premier   ministre,   le    Hàdjib  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    3    — 

Hischam  11 ,  c'était  Almanzor*  Cherchant  uniquement  k  affer- 
mir son  propre  pouvoir ,  il  se  contenta  d'assassiner  successive^ 
ment  les  chefs  puissants  et  ambitieux  de  la  caste  noble  y  qui 
loi  faisaient  ombrage  ;  mais  il  ne  tâcha  point  de  détruire  Taris- 
tocratie  elle-même.  Loin  de  confisquer  les  biens  et  les  terres 
qu'elle  possédait ,  il  était  au  contraire  l'ami  de  ceux  des  patri* 
ciens  qu'il  ne  craignait  pas.  Aussi ,  peu  de  temps  après  la 
mort  d'Àlmanzor ,  nous  voyons  l'aristocratie  se  relever  avec 
plus  de  vigueur  qu'elle  n'en  avait  encore  montré.  Le  trône 
des  khalifes  9  qu'Àlmanzor  lui-môme  avait  sapé  par  les  fonde^ 
ments,  chancelait,  et  les  nobles,  profitant  de  la  faiblesse  de 
leur  souverain  légitime ,  refusèrent  dorénavant  de  lui  obéir  et 
érigèrent  les  pajs  dont  ils  étaient  les  gouverneurs,  en  princi- 
pautés indépendantes.  D'un  autre  côté  ,  les  créatures  d'Al* 
manzor  ,  les  capitaines  des  troupes  slaves  et  ceux  des  troupes 
berbères,  avaient  réussi  h  s'élever  au  niveau  de  la  noblesse  mu- 
sulmane, et,  à  partir  du  cinquième  siècle  de  l'Hégire,  l'Es* 
pagne  fut  morcelée  entre  une  foulç  de  petits  états  et  gouvernée 
par  la  caste  noble. 

Ici  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  un  fait  bien 
digne  d'être  étudié ,  c'est  que ,  sous  le  régime  aristocratique , 
la  littérature  fut  à  son  apogée ,  et  que ,  sous  ce  même  régime , 
la  raison ,  cessant  de  se  courber  sous  le  joug  de  l'autorité  spi« 
rituelle ,  reprenait  ses  droits.  Il  devait  en  être  ainsi ,  si  l'on 
considère  le  degré  de  civilisation  auquel  les  Musulmans  étaient 
arrivés  alors.  L'éducation  du  peuple  était  négligée ,  en  Espagne 
moins  qu'ailleurs ,  je  l'avoue ,  mais  là  aussi ,  il  n'y  avait  que  les 
riches ,  les  nobles ,  qui  eussent  Tavantage  de  recevoir  une  édu- 
cation soignée.  Le  peuple  restait  ignorant  et  bigot;  excité 
par  les  prêtres,  il  lapidait  ou  brûlait  vif  celui  qui  était  censé 
se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  i  ;  Almanzor ,  fanatique 


1)  Ibn-Said  a/wqf  al-Makkari,  maa.  de  GoUia^  foL  45  n,  ai  d'autres  aotenn* 

2» 
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lui-même ,  {jagna  son  amour ,  en  livrant  au  bâcher  les  livres 
de  philosophie  et  d'astronomie,  qu'il  atait  trouvés  dans  la 
grande  et  célèbre  bibliothèque ,  formée  par  al-Hacam  II.  Les 
nobles  au  contraire ,  qu'une  éducation  soignée  avait  affranchis 
de  bien  des  préjugés ,  se  montraient  les  protecteurs  des  penseurs 
en  plusieurs  occasions  ;  et  un  auteur  contemporain  <  atteste 
que ,  dans  le  cinquième  siècle  de  THégire  »  on  pouvait  s'adon- 
ner librement  en  Espagne  à  l'étude  des  sciences  spéculatives, 
et  que  celles-ci  étaient  cultiTées  alors  arec  plus'  de  zèle  qu'elles 
ne  l'avaient  jamais  été  aupararant.  Quelques  princes  osèrent 
même  aller  plus  loin  et  attaquèrent  hardiment  et  avec  une 
raillerie  amère  ,  les  dogmes  de  l'Islam. 

Quanta  la  littérature,  elle  ne  pouvait  se  passer  al^rrde  la 
protection  et  de  l'encouragement  des  nobles.  Chez  les  Arabes , 
comme  partout  ailleurs ,  les  littérateurs  deyaient  yivre;  puisque 
l'imprimerie  n'avait  pas  encore  été  inventée  et  que  les  manu- 
scrits ne  se  multipliaient  qu'avec  une  perte  de  temps  énorme , 


1)  Ibn*Çdid  de  Tolède,  man.  159,  fol.  247  r.:   ^  fUeJ\  Jj^  ^JLs 

I^JLL  j^f^y^^  ^^  o^L-^'^l^   fjJLjJî  Xp-bî  ^^  ^^XJIU   »  Après 

»  la  chute  des  Ornai  jades,  on  se  livra  de  pins  en  plus  à  Téttide  des  scien- 
jices  spéculatives  [littéralement:  de  la  science  ancienne ^  celle  des  Grecs  et 

>  des  Romains] ,  les  capitales  des  rois  des  petites  dynasties  devinrent  peu 

>  à  peu  de  grandes  villes  (où  Ton  cultivait  les  sciences) ,  et  à  présent ,  Dieu 
»  en  soit  loué ,  la  condition  de  la  science  est  meilleure  qu*eile  ne  Ta  encore 
»  été  en  Espagne ,  car  on  tolère  les  sciences  spéculatives  et  on  a  cessé  d*op- 

>  poser  des  obstacles  à  ceux  qui  veulent  s'y  adonner.'*  M.  de  Gayangos 
(History  of  ihe  Mohammedan  dynasties  in  Spain ,  tom.  I ,  Appebdice , 
p.  zLi,  ziii)  a  traduit  ce  passage  d*iine  manière  bien  différente,  et  c'est  ce 
qui  m*a  engagé  k  en  donner  ici  le  texte  et  la  traduction. 
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la  Tente  de  leurs  ouvrages  leur  rapportait  fort  peu  ;  mais  de 
tout  temps ,  une  générosité ,  allant  jusqu^a  la  profusion ,  arait 
été  le  trait  carnctérislique  de  Tarislocratie  musulmane  ^  et  les 
nobles^  amis  des  lettres,  récompensaient  généreusement  les  lit- 
térateurs qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages.  Voulant  d^ailleurs 
imiter  en  tout  les  monarques  de  POrient  et  les  khalifes  de  Cor- 
doue ,  les  princes  des  petites  dynasties  espagnoles  pensionnaient 
les  poètes ,  générosité  dont  le  khalife  Yézid  I«r  avait  donné 
Texemple  >;  Un  monarque ,  tout  ami  des  lettres  qu^il  était ,  ne 
pouvait  faire  tout  ce  que  faisait  cette  foule  de  princes  indé- 
pendants 9  qui  récompensaient  à  Penvi  les  poètes  »  les  philolo* 
gués ,  les  philosophes ,  les  naturalistes ,  les  médecins  et  les 
astronomes. 

Mais  par  une  suite  inévitable  de  ce  régime  aristocratique , 
les  princes  ,  jaloux  les  uns  des  autres ,  étaient  presque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voisins.  Le  paisible  laboureur  voyait  à  cha* 
que  instant  ses  moissons  détruites  par  des  cavaliers  indiscipli- 
nés y  qai  rayageaient  le  territoire  de  son  maître  ;  le  pacifique 
bourgeois  craignait  toujours  que  la  yille  quMl  habitait,  ne  tîki 
attaquée  à  Timproviste,  non  pas  par  un  prince  chrétien ,  -* 
snpposons-la  bien  éloignée  de  la  frontière  musulmane,  — - 
mais  par  un  prince  arabe  voisin  ;  il  tremblait  que  sa  demeure 
ne  f&t  pillée ,  ses  femmes  et  ses  filles  déshonorées  par  des  sol- 
dats sauvages;  tous  enfin  étaient  surchargés  d^impôts,  afin  que 
leur  maître  pût  tenir  sur  pied  une  armée  nombreuse.  Acca- 
blés par  des  malheurs  de  tout  genre ,  ils  désiraient  bien  ardem- 
ment de  voir  l'Espagne  musulmane  réunie  sous  le  sceptre  d^un 
seul ,  et  lorsque  Yousof  T Almoravide  parut  en  Espagne ,  le  peu- 
ple le  reçut  à  bras  ouverts,  seconda  ses  projets  ambitieux  et 
Taida  à  renverser  les  petites  dynasties.     Dès  lors  Paristocratie 


1)  ^oy.  TexceUente  Jfotiee  sur  les  trois  poètes  jtkktal^  Fera%dak  et 
Djérir  par  ItL  Canssin  dePerceval  {]}fouveau  joum.  asiate  ^  Vuau  XIT»  p..  8). 
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•hdalousQ  tomba  pour  ne  plus  se  relever  ;  dès  lorff  aussi ,  la 
littérature  marcha  leutemeot  vers  sou  déclin.  Lorsque  Tempire 
des  Almoravides  chancela ,  quelques  individus  tâchèrent  vaine- 
ment de  rétablir  le  régime  aristocratique  et  de  relever  les  trônes 
abattus  des  nobles  ;  la  main  puissante  des  Almohades,  dynastie 
qui  avait  succédé  à  celle  des  Almoravides ,  sut  bientôt  réprime^r 
ces  tentatives. 

Parmi  toutes  les  familles  nobles  qui|  dans  le  cinquième 
tiècle  de  l^Hégire ,  s^mparèrent  des  débris  dukhalifat,  il  n^y  en 
a  qu^une  seule  dont  l'histoire  soit,  pour  ainsi  dire ,  le  type  par- 
fait de  celle  de  Taristocratie  andalouse  ;  c'est  la  famille^  des 
Xodjibides  d'Aragon*  Ces  Todjibides ,  puissants  dès  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  de  l'Hégire  ,  furent  respectés  et 
pomblés  d'honneurs  par  les  khalifes  Omaiyades  qui  y  à  différen- 
fea  reprises  9  leur  confièrent  le  gouvernement  de  Saragosse; 
néanmoins ,  ils  refusèrent  plus  d^une  fois  d'obéir  à  leur  souve- 
rain légitime  I  et  s'armèrent  contre  lui.  Plus  tard  ^  Almanzor 
tua  le  chef  ambitieux  de  cette  famille ,  mais  il  épargna  son 
fils.  Le  petit* fils  de  ce  même  chef  s'érigea  en  souverain  indé- 
pendant ,  après  la  chute  des  Omaiyades ,  mais  ensuite ,  une  au- 
tre famille  noble  monta  sur  le  trône  d^Aragon  ,  tandis  qu'une 
autre  branche  des  Todjibides  continua  à  régner  à  AJmérie  et  à 
se  montrer  protectrice  des  lettres  ^  jusqu'à  l'époque  fatale  où 
Yousof  chassa  de  leurs  trônes  tous  les  princes  andalous ,  et  où 
le  dernier  prince  d'Almérie  fiit  obligé  de  se  réfugier  en  Afrique* 
Un  demi^siècle  après,  les  descendants  de  ces  princes  assistèrent 
avec  joie  à  l'agonie  de  la  dynastie  des  Almoravides ,  qui  leur 
avaient  ôté  leur  trône. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  eiaminer  l'histoire  de 
cette  noble  famille  et  à  faire  part  au  lecteur  du  résultat  de 
mes  recherches.  Hais,  je  dois  en  avertir  d'ayance,  le  but  que 
j'ai  eu  en  écrivant  ce  volume ,  exige  que  je  ne  me  borne  pas 
à  raconter  les  faits,    Il  m'a  paru  utile  et  nécessaire  de  montrer 
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pM  quelques  etétnples  où  en  sont  nos  connaissances  sur  Thistoi'^ 
re  des  Arabes  en  Espagne  ;  c^est  pour  ceta  que  je  serai  obligé 
de  m*arrêter  bien  sourent ,  et  d'examiner  les  récits  de  mes 
prédécesseurs ,  ceux  de  Gonde  sortent ,  dont  le  livre  a  été  jus- 
qu'à présent  la  source  principale  où  l'on  a  puisé  des  détails  sur 
rhistoire  des  Maures  >•  En  même  temps  je  me  suis  proposé  de 
discuter  les  récits  souvent  contradictoires  des  historiens  arabes  ^ 
et  de  tacher  de  réduire  à  sa  juste  râleur  la  confiance  que  cha-^ 
cun  d'eux  mérite.  Une  grande  partie  des  faits  que  je  vais  aran^ 
cer  y  sont  puisés  à  des  ouvrages  inédits  et  dont  on  n'a  pas  en* 
core  fait  usage  ;  ils  auront  donc  au  moins  le  mérite  de  la  nou<^ 
veanté.  Du  reste ,  je  citerai  les  textes  autant  que  possible  ,  afin 
que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  et  ne  soit  pas  obligé 
de  s'en  remettre  à  moi. 


Depuis  longtemps  la  famille  la  plus  puissante  d'Aragon,  était 
celle  des  Benou-Lope  (v^yb).  Souvent  les  membres  de  cette 
famille  avaient  rendu  de  grands  services  aux  Omaiyades  en  faisant 
la  guerre  aux  Chrétiens ,  mais  Tannée  258  (872) ,  les  deux  frères 
Hotarrif  et  Ismàil ,  fils  de  Mousà  ,  de  la  famille  des  Benou- 
Lope  ,  se  soulevèrent  contre  le  khalife  Mohammed ,  firent  pri- 
sonniers Abdo-'l-wahhàb ,  gouverneur  de  Tudèle  ,  et  son  fils 
Mohammed  ,  gouverneur  de  Saragosse  ^  et  s'emparèrent  des 
deux  villes ,  où  ces  gouverneurs  commandaient  2.  L'année  sui- 
vante ,  le  khalife  marcha  en  personne  contre  ces  deux  rebelles  ; 
il  fit  prisonnier  Motarrif  et,  de  retour  à  Cordoue,  il  le  fit 
décapiter  ainsi  que  ses  fils*     Mais  Saragosse ,   où  commandait 


1)  Je  cite  PéditioD  originale  de  Touvrage  de  Coode ,  eelle  de  Madrid ,  1820. 

2)  Jll'Boyâno  'Imogrih^  man.  67 ,  événements  de  Tannée  258.  On  voit 
que  la  table  généalogique  des  Benou-Lope ,  donnée  par  M.  de  Gayangos 
{EiMtory  of  iht  Mohammedan  dynasties  in  Spain^  tom.  II,  p.  440)  est 
loin  d*étre  complète. 
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Ismàil,  refusait  toujours  d^obéir  au  khalife,  et  celui-d  eoBfia 
la  tâche  difficile  de  rétablir  son  autorité  en  Aragon  »  à  Àbdor- 
rahmàn.  Cet  Abdorrahmàn,  dit  Phistorien  Ibn*Maiyan  '»  était 
le  chef  de  la  famille  puissante  des  Todjibides  ;  il  était  le  fils 
d'Abdo-i-azis ,  fils  d'AbdoUàh  ,  fils  d'al-Hohàdjin  Cet  al* 
Mohâdjir  était  le  filsd^Amirah  (»;tH^)  9  le  premier  de  sa  famille 
qui  entra  en  Espagne ,  au  rapport  d4bno-^l*Abbâr  dont  je 
copierai  plus  tard  les  paroles.  Abdorrahmàn  s^empara  de  Sa- 
ragosse ,  et  demeura  gouverneur  de  cette  rille  s.  Il  parait  que 
son  fils  Abou*Yahyà  Mohammed  ibn- Abdorrahmàn  at*Todjibi , 
connu  sous  le  nom  d^al-Ankar  (  JiS^S  ) ,  lui  succéda  ;  mais  le 
khalife  al-Mondhir  lui  ôta  son  poste ,  au  commencement  de  son 
règne,  et  nomma  Ahmed  ibno-^l-Barrà ,  de  la  tribu  de  Ko- 
raisch,  gouverneur  deSaragosse.  Indigné  de  cet  affiront,  al- An* 
kar  prit  les  armes  et ,  Tannée  276  (889) ,  la  seconde  du  règne  d'al* 
Hondhir ,  il  attaqua  le  nouveau  gouTerneur  de  Saragosse ,  le 
tua  le  dix- septième  jour  du  mois  de  Ramadhàn  (13  janvier  890), 
et  se  rendit  maître  de  la  ville  3.  Néanmoins  il  prétendit  qu'il 
avait  toujours  obéi  au  khalife ,  et ,  en  lui  écrivant ,  il  prétexta 
qu'Ahmed  ibno-M-Barrâ  avait  été  le  rebelle  et  non  pas  lui.  Al* 
Mondhir  fit  semblant  de  croire  à  cette  assertion,  et  Tannée 278 
(891,  2)  il  nomma  al*Ankar  gouverneur  deSaragosse  4.  Celui-ci 
eut  à  soutenir  de  longues  guerres  contre  les  Benou*Lope,  et  en 
285  (â98) ,  il  fut  assiégé  dans  Saragosse  par  le  chef  de  cette  fa- 
mille ,  Mohammed  ibn-Lope.  Mais  dans  une  sortie  des  assiégés  , 
Mohammed  ibn-Lope  fut  tué  par  une  flèche ,  décochée  par  un 
bomme  de  la  tribu  de  Eoraiscb,  qui  s'était  mis  en  embuscade 


1)  jifyud  de  Gayaogos,  II,  p.  441.  2)  Ibn-Haiyin ,  loco  laud. 

3)  Fay.  Ibn-Haiyan ,  ioco  laud, ,  Isa  ar*IUzi  »  cité  par  Ibn-Haijin  {apud 
de  Gayangos,  II,  p.  451)  et  le  passage  du  Bayàno  ^l^mogrib  que  je  citerai 
plus  loin.  4)  F'oi/,  le  passage  du  Bayéno  *l-mogrtb    que  je  citerai 

plus  loin. 
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derrière  nne  haïe.  Al-ankar  envoya  la  tête  de  son  ennemi  au 
khalife  Abdollah  ,  et  il  demeura  gouverneur  de  Saragosse  jus- 
qu'à Tépoque  de  sa  mort ,  arrivée  en  313  (925)  >.  Par  la  mort 
de  Mohammed  ibn-Lope,  dit  Phistorien  Isa  ar-Râzi,  Tétoile 
des  Beoou-Lope  fut  éclipsée ,  et  celle  des  Todjibides  brilla  à  sa 
place. 

Ici  il  faut  nous  arrêter  un  instant ,  car  »  en  comparant  le 
récit  d'ibn  Haiyân  (apud  de  Gayangos ,  II,  p.  441),  le  lecteur 
s'apercevra  que  tous  les  faits  que  j'ai  cru  devoir  attribuer  à 
aKÀnkar,  sont  attribués  par  cet  historien  à  son  père  Àbdor- 
rahmân.  Suivant  Ibn-Haiyàn ,  jdbdorrahmdn  aurait  été  des* 
titué  du  gouvernement  de  Saragosse  par  Abdollah  >,  il  aurait 
alors  pris  les  armes  ,  et  tué  le  gouverneur  de  Saragosse  en  276» 
et  il  serait  mort  en  313.  Une  foule  de  raisons  me  forcent  à  ne 
pas  admettre  ce  témoignage.  D*abord  ,  la  vie  d^Abdorrahmânt 
supposé  qu'il  soit  mort  en  313,  a  été  bien  longue.  En  éva- 
luant les  générations  à  raison  de  trois  par  siècle  ,  nous  aurons 
pour  le  deuxième  siècle  de  THégire,  Amirah  qui  entra  en 
Espagne  à  Tépoque  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les^  Arabes  » 
al*Hohâdjir  et  Abdollah; pour  le  troisième  siècle  ,  Abdo-'l-aziz , 
Abdorrahmân  et  al-Ankar.  Cela  est  à  merveille  si  nous  supposons 
qu'al-Ankar  soit  mort  en  313 ,  mais  il  en  sera  autrement  si  nous 
admettons  que  son  père  Abdorrahmân  soit  mort  a  cette  époque. 
B'ailleurs  ,  lorsque  le  khalife  Mohammed  confia  à  Abdorrahmân 
la  tâche  bien  épineuse  de  rétablir  son  autorité  en  Aragon  , 
l'année  259 ,  il  est  peu  probable  qu^il  ait  choisi  un  jeune  bom- 


1)  F^oy.  Ibo-Haiyân  apud  de  Gayangos  II,  p.  440,  441  et  Isa  ar-Razi , 
loco  lawi,  2)  »  Successeur  de  Mohammed,**  lit-on  chez  M.  de  Gayan- 
gos. n  est  impossible  qu^un  historien  tel  qu*Ibn-Haiyan  ait  commis  une 
errctnr  aussi  grossière,  car  on  sait  qu* Abdollah  succéda  à  al-Mondhir,  et  que 
ee  dernier  succéda  à  Mohammed.  Ces  mots  auront  été  ajoutés  sans  doute 
par  le  traducteur,  qui  s*esi  trompé  par  inadverlance. 
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me  pour  cette  entreprise  »  qui  demandait  non-seulement  des  ta* 
lents  militaires,  mais  un  ju<rement  sûr  et  benucoup  d'expé- 
rience; Abdorrahmàn  étant  en  outre,  à  cette  époqne  ,  le  chef 
de  sa  famille  j  il  doit  ayoir  eu  au  moins  quarante  ans  Tannée 
259;  or,  s'il  est  mort  en  313,  il  a  Técu  près  d'un  siècle»  ce 
qui  est  peu  probable.  Aussi,  nous  verrons  plus  tard  que  dès 
Tannée  322 ,  un  petit-fils  d' Abdorrahmàn  fut  gourerneur  de 
Saragosse.  Enfin,  à  ^^%  doutes  qui,  j'ose  le  croire,  ne  sont 
pas  dénués  de  fondement ,  j^ajouterai  des  faits  incontestables* 
Suivant  Isa  ar-Ràzi ,  cité  par  Ibn^llaiyan  {apud  de  Gajangos  , 
II,  p.  451),  ce  fut  Abou-Yahyâ  Mohammed  ibn-Abdorrahmàn 
ibn-Abdo-'l-aziz  at-Todjibi ,  connu  sous  le  nom  d'al-^nkar , 
qui  s'empara  de  Saragosse  l'année  276.  Ceci  est  confirmé  par 
le  témoignage  de  Tauteur  du  Baydno  ^Umogrib  (man. ,  é?éne* 
inents  de  Tannée  276)  :  o^yiJl  ^^^k^j^\  j-îjj^î  vX^c  ^L"S  L^^ 
JiS'blu.  On  Toit  que  cet  auteur  dit  également  que  ce  fut  al- 
Ankar  qui  se  souleva  en  276  ;  du  reste ,  celui-ci  ne  se  nom- 
mait pas  Abdo-'l-aziz  ,  et  il  clair  que  quelques  mots  ont  été 
sautés  par  le  copiste,  et  qu'il  faut  lire:  Abou-Yahjà  Moham- 
med ibn-Abdorrahmàn  ibn-Abdo*'l-aziz.  Mais  il  ;  a  dans  ce 
même  ouvrage  un  passage  bien  plus  important,  et  qui  m'a  mis 
en  état  d'ajouter  quelques  faits  nouveaux  au  récit  d'Ibn-Haijàn, 
et  de  l'expliquer.  II  se  troure  dans  le  catalogue  des  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre  le  khalife  Abdollàh ,  et  il  est  conçu 
en  ces  termes  :   XâjvA^  yii^b  \^^jtj^\  ^^^a^wcJI  ^^^-^^j  j-j5   «Lj^ 

i, 

*àj%X»û^  ^\hLéJ\  j^i»  oîiU=\J5  ^\  LJ!  ^^5  v»jm>Uj  j^^  i^\J>y 
iuei>3  L^  vi>Ai5  'ilScLmSyM  ^fi  xJ  J.:?u*5.  Voilà  des  passages 
bien  décisifs,  qui  montrent  que  ce  fut  al-Ankar  qui  s'empara 
de  Saragosse,  l'année  276;  on  peut  y  en  ajouter  d'autres.    Sui* 
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TBnt  Isa  ar*fiàzi,  cité  par  Ibn  Haiyàn  {apud  àe  Cayangos,  II, 
p.  451),  ce  fut  Abou-Yahyâ  ,  c*esl-à  dire  al-Ankar,  qui  fut 
assiégé  dans  Saragosse  par  Mohamuied  ibn-Lope  (en  285)  ,  et 
ce  fait  est  confirmé  par  Ibn^Haiydn  lui-même  (apud  de 
Gajangos ,  II ,  p.  440) ,  dans  son  paragraphe  sur  Mohammed 
ibn-Lope.  Ainsi ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  une  erreur 
dans  le  passage  d^Ibn-Uaiyan  que  j*ai  critiqué  >• 

Encore  deux  remarques.  La  première  c^est  quUsâ  ar-Ràzi 
se  trompe  quand  il  dit  {apud  de  Gayangos ,  II,  p.  451)  qu'a* 
près  qu'al-Ankar  se  fut  emparé  de  Saragosse  (événement  qui 
eut  lieu  Tannée  276) ,  ce  gouvem-îur  eut  à  combattre  Uoham* 
med  ibn-Lope  »  pendant  douze  années  consécutives.*'  Supposé 
même  qu'Ibo-Lope  ait  attaqué  al-Ankar  dès  Tannée  276 ,  cette 
guerre  n'aurait  duré  que  7ieuf  années ,  car  cet  Ibn-Lope  fut 
tué  en  285 ,  ainsi  que  le  disent  formellement  Ibn*Haiyan  (II , 
p«  440)  et  Tauteur  du  Baydno  H^mogrib  (man.,  événemenls 
de  Tannée  285),  L'autre  remarque ,  c'est  que  le  récit  d'Ibn- 
Kfaaldoun  (tom.  lY,  man.  1350,  fol.  10  t.)  est  erroné.  Il  dit: 
)» L'année  258,  sous  le  règne  de  Mohammed,  Lope  ibn-Mo- 
>»  hammed  ibn-Lope  ibn-Mousâ  s'empara  de  Saragosse  ;  il  eut 
»  à  soutenir  plusieurs  attaques ,  mais  il  affermit  son  pouvoir  et 
»  Mohammed  lui  donna  le  gouvernement  de  Saragosse ,  de  Tu-* 
»  dèle  et  de  Tarazone."  Ibn-Khaldoun  se  trompe  d'abord  en 
disant  que  Lope  se  souleva  à  Saragosse  en  258;  nous  avons  vu 
que  Motarrif  et  Ismàil  »  fils  de  Mousà  ,  de  la  famille  des  Benou- 
Lope,  s'emparèrent  de  Tudèle  et  de  Saragosse  à  cette  époque. 


I)  Il  est  i  remarquer  qae,  dans  an  autre  endroit  (II,  p.  470,  note  5), 
M.  de  Gayangos  dit  qu'Abou-Yahyà  Mohammed,  c'est-à-dire  al-Ankar, 
mourut  en  312  (lis.  313),  en  reufoyant  au  passage  dlbn-Haiyàn  qu'il  a 
traduit  à  la  page  441  et  où  néanmoins  il  fait  dire  à  cet  auteur  que  le  père 
d*aI-Ankar,  Abdorrahmân,  mourut  en  cette  année.  Serait-ce  le  traduo 
leur,  et  non  Ibn-Uaiyan,  qui  se  serait  trompé? 

2* 
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Ensuite  le  Lopc  dont  il  parle ,  ne  joue  iin  rôle  dans  Thistoire. 
que  beaucoup  plus  tard  ;  il  était  le  fils  de  ce  Mohammed  ibn- 
Lope  qui  fut  tué  pendant  le  siège  de  Saragosse  en  285.  £nfin 
ce  Lope  a  été ,  postérieurement  à  Tannée  285 ,  sous  le  règne 
d'Abdoilàh  ,  et 'non  pas  sous  Mohammed  (qui  mourut  en  273)  ^ 
ainsi  que  le  dit  Tbn-Khaldoun  ,  gouverneur  de  Tudèle  et  de 
Tarazone  (voy.  IbnHaiyan  ,  II ,  p.  440) ,  mais  non  pas  de  Sa- 
ragosse. Il  résulte  de  ces  obserrations  que  les  renseignements 
donnés  par  Ibn-Khaldoun  ,  sont  tout-à-fait  inexacts*  * 

J'ignore  si  al-Ankar  a  eu  des  descendants;  en  tous  cas  , 
ce  n^est  pas  d^eui  que  nous  aurons  à  nous  occuper  ,  mais  des 
descendants  des  deux  frères  d*al-Ânkar.  Citons  d^abord  un 
passage  d^Ibno**]-Abbâr  ;  il  se  trouve  au  commencement  de 
r article  que  cet  auteur  a  consacré,  dans  son  al- Bollato  ^S' 
siyard  (man.  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  fol.  59  r.) ,  à 
al-Molacim>  prince  d'Almérie: 
JUfi  ^  \XéS>S  ^  xX^^s^A  ^  ^yw  ^  sX^j<\A  (al-Motacim)  ^ 

HjA^js  Q-?  y^^^'   cr?  *^'   <X-f^  Qi    {ajouter  yjMl\  O^  ^  ) 
^   {ajoutez  ;jj«J?  O^  ^^  )   ,j*s-J\  O^  ^^^  ^  ^  vUjt». 

>  f 

Il  résulte  de  ce  passage  qo^Abdorrahmân,  sans  compter 
al-Ankar ,  avait  deux  fils^  savoir  Hàschim  etÇomadih,  et  qu'un 
des  fils  de  Haschim  se  nommait  Mohammed.  Nous  revendrons 
pins  tard  sur  les  Benou-Çoroadih»  et  nous  examinerons  d^abord 
Vbistoire  des  Benou-Haschim* 

Je  n^ai  rien  trouvé  sur  Hàschim  lui-même ,  mais  je  puis 
donner  quelques  renseignements  sur  ses  deux  fils  Mohammed  et 
Uodhail. 
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L'année  3^2  (934),  le  khalife  an-Npcir  (Abdorrahm&nlII) 
entreprit  une  expédition  contre  la  forteresse  d'Osma  >  et  ordoqna^ 
à  tHohamnied  ibn-Ilàschim  at-Todjibi ,  gouverneur  de  Saragosfe, 
de  reqir  ie  joindre  avec  ses  troupes;  mais  celui-ci,  qui  peut-être, 
entretenait  des  intelligences  avec  les  Chrétiens ,  refusa  net.  Dis- 
trait par  d^autres  soins  ,  an-Nàcir  ne  semble  pas  avoir  eu  le  joisir 
de  le  punir  ;  et  Mohammed  hasarda  de  se  déclarer  seigneur 
indépendant  de  Saragosse  en  325(937).  Un  même  temps,  Mo-, 
tarrif  ibn-Mondhir  at-Tddjibi  qui  probablement  était  le  petit-fils 
d^Abdorrahm&n,  ainsi  que  l^ohammed,  i^ais  qui  appartenait 
a  une  autre  branche  de  cette  famille ,  en  fit  autant  à  Calatayud* 
An-Kicir  marcha  en  personne  contre  ces  rebelles.  Il  se  diri- 
gea d*abord  contre  Motarrif ,  qui  fut  tué  dans  la  première 
escarmouche  ,  engagée  sous  les  murs  de  Calatayud.  Après  la 
mort  d^al*Motarrif ,  son  frère  Hacam  se  retira  dans  le  château; 
mais  il  se  rendit  bientôt ,  et  le  khalife  lui  accorda  son  pardon 
et  se  contenta  de  mettre  à  mort  les  soldats  chrétiens  dç  TAlata , 
qui  faisaient  partie  de  la  garnison.  Après  une  expédition  en 
Navarre ,  le  khalife  retourna  à  Gordoue  ;  mais  ensuite  (proba- 
blement Tannée  suivante)  il  se  dirigea  contre  Mohammed  et  Tas- 
siégea  dans  Saragosse.  Mohammed  capitula  ,  à  condition  que 
le  khalife  lui  laisserait  le  gouvernement  de  la  Tille  >•    Nous  avons. 


1)  Yoici  le  texte  d'Ibn-Khaldonn  (tom.  IY«  man.,  foL  14  r.):  (j^aAXSl  A 

x^yA  îUUi    IJo^  ».jé0àÀj  ycLi\   f^^j^  ^y^^  KjuL»  ^  ^^^>jk:^t 
Ol*^   qJ   LT^  ***  ^y^h  ^t^   ^J^   Jj'    i^  Oj^M  Jh^3  \^yaLs6 
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de  Sun  prédécesseur.  On  Iruuve  dans  le  Baydno  '^l-mogrib 
qae  plusieurs  capitaines  qui  commandaient  sur  les  frontières  « 
arri?èrent  à  Gordoue,  le  huitième  jour  de  Rebi  II  de  Pannée 
344  (1  août  955) ,  pour  annoncer  à  an-Nàcir  qu'ils  avaient  rem- 
porté une  Tictoire  éclatante  sur  les  Castillans.  Parmi  les  noms 
de  ces  capitaines ,  on  troure  ceux  de  Hodhail  ibn-Hàschim  et 
de  Motarrif.  Ce  dernier  était  peut-être  le  fils  de  Mohammed , 
car,  ainsi  que  nous  le  Terrons  plus  bas,  Mohammed  avait  réel- 
lement un  fils  qui  s^appelait  Motarrif.  Mais  un  autre  de  ses 
fils ,  Tahyà,  se  distingua  bien  pins  que  Motarrif,  sous  le  règne 
d^an-Nàcir  et  sous  celui  d^al-Hacam  IL 

Nous  lisons  dans  le  Baydno  '*l^mogrth  que  ce  Yahya  rem- 
porta une  fictoire  sur  les  Chrétiens,  Tannée  340  (951 , 2)  (le  fait 
n'est  pas  précisé  daTantage).  Ce  Yahyâ  est  appelé  vézir ,  titre 
qui ,  à  cette  époque ,  était  à  peu  près  l'équivalent  de  celui  de 
due.  L'année  355  (966) ,  il  remporta  une  autre  victoire  sur  les 
Chrétiens.  L'année  362  (973) ,  al-Hacam  lui  ordonna  de  se 
rendre  en  Afrique  ,  pour  porter  du  secours  à  Gâlib.  Il  parait 
que  Yahyà  resta  en  Afrique  pendant  trois  années  consécutives  , 
mais  Tannée  365  (975 , 6) ,  il  fut  remplacé  par  Tahyà  et  Dja- 
far,  les  deux  fils  d'Ali  ibn-Hamdoun  ibno*'l-Andalosi.  (Àl^ 
Baydno '* l' tnogrïb  :  Ijo!  ^^^-çs=u^  ^^éjijs»-  ^^^  ^y^  ^f>  Ho  jCâjw  ^-^ 

^IP  ^  s\4^=^  ^  e^î^^^.  j^:}J^  O^J^  ôy^^^  ^?jJ^Î  L^^.'-VJ). 

De  retour  en  Espagne ,  il  fut  nommé  par  al-Hacam  au  gouver- 
nement de  Saragosse,  et  il  marcha  vers  cette  ville,  accom- 
pagné d'une  armée.     [Jl^Bayano  ''l-mogrih  :  ^^  (365)  L^^ 


1)  Compares  aussi  sur  ce  Tahyà,  Ibn-Khaldoon ,  man.,  foL  16 v.,  ou 
Tcavrage  de  M.  de  Gayangos  (II,  p.  158,  159)  oà  Ton  trouTera  la  tra- 
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Nou9  approchons  9  présent  d'une  époque  bien  intéres.<an- 
te ,  celle  du  règne  glorieux  d'Almanzor  ;  car  c^élait  bien  lai 
qui  régnait  véritablement  et  non  pas  le  faible  Hischàm  II. 

Le   paragraphe   qu^Ibn-Khaldoun   a  consacré  aux  Benou 
Bâschim ,  rois  de  Saragosse  < ,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Hoog* 
tliel ,  dans  son  ouvrage  sur  Tfaisloire  des  Benou-'l-Aftas  et  sur 
le  poète  Ibn-Abdoun  (p.  20,  21)  »  commence,    dans  lé   man. 
de  Leyde ,  par  ces  mots  :  ^  ^,51^^^.  ^^  Oj^m  ^  ^Ju^o  qL^;^ 

que  cette  phrase  est  un  non-sens*  H.  Hoogyliet  a  cru  devoir 
placer  la  particule  copulative  ^  ayant  jj^^a^  ^^t ,  et  il  a  fait 
dire  à  Ibn-Khaldoun  qu'Abdorrahmén ,  le  fils  d'Almanzor,  était 
rémule  de  Hondhir  »  in  imperio  et  principatu  appetendo/' 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Comment,  le  Mâdjib  Abdorrahmàn 
an-Nàcir,  le  noble  Amiride,  le  fils  du  grand  Almanzor,  celui 
que  f  par  un  acte  solemnel ,  Hischam  II  avait  déclaré  héritier 
du  trône ,  Thomme  le  plus  puissant  de  l'Espagne  en  un  mot , 
aurait  été  Témule,  le  rival  d^un  gouverneur  de  Saragosse! 
H.  Hoogvliet  aurait  dû  sentir ,  ce  me  semble ,  qu^une  telle  as* 
sertion  de  la  part  d^Ibn-Khaldoun ,  aurait  été  parfaitement  ri* 
dicule  ;  mais  non ,  il  ne  s^y  arrête  pas  un  seul  instant ,  et  il 
semble   regarder  sa  correction   comme  parfaitement  sûre!     Le 


duction  de  ee  passage  d'Ibn-Khaldoon.  Dans  U  texte,  je  me  suis  borné 
à  reprodoire  les  renseignements  que  j*ai  trouvés  dans  le  Bayàno  U-mogrib, 
car  â  j* avais  voulu  les  comparer  avec  ceux  que  donne  Ibn-Khaldoun , 
j'aurais  été  obligé  de  ii^'occuper  de  quelques  faits  historiques  dont  la  discus- 
sion,  étrangère  d*ailleurs  à  mon  sujet,  m'aurait  entraîné  trop  loin.  Du 
reste,  M.  de  Gajango^(II,  p.  470)  se  trompe  quand  il  pense  que  ce 
Tahjâ  était  le  fils  d*Abou-Tahyâ  Mohammed ,  c'est-à-dire  d*aI-Ankar. 

1)  Dans  le  titre  de  ce  paragraphe,  il  faut  ajouter  nécessairement,  aVec 
le  man.  de  Farîs,  le  mot  sJuS^  avant  OjLo. 
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texte  du  manuscrit  de  Leyde ,  je  Payoue  bien  volontiers  ,  est 
tellement  altéré  en  cet  endroit ,  qu^il  est  tout-a-fait  inintelli- 
gible ;  et  quand  on  ne  connaît  pas  d^arance  le  fait  historique 
qui  y  est  rapporté  brièvement,  il  est  impossible  de  rétablir  les 
paroles  de  l'historien*  Or ,  ce  fait  se  trouve ,  il  est  vrai , 
dans  an  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Leyde  ;  mais  ce 
manuscrit  était  inconnu  à  H.  Uoogvliet ,  et  dans  aucun  livre 
imprimé  on  ne  trouvera  Texplication  des  paroles  d^Ibn-Ehal- 
doun.  Il  n*y  aurait  pas  lieu  de  s^étonner ,  si  M.  Hoogvliet 
avait  avoué  franchement  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  passage  » 
probablement  altéré  ;  je  me  tiens  assuré  que  tout  le  monde 
aurait  loué  sa  franchise  et  sa  pradence.  Quant  à  moi ,  je 
ne  Tcaz  nullement  m^attribuer  Thonneur  d^avoir  restitué  le 
passage.  Je  connaissais  Thistoire  à  laquelle  Ibn-Khaldoon  fait 
allusion  ;  je  savais  que  le  nom  de  Motarrif  (car  c^est  ainsi 
qu'il  faut  prononcer  ce  nom  propre,  et  non  pas  Motrif»  ainsi 
que  Ta  fait  M. Hoogvliet;  voyez  le  Jtdmous ^  éd.  de  Calcutta, 
p.  \f\o)  était  déplacé ,  car  j'avais  trouvé  chez  tous  les  histo^ 
riens  que  Mondhir  était  le  fils  de  Tahyà  et  non  pas  de  Motar- 
rif. f^oye%  Ibn-Khaldoun  lui-même,  fol.  26 r,;  Abou-U-fedé, 
Jnnal.  Mosl.  ^  tom.  III  >  p.  38  ;  Ibn-Khallicin  ,  livr.  TU  » 
p.  tft^  éd.  Wustenfeld  ;  Ibn-Haiyan  apud  Ibn-Bassâm ,  ad-* 
Dhakhirahf  man.  de  Gotha  »  fol.  66  t.;  an-No  wairi,  Bistoire 
d'Espagne ,  man.  2  A  ,  p.  608  ;  Roderich  de  Tolède ,  Historia 
Jrabum ,  g.  42.  Sachant  d^ailleurs  que  le  grand-père  de 
Mondhir  était  fils  de  Motarrif ,  j'avais  placé  les  mots  oyi^  ^ 
après  Abdorrahmin.  En  outre  ,  je  savais  que  le  titre  d'Alman- 
zor ,  ne  s^écrit  jamais  sans  l'article ,  fait  que  M.  Hoogvliet 
parait  avoir  ignoré  <.     Connaissant  d^ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai 


I)  Il  est  vrai  qa*on  trouvera  souTeot  Hfançnur  sans  article,  mais  dans 
ce  eas,  ce  nom  est  toujours  un  nom  propre,  comme  Mohammed,  Ali, 
Pierre  et  Paul ,  et  jamais  un  titre  honorifique.   Du  reste ,  si  j'écris  Alman- 

3 
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dit,  le  fait  dont  il  s'agissait  »  je  savais  bien  ce  qulbn-Khaldonn 
avait  voulu  dire }  cependant  je  ne  pouvais  restituer  le  passa- 
ge parce  que  le  copiste  du  man.  de  Leyde  ,  non  content  de  Tal^ 
térer^  avait  encore  sauté  des  mots.  Mais  M.  Amari  m'a  rendu 
un  service  éminent,  en  voulant  bien  collationner  ce  passage, 
ainsi  que  le  reste  du  paragraphe ,  sur  le  man.  de  la  Bibliothè* 
que  royale  de  Pari»  (n,  200i)«  Dans  ce  manuscrit ,  les  deux 
mots  ibn-^Motarrif  sont  déplacés  ainsi  que  dans  le  man.  de 
Leyde,  et  je  suppose  qu'Ibn«Khaldoun  les  a  ajoutés  sur  k 
marges  mais  du  reste,  voici  comment  ces  mots  s^y  lisent  :  ^ 
{ajoute»  ici: ui>o  ^^i)  ,^y^J\  sXt^  ^ ^^^r^,  ^j>  [^J^  o^]  ^^>^ 
^jjoâJJ  ^1^3  f^^^  y^5  v-ao-Lo  ^yjuj^\  fJ:iP  ^  iX4.^5\^  ^^ 
X^L^tj  5^L/»'i!  ^JU^  ikj^hlJ^  O*^^  ^^  ««Â->-  jis    »  Mondhir 

y>  ibn-Yahyâ  ibn^Abdarra^hman  ibn-Hotarrif  ibn-Mohammed 
9>îbn-Hâ$chim  at'Tedjibi  était  gouverneur  d^Aragon  ,  et  Alman- 
»zor  avait  tué  son  grand-père  Abdorrahroân ,  son  rival,  qui 
»  avait  tâché  de  s^emparer  du  gouvernement  de  rËspagne/'  Yoiià 
donc  qu^au  lieu  de  dire  une  chose  impossible  et  absurde,  Ibn* 
Kfaaidoun  fait  allusion,  d'une  manière  assez  vague,  je  l'avoue  « 
à  un  fait  historique  inconnu  jusqu'à  présent  ;  à  un  fait  qui  nous 


zor ,  et  non  pas  aLMansour  ou  al-Kfanrour,  ce  n^est  pas  uniquement  pour 
'me  conformer  k  Tusage  des  auteurs  européens,  mais  parce  que  je  crois 
qu*il  vaut  mieux  prononcer  Almanzor.  £n  effet,  je  ne  puis  me  ranger  à 
Topinion  de  M.  Roroej  {Histoire  d'Espagne,  tom.  IV,  p.  363)  quand  W 
dit:  »  Almanzor,  qui  n*est  que  la  forme  espagnole,  non  sans  quelque  alté- 
»  ration  d^orthographe  et  d*euphonie ,  du  surnom  arabe  d*£l  Mansour.** 
D*abord,  les  Arabes  d*£spagne  prononçaient  Tarticle  o/,  et  non  pas  e/; 
la  foule  de  mots  espagnols  d'origine  arabe  et  qui  commencent  par  al  (alba^ 

cea  (itf^^t)  etc.  etc.),  en  est  h  preuve;  ensuite  le  son  ^ se  pronon- 
çait presque  toujours  o,  et  non  pas  ou;  voyez  la  préface  de  M.,  de  Gayan- 
gos ,  p.  XXfX. 
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fera  connaître  à  merveille  le  caractère  du  terrible  Almanzor  et 
son  adroite  politique  ;  à  un  fait  qui  nous  donnera  des  rensei- 
gnements nouveaux  sur  Garcia  Fernandez ,  comte  de  Castille. 

Le  seul  renseignement  que  nous  possédions  jusqu^à  présent 
sur  Abdorrahmin  at-Todjibi ,  se  trouve  dans  un  passage  d'al« 
Makkari  qui  dit  qu^Almanzor  se  servit  d^Abdorrahmàn  {ajou- 
tez ibn-Motarrif  )  ibn-Mohammed  ibn-Hàschim  at-Todjibi  / 
pour  détruire  Djafar  ,  connu  sous  le  nom  d'Ibno**l-Andalosi  >• 
Mais ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  aucun  ouvrage  publié  jus- 
qn^à  présent,  ne  nous  donne  des  détails  sur  la  mort  de  cet 
Abdorrahmin.  Le  récit  détaillé  de  cet  événement,  se  trouve 
dans  un  ouvrage  très-précieux  et  dont  j*ai  annoncé  la  publica* 
tion  »  dans  le  Baydno  H'tnogrih.  Loin  de  ne  consacrer  que 
deux,  pages  au  règne ,  si  ferlile  en  événements ,  d^ Almanzor  » 
ainsi  que  l'ont  fait  an-Nowairi  et  Ibn-Khaldoun  »  Ibn- Adhii  i 
(^^tcXc^l)  al-Marrékoschi ,  Tauteur  de  cet  ouvrage  <,  nous 
donne  un  récit  circonstancié  et  rempli  de  renseignements  inté« 
ressants  ,  sur  ce  règne  glorieux,  Yoici  la  substance  de  ce  qu'il 
dit  sur  la  mort  d* Abdorrahmin. 

Après  qu'Almanzor  eut  renversé  les  hommes  les  plus  nobles 
et  les  plus  puissants  de  Tempire ,  Abdorrahman  ibn-Hotarrif , 
gouverneur  de  Saragosse ,  craignit  avec  raison  qn*étant  le 
dernier  des  nobles  qui  restait  debout ,  il  ne  tombât  bientôt ,  à 


1)  Al-Makkari,  naii*  da  Goiha,  fol  87  v.t  ^\  J^^?^  (o''*^0  (^ 

^uc>  ^^^JLfc  ^^^AJL^uJI   ^L^  ^  Ju^5=u.     En  traduisant  ee  passage , 

M.  de  Gajangos  (II ,  p.  180)  a  lu  mal  à  propos  HUchâm  au  lien  de  /Ta- 
sckim^  et  ailleurs  (II,  p.  504 »  note  30),  il  propose  de  lire  ffisçhàm^  au 
lien  de  Haschim,  dans  la  généalogie  donnée  par  Ibn-Khaldoun. 

2)  Je  n*ai  découvert  quel  était  l'auteur  du  Bayâno  ^l-mogrih  qu'après 
la  publication  de  mon  Prospectus.  Je  reviendrai  snr  ce  point  dans  lin- 
trodoction  que  je  joindrai  au  texte  arabe  de  cet  ouvrage. 

3* 
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8on  tour  9  rictime  de  Tambition  d^AImaDZor*  Il  jugea  donc 
plus  prudent  de  rompre  avec  le  premier  ministre,  et  il  n^atten- 
dit  qu'une  occasion  faTorable  pour  se  déterminer  à  la  réTolte. 
Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Abdolléh  ,  fils 
d'Almanzor ,  se  trouvait  alors  à  Saragosse*  Ce  jeune  homme 
était  mécontent  de  son  père ,  parce  que  celui-ci  lui  avait  pré- 
féré» dans  toutes  les  occasions,  un  autre  de  ses  fils,  savoir 
Abdorrahmin  [qui ,  dans  la  suite ,  gouverna  après  la  mort  de 
son  père  et  celle  de  son  frère  Abdo-'l-melik ,  sous  le  titre  d'an- 
Nàcir].  Le  gouverneur  deSaragosse  fomenta  le  mécontentement 
d'AbdolIéh ,  et  ils  convinrent  entre  eux  de  se  révolter  contre 
Almanzor ,  et  de  partager  TEspagne ,  de  sorte  qu'Abdolléfa 
régnerait  à  Gordoue,  et  qu'Abdorrahmàn  serait  souverain  ab* 
solu  d'Aragon  (^^^î^iiî!).  Ils  ourdirent  ce  complot,  se- 
condés par  un  grand  nombre  de  généram  qui  se  trouvaient  à 
Cordoue ,  et  par  le  gouverneur  de  Tolède,  le  wézir  AbdoUah 
ibn-Abdo-U-aziz  ,  TOmaiyade  <.  Hais  Almanzor  fut  informé  à 
temps  de  ces  menées ,  et  prit  des  mesures  efficaces  pour  les  ren- 
dre vaines.  Il  rappela  son  fils  Abdollah  ;  mais  lorsque  celui-ci 
eut  obéi  à  ses  ordres  et  fut  arrivé  à  Cordoue ,  Almanzor  eut 
de  grands  égards  pour  lui.  Il  rappela  également  le  gouver- 
neur de  Tolède  et  le  traita  avec  politesse  ;  mais  quelque  temps 
après,  il  lui  ôta  son  titre  de  wézir,  et  lui  défendit  de  quitter 
ton  palais.  Ensuite  le  premier  ministre  sortit  de  Cordoue  pour 
faire  la  guerre  aux  Castillans ,  et  Abdorrahmàn  ibn-Motarrif  se 
réunit  à  lui.  Almanzor  sut  gagner  les  soldats  de  Saragosse,  et 
lorsque  Tarmée  fut  arrivée  à  Guadalaxara ,  oeux*ci  formèrent 
des  plaintes  contre  leur  général,  Abdorrahmàn  ibn-Motarrif , 
et  Taccusèrent  d'avoir  retenu  et  de  s'être  approprié  la  solde 
des  troupes.     Sur  cette  accusation ,  le  premier  ministre  ôta  à 


1)  Je  reviendrai  sur  ce  personnage  qui  portail  le  surnom  de  Pieara 
seca ,  dans  un  autre  chapitre  de  ce  volume. 
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Abdorrahmân  le  gouTernement  de  Saragosse ,  vers  la  un  da 
oiois  de  Çafar  de  Tannée  379  (commencement  de  jain  989)  > 
mais  craignant  de  se  rendre  hostile  la  famille  puissante  des 
Todjibides ,  il  nomma  au  gouvernement  de  Saragosse  le  fils 
d' Abdorrahmân,  Yahyâ  <  y  counu  sous  le  nom  de  Samédjah  *• 
Peu  de  jours  après,  le  mardi,  troisième  jour  de  Rebi  I^^^ 
(11  juin)  ,  Almanzor  fit  arrêter  Abdorrahmân  et  le  mit  en 
prison  ;  mais  il  ne  témoigna  point  qu'il  eût  connaissance  du 
complot,  ourdi  contre  lui;  au  contraire^  il  ordonna  qu'on  exa- 
minât la  manière  dont  Abdorrahmân  avait  employé  les  som- 
mes qu^  lui  avaient  été  confiées  pour  payer  les  troupes,  et  le 
fil  condamner. 

On  sait  qu'AImanzor  avait  la  coutume  de  faire  chaque 
année  deux  expéditions  contre  les  Chrétiens,  Tune  dans  le 
printemps  ,  Pautre  dans  Tautomne.  Celle  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui ,  à  ce  qu'il  parait ,  n'eut  pas  des  suites  bien  importan- 
tes, s'était  faite  dans^le  printemps.  Almanzor  retourna  donc  k 
Cordoue,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  son  palais  d'az-Zàhirah  , 


1)  Le  man.  porte  ^^^-v=^  o^  CT*^'  "^^  O^'  ^^  L^jJLSj»  mais 
il  laat  rayer  h  second  ^. 

2)  V"M_»jw-  Ce  surnom  n*appartient  pas  à  la  langue  arabe*  Je  sais 
qu'il  existe  une  racine  ,^^4^  et  un  infinitif  '^^''^l m-  être  Imd^  être  sak, 
mais  cette  racine  s'emf^oie  bien  rarement,  et  d^aiUeurs  je  ne  vois  pas 
comment  on  aurait  employé  cet  infinitif  comme  un  sobriquet.  £n  espognol  « 
je  ne  connais  que  le  mot  semeja  (ressemblance:  signe f  marque^  indice) 
qui  ait  quelque  analogie  avec  Samédjah ^  mais  je  ne  conçois  pas  davantage 
que  ce  mot  ait  été  un  surnom,  Samédjah  est  pent-ôire  un  terme  qui 
appartient  an  basque  ou  au  limosin* 

3)  Le  man.  porte  :  treizième  jour  de  Rebi  1er ,  kJLaJ  9jJm..T-  ^^^aâj'^ 
iyi\  Mj  ^  c;Jli>*  Mais  le  treizième  de  Rebi  1er  de  l'année  379 
(21  juin  989) ,  tombe  un  vendredi ,  et  non  pas  un  mardi  J'ai  donc  cru 
devoir  rayer  la  mot  HjSke:  »  car  le  troisième  de  Rebi  1er  de  Tannée  379 , 
ejt  effectivement  un  mardi 
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titaé  à   une  petite  distance  de  la  capitale ,  il  y  fit  décapiter 
Abdorrahmân  en  sa  présence. 

Remarquons  ici  que  la  conduite  du  premier  ministre  était 
très-prudente  en  cette  occasion  comme  dans  d^autres.  Profond 
et  rusé  politique  ^  Àlmanzor  se  garda  bien  d^accuser  Abdor- 
rahmân de  haute  trahison  ,  car  en  le  faisant ,  il  aurait  exaspéré 
contre  lui  tous  les  Todjibides ,  et  il  aurait  dû  accuser  en  mê- 
me temps  son  propre  fils ,  avec  lequel  il  espérait  pouvoir  se 
réconcilier.  En  agissant  comme  il  le  faisait ,  il  semblait  ne  met« 
tre  à  mort  Abdorrahmân  que  parce  qu'il  était  coupable  de 
malversation  ,  et  il  exaspérait  les  Todjibides  d'autant  moins  » 
que  le  fils  du  condamné ,  qui»  à  ce  qu'il  paraît,  était  de* 
meure  étranger  au  complot ,  restait  gouverneur  de  Saragosse  ; 
en  outre,  il  se  ménageait  ainsi  l'occasion  de  se  réconcilier 
arec  son  propre  fils»  Abdollàhv  £t  c'est  ce  qu' Almanzor  tenta 
en  effet.  Etant  parti  de  Cordoue ,  au  commencement  de  l'au-* 
tomne ,  il  ordonna  à  Abdollàh  <  de  joindre  l'armée ,  et  il  le 
traita  avec  beaucoup  de  bonté ,  dans  l'espoir  de  regagner  son 
affection  ;  mais  tous  les  efforts  du  père  ne  purent  vaincre  l'hu- 
meur sombre  du  fils  qui  avait  conçu  contre  son  père  une  hai- 
ne implacable  ;  et  lorsqu'Almanzor  assiégea  San-Gstevan  ^  en 
Gastille  ,  Abdollàh»  accompagné  seulement  de  six  de  ses  pages  » 
quitta  l'armée  en  secret  et  s'enfuit  vers  Garcia  Fernandez  » 
comte  de  Gastille  et  de  l'Alavas»  qui  lui  promit  de  l'aider 
contre  son  père.  Aussitôt  qu' Almanzor  fut  informé  de  cette 
fuite  de  son  fils  »  il  marcha  contre  Garcia  et  le  somma  de  lui 
livrer  Abdollàh.      Garcia  ayant  refusé  de  le  faire,   Almanzor 


1)  Le  copiste  du  man.  a  écrit  ici  par  erreur  Abdo-*l-melik. 

2)  Le  nuui.  porte  ^^jaJLùI  v4>wLw  ;  je  lis  ,^y^\  v:;U^« 

3)  îûJt  uA^Ld  0ÛJi33  ^  Kajm^.  L*Alava  appartenait  à  cette  époque 
au  comte  de  CastiUe;  tfoy.  M.  Romej|  Histoire  cC Espagne^  tom.  iV» 
p.  287,  288,  293. 
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Tattaqaa ,  mit  en  dérouté  les  troupes  ennemies  et  s^empara  de 
la  forteresse  d^Osma  y  dans  laquelle  il  plaça  une  garnison  mu* 
sulmane  ,  ainsi  que  dit  le  chroniqueur  arabe.  Lqs  chroniques 
chrétiennes  nous  apprennent  qu^Almanzor  prit  Osma  dans  le 
mois  d^août ,  et  Alcoba  dans  le  mois  d^octobre  ^. 

A  en  croire  Thistorien  arabe  que  nous  suirons ,  Garcia  , 
homillé  par  ces  pertes ,  se  serait  déclaré  prêt  à  se  soumettre  k 
toot  ce  qu^Almanzor  exigerait  de  lui  ;  mais  il  est  certain  par 
les  dates  qu^AbdoIlàh  demeura  pendant  plus  d^un  an  chez  le 
comte  de  Castille.  Almanzor  continua  probablement  la  guerre 
contre  Garcia ,  dans  le  printemps  et  dans  Tautomne  de  Tannée 
990,  mais  ni  les  historiens  arabes,  ni  les  chroniqueurs  chré* 
tiens  ne  nous  donnent  des  détails  sur  ces  expéditions.  Dans 
Tautomne  de  cette  année  ,  Garcia  consentit  à  lirrer  Abdollàh  aux 
mains  de  son  père,  et  Almanzor  conclut  la  paix  avec  lui. 
Garcia  fit  monter  Abdollàh  et  ses  pages  sur  des  mulets  et  les 
fit  conduire  sous  bonne  escorte  Ters  Almanzor.  Celui-ci  en- 
foya  à  la  rencontre  de  son  fils  un  de  ses  esclaves ,  nommé 
Sad.  Sad  balsa  la  main  a  Abdollàh  ,  qui  se  flattait  que  son 
père  lui  pardonnerait ,  et,  par  une  perfidie  infâme,  la  créa- 
tore  du  premier  ministre  nourrit  cette  espérance  dans  le  coeur 
du  fils  de  son  maître  ;  mais  lorsque  la  caralcade  fut  arrivée 
aux  bords  du  Duero  (^y^\  ^^ot^t),  c'est-à-dire  à  la  fron- 
tière, Sad  demeura  en  arrière,  après  avoir  donné  Tordre  à 
ses  soldats  de  tuer  Abdollàh»  Les  soldats  firent  connaître 
au  malheureux  jeune  homme  que  sa  dernière  heure  était  arri* 
▼ée.     Le  noble  Amiride  ne  fut  point  consterné  de  cet  avis  ;  il 


1)  Annales  CompliUenses  [Espana  sagrada  y  tom.  XXIII,  p.  311):  »  In 
»  Era  MXXVII  (969).  In  mense  Augusti  prendiderunt  Mauri  Osma^  et 
»  Jlcoha  in  mense  OciobrL"  Dans  les  Anales  Toledanos  (ibid.  p.  383) , 
on  lit  par  erreur  Tère  MXXIX  (991)  au  lieu  de  1027  (»  Prisieron  Moros  à 
»  Osma,  è  Alcoba  £ra  MXXIX**). 
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descendit  de  son  mnlet ,  et  »  sans  montrer  de  tristesse ,  il  prë* 
senta  lui-même  son  con  au  glaive  meurtrier.  Ainsi  périt  Ab« 
dollàh ,  Tictime  de  son  ambition ,  à  Tàge  de  ringt-trois  ans , 
le  soir  du  mardi ,  quinzième  jour  de  Djomâdà  second  de  Pannée 
380  (9  septembre  990)  t. 

Tel  est  le  récit  de  cette  sanglante  catastrophe ,  ainsi  qu^il 
nous  a  été  fourni  par  Ibn-Adhàri^  le  seul  historien  qui  puisse 
nous  consoler  de  la  perte  des  précieuses  annales  des  Omaiyades  et  ^ 
de  rhistoire  d^Almanior  ,  composées  par  Ibn-Haiyàn  ,  et  auxquel- 
les Ibn-Adhàri  a  puisé  largement.  Je  n^ai  pas  pu  me  contenter 
de  le  reproduire;  j'ai  dû  l'expliquer  en  même  temps;  mais 
j^espère  qu^on  possédera  bientôt  le  texte  de  cet  ourrage  et  qu'on 
pourra  contrôler  alors  mon  récit.  Je  ferai  obseryer  qu^Ibn* 
Khaldoun ,  dans  son  chapitre  curieux  sur  les  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  (tom.  lY,  man. ,  fol.  38  r.)»  fait  allusion  à  Ab- 
dollàh  et  à  la  guerre  entre  Almanzor  et  Garcia  Fernandez , 
quand  il  dit:  »  Ensuite  Almanzor  marcha  contre  Garcia  Fer- 
?>nandez,  seigneur  de  PAlaTa,  car  celui-ci  protégeait  les  xe- 
3» belles  et,  entre  autres,  le  fils  d^ Almanzor  qui  s^était  révolté 
»  contre  son  père  ^/^ 

Qu'il  me  soit  permis  de  traiter  encore  ici  un  point  de 
rhistoire  de  Castille. 

A  en  croire  les  historiens  de  l'Espagne  —  qu'il  suffise  de 
citer  M.  Bomej,  tom.  IV,  p.  428,  429  —,  Sancho  Garcez  se 
révolta  contre  son  père ,  Garcia  Fernandez  ,  dans  le  mois  de  juin 
de  Tannée  990  ,  c'est-à-dire  ,  trois  mois  avant  que  Garcia  Fer* 
nandez  eût  livré  Abdoliàh  entre  les  mains  de  son  père.    S'il  en 


1)  Dans  le  man.  on  lit  le  mercredi  (\ja^\  |»^.  ^  ^j^-^l  v-ï^-c  OUL^lt 
mais  le  quinzième  de  Djomadà  second  de  Tannée  990  tombe  un  mardi. 

^/>  o^  *-^l  *a1*  J^^   o*^  o*^  j^y^^\  J^  o^^^^ 
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fol  aioti,  comment   se  peat«il  qa^Ibo-Adhâri  n*ait  point   fait 
mention  de  cette  circonstance  y  qui  aurait  dû  influencer  sur  la 
marche  des  érénements?    Mais  examinons  avant  tout  sur  quel* 
le  base    repose  Tassertion    de  ces  historiens»      Us   se  fondent 
tm  an  passage  des  Annales    Compliiteiises ,    qui  se  lit  ainsi 
dans    rédition    de    Florez    (£spaga   sagrada ,   tom.  XXIII  » 
p.  311  ,  312):    »£ra  MXXYIII.  Rebella?it  Sancius  Garsia  ad 
»  patrero    snum  Comitem  Garsia  Fernandez  die  II.  feriai  YIL 
y>  Idos   Junii/*     Florez  fait  observer  que  le  manuscrit   de  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid,  porte  Tère  1029  (991)  au  lieu 
de  1028  (990),  mais  que  dans  Tannée  991  le  lundi  tombe  le 
huit  juin  et  non  pas  le  sept.    J*en  demeure  d^accord  ,  mais  je 
m'étonne   que  Florez  ne  se  soit  pas  aperçu  que  la  date  quUl 
donne  dans  son  texte ,  est  également  inadmissible ,  car  le  sept 
juin  de  Tannée  990  tombe  un  samedi  et  non  pas  un  lundi.    Les 
Anales  Toledanos  (ibid.,  p.  383)  nous  apprennent  que  dans 
Tcre  1032 ,  c'est-à-dire  Tannée  994,  Sancho  Garcez  se  révolta 
contre  son  père  :  »  Révélé  Sancho  Garcia  con  la  iierra  à  su  pà- 
ndre  elCondeGarci  Fernandez  i.'*     J'appuie  sur  les  mots  con 
la  (terra,  parce  qu'ils   indiquent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
révolte  d'un  fils  mécontent  de  son  père ,  mais  d'un  soulèvement 
général.  Cet  état  des  choses  dura-t-il  depuis  Tannée  990 ,  date 
qui  nous  est  donnée  par  les  Annales  de  Gomplulum  ,  jusqu'à  Tan* 
née  995,  époque  de  la  mort  du  comte  de  Castille,  c'est-à-dire 
cinq  années  consécutires  ?  Gela  est  impossijbl? ,  car  pendant  un 
si  long  intervalle,  un  des  deux  rivaux,  le  père  ou  le  fils,  serait 
demeuré  Tainqueur  ;  d'ailleurs ,  voilà  une  guerre  civile  de  cinq 
années  sur  laquelle  aucune  chronique  ne  nous  donne  des  détails. 
Si  Ton  examine  sans  préjugé  les  paroles  deRoderich  de  Tolède 
(de  rébus  Jïtspantae ,  lir.  V,  chap.  XVIII) ,  je  crois  qu'on  n'j 


1)  M.  Rorney  a  substitué  arbitrairement  à  la  date  qui  se  trouve  dans  les 
lanales  de  Tolède,  celle  qui  se  lit  dans  les  Annales  de  Complutum. 

4 
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JécoQTrira  aucane  trace  d'ane  guerre  ciTÎle  qot  aurait  duré 
cinq  ans.  Il  dit  :  »  Ëisdem  diebus^'  — -  ces  mots  ne  nous  sont 
d'aucune  utilité  t  car  Roderich  a  parlé  d'un  fait  qui  n'eut  liea 
que  plus  tard,  de  ravénement  d'Alphonse  Y  au  trône  de  Léon 
(Tannée  999)  —  »Sancius  filius  Gomitis  Garsiae  Ferdinandî 
»  contra  patrem  tIsus  est  rebellare,  Cumque  inter  patrenn  et 
»  filium  esset  discordia  concitata ,  Sarraceni  fomentum  impelus 
»  habuerunt ,  et  Castellae  terniinos  invadentes  Abulam  quae 
»populari  coepcrat»  destrirxeruiit,  Cluniam  et  sanctum  Ste- 
»  phannm  occuparant ,  caedes  et  incendia  in  patria  exetcentes. 
»  Cumque  Cames  Garsiae  (lis*  Garsias)  Ferdinandi  talia  perce* 
^pisset,  magnanimitate  pulsatos,  licet  gens  sua  in  eum  et 
»  filium  esset  divisa ,  eligens  mori  pro  patria  cum  Arabibus 
»  decertavit  >.'*  Ne  résulle-t-il  pas  clairement  de  ce  passager 
que,  suivant  Roderich  de  Tolède,  les  Sarrazits,  profitant  de 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  le  comte  de  Caslille  et  soti 
fils,  s'emparèrent  incontinent  d'^Avila,  de  Clunra  et  de  Sun- 
Estevan ,  et  que  Garcia  Fernandez ,  voyant  tout  le  pays  (  la 
iierra)  soulevé  contre  lui ,  aima  mieux  périr  en  combattant 
lesSarrazins ,  que  de  tomber  au  pouvoir  de  son  fils?  Eh  bien, 
selon  les  Annales  de  Complulnm  ,  les  Maures  prirent  San*Ë$(e*» 
van  et  Clunia  l^année  994.  Remarquons  d'ailleurs  que  dans 
ces  Annales ,  Tindication  de  la  prise  de  ces  deux  filles ,  suit 
immédiatement  celle  de  la  révolte  do  fils  du  comte  de  Cas-^ 
tille  ;  souvenons-nous  qu'Ibn-*Adhari  ne  parle  pas  de  cette  ré« 
voile;  que  la  date  des  Annales  de  Complutum  (lundi,  7  juin 
990)  est  fautive;  qu'une  guerre  civile  de  cinq  ans  est  un  fait 
peu  probable  dans  les  circonstances  données  ;  que  les  Annales 
de  Tolède  indiquent  effectivement  l'année  994  comme  la  date 


1)  Je  ne  comprends  nuflement  comment  M.  Romej  (IV,  p.  437)  a  pu 
conclure  de  cette  phrase ,  que  Sancho  était  rentré  sous  robéissaoce  de  son 
père  et  lui  avait  amené  des  hommes  en  cette  occasion. 
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lie  b  rëfoUe  de  Saueho  Garcez  y  et  que  les  paroles  de  Rode- 
rich  de  Tolède  s^accordent  avec  cette  assertion  ;  tontes  ces  cir- 
constances ne  prourent-elles  pas  .clairement  que  la  révolte  de 
Sancho  eut  lien  en  994 ,  et  non  pas  en  990?  S'il  en  est 
ainsi ,  il  faut  admettre  que  Tauteur  des  Annalea  de  Complutum 
s^est  trompé ,  on  qu^il  y  a  deux  erreurs  de  copiste  dans  le  pas* 
sage  dont  il  s^agit,  et  qu'il  faut  lire  MXXXII  au  lieu  de 
MXXYIII  et  »die  Y.  feria /'  car  le  7  juin  994  tombe  un 
jeudi  y  aa  lien  de  »>die  IL  feria/'  Je  laisse  le  choix  au  lecteur, 
et  je  me  haie  de  retourner  aux  Todjibides  d'Aragon. 

Je  n''ai  pas  trouvé  de  rensieignements  sur  Yâhjà ,  surnom- 
mé Samédjah  ;  après  sa  mort ,  le  gouTernement  passa  à  son  fils 
AboQ-'l-HaiCam  I  Mondhir.  Coode(II,  p.  12)  appelle  ce  Mond  h  ir 
fils  de  Yahyâ»  /ils  de  JBosain;  noqs  avons  vu  que  Yâhyà  était 
le  fils  d^Abdorrahnvin  »  mais  Conde  a  trouvé  cl^ez  Casiri  (II, 
p.  211)  que  Hondhir  étajit  le  patit-fils  de  ^^y^^c^.  Si  Ibno-'l- 
Khatib  dit  réellement  cela  ,  il  isst  clair  qu^il  sq  trompe^ 

Mondhir  resta  fidèle  a  al-Mahd|  après  la  bataille  de  Kan- 
tisch  y  dans  laquelle  ce  khalife  fut  vaincp  par  son  compétiteur 
Solaiman  al-Mostain  ,  l'année  400  (1009),  car  al-Homaidi  at- 
teste qu'al-Mahdi  s'enfuit  vers  Tolède ,  v>  parce  que  tous  les 
n  Thagrs  i  depuis  Tortose  jusqu'à  Lisbonne,  lui  étaient  resté 
9» fidèles.'^  F'oy.  al-Homaidi,  traduit  par  M.  de  Gayangos  , 
tom.II,  Appendice,  p.  ix;  le  texte  chez  Abdo-'l-wàhid,  p,  H 
de  mon  édition.  Observons  en  passant  que  Conde  (I,  p.  568) 
dit,  en  partant  (Tal-Moslain  ;  »Seguian  su  bando  todos  los 
»puebIos  de  las  fronteras  y  tierra  de  Toledo,  y  desde  Tortosa 
»en  oriente  de  Espafia  hasta  Alisbona  en  su  occidente,"  tandis 
qu'al-Homaidi  dit  que  les  frontières  tenaient  le  parti  de  son 
ennemi,  al-Mahdi.  Ce  sont  de  ces  bévues  qui  changent 
l'histoire  en  un  amas  d^eneurs.  M.  de  Gayangos  prête  au 
pauvre  al-Homaidi  deuf   assertions    bien  contradictoires;    à  la 

1)  Iboo  *1-Khatîb  apudCz&in^  Bibl.  Escur.^  II,  p.  95. 

4» 
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pa{][c  IX,  il  Jui  fait  dire  que  Solaimén  gagna  la  bataille  de  Kan* 
tisch  ,  et  à  la  page  suivante  (p.  x,  1.  2)  qu'il  la  perdit!  Mais 
M.  de  Gayangos  seul  aura  à  répondre  de  cette  dernière  as* 
serlion  ;  voyei  lé  texte  d'al*Bomaidi  chez  Abdo«'l*wàbid  ,  p.  T* , 
1.  2  de  mon  édition. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle  de  THégire,  il  j 
avait  en  EspAgne  deux  factions  qui  se  disputaient  Tempire. 
L*une  était  celle  des  Amirides ,  le  parti  slave.  Au  moyen  âge , 
les  Arabes  achetaient  des  juifs  un  grand  nombre  dV^^claves  ger- 
niaios  ou  slaves  ;  les  uns  étaient  eunuques  et  Ton  se  servait 
d'eux  dans  les  harems  ;  les  autres  faisaient  partie  de  la  garde 
des  princes  et  se  distinguaient  souvent  dans  les  batailles  ;  mais 
tous  avaient  embrassé  l'islamisme,  et  à  cause  de  leqrs  services, 
les  princes  les  affranchissaient  souvent.  Tous  portaient  le  nom 
général  de  Slaves,  çaclabi ,  au  pluriel  çacdlihah  *.  Almanzor 
avait  possédé  un  grand  nombre  de  ces  Slaves  qui,  bien  qu'escla- 
ves eux*mémes ,  étaient  souvent  fort  riches  ^  avaient  d'autres 
esclaves  à  leur  service,  et  pos«édaieiit  des  propriétés  territoria- 
les fort  étendues.  L'autre  faction  était  celle  des  Berbères, 
c'est*à*dire  des  troupes  africaines  qui  avaient  servi  sous  Alman- 
zor, et  dont  les  chefs  jouissaient  également ,  à  titre  héréditaire, 
de  fiefs  très-considérables.  Le  prétendant  dont  le  parti  amiride 
soutenait  la  cause,  était  Hischàm  II,  le  souverain  légitime, 
mais  dont  on  ne  savait  pas  au  juste  s*il  était  mort  ou  vivant. 
Il  parait  que  Solaimân  aI-Mo5tain  qui  élait  ]e  prétendant  mis 
en  avant  par  le  parti  berbère ,  avait  réussi  à  attacher  quelques 
chefs  des  Amirides  à  sa  cause  ,  en  faisant  semblant  de  ne  com* 
battre  al-Mahdi  qu'avec  l'inlenlion  de  rétablir  Mischam  II  sur 
le  trône ,  et  en  promettant  de  grands  avantages  i  ces   chefs  ; 


l)  Voyez  les  savantes  et  judicieuses  remarques  de  H.  Reioaud  dans  sob 
ejcjlient  ouvrage  inlilulc   Invasions  des  Sarraùns  en  France ^  pag.  233 

•t  dUlV« 
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phisieurs  da  moins  «Taieiit  combattu  poar  lui ,  et  entre  autres 

le   généml  amiride  Khairan.     Momihîr  de  Saragosse ,  allié  du 

parti  amiride ,    a? ait    aussi   soutenu   la    cause   de   Solaiman  >. 

Mais  lorsque  celui-ci   fut  entré  dan^  Cordoue  pour  la  seconde 

fois  y  an  commencement  du  mois  de  Schawwâl  de  Tannée  403 

(aTnl   1013)  9  il  jeta  le  masque  et  montra  quMI  avait  combattu 

pour    conquérir  lui-même  le  trtae ,  et  non   pour  le  rendre  i 

Hischém  II.     Le  bruit  se  répandit  aussi  qu^il  atait  tué  Uiseham 

II  ,    el  il  fut   abandonné  par  le  parti  amiride  a.     Khatrân  se 

réunit  d^abord  à  Ali  ibn-Hammoud  3,  qui  avait  sn  gagner  le 

parti    amiride   en  prétendant   que  Hischim  II   Parait  institué 

son  héritier ,  dans  le  cas  où  il  serait  lue  par  Solaimén  4«     Mais 

Khairan  ne  s^était  déclaré  pour  AH,  ou  plutôt,  n^avait  fait  la 

gaerre  k  Solaiman ,  que  dans  Tespoir  de  retrouver  Hischâm  II 

TÎvant  dans  un  des  cachots  du  palais  de  Cordoue  5,     En  effet, 

avec  un  monarque  aus^i  faible  sur   le  trdne ,  le  parti  amiride 

était  tout-puissant.      Hais  après  la  prise  de  Cordoue  par  AH» 

dans  le  premier  mois  de   Tannée  407  (juin  1016) ,  Tespérance 

de  Khairan  se  trouva  frustrée  ;  on  ne  retrouva  pas  Hischâm  I( , 

du  moins  on  ne  le  retrouva  pas  vivant. 


1)  Ibn-Klialdoun  ffpud  EoagvW^ï  ^  p.  20l 

2)  F^ojf,  Ibn-Khaldoan ,  /oco  laud.  et  Abou-1-fedà ,  Annal,  MosL^  TII, 
fb  26,28.  Daos  le  passage  d'Ibn-Khaldoun,  on  lit  s'bf^  Aj^  Jjâ  (V^* 
M.  Hoogvliet  prononce  JjCd  et  corrige  ULc^  «  et  il  traduit  ;  »  jusqu'à  ce 
»  que  Sokiinâa  eût  tué  Hischâm ,  son  maître.**     Mais  puisque  le  man.  de 

Paris  porte  égalemeiii  ÀA^^  je  proposerais  de  prononcer  Jjâ  au  passif,  et 

da  traduire  /►jusqu'à  ce  que  Hischâm,  son  maître  (c'est-à-dire  le  ronltre 
j»  da  gouverneur  de  Saragosse ,  et  non  pas  celui  de  Sobiimàn)  eût  été  tué.*' 

3)  Foy.  Abou-*l-fedâ,  III,  p.  28, 

4)  P^oy.  al-fionaidf,  traduction  de  M.  de  Gajangos,  p.  X:  le  texte 
Am  Abdo-1-wàhid,  p.  t^.  da  mon  édition.  5)  Ibno-'l-Atbir,  man. 
de  Censtantinople,  t  V,  fol  50  r.,  et  Abou-'l-fodi ,  p.  30. 
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L'époque  du  règne  d'al-Mortadhà  > ,  dont  nous  appro- 
chons à  présent  y  est  bien  plus  importante  qu^on  ne  Pa  cru 
jusqu'ici ,  car  ce  fut  alors  que  le  parti  auiiride  perdit  son 
pouToir»  A  peu  près  tout  ce  que  Gonde  raconte  sur  cette 
époque ,  ne  peut  se  concilier  en  aucune  manière  a?ec  les  ren- 
seignements que  j'ai  trouvés  chez  les  historiens  arabes.  On 
pourrait  en  conclure  quMl  a  eu  à  sa  disposition  un  ouvrage 
arabe  que  je  n*ai  pu  consulter  ;  mais  j'ose  en  douter.  J'irai 
plus  loin,  et  je  dirai  que  le  seul  auteur  qu'il  ait  consulté,  en 
l'estropiant,  est  Thistorien  latin  Roderich  de  Tolède,  auteur 
dont  Conde  n'a  pas  toujours  compris  les  paroles  et  au  récit 
duquel  il  a  ajouté  arbitrairement  quelques  faits  qu'il  a  inventés. 
Celte  accusation  est  bien  grave  ;  Conde  nous  présente  son  récit 
comme  celui  d'un  historien  arabe;  ainsi ,  c'est  le  nom  d'im^ 
posleur  et  de  faussaire  qu'il  faudrait  lui  donner»  Si  cette  im- 
putation est  fondée ,  elle  infirme  aussi  d'une  manière  notable 
l'autorité  des  historiens  qui  ont  écrit  postérieurem^nl  à  Conde , 
et  qui,  croyant  copier  un  auteur  arabe,  ont  copié  les  malen- 
tendus et  les  inventions  de  l'académicien  espagnol*  Je  sens 
toute  la  gravité  de  ces  considérations  ,  et  je  ne  puis  glisser  lé- 
gèrement  sur  le  récit  de  Conde  ;  j'en  examinerai  quelques  points 
pour  justifier  mes  accusations ,  et  je  laisserai  au  lecteur  le  soio 
d'en  comparer  le  reste  avec  Roderich, 

Je  ferai  observer  d'abord  que,  dans  le  récit  de  Conde,  il 
est  souvent   question  d'un  certain  Gilfeya,    un  des  capitaines 


1)  C'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer  ce  mot,  et  non  pas  al'Mortadhf,  aio^i 
qu^on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  car  il  est  le  participe  passif  l'aimé ^  l'agréé 

^t  Oci^  de  Dieu.    C'est  à  tort  que  M.  Romey  (Y ,  p.  58)  ajoute  xJUL. 

Je  trouve  le  titre  A^aJ^t  écrit  avec  un  faihah  dans  l'excellent  manuscrit 
que  possède  la  Bibliothèque  de  Leyde,  du  Traité  sur  b amour  ^  intitulé 
Tauko  'l-kamémati  par  Ibn-Hazm  (man.  927,  fol.  107  r.)  ;  Roderich  de 
Tolède  (Hisloria  jirabum^  c.  42)  écrit  également  Almorlada. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    SI    — 

d'Ali  ibn-Hammoad  {voy.  tom.  I ,  p.  597 ,  598,  599 ,  604 ,  605 , 
606).     Sans  doute,  ce  n^est  pas  an   nom  arabe  que  Gilfeya^ 
ni  berbère  non  plus ,  que  je  sache ,   et  on   ne  le  trou?e   chez 
aucun   historien   arabe.     Consultons  Roderich.      Il  dit  (JSlist. 
jirab.^  c.  41)    »  Gidftia  ex  Granata/*   ainsi  qu*on  lit  dans 
Tédition  d*£rpenius  (ad  calcem  Uimactni),  ou  Gidfeya^  ainsi 
qu*on  lit   dans  Tédilion  donnée  dans   la   Hispania  illustrata 
(tom.  II ,  p.  183).     Plus  bas  (c.  42  d'Ërpenius) ,  on  lit  Sil/eia 
et  Silféya  dans  Tédition  d^Erpenius,  et  Gilfeya  dans  Tautref 
toujours  est-il.  que  le   premier  passage  de   Roderich  démontrô 
que   ce  personnage  était  gouterneur  de  Grenade.      Or,  il  est 
certain  que  le  gouTerneur  de  Grenade  était  alors  Zâwi  ibn-Zairi 
al-Mançor  aç-Cinhédji.     On  sera  sans  doute  de  mon  avis  quand 
je  dis  que  Roderich  n^était  pas  profondément  versé  dans  la  lan- 
gue arabe  ;  mais  on  me  demandera  néanmoins  d'où  il  a  pris  sou 
nom  propre  qui  semble  indiquer  un  autre  personnage  que  le  gou- 
Temeur  de  Grenade.    Cependant  on  n'a  qu'à  changer  le  /  de  SU-- 
feia  en  11 ,  et  nous  aurons  la  première  syllabe  Sin  (Sinhédji)  ; 
probablement  Roderich  a  trouvé  dans  le  manuscrit  arabe  dont  il 
se  servait,  le  â  écrit  sans  le  point  diacritique  et  il  l'a  pris  pour 
un  i«     La  seconde  syllabe  esty!^  chez  Roderich.     On  sait  qu^en 
espagnol ,  la  lettre  /  est  souvent  employée  à  la  place  de  l'A  ; 
de  là  une  foule   de  mots  qui ,   dans  cette   langue ,    s'écrivent 
indifféremment  avec  Tune  ou  Pautre  de  ces  deni  lettres.    Mous 
avons  donc  Sinhé.    Prononçons  encore  l'f  comme  \ej  français, 
et  nous  aurons  Sinhéja  (Sinhédja) ,  de   sorte   que  Roderich  a 

prononcé  ^^->L^  au  lieu  de  ^^^L^,      Qu'est-ce    qu'a   fait 

Coude?  Ne  s'étant  pas  aperçu  que  le  personnage  dont  le  nom 
arait  été  altéré  par  Roderich,  était  al-Mançor  aç-Cinhédji, 
mais  sachant  que  le  gouverneur  de  Grenade  portait  ce  nom,  il 
s'est  avisé  de  faire  deux  personnages  d'un  seul ,  et ,  dans  son 
récit,  comme  dans  ceux  de  MM.  Rosseeuw  Saint- Hilaire  et  Ro<* 
mey ,  Gilfeya  joue  un  rôle  ainsi  qu'al-Mançor  aç*Cinhédji  ! 
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Emmoons  à  présent  quelque*  poiots  du  récit  de  Conde. 
Je  mettrfii  en  regard  le  texte  de  Roderich  et  la  traduction  de 
celui  de  Conde  : 


Roderich ,  chap.42« 
Nayran  autem  terens 
ne  41y  Tellet  in  eum 
aliquid  machinari,  re* 
Tcrsus  est  Ahnariam , 
et  Ecigam ,  et  Grana- 
tam  [1].  Post  modi- 
cum  autem ,  quia  Aly 
non  serraTerat  pacta 
quaedam  ,  Hayran  in* 


Conde , I ,  p.  594. 
Hairan  le  Slave  demanda  à  Aly  des  fa* 
teurs  extraordinaires,  et  il  craignit  que 
celui-ci  ne  tint  pas  ce  qu'il  lui  avait 
promis.  Aly,  craignant  Finiluence  do 
Hairan  à  Cordone,  le  renroya  ,  et  Ini 
ordonna  de  retourner  à  Almérie  dont  il 
était  gouTemenr.  Hairan  s*en  offensa 
et  partit  en  méditant  de  se  tenger  de 
ce  prince  ingrat  et  hautain* 


dignatua 

Conde  a  altéré  le  récit  de  Roderich  en  disant  qn^Ali  /en* 
Toya  Khairàn;  du  reste  on  toit  qo^il  a  paraphrasé  le  récit  de 
l'historien  latin.  Conde  ajoute:  »II  excita  chemin  faisant  lea 
9» autres  Amirides  qui  sniraient  son  parti,  et  les  alcaïdes  d*Ar* 
»jona9  de  Jaen  et  de  Baesa  conjurèrent  contrôle  roi  Aly  ben 
i^Hamud/'     Conde  a  inventé  cela» 

Conde ,  p.  596 ,  597. 
Ils  écrivirent  an  gourerneur 
de  Saragosse,  Almondar  (#ie) , 
afin  qu'il  s^unit  avec  les  alcaïdes 


Roderich ,  loco  laud. 
scripsit  Mondir  filio  Hyahye 
domino  Caesaraugustae  ,  ut  am- 
bo  contra  Cordubam  adreni- 
rent ,  et  Aly  a  regni  solio  re- 
moTcrent: 


de    cette  protince   contre   Aly 
pour  le  chasser  du  trône, 


Ce  que  Conde  ajoute  ici  :  y^  et  pour  rendre  le  trdne  anx 
^Omaiyades,  ainsi  qu'il  était  juste  ,  et  comme  Aly  lui*même 
^iSyait  promis  aux  alliés,^'  n*est  pas  exact.  Ali  n'avait  pro- 
mis que  de  rendre  le  trône  à  tfischâm  II ,  dans  le  cas  où  on  le 
trouverait  vivant ,  mais  il  n'y  avait  pas  alors  d'autre  prétendant 
de  la  maison  d'Omaiyah. 
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Pour  donner  du  crédit  chez  le  peuple  &  leurs 
intentions,  les  walis  se  réunirent  à  Guadix  et 
jurèrent  de  combattre  de  toutes  leurs  forces 
pour  placer  sur  le  trône  de  Cordoue  un  prince 
Omaiyade,  auquel  il  appartenait  légalement.! 

Hais  quel  prince  donc?  Je  passe  sous  silence  les  obser- 
rations  très*philosophiques  qui  suivent  ici  dans  ToUTrage  de 
Conde ,  et  je  continue  : 


etapudAccium, 
quae  nunc  Gua- 
dix dicitur,con- 
Tenerunt 


et  inde  Cordubam  ad- 
ierunt.  Barbariautem 
in  occursum  eorum 
Cordubam  («te)  exie- 
runt ,  sed  in  proelio 
ceciderunty  et  plu r es 
ex  suis  gladio  perie- 
rnnt.  Sed  dissensione 
interHajran  et  Hun- 
dir  filium  Hyahye  ac- 
cidente ,  ab  invicem 
decesserunt. 


Les  troupes  des  alliés,  commandées  par  le 
Slaye  Hairan  ,  marchèrent  contre  Cordoue, 
Le  roi  41y  ben  Hamud  alla  à  leur  rencontre 
arec  ses  Africains  et  les  troupes  de  Mala^^ 
ga  et  d'Jlgéstras.  (Test  à  quoi  ils  ne 
s'' attendaient  pas ,  car  ils  avaient  cru 
que  ,  mû  par  la  crainte  ^  My  se  serait 
laissé  assiéger  dans  la  ville  [//]•  My^ 
combattit  la  cavallerie  avec  tant  de  bon* 
heur  qu'il  la  mit  en  déroute  ^  et  en  outre 
il  Jit  un  grand  carnage  des  piétons  ;  et 
les  capitaines,  s^imputant  mutuellement 
la  cause  de  cette  disgrâce ,  se  séparèrent 
I  mécontents  les  uns  des  autres. 


J'ai  fait  imprimer  en  italiques  les  faits  que  Conde  a  inven- 
tés. Hais,  me  dira-t-on,  suivant  Roderich  les  Berbères  fu- 
rent battus ,  et  selon  Conde  ils  furent  vainqueurs  ;  cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  Conde  a  consulté  un  antre  auteur?  Au 
contraire,  ce  fait  prouve  que  Conde  a  consulté  une  mauvaise 
édition  de  Roderich.  11  a  f»it  usage  de  celle  qui  se  trouve 
dans  le  second  volume  de  la  Hispania  illustrata  »  et  ob  mal» 
heureusement  sept  mots  ont  été  omis ,  de  sorte  qu'on  y  lit  : 
n  et  inde  Cordubam  exterunt ,  sed  in  praelio  ceciderunt ,  et  pla« 

6 
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»  res  ex  suis  gladio  perîerunt  :  sed  dissensione  etc.'*  Cette 
omission  change  une  Tictoire  des  Amirides  en  une  déroute* 

Quant  an  récit  de  Roderich  lui  même ,  je  le  troure  peu 
probable.  D^abord ,  aucun  historien  arabe  ne  parle  de  tout  cela* 
Puis  »  je  ne  comprends  pas  comment  les  Amirides  auraient  fait 
la  guerre  à  Ali ,  sans  lui  opposer  un  prétendant  de  la  maison 
d^Omaiyah.  Enfin  ,  je  puis  produire  un  passage  d'un  auteur 
contemporain  d^où  il  résulte,  il  est  rral,  que  Khairan  retourna 
à  Almérie ,  mais  en  même  temps ,  qu*il  resta  fidèle  à  Ali  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ali  atait  pris  possession  de  Gordoue  dans 
la  lune  de  Hoharram  407  (juin  t016)  >  et  la  révoUe  d'al*Mor- 
tadhâ  (en  408)  eut  lieu  environ  treize  ou  quinze  mois  après  ,  si 
je  ne  me  trompe»  Ibn-Hazm ,  qui  demeurait  alors  à  Almérie , 
dit  (Tauko  U^hamdmatt  y  man.  927,  fol.  107  r.  et  t.)  qu'on 
l'accusa,  ainsi  qu'un  de  ses  amis  ,  auprès  de  Khairan,  le  gou- 
yerneur ,  d'aToir  ourdi  un  complot  en  faveur  des  Omaijades  ; 
que  Khairan  les  retint  alors  tous  les  deux  prisonniers  dans  son 
palais,  pendant  plusieurs  mois  ^  l^è^^»  ^^  qu'ensuite  il  les 
exila.  Khairan  resta  donc  fidèle  à  Ali  pendant  plusieurs 
mois,  et  Ibn-Hazm  ne  dit  pas  qu'ensuite  Khairan  se  révolta 
contre  Ali.  Mais  il  ajoute  qu'alors  lui ,  Ibn-Hazm  ,  se  rendit  à 
Hiçno-'l-kaçr  (San-Lucar  la  Mayor  ,  entre  Séville  et  Niébla) , 
dont  le  gouverneur  était  Aboa-'l-Kàsim  Abdollah  ibn-Moham- 
med  ibn-Hodhail  at-Todjibi,  connu  sous  le  nom  d'Ibno-'l-Hokaflil 

(  jijuJï  ^t)  ï,  qui  le  reçut  très-bien.  Après  qu'il  y  fut  resté 
\jy^  pendant  plusieurs  mois ,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  révolte 
d'al-Hortadhâ.  Je  crois  donc  que  Khairan  ne  se  révolta  contre 
Ali  que  lorsqu'al-Hortadhâ  fut  proclamé  khalife*  Bu^este, 
c'est  une  conclusion  qui  se  présente  d'elle-même ,  quand  on  lit 


1)  Ce  personnage  poamdt  bien  être  le  petit-fils  de  ce  Hodhail  dont  j*ai 
parlé  plus  haut  (p.  14, 15).  Cependant,  ceci  n*est  qtt*une  conjeetare,  qui 
ne  se  fonde  que  sur  k  similanté  des  noms. 
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les  historiens  arabes.  En  conséquence ,  je  serais  enclin  à  pen- 
ser que  Roderich  s^est  trompé,  et  à  croire  qoe  Hondhir  et 
Khairân  ne  firent  pas  deux  fois  la  guerre  en  Andaloosie,  mais 
une  fois  seulement. 

Supposons  donc  que  Khairân  resta  en  apparence  fidèle  à 
IH ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouTé  un  prétendant  de  la  maison 
d^Omaijah,  Il  le  trouva  dans  la  personne  d'Abdorrahmân  lY 
al-Mortadhà ,  et  alors  il  le?a  Tétendard  de  la  révolte.  Ce 
prince  habitait  Yalence.  Gonde  (If  p.  597)  dit  qu'il  était 
wali  (gouTemenr)  de  Jaen  ;  le  gouverneur  est  de  Tinvention 
de  CSonde  ;  suivant  Roderich  ,  il  habitait  Jaen  ,  et  suivant  Ibno- 
'i-Athir  (V,60r.),  copié  par  Abou-'l-fcdà  (III,  p.  30) ,  il 
s'était  tenu  caché  a  Jaen.  J'oppose  et  je  prérère  au  témoignage 
de  ces  historiens  et  de  tous  les  historiens  possibles ,  s'il  y  en  a 
d'autres  qui  disent  qu'al-Hortadhâ  se  trouvait  alors  à  Jaen  ,  ce* 
hi  de  l'auteur  d'un  Traité  sur  Vamour*  Sans  doute,  cette 
prédilection  pour  un  ouvrage  aussi  futile ,  en  apparence ,  a  de 
quoi  étonner  le  lecteur  ;  mais  cet  étonnement  disparaîtra  quand 
j'ajouterai  que  l'auteur  de  et  Traité  était  non*  seulement  le  plus 
grand  sarant  de  l'Espagne  musulmane ,  mais  un  écrivain  con- 
temporain et  un  des  plus  télés  partisans  de  la  maison  d'Omaiyah , 
qui  se  hâta  de  se  rendre  près  d'al-Mortadhâ.  C'est  d'Ibn-Hazm 
que  je  veux  parler.  Il  dit  dans  son  Tauho  ^l-hamdmati  (m^n. 
911  j  fol.  107  V.):  )> Ensuite,  lorsqu'al-Hortadhà,  l'émir  des 
»  croyants ,  eut  commencé  à  régner ,  nous  mimes  à  la  voile 
)»  pour  nous  rendre  à  Yalence ,  car  c'était  là  qu'il  demeurait.'* 

çy(^^\  ^  jy^    iX-Lfi    2U»*al^    QJiX»oL3  ^p^V-aJÏ     I    ^  i  '^    fji 

L^  «U<M#^  cX4^^u  ^  cT**^'  <-^  is^J*^^*  ^^  crois  qu'un 
tel  témoignage  tranche  la  question. 

Sans  m'occuper  de  tout  ce  que  Conde  dit  sur  la  guerre 
entre  Ali  et  Khaiiân,  récit  dans  lequel  on  reconnaîtra  facile'* 
ment  celui  de  Roderich,  et  que  j'hésite  à  admettre,  je  me  con* 
tenterai  de  relever  encore  un  fait  qui  a  été  évidemment  forgé  par 

5* 
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conde ',  car  il  ne  Ta  trouvé  ni  chez  Roderichy  ni  che2  un  his- 
torien arabe ,  je  m'en  tiens  assuré. 

A  en  croire  Gonde  (I ,  p.  599) ,  Khairàn  aurait  été  assiégé , 
Tannée  408 ,  dans  Almérie  par  Ali  ibn-Hammoud  ;  la  yille  fut 
prise ,  selon  Gonde ,  et  Khairan  blessé  tomba  au  pouvoir  d'Ali 
qui  lui  coupa  la  tête  de  ses  propres  mains.  A  en  croire  M.  Hoog* 
Tliet ,  Ibn-Khaldoun  dirait  y  dans  son  chapitre  sur  les  rois  de 
Saragosse  {apud  Hoogvliet ,  p.  21)9  que  les  Amirides  tuèrent 
al-Mortadhà  i  Almérie  et  »  en  même  temps  ,  Khairàn.  On 
ne  Toit  pas  pourquoi  les  Amirides  auraient  tué  Khairan  ;  mais 
d'ailleurs  ces  paroles  seraient  en  opposition  avec  un  autre  pas* 
sage  du  même  Ibn-Khaldoun ,  qui ,  dans  son  chapitre  sur  les 
Amirides  de  l'Orient  de  l'Espagne  (fol.  27  r.),  dit:  »  Ensuite 
»  Khairàn  mourut  à  Almérie,  l'année  419/'  q\jjs>  iJiXfi  ^ 
hJmwc  ^^  K;m»  '^j^iià  ;  »  Zohair  lui  succéda"  etc.  Mais  M. 
HoogTliet  n'a  pas  saisi  le  sens  que  la  préposition  «^o  a  en  cet 
endroit;  elle  ne  signifie  pas  ici  una  cum  ^  avec  ^  mw  par 
V entremise  de.  C'est  ainsi  qu'Ibn-Khaldoun  dit  ailleurs  (tom. 
IV ,  man. ,  fol.  8  t.)  ,  en  parlant  d*un  médecin  qu'on  avait  voulu 
corrompre  afin  qu'il  empoisonnât  un  prince ,  <ii^J<-Vj  v^ç^bit  ^ô^ 
9j\ù  XiLo^  ^^^t  ^^1 ,  »  Le  médeein  donna  avis  au  prince 
»de  ce  qu'on  voulait  faire,  par  Tentremise  de  la  gouvernante 
»  du  palais."  Ibn*Khaldoun  dit  donc  que  les  Amirides  tuèrent 
aUMortadhà  par  r entremise  de  Khairàn ,  et  ailleurs  il  dit  que 
Khairàn  mourut  en  419.  Cette  assertion  est  confirmée  par  Ibno* 
M-Athir  (V,  51r.)  et  par  Ibno^'l-Khatib  ,  qui  dit  que  Khairàn, 
aeptçnt  sa  fin  approcher,  fit  venir  Zohair,  seigneur  deMurcie, 
qui  resta  près  de  lui  jusqu'à  ce  que  Khairàn  eut  rendu  le  der- 
nier soupir ,  lorsqu'il  se  présenta  au  peuple  avec  Ibn-Abbàs  qui 
dit  :  )»  Le  khalife  Khairàn  est  mort ,  mais  il  a  choisi  pour  successeur 
^son  frère  Zohair;  eh  bien,  qu'en  dites-vous?"  Le  peuple 
applaudit  à  ce  choix  ,  et  Zohair  commença  à  régner  à  Almé- 
rie, le  vendredi»    quatrième  jour  de   Ojomàdà  I<^  de  l'année 
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419  (31  mai  1028)  K     Oe  passage  d'Iboo^LEhutib  est  si  tu 
piicile  quSl  met  le  fait  hors  de  doute. 

Mais  f  me  demandera-t-on  ,  pourquoi  Coude  a-t*il  ioTeut^ 
ee  récit  de  Ja  prise  d'Almérie  par  Ali,  et  de  la  mort  Tioleotn 
de  Kkairân  ?     G^est  que  Coude  deyait  d^abord  assassiner  Khai* 
rau ,  pour  pouvoir  placer  certain  passage  qu^on  trouve  dans  le 
second  volume  de  son  ouvrage  (p.  10).     Coude  avait  lu  chez 
ad-Dhabbi  un  article  d'al-Horoaidi   (je  Pai  publié  dans  mon 
JBistoria  jébbadidarum ,    tom.  I ,   p.  234) ,   et  malheureuse^ 
ment  il  ne  Pavait  pas  compris.     Al-lfomaidi  dit  que  Moham^ 
med  ibn^Mohammed  ibno*U*HasaB  a»«Zobaidi  (Coude  »  aii  lieu 
cité  ,  rappelle  par  erreur  »  Huhamad  ben  jéicasem-  Zubeidi)  , 
Ton  des  trois  consuls  de  Séfille,  fut  chassé  de  cette  ville  pa^ 
Ibn-Abbâd  ;  qu^il  se  retira  d*abord  à  Kairavrân  en  Afrique , 
mais   qu'il  habita  ensuite  Almérie  et  qu'il  obtint  dans  cette 
ville  remploi  de  K4dhi  ;  al*Homaidi  ajoute  qu'il  le   vit  à  Al* 
mérie  après  l'année  440.     Ne  comprenant  rien  à  ce  passage  p 
parfaitement   simple  et  clair ,    Conde ,    entassant  erreur^  sur 
erreurs  et  fictions  sur  fictions,  raconte  qu'après  que  Khairia 
eut  été  assassiné  par  Ali ,  as-Zobaidi,  originaire  de  Kairawin  (7) , 
fut  nommé  gouverneur  d* Almérie  par  Ibn-Abbad.     (Un  écri- 
vain   espagnol  devrait   savoir   que    la   distance  de    Séville   k 


1)  Ibno-*l-Klutib,  Dictionnaire  biographique^  man.  de  M.  de  Gayaq.- 
goa,  foL  134  r.  et  v.,  à  Tarticle  de  Zohair.    Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

«>mJ  >UMf  fLs  Os^;^\  «j-oLj  j»Uf5  îsîj^J!  Wi>-Lo  ol;*^  *^*^  C5^-^ 
^^3^»  ^ôL^4^  ^  ^^^jij>  e;^  )KM^\  çy^,  iCSL-^^t^  ^j^ 
^j3   OjJl^  ,j^5   ^2jA>  qI^  '^-^-^  *^  *A-«j^   !;**'   C^^='3 

\jiPj  bli^!  jKxi  tX'ij  oU  sXso  ^jtp>  XâJLfcJt  Loî  f^  JUl  (j*.Uit 
^  (j-rUit  ^^  O^y^  ^  '^*    ^  ^^^  ^*  parfaitement  exacte. 
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Almërie  est  assez  grande ,  et  qu^Ibn-Abbad  ne  possédait  alors  que 
la  ville  de  Séyille»  rien  de  plus).  Ce  fabuleux  gonrerneur 
d^Almérie ,  az-Zobaidi ,  fut  attaqué  par  Zohair ,  seigneur  de 
Dénia  (  !  ) ,  et  fut  tué  pendant  la  prise  de  la  Tille.  Il  ta  sans 
dire  que  MM.  Âschbach  > ,  Rosseeuw  Saint-Hilaire  ^  et  Ro- 
mey  3  ont  copié  toutes  ces  absurdités. 

J'aurai  Toccasion  de  revenir  sur  une  autre  assertion  de 
Conde  et  d'en  montrer  la  fausseté  ;  mais  sans  m'arrêter  davan* 
tage  à  son  récit  en  ce  moment,  je  tâcherai  de  présenter  au 
lecteur  le  résultat  d'une  lecture  attentive  des  historiens  arabes, 
et  je  considérerai  le  récit  de  Conde  comme  non  avenu. 

L'année  408 ,  sous  le  règne  d^Ali  ibn-Hammoud ,  al-Mor* 
Udhk  avait  été  proclamé  khalife  à  Valence,  et  il  fut  reconnu 
dans  toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les  villes  qui  étaient 
au  pouvoir  des  Amirides,  entre  antres  à  îativa  (San-Felipe) 
et  à  Tortose  4.  Mondhir  de  Saragosse  se  déclara  aussi  pour 
lui.  Ce  fut  sans  doute  à  l'instigation  des  Amirides  que  le  khalife 
Ali  ibn-Hammoud  fut  tué  dans  le  bain  par  des  Slaves,  vers 
la  fin  de  cette  année»  Cependant  ce  meurtre  ne  profita  pas  à 
al-Mortadha ,  car  al*Kàsim  succéda  à  son  frère  Ali.  Les  Ami- 
rides réunirent  alors  une  armée  dont  les  chefs  étaient  Khairàn , 
seigneur  d'AImérie ,  Modjéhid,  seigneur  de  Dénia,  et  Mondhir 
de  Saragosse  ;  il  y  avait  aussi  des  auxiliaires  chrétiens  dans  cette 
armée  5.     Rassemblée  dans  l'orient  de  PEspagne,  elle  marcha 


1)  Gesckicàle  Spamens  und  Portugais  %ur  Zeii  ier  Jfferrsckafi  der 
^Imoraviden  und  u^lmohaden^  tom.  I,  p.  43* 

2)  Histoire  d'Espagne,  tom.  lY,  p.  128.  3)  Tom.  Y,  p. 88. 

4)  Abou-*l-fedà,  III,  p.  30. 

5)  F'oy,  Ibn-Ehaldoun  apud  Hoogvliet,  p.  20 ,  et  Ibno-*l-Khatib  dont 
je  copierai  plus  tard  le  texte.  Un  historien  anonyme,  copié  par  al- 
Makkari  (fol.  107  r.),  dit:  ^^^t  ^  %^  ^^\  vjUait^ ,  »  une  ar- 
»  mée,  composée  de  Chrétiens,  s'unit  à  eux,**  et  non  pas  »  auxiliary 
»  troops  nhich  the  Kiug  of  the  Fraoks  had  sent  bim  ,*'  ainsi  que  traduit 
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contre  Cordone  ,  Tannée  410 ,  mais  s'arrêta  près  de  Grenade  dont 
le  prince  ,  Zâwi  ibn-Zairi ,  était  berbère  et»  par  conséquent ,  du 
parti  d'al-Kâsim  ibn-Hammoud.  Al-Mortadhà  écritit ,  en  ter* 
mes  très-polis  »  à  Zâwi,  etle  somma  de  le  reconnaître  pourkha* 
life«  Cette  lettre  ayant  été  lue  à  Zàwi  > ,  il  ordonna  à  son  se- 
crétaire d'écrire  sur  le  reyers  de  la  lettre,  la  109^  sourate 
du  Koran  ^,  conçue  en  ces  termes  : 

»Dis  (ô  Mohammed!):  ô  infidèles  I  Je  n'adorerai  point 
)»  ce  que  tous  adorez ,  et  tous  n^adorerez  pas  ce  que  j'adore  ; 
»je  n'adore  pas  ce  que  tous  adorez,  et  vous  n'adorez  pas  ce 
y>  que  j'adore.  Vous  aTCZ  TOtre  religion ,  et  moi  j'ai  la  mien- 
»  ne/* 

Après  aToir  reçu  cette  réponse ,  al-Mortadhà  adressa  à 
Ziwi  une  seconde  lettre ,  remplie  de  menaces  »  et  dans  laquelle 
il  disait  entre  autres  choses  :  »  Je  marche  contre  tous  accom- 
9»pagné  de  tous  les  braTcs  de  TAndalonsie  et  des  Chrétiens* 
n  Que  ferez  tous  donc  7"     La  lettre  finissait  par  ce  Ters  : 

f>  Si  TOUS  êtes  l'un  de  nous ,  salut  à  tous  ;  si  tous  ne  l'étei 
»  pas ,  soyez  certain  que  tous  les  maux  Tont  tous  frapper  I"  3 


M.  de  Gajangos  (II,  p.  235).  Cet  orientaliste  pense  (II,  p.  498)  que  ce 
roi  des  Francs  (dont  il  n*est  pas  question  dans  le  texte)  était  quelque  comte 
de  la  Catalogne. 

1)  »  Who,  being  a  Berber,  was  not  weH  Tersed  in  the  Arabie  langaa- 
»ge,"  dit  M.  de  Gayangos,  en  traduisant  Thistorien  anonyme,  eopié  par 
al-Makkari  On  ne  Toit  pas  la  portée  de  ces  mots  en  cet  endroit;  aussi  ne 
les  Ht-on  pas  dans  le  texte  arabe. 

2)  La  sourato  'l'kàfirina  est  la  I09e  ,  et  non  pas  la  103e  ,  ainsi  que  le 
dit  par  erreur  M.  de  Gayangos  (II,  p.  498). 

3)  iU^\  ^iH*^  w5^Xx>  Oo  âuyi  dj&Ji  LûL2  LLx^d  xxJ!  ^Ji 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    40    - 

Zàwi  y  répoodit  en  citant  la  102^  sourate,  ainsi  conçne: 

»Le  désir  d^augmenter  le  nombre  des  TÔtres,  tous  préoc- 
)>cupe>  et  tous  visitez  même  les  cimetières  pour  compter  les 
»  morts  I  ;  cessez  de  le  faire  :  plus  tard  tous  connaîtrez  Tolre 
;i  folie!  Encore  une  fois,  cessez  de  le  faire:  plus  tard  tous 
»  connaîtrez  votre  folie  1  Cessez  de  le  faire  ;  si  tous  aviez  la 
»  sagesse  véritable,  vous  n*en  agiriez  point  ainsi.  Certaine- 
S>  ment ,  vous  verrez  Tenfer  ;  encore  une  fois ,  vous  le  Terrez 
r>  de  vos  propres  yeux.  Alors  on  vous  demandera  compte  des 
»  plaisirs  de  ce  monde!'* 

Cette  réponse  exaspéra  l'esprit  d^al-Hortadfaà  encore  da* 
Tantage ,  et  il  offrit  la  bataille  à  Zéwi. 

Cependant  Khairân  et  Mondhir  s'étaient  aperçus  qu'al*Mor« 
tadha  n'était  pas  le  khalife  qu'ils  aTaient  espéré  trouver  en  lui. 
Us  se  souciaient  fort  peu ,  au  fond ,  des  droits  de  la  famille 
d*Omaiyah ,  et  s'ils  combattaient  pour  un  Omaijade  >  c'était 
dans  l'espoir  de  régner  eux-mêmes  sous  un  maître  faible  et  im- 
puissant ,  qu^ils  auraient  imposé  comme  souverain  légitime  aux 
Berbères.  Mais  al-Hortadha ,  homme  d'un  caractère  fier  et 
hautain  »  ne  Toulut  pas  accepter  un  tel  rôle  »  et  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  Tombre  du  pouvoir.  Loin  de  n'agir  que  selon  les 
Tues  de  Khairân  et  de  Mondhir,  il  fut  assez  imprudent  pour 
s^en  faire  des  ennemis.  Certain  jour ,  il  leur  avait  défendu 
d'entrer  chez  lui  a.  >» Vraiment/*  se  dirent  ces  deux  chefs, 
7^  cet  hemme  se  conduit  bien  autrement  envers  nous ,  à  présent 
»  qu'il  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  qu'aupara- 
»vant.  Certainement,  c'est  un  homme  trompeur  et  auquel  il 
»ne  faut  pas  se  fier  8,"     Pour  se  venger  d'al-Mortadhâ ,    qui 


1)  Yoyez  Texplication  de  ces  roots  dans  la  note  de  Sale  sur  sa  traduction 
anglaise  du  Eoran. 

2)  Roderichde  Tolède,  Histùria  jÉrahum ^  chap.  43. 

3)  Al-M«kkaH,  foL  107  r.;  tràd.  dé  M.deGapngos,  II,  p.  235. 
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avait  TaTorisé  à  leurs  dépens  les  ehefs  des  troupes  de  Valence  et 
de  Xati?a  <  ,  ils  avaient  écrit  à  Zâwl ,  et  Payaient  engagé  à 
attaquer  al->Mortadbà  pendant  sa  marche  ?ers  Cordoue ,  en  lui 
promettant  qu'ils  quitteraient  le  khalife,  dès  que  le  combat 
serait  engagé  ^. 

La  bataille  commença  et  dura  plusieurs  jours.  Enfin  Zâwi 
pria  Khairan  de  réaliser  sa  promesse,  et  Khairân  lui  répondit: 
y>  Je  n^ai  tardé  à  le  faire  qu*afin  que  tous  puissiez  connaître 
»  nos  forces  et  notre  courage ,  et  si  nous  combattions  pour  al« 
»Mortadhâ  de  tout  notre  coeur,  •  .  •  ..  3.  Mais  rangez  de* 
»  main  tos  troupes  en  ordre  de  bataille ,  et  alors  nous  pren- 
y>  drons  la  fuite  et  nous  abandonnerons  le  prince.** 

lie  lendemain ,  pendant  la  mêlée ,  les  troupes  aragonaises  et 
celles  de  Khairan  tournèrent  le  dos  aux  ennemis  4,  et  al-Hortadhà 
resta  seul  sur  le  champ  de  bataille  ayec  les  véritables  partisans  de 
sa  famille  et  a?ec  les  troupes  chrétiennes.  Ceux-ci  furent  bientôt 
mis  en  fuite  par  les  Berbères  ,  qui  firent  un  horrible  carnage  de 
leurs  ennemis ,  pillèrent  le  camp  et  s*emparèrent  de  richesses  in- 
nombrables et  >  entre  autres ,  des  tentes  magnifiques  des  princes 
et  des  généraux.  »  Cette  déroute,'*  dit  Ibn-Haijàn,  »fut  si 
»  terrible  qn^elle  fit  oublier  les  autres  ;  jamais  depuis ,  le  parti 
)»andalous  (c'est-à-dire  le  parti  amiride,  opposé  au  parti  des 
y>  étrangers ,  des  Berbères)  ne  réussit  à  rassembler  une  armée  et 
y>  il  aToua  lui-même  sa  décadence  et  son  impuissance.**   L^histo- 


I)  Ibno-l-AtMr,  Y,  50 n  2)  Al-Hakk.  et  Roder.,  loeis  laud. 

3)  Al-Makkarf:  ^\  ^-y^^  Ui  ^ai^m^  vi>^Sii  ilxa  UjLbt^  \jS  jl^. 
Il  y  a  ici  nne  réticence ,  et  Khairan  veut  dire  :  vous  auriez  déjà  été  anéanti. 
M.  de  GayaDgos  (II,  p.  236)  n*a  pas  saisi  le  sens  de  ce  passage. 

4)  Al-Makkari  et  Roderich  locts  laud. ,  et  Ibn-Khaldoua  dans  les  denx 
passages  publiés  par  M.  HoogTliet,  p.  22.  Le  (éiDoigriage  d*lbn-Kha]doua 
n'est  nullement  en  oppositioD  aTcc  celui  de  Roderich,  ainsi  que  le  dit  mal 
i  propos  M.  Hoog?liei,  p.  23* 

6 
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rien  anonyme  copie  par  al-Makkari,  dit  de  même:  »  Après 
»  cette  bataille  fatale,  le  peuple  de  TEspagne  (c^est-à-dire  le 
»  parti  amiride)  se  soamit  atix  Berbères  ,  et  depuis  lors  il  ne 
»put  plus  réunir  une  armée  pour  Topposer  aux  Berbères  i,^' 
Khair&n  et  Mondhir  expièrent  donc  par  la  ruine  de  leur  propre 
parti  I  leur  infâme  trahison  contre  al-Hortadhà. 

Ce  prince  infortuné  échappa  cependant  aux  Berbères  tain* 
quenrs  ;  déjà  même  il  axait  franchi  les  limites  du  territoire 
berbère  et  était  arriré  à  Guadix ,  lorsque  des  espions ,  envoyés 
par  Kbarran  ,  décourrirent  «a  retraite  et  Tassassinèrent.  Sa  tète 
fut  apportée  à  Almérie  »  oà  Khairàn  et  Mondhir  se  trouyaient 
alors  2. 


1)  Ces  paroles  ont  été  un  peu  Toilées  par  M*  de  Gayaagos.     Le  texte 

porte:  ^  ^••*^^^.  (^^  'i;i]jt^  uJjû^^t  ^\  ^ôl  »jà\jl\  »u\P  kXmj^ 

2)  L'hijftorien  copié  par  al-Matkarf.  Il  y  a  ici  dans  le  texte:  j^l^-  yXi^ 
iLMAÂi  ^JLfi  ^1^  y^.Jt  Sii  f  c*est«>à^re,  »  il  avait  dgà  franchi  les  limi- 
»  tes  du  territoire  berbère  et  se  croyait  en  sûreté/*  et  non  pas:  »(Gaadix), 
»  Tvhither  he  had  gone  for  the  purpose  of  crossing  orer  to  Africa,  and  being 
»  secure  »**  aiftsi  que  tnduit  M.  de  Gayangos.  Du  reste  M.  de  Gayaagos 
a  déjà  critiqué  lui-même  sa  traduction,  mais  sans  s*en  douter  $  car  il 
dit  en  note  que  Guadix  n*est  point  un  port  de  mer*  Les  personnes  qui  ont 
lu  Touvrage  de  91.  de  Gayangos,  se  seront  aperçues  que  ce  savant  reprend  fort 
souvent  Tauteur  qu*il  traduit  ;  mais  en  comparant  ta  traduction  avec  le 
texte,  elles  auront  vn  que  M.  de  Gayaogos,  croyant  critiquer  al-Makkari, 
ne  critique  quelquefois  que  sa  propre  traduetion.  J*en  pourrais  citer  plusieurs 
exemples ,  mais  je  me  bornerai  à  appeler  Tattention  sur  un  passage  qui  se 
trouve  dans  le  premier  volume  (p.  18).  »  Al-Bekri  compares  his  native 
»  country  to  Syria  for  purtty  of  air  etc. ,  to  Temen  for  mildness  of  tempe- 
»  rature  etc. ,  to  India  for  drugs  and  aromatic  plants,  io  JH^Jhwàz  for 
»  thf  magnitude  of  Us  snakisy  Dans  une  note  fort  savante ,  le  traducteur 
nous  apprend  qu*on  trouve  dans  le  Khouxistan  des  scorpions.  aMais/' 
ajonte-t-il,  »  quelques  lignes  plus  bas,  al-Makkari  cite  les  paroles  d'un 
j»  autre   géographe  qui  fait  Tëioge  de  l'Espagne  à  cause  qu'on  n'y  trouve 
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€!e  récit  ^  on  Tatouera  ,  est  fort  simple.  L^in^urrection 
causée  par  al-Mortadha,  ou  plutôt,  par  les  Amirides ,  commen- 
ta en  408  y  et  £oit  deux  années  après ,  par  la  déroule  de  Par- 
mée  dea  alliés  et  par  le  meurtre  d^al-Mortadba.  Tous  les  dé- 
tails donnés  par  Conde  ,  sont  en  opposition  a?ec  le  récit  que  je 
riens  de  présenter  à  Teiamen  du  lecteur.  Il  dit  entre  autres  choses 
qu^al-Mortadhi  fut  tué  par  une  flèche  dans  une  bataille ,  lirrée 
dans  la  Téga  de  Grenade  (I ,  p»  606) ,  Tannée  413  (t/oy.  p.  605  , 
I.  6)  ou  412  (vùy.  p.  626).  »  Mais  au  plus  fort  de  la  mêlée  /' 
dil'il  ,  »et  quand  la  Tictoire  te  décidait  pour  les  Alamerides, 
»une  flèche  fatale,  lancée  par  la.  main  du  destin  ennemi  des 
n  Omaiyades ,  blessa  si  gravement  le  roi  Abderahman ,  qu'il 
»  expira  à  Tinstant  même  où  il  retirait  la  noutelle  que  ses  trou- 
»pes  et  aes  alliés  Tictorieni  poursuiraient  leurs  ennemis.*'  Yoilà 
le  digne  disciple  de  Hariana,  qui  rehausse  ses  inventions  par 
des  fleurs  de  rhétorique!  Et  M.  Romey  prend  tout  cela  pour 
le  récit  d*une  »  chronique  arabe  ''  ]  Conde  a  brodé  sur  les 
paroles  inexactes ,  nuis  très*simple3  de  Boderich  :  »  et  fuit  ibî 


a  qae  très-peu  de  reptiles  Tenimeux.  De  telles  contradictions  sont  inë?ita* 
»  blés ,  à  cause  da  plan  adopté  par  l'auteur."  Le  texte  du  passage  en  ques- 
tion ,  est  ainsi  conçu  :  l^L>  éjà^  ^3  >û  jt^l  »  ce  qui  signifie  que 
iTEspagne  »  ressemble  au  district  d*al-Ahwaz  sous  le  rapport  des  immenses 
a  rereni^  publics,**  car  le  district  d'al-Ahwâz  était  un  pays  fertile  et  riche. 
Je  me  tiens  assuré  qne  M.  de  Gayangos  ne  m'opposera  pas  qu'il  a  troufé 
dans  tel  ou  tel  manuscrit,  L^'L>  au  lieu  de  L^L>,  car  il  sait  aussi  bien 
que  moit  que  nous  possédons  tous  une  faculté  qui  doit  parler  plus  haut 
que  tous  les  manuscrits  du  monde ,  et  que  cette  faculté  s'appelle  le  bon  sens. 
Or,  quel  auteur  sensé  s*aTisera  jamais  de  dire,  en  faisant  un  éloge  pom- 
peux de  sa  patrie,  qu'elle  abonde  en  grands  reptiles  veniroeux? 

Pour  en  revenir  à  al-Mortadha.  Suivant  Ibn-Khaldoun  (apud  Hoog- 
vliet,  p*  21),  al-Mortadha  aurait  été  assassiné  à  Almérie;  mais  il  va  sans 
dire  que  ce  prince  ne  s'était  pas  retiré  dans  la  ville  on  commandait  Khairdn 
qui  l'avait  trahi. 
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»  (dnns  le  combat)  Abderrameo  Moriada  interfectos/*  Du  resle 
Boderich  ne  donne  point  la  date  du  combat  ;  il  dit  qu^Ali  ibn- 
Hammoud  fut  assassiné  en  408  ;  puis  il  parle  de  Téléfation 
d'al-Kàsim  au  trône,  de  Texpédition  des  alliés  contre  Grenade , 
et  du  combat  dans  lequel  al-Mortadhâ  aurait  été  tué  selon  lui; 
dans  un  nouveau  chapitre  {De  regno  Eyahyé)  il  parle  de  Tan- 
née 413;  de  sorte  quMl  est  certain  qu'il  place  Texpédiiion  des 
alliés  entre  408  et  413  y  mais  ,  comme  je  Tai  dit ,  il  n'indique 
pas  Tannée  précise.  Selon  Conde ,  al-Mortadhi  aurait  com« 
baltu,  en  412  oa  en  413,  contre  le  wâli  Gilfeya  et  contre 
al-Mançor  de  Grenade  (Zawi  ibn-Zairi).  Un  seul  et  même  per- 
sonnage est  indiqué  par  ces  deux  noms ,  mais  malheureusement 
pour  Conde  ,  le  prince  de  Grenade  dont  il  s'agit  ici,  était  déjà 
retourné  en  Afrique,  Tannée  410  {voy.  TouTrage  de  M.  de 
Gayangosi  tom.  II,  p.  248,  501). 

Que  de  soi-disant  historiens ,  dépourvus  de  critique ,  aient 
copié  le  récit  de  Conde ,  rempli  d'erreurs  et  de  faits  controu-' 
Tés ,  rien  de  plus  naturel  ;  que  M.  Rosseeuw  Saint*Hilaire , 
auteur  qui  est  demeuré  parfaitement  étranger  à  Thistoire  des 
Arabes  en  Espagne ,  trouve  que  »  la  version  de  Conde  porte 
y>  ici  un  caractère  de  clarté  et  de  certitude  qui  ne  lui  est  pas 
»  habituel"  (lY,  p.  36),  je  le  conçois;  mais  qu'un  critique 
habile ,  un  homme  de  talent ,  tel  que  M.  Romey  ,  ait  copié 
tout  cela,  sans  se  douter  qu'il  était  la  dupe  de  la  mauvaise  foi 
du  compilateur  espagnol  ;  mais  qu'un  orientaliste  fort  instruit , 
tel  que  M.  Hoogrliet ,  ail  pu  dire  (p.  "23)  en  parlant  de  ce  récit  : 
»  Condei  autem  narrationem  unice  Teram  esse ,  rerum ,  quae 
»acciderunt,  séries  unicuique  satis  per&uàdebit,**  voilà  ce  qui 
doit  attrister  tout  ami  de  la  vérité* 

Il  est  nécessaire  cependant  que  je  justifie  le  récit  que  j'ai 
cru  devoir  substituer  à  celui  de  Conde. 

J'ai  dit  que  l'expédition  des  alliés  eut  lieu  Tannée  410. 
Celte  assertion  repose  sur  le   témoignage  d'Ibn-Khaldoun  qui 
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dit,  dans  son  chapitre  «nr  les  princes  de  Grenade:  v^^l)  ("tf^ 

ve^X.  juUâj  jj  U  j^^wXftj  ^l^^t^  (^Jls>S  ^  ^jijj^  (fol.  26  T.)  ^ 
Il  est  Trai  qoe  Thistorien  anonyme  copié  par  al-Hakkari ,  sem* 
ble  Touloir  donner  à  entendre  que  cette  expédition  eut  lieu  en 
409.  II  dit  (H.  de  Gajangos  a  omis  ces  mots  dans  sa  traduc* 
tien)  :  ^^^>JI  ^JJOù':ii  ^^-i^  (|M^Uiit)  s^  f[3  f*1  )iJ^  ^j^y 
^f •  En  tous  cas ,  cette  phrase  n'est  pas  exacte ,  car  il  résulte 
do  témoignage  d'un  auteur  contemporain ,  al  Homaidi ,  et  d'au- 
tres historiens,  qa*al*Mortadhà  s'était  déjà  souleyé  sous  le 
règne  d'Ali.  Mais  je  ferai  remarquer  encore  ici  un  fait  qqi 
peut-être  n'est  pas  sans  importance.  Nous  avons  tu  qn'Ibn* 
Uazm  s'était  empressé  de  se  rendre  chez  al-Mortadhâ  (en  408) , 
et  il  nous  apprend  lui-même  (TraiV^^ttr /'aîwoitr,  man.  927, 
fol.  102  r.;  108  t.)  qu'il  rentra  dans  Cordoue ,  sous  le  règne 
d'aUKâsim  ,  dans  le  mois  de  Schawwâl  (le  dixième  mois)  de 
Tannée  409.  Qu'allait-il  faire  à  Cordoue  à  cette  époque  ?  Il 
se  garde  bien  de  nous  en  apprendre  quelque  chose  ;  mais ,  si 
)a  déroute  des  alliés  eut  lieu  en  409  ,  est-il  bien  probable  que 
le  zélé  partisan  de  la  maison  d'Qmaiyah  se  soit  retiré  dans  la 
capitale  d'un  ennemi  vainqueur?  Supposons  au  contraire  ,  avec 
Ibn-Ehaldoun  ,  que  l'expédition  eut  lieu  eu  410  ,  et  alors  cette 
arrivée  d'Ibn-Uazm  h  Cordoue  s'expliquera.  Il  y  entra  dans 
le  mois  de  schawwàl  409,  c'est-à-dire,  en  février  1018;  pour- 
quoi ne  pas  supposer  qu*ll  y  avait  été  envoyé  par  les  alliés 
pour  sonder  le  peuple  de  Cordoue  à  l'égard  d'al-Mortadhà  ,  et 
peut-être  pour  tâcher  d'y  exciter  une  sédition  en  sa  faveur  ?  Qu*on 
se  souvienne  de  ce  qu'il  avait  déjà  tenté  à  Almérie ,  car ,  quoi 


])  Ici  Ibn-Khaldoan  semble  vouloir  donner  à  entendre  qu*a]-Mortadhâ 
fut  tné  dans  le  combat,  mais  daos  trois  autres  endroits,  dtés  par  M«  Uoog* 
vliet,  il  dit  qa*il  fut  assassiné  plus  tard. 
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^qMI  eti  dise ,  je  ne  crois  pas  qoe  Khairin  Tait  emprisonne 
sans  Oftotif  à  cette  époque.  Ce  point  admis  ,  nous  placerons 
rexpëdilion  et  la  déroute  des  alliés  en  410,  dans  le  printemps 
00  dans  Tété  de  Tannée  1018» 

J^ai  emprunté  le  récit  de  ce  qui  se  passa  entre  al*Mor- 
tadhà  et  Zàwf ,  k  Ibno-U*Khatib  et  à  Tfaistorien  anonyme  copié 
par  al  Makkarî.  Yoici  le  texte  du  passage  d^Ibno«^]-Khatib 
(Dictionnaire  Biographique ,  article  de  ZAwi ,  man«,  fol.  133  t., 

134  r.)  :    x^  u.JL>  ^5^'  ls^J^^  ^Lj  UÂ^i^  \yJLi  «^«i^* 

^Uà,   {lis.  ^^j^^L-iJî)   ^^^L-*il  ^1^1   {lis.  iJ  uJb^) 

JU  ^^^t^  j^^  ^_5^  LJLâ  «v>j5^   (je  crois  qu'il  faut  ajouter  ^) 

»Jui^  ilaJ  0juu  LLa^9  ^JLfe  ^Lftl  _.A^*-^t    {ajouie%  tàHSô  ) 
^KaJI  («ic;  /i>.  f/L^I)  |X^{  lulfc  3^  JL5  jjr^t^  j^U  ^^  LJU 

153^  jlM^'  o"^  ^^^^  ^^^  "^  L5'**">''  '^4;'^  ^J^^  cf^' 
Q^   j^i*^»^   UJ   Qi»A*4J0«*s/i  f^jA^'  ^^  ic^l^Juo  v;>iAi3l3  r.J^'   ^^ 

^  vs^ô  Q^s>  U^  (ces  quatre  mots  sont  évidemment  altérés) 
L^  s:>MMit   î^AAâ^  (j«Jj^1>t   'furU:^  ^JLc  Mud^t   «0^  J^^^  o^-^^ 
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*i-Khatib  ne  parle  pas  de  la  trahison  de  Khairàn  et  de  Mon- 
dhir  ;  cependant  ce  fait  est  mis  hors  de  doute  par  le  témoigna- 
ge d*Ibn-RhaldoQn  ,  de  Thistorien  anonyme  et  de  Roderich. 
Sans  doote  Thistorien  de  Grenade  Ta  passé  sons  silence  peut 
rehaasser  la  gloire  de  ses  compatriotes. 

Après  le  meurtre  d'al-Mortadhà ,  Mondhir  refusa  de  re-^ 
connaître  al-Kâsim  ibn-Hammoud  pour  khalife;  il  se  déclara 
roi  d* Aragon  et  prit  le  titre  d'al-Hançor  <•  Yers  Tannée  413 , 
il  fit  la  guerre  au  gouTerneur  d^Hnesca  ,  qui  était  de  sa  famil- 
le ,  mais  de  la  branche  des  Benou-Çomâdih ,  et  il  le  chassa  de 
set  états  ;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  éfénement.  Du 
reste ,  Mondhir  avait  conclu  une  alliance  avec  le  roi  de  Léon 
et  arec  le  comte  de  Barcelone  ^.  Ibno-M  -Khatib  atteste  qu^il 
était  un  prince  brare  et  généreux ,  et  qu'il  traitait  avec  honneur 
ceux  qui  se  rendaient  à  sa  cour  3.  Il  mourut  Tannée  414  (du 
26  mars  1023  jusqu'au  15  mars  1024)  4. 

Iprès  la  mort  de  Mondhir,  le  royaume  d* Aragon  passa  k 
son  fils  Yahyâ ,  qui  prit  lé  titre  d'al-Modhafiàr  5.  Nous  ne 
saTons  presque  rien  snr  le  règne  de  ce  prince,  qui  dura  seize 
ans  ,  et  les  historiens  arabes  ne  nous  donnent  que  le  récit  de 
Tassassinat  de  Yahyi  et  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Benou* 
Haschim.     Ce  sont  les  chroniques  chrétiennes  qui  nous  four* 


1)  Ibn-Khaldoan  apud  Hoogviiet,  p.  21. 

2)  J^oy.  le  même,  loeo  laud,  et  Tobservation  de  M.  Hoogvliet,  p.  23. 

3)  Ibno-'l-Khatib ,  alSolalo  ^i-tnarkoumat ,  apud  Casiri ,  II ,  p  211. 
Casiri  B*a  pas  saisi  le  sens  des  paroles  qQ*iI  a  copiées.  On  remarque  aussi 
deox  fautes  dans  son  texte  arabe,  car,  an  b'eu  kJLa^j^^m^  ,  il  faut  lire 
jJLawmJ»  et  an  fieii  de  o^U^  (mot  qui  ne  signifie  rien),  je  crois  qu'il 
faat  lire  kJLj'UIc.  —  Du  reste,  il  semble  qu*Ibii-Haijâo ,  cité  par  Ibno-*l- 
Ebatib  (voy*  Casiri,  II,  p.  95),  dise  que  Mondhir  avait  servi  sous  un  roi 
chrétien  :  quand ,  et  sous  quel  roi  chrétien  ? 

4)  Ibn-Khaldoun,  ioco  laud.  ô)  Idem,  ihid. 
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Hissent  des  détails  sur  une  guerre  à  laquelle  Yahyi  prit  part  f 
Tannée  1035. 

Avant  de  mourir  ,  Sancho-le-Grand  de  Navarre ,  qui  avait 
pris  le  nom  d^emperenr ,  et  qui  régnait  en  Navarre  ,  en  Caslille 
et  dans  la  petite  partie  de  TAragon  qui  n^était  pas  soumise  aux 
Arabes,  avait  divisé  ses  états  entre  ses  trois  fils.  L^ainé,  Gar- 
sia  ,  eut  le  royaume  de  Navarre  ;  Ferdinand  le  comté  de  Gastil- 
le ,  etRamire,né  hors  mariage  ,  mais  d'une  très-noble  et  très« 
belle  maitresse ,  le  nord  de  TAragon.  Les  états  de  Ramire , 
situés  dans  les  Pyrénées ,  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre 
de  villes  pauvres  et  peuplées  de  rudes  montagnards.  Mécon- 
tent de  son  partage ,  il  prit  les  armes  presque  aussitôt  après 
la  mort  de  son  père,  qui  avait  eu  lieu  en  février  1035,  et 
attaqua  les  états  de  son  frère  Garsia  de  Navarre  qui  était  ab- 
sent d*£spagne  à  cette  époque,  car  il  était  allé  en  pèlerina« 
ge  à  Rome.  Ramire,  pour  s^emparer  du  royaume  de  son 
frère ,  n'avait  pas  assez  de  ses  propres  forces ,  et  il  appela  a 
son  aide  les  émirs  musulmans  de  Saragosse,  d'Huesca  et  de 
Tudèle.  Le  roi  de  Saragosse  était  à  cette  époque  Yahyà, 
mais  j'ignore  quels  étaient  alors  les  princes  d'fluesca  et  de 
Tudèle. 

Ramire  ,  accompagné  de  ses  alliés ,  se  mit  en  campagne , 
et  fit  dresser  ses  tentes  autour  de  la  ville  de  Tafalla.  Mais  Gar- 
sia s'était  h&té ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  ,  de  re* 
Tenir  dans  ses  états,  et  il  approchait  de  Pampelune,  lorsqu'il 
apprit  les  préparatifs  de  son  frère.  FI  rassembla  en  toute  hâte 
une  armée  de  Pampelunois ,  et  se  jeta  sur  le  camp  de  Tafalla 
avec  tant  de  rapidité  et  de  bonheur ,  qu'il  tua  dans  faction 
la  meilleure  partie  des  troupes  ennemies,  more  pecudum  ^  dit 
le  moine  de  Silos,  et  mit  l'autre  en  fuite.  Ramire  lui-même, 
dans  la  précipitation  avec  laquelle  il  dut  prendre  la  fuite  pour  évi- 
ter de  tomber  dans  les  mains  de  son  frère  ,  monta ,  nu-pieds  et 
presque  sans  vêtement ,  un  cheval  sans  selle  et  n'ayant  au  cou 
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fU^OBe  corde  au  lieu  de  bride;  ce  qui  fait  supposer ,  dit  très- 
bien  H.  Romey,  qu'il  avait  été  attaqué  a  TimproTiste  ou  nui* 
tamment.  Arabes  et  Chrétiens  abandonnèrent  à  Tennenii  leurs 
tentes ,  leurs  trésors  et  tout  ce  que  renfermait  leur  camp. 

J^ai  dû  copier  ici  presque  textuellement  le  récit  de  H.  Rômey 
(Y,  p.  151»  152).  Kn  effet,  lorsque  cet  excellent  historien 
n*est  pas  induit  en  erreur  par  Conde,  c^est-à-dire,  lorsquUl 
ae  s^agit  que  de  consulter  atec  critique  les  écrivains  chrétiens  ^ 
il  le  fait  presque  toujours  avec  beaucoup  de  sagacité  ;  et  quand 
on  est  d'accord  avec  lui  pour  le  fond  du  récita  comment 
pourrait-on  en  exprimer  mieux  les  détails  qu'en  se  servant  do 
ses  propres  paroles?. > 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  d^uis  la  déroute  de  Ramire 
et  de  Yahjà.  Ce  dernier  régnait  toujours  à  Soragosse.  Mais 
dans  ces  temps  de  troubles ,  lorsque  TËspagne  musuhnane  était 
plongée  dans  Tanarchie ,  les  capitaines  auxquels  les  princes 
avaient  confié  naguère  le  gouvernement  de  leurs  villes ,  suivaient 
aussitôt  Tesemple  que  leur  avait  donné  leur  maître,  et  s'arro* 
geaient  le  droit  d^y  commander  en  seigneurs  absolus*     Ainsi  la 


1)  M.  Schmîdt  {Gesckickie  Jlragonien's,  p.  33)  fixe  aussi  la  bataille  de 
Tafalla  à  l'année  1035,  et  il  résulte  évidemment  du  récit  d'an  auteur  quasi 
ccmtemporain ,  celui  du  moine  de  Silos  (JSsp.  sagr.,  t  XVII,  p.  313)  ^ 
qa*elle  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  mort  de  Saocho.  Le  récit  du  moine 
de  Silos  a  été  copié  par  Lucas  de  Tuj  {Hi$p.  iilustr,  IV,  p.  91)  et  par 
Roderich  (De rehus  Hisp.  VU,  c7);  mais  ce  dernier  ajoute  :  »Rex6ar- 
»sias  Victor  recedit,  et  quicquid  Ranimirus  a  pâtre  habuerat  praeter  Su* 
»perarDe  et  ripam  Gnrsiam,  Rex  Garsias  strenue  occupavit"  Les  histo* 
riens  qui  ont  cru  à  l'existence  d*Qo  quatrième  fils  de  Sancho,  nommé 
Gonzalo,  rôi  de  Sobrarveet  comte  de  Ribagorza,  et  qui  ont  admis  comme 
aalhentîques  certains  documents  que  je  n* examinerai  pas  ici ,  n'avaient  pas 
le  droit  de  se  fonder  paiement  sur  ce  passage  de  Roderich,  car  cehii-ci 
(j^poyez  sur  les  mots  a  pâtre  kubueral)  dit  que  Sobrarve  et  Ribagorsa 
appartenaient  à  Raroire  par  concession  de  son  père  Sancho. 
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Title  de  Lérida  était  alors  an  paoToir  de  SolaimâD  ibir-^Hoiid 
al-Djofih&mi ,  qui  avait  été  un  des  capitaiiïes  de  Moudbir  >  , 
mais  qui,  depuis  longtemps  ,  y  régnait  en  prince  indépendant  s. 
C'était  chez  loi  que  le  dernier  des  khalifes  Omaiyades,  Hiscbâm  Ili 
al-Motamid ,  le  frère'  d^al-Mortadha,  afaît  trouvé  un  asyie, 
éprès  avoir  perdu  le  trône  de  Çordoue,  l'année  422  (lOSl)é 
Al-Bfotamid  séjourha  à  Lérjda  jusqu'à  Pépoque  de  sa  mort^ 
arrivée  le  vendredi,  vingt*quatrième  de  Çafar  de  Pannée  428 
(17  décembre  ia86)  a. 


1}  Ibao^*l-Athii*'  (inan.  de  là  Biblîothèqae  royale  de  Paris ,  apporté  de 
Conslantinople  par  M.  de  Slané,  tom,  V,  ioL  52):  ^Ju*  ô\j3  ^y^  q\S^ 
8^^^  '^.vX^  jJ^'.  Copiépar  an-NowairTi  man.  2  A,  p.508,  et  confirmé 
par  Roderieh  de  Tolède ,  Jlist  Arah. ,  c.  48i  .  Je  dois  ce  passage  d*IbDO«  < 
'1-Alhir,  ainsi  que  presque  tous  les  autres  que  je  cite  àtma^  ce  volume ,  à 
feitrême  obbgeanee  de  mon  savant  ami,  M.  Defrémery. 

2)  Foy,  Iba-Khaldoun  apud  Hoogrliet,  p.  2).  Au  lien  dé  L^^  ,  il  faut 
lire,  avec  le  man.  de  Paris,  "^^y  Je  ne  crois  pas  que  Ton  paisse 
admettre ,  sur  le  seul  témoigtiage  d/Ibn-Khaldonn ,  que  Soiaiman  ait  régne 
aussi  à  Tiidèle  ;'  les  autres  historiens  ne  lé  disent  pas ,  la  distance  entre 
Lérida  et  Tudète  est  assez  grande ,  et  Sàragosse  se  trouve  située  entre  ces 
deux  vlfUes;  D'ailleurs  le  récit  du  moine  de  "Siloft  donne  à  entendre  que 
Tudèle  avait,  ses  princes.  parlicuKerSb 

3)  Dans  le  second  télnme  de  cet  ouvrage,  j*aurai  à  parler  du  règne 
de  Hiscbâm  al-Motamid  (d*autres  TappeUent  al-Motadd).  Ici  je  ne  consi- 
gnerai que  deux  observations.  Suivant  M*.  Rosseenw  Saint-Hilaire  (lY, 
p.  124),  a  le  laborieux  Aschbach  a  fait  de  sou  mieux  pour  écbiircir*'  This- 
totre  des  émirs  de  Saragosse  ^  dans  laquelle  »  il  règne  une  inextricable  con- 
»  fusion**.  I)  est  à  regretter  que  les  efforts  de  M.  Aschbach  (I,  p.  44) 
n'aient  pas  été  couronnés  de  succès,  et  que  8f.  Saint-Hikire  ait  cru  de-' 
voir  le  suivre.  Ainsi,  M.  Aschbach  j  trompé  par  Roderieh  (Hùt,  Ar.  ^ 
Cr  46) ,  qui  dit  par  erreur  queHischém  se  réfugia  chez  Solaimàn  ibn-Hood, 
rW  de  Saragwse ,  affirme  qu'ail  faut  phcer  dr  toute  nécessité  Pâvâiement 
dji  SobdmÂn  au  tràne  de  Saragosse ,  avant  1031  [422] ,  époque  de  la  dé- 
position deBischaiù.    Mais  parce  que  Roderieh  s*est  trompé  (Abdo-*)-vrahid 
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.  '  Pqisqu^aii  événement  impréro »  aûe  rétolutioR  sanglante» 
appela  bientôt  Solaimàn  au  trône  de  Saragosse^  il  importerait 
de  savoir  dans  quelles  relations  le  seignear  de  Lérida  et  celui 
de  Saragos5e  ayaient  Téca  jusqu'alors.  Malbepreusement  les 
auteurs  arabes  ne  nous  le.  disent  pas;  seulement  an-Ifov?airi 
(man..  2  A,  p«4dl)  a  laissé  éjchapper  quelques  mots  qu'il  n'a 
pas  trouvés  cbçz  Ibne-'lrAthir.  En  parlant  de  Mischâm  al* 
Motamid  ,  il  dit:  i>ilfut  détrôné  (en  422 )s  et, se  rendit  en 
«Iragon  pour  arracber  cet  le  province  ^  l^empire  d^al-flfondhir 

(p*  f  (  )  a  aussi  anticipé  sur  les  bits) ,  on  ne  doit  pas  commettre  »  de  toite 
>  nécessité^  nn  anachroirisme  d  ap  moiois  neuf  années.  Du  reste,  Conde  ne 
parle  point  de  Tasyle  offert  à  Hischâm  par  Sobimân  ;  M.  Saint-Hilaire 
Ta  cru,  mais  il  me  semble  qu*il  a  critiqué  Conde  à  cause  d*uil  passage 
que  cfeljor-ci  n'a  pas  écrit»  M.  Romej  a  évité  bien  des  erreurs ,  en  ne  re- 
cooraDt  nullement  au  récit  du  »  laborieux  Aschbach'*. 

Une  autre  obser? ation  a  rapport  aux  dates  qui  se  trouvent  dans  Tou- 
vrage  de  M.  de  Gajangos.  Cet  orientali^e  semble  avoir  ignoré  que  lors- 
que les  Arabes  disent:  cela  arriva  trois  jours  après  le  commencement 
( liltéraiement  trois  jours  passés)  de  tel  ou  tel  mois,  ils  veulent  indi- 
quer; cela,  arriva  le  quatrième  jour  du  mpis«  Ainsi  nous  avons  vu  plus 
haut  (p.  ^7)  qne  Zçliair  commença  à  régner. à  Almérie  le  vendredi,  trois 
jonrs  pas^de  Djolpp^dà  1er  de  Tannée  419,.  c'est-à-dire  le  quatrième;  M. 
de  Gajangos  (II,  p.  506)  dit  le  vendredi,  troisième }ovtT ^  mais  le  troisième 
tofnbe  nn  jeudi.  D'un  autre  côté,  lorsque  les  Arabes  disent:  quatre  jours 
restant  de  tel  ou  tel' mois,  ils  veulent  indiquer  quatre  jours  avant  la  fin 
du  mois.  Ainsi  an-Nowairi  dit  que  Hischam  mourut  le  vendredi,  qua- 
tre jours  restant  de  Çafar  428,  c'est-à-dire,  puisque  Çarar  a  29  jours,  le 
vingt-quatrième,,  et  non  pas  le  vingt-cinquième,  ainsi  que  le  dit  M.  de 
(Gajangos  (II ,  p.  500) ,  car  le  vingt-cinquième  tombe  nn  samedi.  Qu*on 
ipe  pardonne  ces  observations ,  sans  doute  bien  minutieuses  ;  je  les  croyais 
nécessaires,  puisqu'il  en  résulte  qu'il  faut  avancer  ou  reculer  d'un  jour, 
deux  tiers  des^  dates  données  par  l'orientaliste  espagnol  Les  personnes. qui 
se  sont  occupées  de  l'histoire  mentalej  savent  combien  il  est  souvent  né- 
cessaire de  calculer  scrupuleusement  les  dates  ;  ce  sont  des  minuties,  si  l'on 
vent,  mab.  quelquefois  les  petites  choses  ipènent  aux  grands  résultats. 

7» 
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»ibD-Yahyé'%  Jlj  ^^  *^/^^  >^5  ^^t  gy^^  Jw2«J!  jJL^ 

_jl^.  C^  jvÂ'MJt.  Yahyà  ibn-Mondhir  régnait  è  cette  époqae, 
et  non  pas  son  père;  cependant  ce  peu  de  mots  contiennent, 
pour  ainsi  dire ,  une  réTélation  historique  très-importante ,  car 
ils  donnent  à  entendre  que  le  yieux  khalife  «  chassé  du  trône  de 
Cordoue ,  tâcha  de  fonder  un  nouveau  royaume  en  Aragon , 
et  que,  s^appuyant  sur  Solaiman  de  Lérida  ,  il  fit  la  guerre  à 
Yahyâ,  Le  fait ,  je  TaTOue ,  ne  me  parait  pas  improbable ,  et 
il  est  à  regretter  que  les  historiens  arabes  que  nous  possédons , 
ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  une  guerre  qui  probablement 
a  duré  depuis  Tannée  422  jusqu'à  Tannée  428. 

Si  nous  pouvons  admettre  ce  fait ,  rien  ne  nous  empêche 
de  croire  que  Solaiman  ait  continué  les  hostilités  contre  Yahya 
après  la  mort  de  Hischàm.  De  cette  manière  la  révolution 
singulière  qui  arriva  à  Saragosse ,  deux  années  et  neuf  mois 
après  cette  mort,  s^explique  tant  soit  peu.  Au  rapport  d*un 
historien  arabe ,  Abdollâh  ibn-Hacam ,  cousin  de  Yahya , 
coupa  la  tête  à  ce  dernier,  dans  son  palais»  le  dixième  de 
Dhoa-'l*hiddjah  i  de  Tannée  430  (2  septembre  1039),  )»L'au* 
»  teur  arabe  ne  nous  en  dit  pas  davantage ,  et  semble  ne 
»  pas  sUnquiéter  do  motif  qui  arma  la  main  d^AbdoUah  a'\ 
Ne  pourrions-nous  pas  supposer  que  Solaiman  n^était  pas  de- 
meuré étranger  à  ce  meurtre  ;  que ,  voyant  quMl  ne  ponvait 
conquérir  Saragosse,  il  avait  mis  à  profit  la  haine,  que  quel- 
que membre  de  la  famille  royale  avait  conçue  contre  Yahyâ? 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  supposition ,  c^est  que  le  meur« 
trier,  Abdollâh,  s^empara  du  gouvernement,  mais  qu'il  recon- 
nut Solaiman  pour  son  souverain,     Quoi  qu^il  en  soit ,  le  peu* 

1)  IbnOi-'I-Abbar  dit  seulement:  »  an  commencement  de  Dhoa-*]-hiddjah'\ 
mais,  à  en  croire  Casiri  (II,  p. 211),  Iboo**I-KhaUb  nomme  le  dixième  do 
ce  mois. 

2)  Paroles  de  31.  Romey,  V,  p.  170. 
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pie  de  S»ra(yo«5:e  se  soûlera  bientôt  après  contre  AbdolUli* 
Celui-ci  se  retira  à  Rota-el^Yehoud^  château  très-fori  qu'ail 
aTait  déjà  fait  mettre  en  état  de  défense»  et  il  emporta  aree 
lui  tous  les  trésors  de  la  famille  royale ,  dont  il  avait  pu  s*em* 
parer.  Après  sa  fuite ,  la  populace  de  Saragosse  pilla  le  palais 
rojal,  et  elle  en  aurait  enlevé  jusqn^aux  marbres  et  Tanrait 
miné  entièrement ,  si  Solaiman  ne  ttl  arrifé  en  tonte  hâte^ 
dans  le  mois  de  Hoharram  de  Tannée  431  (septembre  ou  octo* 
bre  1039).  Ce  prince  rétablit  Tordre,  et  régna  k  Saragosse 
depuis  cette  époque. 

Yoicî  comment  Ibno*M*Abb&r  (man.,  fol.  121  t.)  nous 
raconte  cette  révolution  : 

(Its.jôiX^  ^  t5*^)  L^A^.  a^  j"^  J-^^^  ^^^^  ^  ^ 

ù^  ^^  Uj^  fV.  îuU  K^\^\  f^i  ij^  u5Ui3^  hydi  Jôl^  A^t^ 
iA>t  ô^\  )sh.j  ^ya^  SJ^^Vift  ylimSjm  JJ^t  <u  ^LSf  ^  v^t  J^t 
vVm^I  L-^  j-^I^  I-^^  ^^-a*^  svXfit  qL^s  Ou^  ^ûbOjt  msU^ 
KbMs3yM  ^j^kâ3  (»Î>aJI   VH^^  (^^^*  ^^^^)  JL^  ^'  jjLpO  ^^  «^ 

En  comparant  ces  dix  lignes  avec  le  récit  de  Coude  (  II , 
p.  22,  23),  qui  remplit  une  page,  on  remarquera  que  Coude, 
sans  compter  les  fautes  d^une  moindre  importance,  a  commis 
ici  dix  erreurs  extrêmement  graves. 

1^.  Conde  nomme  le  prince  de  Saragosse ,  Mondar  {ltsc% 
Mondliir)  ben  Yahye;  ce  prince  étant  mort  en  414,  selon  Ibn*- 
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Khaldbunv  il  n'a  paà  été  tué  en  4S0«  Il  faut  lire  Yahyâ  ibn* 
Mondhir,  qai  était  ]e  fils  et  le  successeur  de  Hondhir.  Il  est 
trai  que,  par  une  faute  de  copiste,  le  inan«  d*Ibno*i-Abbar 
porte  également  Mondhk  ibn"'¥ahja,  mais  un  historien  doit 
aaroir  corriger  de  semblables  erreuj»v.  et  Conde  aurait  pu  rec- 
tifier cette  bérue  en  consultant  les  autres  Ustoriens  qu'il  avait 
à  sa  disposition,  et,  entre  autres  ^  en  ouvrant  Abou-'l<^fedà 
(III^  p.38)  dont  le  texte  avait  été  imprimé  une  trentaine  d^an* 
nées  av4nt  la  publication  de  son  ouvrage ,  ou  Roderich  de 
Tolède  {Bisl.  jérab.,  cbap.  48). 

2V  Gond^  dit  que  le  prince  de  Saragosse  était  de  la  fa- 
mille de  Houd  ;  il  était  au  contraire  de  la  famille  de  Uàscbim  y 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Houd. 

3^.  Gonde  dit  que  le  prince  de  Saragosse  était  venu  a 
Grenade  pour  »  concertàr  ciertas  alianzas  y  parlidos  coii  Habuz 
j»ben  Haksan  '  [sic] ,  iSefior  de  GrjsQada  ,  de  Elbira  y  Gien*'. 
Jaen  appartenait  alors  à  la  principauté  à"* Animent ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard;  mais  une  alliance  entre  un  prince 
des  Benou-Hâ'scbim ,.  famille  qui  avait  toujours  secondé  le 
pàrli  amiride,  et  entre  .un  prince  berbère  de  Grenade,  me 
parait  un  fait  assez  contestable.  D^ailleurs  le  prince  de  Gre- 
nade,  nommé  par  Gonde  «mourut  dans  le  mois  de  Ramadhan 
429  (juin  1038)  >  ;  or,  le  prince  de  Saragosse  a  été  tué  dans 
le  mois  de  Dhou-*l-hiddjah  de  Tannée  430,  c^est-à-dire  quinze 
mois  plus  tard.     Il  faut  donc  qu'il  ait  séjourné  pendant  plus 


l)  Ibno-U-Ehatib  donne  deux  dates  ponr  la  mort  de  Habous;  dans  Mo- 
troductioo,  il  la  fixe  à  rannée  429,  et  dans  le  Dictionnaire  biographique, 
a  Tannée  428  (M.  de  Gayangos  (II,  502)  dit  par  erreur  le  contraire). 
Mab  la  date  428  est  sans  dente  erronée;  nbn-sealément  an-Nowairi  (man. 
2h^  p.  510)  et  Ibn-Khaldonn  (tom. lY,  man. ,  rd.  26 r.) ,  indiquent  Taniiée 
429,  mais  Ibno-'l-Athir  (dans  son  chapitre  sur  les  Abbâdides)  la  fixe  au 
mois  de  Ramadhan  de  Tannée  429,  et  le  contexte  confirme  à  merveille 
celte  assertion. 
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d'un  ah  &  GrèniideM     Enfin  |6  lexte  d'Ibno-*^i-Abbar  ne  dit  - 
rien  de  toat  cela;  an  contraire,  suivant  cet  auteur  »^  Yafay  a  fat 
assassiné  au  milieu  de  soo  palais  ,  c*eét-à-dire ,  sans  aucun  doute/ 
de  son  palais  à  Saragosse.    Selon  Casiri  (II ,  ph2il)/Ibno-%  . 
Khalib  dirait  que  le  prince  dé  Saragosse  fut  tué  à  Grenade  f 
mais  il  faat  que  Casiri  ou  Ibno^M-^Khaiii)- se  soit  trompé; 

4^«  Selon  Cohde  ,  le  prince  de  Saragosse  ,  -pendant  son  si-^  . 
jaillir  à  Grenade  [c*est-à*dire  ,  dans  les  états  d'àutrui  ]] ,  aurait 
réuni  une  armée  dont-  il  comptait  confier  le  commandement  à  . 
son  parent  AbdoIIàh.  Il  est  inutile  de.  dire  que  >  dans  nn  au-  . 
teûr  excellent  comme  Testlbua-^l-Abbary  on  ne  trouve  pas  des  . 
absurdités,  Conde  a  brodé  probablement  sur  les. paroles  de 
Casiri  {loco  laud.):  »ab  Abdalla^  copiarum  Duce,  interfectus  . 
»est'\ 

5?«  Toici  une  bévue  bien  faite  pour  égayer  un  peu  le  lecteur. 
Ibno-*l*Abbar  dit  qu'Abdbllàh'  ibn-Uacam  tua  son  cousin  ^ 
^^?^^^t  c5^  >  ^  V^^  signifie ,  comme  iout  le  monde  sait ,  )>att  , 
^H^omnaencement  du  mois  dèDhou-M-Iiiddjah^*é  Conde  ne^lesa-  . 
▼iiii  pas  cependant.  Il  semble  arbir  préféré  lire^xê  ,  et  voili  . 
qu'il  traduit  :  »  à  cause  d^une  jalousie  bien  fbndéè**,  con  ocir*  . 
Hcn  dé  un'QS  bien/undàdos  celos^/J 

6^.  ^Le  jour  même  où  la  nouTelle  de  cet  assassinat  ar- 
)>riTa  à  Saragosse  ,^'  dit  Conda^^  Solaimàn  fut  proclamé  roi. 
J*ai  déjà  dit  que',  l'assasdiiat  eut  lieu  à  Saragosse  même;  du 
reste,  .le  texte  né  dit  pas  ce  que  Conde  lui  fait  dire^  on  y  lit  > 

qiie  lé  -meurtrier ,  au  cominencement  dé  son  règne ,  »^t  J^t , 
fit  prononcer  la  khotbah  pour  Ibn-Houd  [^j^  ^^  t-c^)»  c'est* 
à-dire  qu'il  le  reconnut  pour  son  souverain. 

7^  Conde  dit  que  Solaimàn  était  le  fils  de  Moiidar  (/tV 
9e%  Moddhir),  fils  de  Houd,-  c*est*à-dire ,  selon  Conde,  le 
fib  du  prince  qui  avait  été  assassiné.  Il  n^en  est  rien  ; 
Solaimàn  était  le   fils  d'Ahmed ,   fils  de  Mohammed,    fils  de 
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Bond  >  I  et  sa  famille  était  bien  dififërente  de  celle  de  Moodbir. 
tin  peu  plus^  bas,  Conde  a  mêlé  ensemble  la  yérité  et  Terreur^ 
^n  nommant  Solaimin  >»ben  Mnhamad  Mondar  [sic]/^  Rayes 
le  mot  Mondar.  Plus  loin  »  il  approche  de  la  rérité ,  en  l*ap- 
pelaot  y>  Aba  Ayab  Znleyman  ben  Muhamad/* 

8^.  Si  Ton  examine  selon  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
la  logique  »  cette  pbrase  de  Conde  :  »  Abu  Ayab  Zuleyman  ben 
»  Mnhamad  ,  Ilamado  Almo^ain  BiU  i  era  Sahib  de  Lérida  , 
»  y  se  le  unie  el  reyno  de  Zarcnsta  y  sqs  comarcas  despnes  de 
n  la  muerte  de  Almondar  ben  Yahye  [li^e%  Yahyâ  ibn-Mondbir] 
»  Ategibi ,  a  quien  cort6  la  cabeza  qu  primo  Abdala  ben  Hakim 
»[/t>es  Haeam]  en  sa  palacio,  en  la  Inna  de  Dylhagia  [on 
HToit  qne  Conde,  oubliant  qu'il  avait  auifi  Casiri,  a  traduit 
»  ici  le  passage  d*Ibno«U«Abbàr]  ,  ano  cuatrocientos  treinta , 
71  y  fué  proclamado  Aben  Hud  :  despues  se  le  amotinô  el  pue- 
jr  blo  de  Zarcusta ,  y  se  retiré  à  Bot  [sic]  Alyeud  /'  il  est 
fikir  »  je  crois ,  qne  ces  moU  signifiant  que  le  peuple  de  Sara* 
gosse  se  révolta  contre  Solaiman  ibn-Houd  ;  et  c'est  ainsi  que 
Je  tradncteur  allemand,  le  capitaine  Rutschmann  (II,  p.  22), 
et  M*  Rosseenw  Saint-Hilaire  (lY,  p.  125)  ont  entendu  le  pas* 
sage.  Mais  Ibno-U-Abbâr  dit  que  le  peuple  de  Saragosse  se 
xérolta  contre  Abdollàh  ibn-Hacam ,  le  meurtrier ,  et  que  celui- 
ci  se  réfugia  alors  à  Rota  aI-Yeboud« 

9^.  Nous  allons  yoir  un  échantillon  de  la  clarté  du  style 
de  Conde.  II  dil:  »y  dejô  robado  el  Alcazar  de  Zarcusta  y 
»  el  pueblo  dos  anos/*  Yoilà  une  phrase  bien  propre  à  exercer 
les  talents  d'un  nouvel  Oedipe.  Cette  fois  du  moins ,  les  édi« 
teurs  espagnols  ont  remarqué  la  disparate  ^  comme  on  dit  en 


1)  Telle  est  la  généalogie  donnée  par  Ibno»'I-Athir  (Y,  fol.  52  v.),  qui 
a  élé  suivi  |>sir  an-IYowuiri  (p.  508)  et  par  Abou-*I-redâ  (IH,  p.  31).  Ro- 
derich  (Hi9t  Ar.^  c  48)  dit  paiement:  »  Zulemaa  fils  de  Hamat*'.  Ibno» 
'1-Abbàr  et  Ibn-Khaldoun  ont  omis  Xihn^Akmtd^ 
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lapftgne.  Us  ont  imprimé  la  dos  aëos  eo  italiques  »  6t  ils  ont 
tjouté  la  note  suivanta  :  »  Se  nota  la  obscoridad  ;  pero  solo 
«jpadiera  aclararla  el  Sefior  Conde.  £1  original  esta  asi^\  Le 
texte  dUbno-M-Abbar  dit  tout  simplement:  »  Après  qu'il  [4b» 
)»  dolUh  ibn-Hacam]  fut  sorti  de  la  ville ,  la  populace  pilla  le 
n  palais  de  Saragosse.**  Remarquons  que  l'orientaliste  espagnol 
a  traduit  le  mot  f\yMà\  d^abord  par  el  pveblo  et  immédiatement 
après  par  anos  (en  le  confondant  probablement  areo  fSyoS). 
J'ignore  d*où  il  a  pris  ses  deuas  années  ;  peut-étre  a-t-il  mieux 
aimé  lire  ^^^aâSI  (rautenr ,  en  Toulant  dire  deux  années ,  aurait 
écrit  en  tous  cas  ^^yy^)  *  au  lieu  de  ^t  ajyès  ! 

10^.  Conde  dit  que  Solaimdn  ibn^Houd  (Toyes  ma  hui* 
tième  remarque)  enleva  les  marbres  du  palais  de  Saragosse ,  et 
qn^il  Taurait  ruiné  entièrement,  si  Solaimdn  tbn-JIoud  nelïd 
aTait  saceédé  si  subitentent,  c'est-à-dire,  s^il  ne  s'était  succédé 
i  soi-même!  Impossible»  me  dira-t-on.  Qu'on  relise  le  texte 
de  Conde ,  cela  s'y  trouve.  Le  texte  d'Ibno-'l-Abbâr  dit  na« 
turellemeot  tout  autre  chose  ;  on  y  lit  :  »  Après  qu'AbdoUih 
»  ibo*Hàcam  fut  sorti  de  la  Tille  ,  la  populace  pilla  le  palais 
n  de  Saragosse ,  et  on  en  aurait  enleyé  même  les  marbres  et  on 
«Tanrait  détruit  de  fond  en  comble ,  si  Solaimàn  ibn*Houd  ne 
9»filit  arrivé  en  toute  hâte." 

Et  voilà  justement  eomme  on  écrit  rhbtoire! 

(VolUire,  Chariot.) 

Honneur  à  qui  de  droit!  M.  Romej  (Y,  p.  170) ,  en  habile 
critique  qu'il  est,  a  deviné  avec  beaucoup  de  sagaeité  et  de 
bonheur ,  la  marche  réelle  des  événements ,  et  sauf  quelques 
erreurs  légères  >  »  le  récit  qu'il  donne  est  exact.  £n  parlant 
du  récit  de  Conde,  il  dit:    nLt  récit  de  Conde  est  des  plus 


l)  AL  Romey  appelle  le  prince  qui  fut  assassiné,  Mondhir  an  lieu  de 
Tahyi;  il  dit  qa'AbdoDéh  avait  été  alcaïd  de  Rota-al-Tehoud  sons  le  goo- 
veraemant  de  soa  eoosia ,  et  que  le  people  enleva  les  marbres  dn  pabûs  de 
Sarago 
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»  embrouillés  et  das  plus  contradictoires.  On  pent  voir  com- 
»roent  il  raconte  cette  révolution  (Ill^part.,  c.  2):  Peiplique 
»  et  en  fasse  disparaître  les  contradictions  qui  pourra.'* 

Du  reste ,  Gonde  n'a  pas  été  le  seul  à  se  tromper.  Je  ne 
m'arrêterai  nullement  à  toutes  les  extravagances  de  M.  Rosseeuvr 
Saint-Hilaire  (IV ,  p.  124  ,  125)  qui ,  entre  autres  choses ,  nom- 
me »  éphémère"  le  règne  de  Tahyà ,  tandis  que  nous  arons  tu 
que  ce  règne  dura  seize  ans ,  et  qui  ajoute  que  Roderich  est 
le  seul  qui  en  parle.  Outre  Abou-1-fedâ  que  j'ai  déjà  cité, 
mais  dont  il  faut  consulter  le  texte  arabe  ^  et  non  pas  la  tra- 
duction latine ,  dans  laquelle  Reiske ,  ou  Adler ,  a  sauté  quel- 
ques mots  par  inadvertance,  Ibn-Khaldoun  et  Ibno«l*Athir 
(man.  de  Const.,  tom.  Y,  foK  52  r.:  ^^^'^t  j^b  ^^^a^o^  US3 

f^  L^A^M  ^t  »^X«  cr^^  <y>»*  (^  e5^>^  cr^  J^  ^  o"^ 

copié  par  an*Nowairi  (man.  2  A ,  p.  508) ,  en  parlent  également. 
Hais  il  est  un  auteur  dont  le  nom  inspirera  plus  de  confiance , 
et  qui  cependant  s^st  rendu  coupable  de  quelques  fautes  à  la 
Gonde.  G'est  de  H.  de  Gayangos  que  je  veux  parler.  Ge  savant 
(II  y  p.  256)  fait  dire  à  al-Makkarî ,  que  Mondhir  eut  pour  suc* 
cesseur  son  fils  Yahja  qui  fut  détrôné  ,  peu  de  temps  après , 
par  Solaimân.  Non-seulement  al-Makkari  ne  dit  pas  cela,  mais 
il  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  la  dynastie  des  Benou-Hàschim , 
et  ne  parle  que  des  Benou-IIoud  :  v^^aJI  k^jS^  0^39  dit- il 
(man.  de  Gotha ,   foK  97  T.) ,  L^.  l^  ti^M^ya  ^jXa  ôy^  ^^ 

Ainsi,  tout  ce  que  M.  de  Gayangos  fait  dire  k  al-Makkari  sur 
les  Benou-Hàschim ,  c'est  H.  de  Gayangos  qui  le  dit,  après 
avoir  consulté  Abou-'l-fedâ  et  sa  propre  mémoire.  Mais  il  est 
allé  plus  loin  ;  il  a  écrit  une  note  là-dessus  (II ,  p.  505) ,  dans 
laquelle  il  dit  d'abord]  qu'al-lfarrékoscfai  place  la  mort  de 
Mondhir  en  414.     Malheureusement  Abdo-M«wàhid  al*Harré« 
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koschi  ne  parle  pas  plos  des  Benou-Haschlm  qa^al-Makkarf. 
C^est  Ibn-Khaldoun  que  M.  de  Gayangos  a  touIu  dire ,  et  la  justice 
exigeait  quMl  citât  ici  l*ouf  rage  de  M.  HoogYlIet  y  ce  qu'il  a 
négligé  de  faire.  )>  A.  Hondbir  succéda  son  fils  Yahyâ  al-Mo- 
Ddhaffar /*  ajoute  M.  de  Gayangos,  »  qui  fut  assassiné  à  Grt" 
y^  nade  [voilà  Gasiri  et  Conde] ,  seize  années  après  qu'il  fut 
>»  moDté  au  trône  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer ,  comment 
y>  ce  renseignement  pourrait  se  concilier  ayec  les  paroles  d*al- 
»  Makkari  »  peu  de  tentp^t  aprhs.^^  Ici  encore  M.  de  Gayangos 
lui-même  a  bien  youIu  se  charger  du  soin  de  critiquer  sa  tra- 
duction y  ou  plutôt  se%  propres  paroles  ;  car  les  mots  en  question 
ne  se  trouvent  chez  aucun  historien  arabe ,  mais  seulement  chez 
M.  de  Gayangos. 

A  en  croire  Casiri  (BibL  Escur.  II,  p.  95,  211),  Ibno- 
'1-Khatib  dirait ,  dans  son  Diclionnirire  biographique ,  que 
Mondhir  fut  assassiné  en  430.  J*en  doute ,  puisque  cet  auteur 
dit  dans  son  al^^Molalo  ^ l'Omar Aouma A  [apud  Gasiri ,  II ,  p.  21 1  ), 
en  parlant  de  Hondbir,  xJLvi^  ^^^^  (^^  ^^^  P^^  ^^^>  ainsi 
que  Casiri  a  imprimé)  ;  celte  phrase  signifie  toujours  mourir 
d'une  mori  naturelle.  Je  supposerais  plutôt  qu*Ibno-'l-Khatib 
a  ajouté  à  son  article  sur  Hondbir,  quelques  mots  sur  le 
meurtre  de  son  fils  Tahyà.  Cependant  je  n^ai  pas  Toccasion 
de  consulter  le  texte  >,  et  il  faut  admettre  que  soit  Casiri,  soit 
Ibno-1-Kbatib  s'est  trompé. 

Le  récit  d'Ibn-Khaldoun  (apud  Hoogrliet,  p.  21)  n'est 
pas  exact»  car  selon  cet  auteur ,  Yahyà  aurait  été  tué  par  So« 
laiman  en  431. 


Une  réToIution  sanglante  avait  ôté  le  trôqe  de  Saragosse 
auxBenou«Uàschim ,  mais  par  un  heureux  concours  de  circon« 


1  )  Duns  Yuâbrégé  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  je  ne 
trouve  pas  Tartiele  de  Mondhir. 

8* 
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stances ,  une  autre  branche  de  la  famille  des  Todjibides  ,  chassée 
de  r Aragon  par  les  Benou-Hàschim  ^  parriot  k  fonder,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  un  royaume  qui  surtécut  plus  d^uii 
demi-siècle  à  celui  que  les  Benou-Uàschim  ayaient  fondé  en 
Aragon.     Cette  branche  était  celle  des  Benou-Çomadih» 

Moins  illustres  que  lesBenou-flaschim  ,  lesBenou-Çomàdik 
D^ont  pas  joué  un  rôle  bien  important  sous  le  khalifat  de  Cor« 
doue  ;  du  moins  je  n^ai  trouyé  chez  les  historiens  aucun  ren« 
seignement  ni  sur  Çomàdih  lui-même ,  ni  sur  son  fils  Abdor- 
rahmàn  ,  ni  sur  son  petit-fils  Mohammed  »  ni  sur  son  arrière 
petit-fils  Abdorrahmàn  »  ni  enfin  sur  Ahmed,  le  fils  de  ce  der- 
nier. Mais  rhistoire  fait  mention  d*un  contemporain  d^Abdor- 
rahmàn  et  d^Ahmed  ,  qui  se  nommait  Abon-*l-Ahwaç  Man 
ibn-Ai)do-'*l-aziz  al-Todjibî.  Nous  rencontrerons  plus  tard  un 
membre  de  la  famille  des  Benou-Çomadih  qui  s*appelait  égale* 
ment  Âbou-U-Ahwaç  Man  ,  et  je  suis  très-enclin  a  supposer  que 
Plbn-Abdo-M-aziz  que  j'ai  nommé,  appartenait  a  la  même  fa- 
mille. DeTons-nous  admettre  qu'Abdorrahman  ,  le  fils  de  Ço- 
mâdih,aTait  deux  fils,  Mohammed  et  Abdo-U-azis,  et  que  Man 
était  le  fils  de  ce  dernier,  ou  que  Mohammed  arait  deux  fils, 
Abdorrahmàn  et  Abdo-i-azizJ  Yoilà  ce  qu'à  cause  du  manque 
de  dates ,  je  n'oserais  décider» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  lisons  dans  le  Baydno  U^-mogrib 
(man.)  qu'al-Hacam  II  donna  Tordre,  l'année  365  (975^  6), 
de  mettre  en  liberté  Abou-'I-Ahwaç  at*Todjibi  et  ses  compagnons 
qui,  sans  doute,  avaient  été  emprisonnés  à  cause  de  quelque 
délit  politique.  Plus  tard ,  Almanzor  se  seryit  d'Abou-'l-Ahwaç 
pour  réaliser  ses  projets  ambitieux.  Lorsqu'il  voulut  se  débar- 
rasser d'Ibno-'l-Andalosi,  il  feignit  de  Phonorer  au  plus  haut 
degré  ,  et  il  l'invita  à  assister  k  un  festin ,  la  nuit  avant  le 
dimanche,  quatrième  jour  de  Schaban  de  l'année  372  (la  nuit 
du  22  janvier  983).  Ibno-U-Andalosi  donna  dans  le  piège,  et 
accepta  cette  invitation.     Lorsque  le$  couTivea  se  firent  assis  i 
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récbinson  présenta  une  coape  k  Almanior  ;  mais  le  premier 
ministre  lai  dit:  »Pré8eate-la  à  celui  que  j'honore  le  pins.'* 
Lorsque  Téchanson  qui  a?ait  re^.u  ses  ordres  d'ayance,  feignit 
de  ne  pas  saioir  à  qui  il  la  présenterait,  et  qu'il  passait  en 
re^ue  les  nobles  conTi?es,  Almanzor  le  gourmanda,  en  disant: 
I» Donne-la  au  wésir  Abou-Ahmed,  écbanson  maladroit,  que 
»  Dieu  maudisse  T'  Flatté  de  cette  marque  d'honneur ,  Ibno«'I* 
Andalosi  se  leya  aussitôt  et  tida  la  coupe.  Le  lin  exerça  bien* 
tôt  son  empire  sur  lui  et,  oubliant  toute  étiquette ,  il  se  mil 
à  danser  dans  la  salle.  L^eierople  fut  suiyi  ;  les  coupes  passè- 
rent de  main  en  main  ,  et  les  autres  couTires  se  mirent  à  danser 
arec  lui.  Entièrement  irre,  Ibno**l-Andalosi  quitta  son  bftte. 
La  nuit  était  noire ,  et  Ibno-^1» Andalosi  n'était  accompagné  que 
de  quelques-uns  de  ses  pages.  Tout-à-coup  une  troupe  de 
aoldats  andalous ,  commandée  par  Abou-'l*Ahwaç ,  fondit  snr 
lui ,  et  le  malheureux  wétir  tomba  bientôt  sons  les  coupa  de 
ses  assassins.  On  enroya  en  secret  sa  tête  et  sa  main  droite  à 
Almanxor.  Cet  homme  terrible  feignit  d'ignorer  la  cause  de 
cet  assassinat ,  et  en  témoigna  une  profonde  tristesse. 

IbnrAdhàri  auquel  nous  arons  emprunté  ce  récit ,  donne 
en  cet  endroit,  à  Abou-U-Ahwaç  le  surnom  de  cavalier  des 
Jrabeê  (s^^  LT;'^)»  '®  chevalier  arabe  par  excellence,  si 
Ton  Tout.  Remarquons  encore  qu^Abdorrabman  ibn-Hotarrif 
dont  nous  ayons  parlé ,  participa  probablement  à  ce  forfait  ;  du 
moins  le  passage  d'al-Makkari,  cité  plus  haut  (p.  19),  rend 
cette  opinion  assez  probable. 

Plusieurs  années  après  cet  éyénement ,  Almanzor  nomma 
Abon-'l-Ahwaç  au  gouyernement  de  Zamora ,  yille  qu'il  arait 
peuplée  de  musulmans,  après  Payoir  conquise  sur  Bermude  le 
Goutteux ,  roi  de  Léon  >•    C'est  pour  ce  motif  qu'Ibn-Khaldoun 


1)  Ibn-Kkaldoon,  dans  son  chapitre  sur  les  rm  chrétiens  de  rEsjMjnei 
ioiB.lV,  maa.,  foL38r. 
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appelle  Abou*i-Abwaç  )> seigneur  de  Galice,"  XJLJj>  ^»f»L?, 
Après  qu^Almanior  eat  achevé  la  cëlèbre  conquête  de  Saint- 
Jacqaes  de  Goinpostelle  ,  Tannëe  387  (997) ,  Bermude  envoya  son 
fils  Pelage  '  d'abord  vers  Abou-'l  -Ahwûç ,  »  seigneur  de  Galice  ;" 


1)  I^*hisiorien  arabe  Ibn-Khaldoun  confirme  ici  indirectement  Tanthen- 
ticité  d*nn  privilège  de  Sahagun ,  daté  de  l'année  1006  et  publié  par  fier* 
ganza*  M.Remej  (IV,  p.  455)  semble  le  ranger  parmi  les  pièces  apo- 
cryphes, paisqu*il  ne  dit  pas  on  seul  mot  snr  Pelage,  fils  de  Bermode; 
mais  dorénavant,  après  le  témoignage  d'Ibn-Khaldoun ,  Texistence  d*un 
fils  de  Bermude,  appelé  Pelage,  ne  saurait  être  douteuse;  et  ce  que  le 
savant  Florez  (Jfemorias  de  las  Reynas  CatkoiicaSf  tonu  I,  p.  126)  que 
IL  Romey  n*a  pas  seulement  daigné  citer  ici,  a  dit  là-dessus,  se  trouva 
pleinement  justifié.  Je]  crois  cette  observation  de  quelque  importance ,  non- 
seulement  pour  le  fait  dont  il  s*agit ,  mais  parce  qu*à  présent  les  historiens 
en  général,  et  surtout  les  bistoriens  français,  sont  très-enclins  à  rejeter 
comme  apocryphes  tous  les  documents  ecclésiastiques  qui  ont  rapport  k 
rhisioire  d*£q[>agne  au  moyen  âge.  Voici,  par  exemple,,  ce  que  dit  quel- 
que part  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  (IV,  p.  114):  »  Tous  ces  documents 
»  ecclésiastiques,  forgés  d'ordinaire  pour  servir  des  intérêts  de  couvents  ou 
»  flatter  des  amours-propres  nationaux,  sont  à  bon  droit  suspects,  quand 
»  ils  ne  s*appuient  pas  sur  le  témoignage  des  chroniques/*  Examinons 
scrupuleusement  Tauthenticité  de  ces  documents ,  mais  gardons«nous  de  les 
rejeter ,  parce  qu*iis  contiennent  des  faits  dont  les  maigres  chroniques  latines 
ne  parlent  pas.  Aucune  de  ces  chroniques,  par  exemple,  ne  parle  de  Pe- 
lage, fils  de  Bermude;  pourtant  il  est  bien  avéré  à  présent  que  ce  person- 
nage a  existé. 

Du  reste,  grâce  au  passage  d*lbn-Kha1doun ,  nous  pouvons  aller  plus 
loin  que  Florez,  qui  a  avoué  qu*il  n*a  pas  pu  déterminer  si  Pelage  était 
fils  légitime  de  Bermude ,  ou  non. 

Les  princes  chrétiens ,  si  grande  que  f ùt  leur  aversion  pour  la  religion 
de  Mahomet,  enviaient  pourtant  aux  princes  musulmans  une  seule  chose; 
c*était  la  faculté  d^entretenir  un  harem.  Aussi  se  permettaient- ils  bien  sou- 
vent d*avoir  leur  harem ,  eux  aus^i.  Bermude  II ,  plus  modeste  que  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs ,  se  contenta  de  deux  femmes  et  de  deux  maîtresses* 
Il  est  vrai  qu'il  n*eul  pas  deux  femmes  légiliuies  à  la  fois,  car  il  n'épousa 
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puis  ils  partirent  tous  deux  pour  Cordoue ,  afin  d^engager  AL^ 
manxor  à  conclure  la  paix  arec  Bermude* 

Plus  tard ,  nous  ignorons  quand  et  comment,  Àbou-U-Ahwaç 
fat  tué  par  Almansor  <•  Il  partagea  donc  le  sort  de  son  pa« 
reot  Àbdorrahmàn  ibn-Hotarrif  ;  Almanzor  s'était  servi  de  Tùn 
et  de  Tantre  pour  par?enir  au  but  de  son  ambition ,  et  pour 
détruire  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage ,  mais  lorsquMl  coiq- 
meiiça  i  les  craindre ,  il  les  tua  tous  deux. 

Bien  que  les  chroniqueurs  arabes  ne  nous  en  disent  rien  , 


h  seconde,  Elfire,  qu'après  aroir  répudié  la  première»  Telasqoita.  .11  est 
jmpoasihle  qae  notre  Pelage  ait  été  le  fils  d*une  de  ees  deux  femmes  légiti- 
mes, car  nous  saions  que  Telasquita  n'eut  point  d'enfants  mUes,  et  que 
Niéritier  du  trône,  Tainé  des  fib  légitimes  de  Bermude,  Alphonse  Y, 
B'aTait  qne  cinq  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  999. 
Pâage  an  contraire  était  pins  âgé,  et  devait  être  un  jeune  homme  lorsque 
son  père  Penvoya ,  en  qualité  d'ambassadeur ,  à  Cordoue ,  Tannée  997  on  998; 
d'après  le  Privilège  de  Sahagnn,  il  vivait  encore  l'année  1006;  si,  en  con- 
séquence, il  avait  été  fils  légitime,  il  aurait  été  l'héritier  du  trône  et  aurait 
dû  succéder  à  son  père.  Puisqu'il  n'en  fut  point  ainsi ,  il  est  certain  qne 
Pelage  était  né  hors  mariage.  Sa  mère  était-elle  cette  Justa  Sol ,  qne  FhMPei 
{Beynas^  I,  p.  129)  a  trouvé  mentionnée  dans  le  Tumho  d'Astorga,  on 
bien  était>elle  la  soeur  de  cette  Justa  Sol ,  puisque  les  deux  nuiltrewes  de 
Bennnde  étaient  soeurs?    Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

Je  finirai  cette  note  en  citant  les  paroles  d'Ilm*Ehaldoun:  «pjUsj»  a3 

^JUJI  ^.  ^J  O^  lUoJè  ^\  if^  J^^  XAgJL>  v^^  j^J^^ 
A^t  ^t  \^yaj\y  Le  nom  de  Pâage  a  été  légèrement  altéré  dans  k 
nuuu  de  Lejde  et  dans  un  manuscrit  de  la  BibL  rqjale  de  Paris,  que  M. 
Definénery  a  bien  vonln  coUationnèr  pour  moi  en  cet  endrmi  Dans  le  man. 
de  Leyde  on  fit  Ju^.  (sic) ,  mais  le  copiste  a  ajouté  trois  points  pour 
iidîqBer  que  le  nom  lui  paraissait  altéré  ;  dans  le  man.  de  Paris  (supplé- 

ment  arabe ,  n*  53| ,  fol.  84  r.) ,  on  trouve  tSJu. 
l)  Ibn-ldhari,  en  parlant  d1bno-*l-Aadalosi. 
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je  serais  perlé  à  supposer  que  les  Benou^Çorrà  lih  «Taient  été 
depuis  longtemps  gouyerneors  d*Hnesca  ,  par  droit  de  succès* 
sion*  Quoi  qu^il  en  soit,  nous  trouT.ons  qu*au  commencement 
du  cinquième  siècle  de  PHégire ,  Abou-Yahyâ  Mohammed  ibn- 
Ahmed  ,  qui  surpassait  par  sa  sagacité  et  son  éloquence  ,  les  au- 
tres capitaines  de  son  temps  ,  était  gouverneur  de  cette  TÎlle.  Yers 
l*année413  (1022),  il  fut  attaqué  parMondhir,  roi  deSaragos* 
se,  »son  cousin-germain  (^  o^')/^  dit  Ibn-Khallicaa ,  mais 
cette  assertion  n^st  point  exacte  ;  il  est  yrai  que  Hondhir  et 
Mohammed  aTaient  au  sixième  degré  un  aïeul  commun.  Quelle 
fol  la  cause  de  cette  guerre?  Les  historiens  arabes  qui,  en 
général ,  sMnquiètent  fort  peu  des  causes  et  se  bornent  i  consta- 
ter les  faits,  ne  nous  en  disent  rien;  peut-être  n*était-ce  qae 
le  désir  d^agrandir  ses  états  et  d^y  joindre  une  province  limi- 
trophe, qui  poussa  Mondhir  à  attaquer  son  parent;  sMl  en  fut 
ainsi ,  nous  ignorons  sons  quel  prétexte  il  cacha  à  cette  occasion 
ses  désirs  ambitieux. 

Le  puissant  roi  de  Saragosse  sVmpara  facilement,  k  ce 
qu^il  semble,  d'Huesca  et  de  son  territoire,  et  Mohammed  alla 
chercher  un  asile  à  Valence  chez  Abdo-*l-azix  ,  fils  d^Abdor- 
rahmin  an-Nâcir  et  petit-fils  d'Almantor.  Celui-ci  qui ,  arant 
son  éléyation  au  tr6ne  de  Valence ,  avait  séjourné  à  Saragosse 
chex  Mondhir,  le  reçut  très-bien,  et  donna  ses  deux  soeurs  en 
mariage  aux  deux  fils  de  Mohammed ,  nommés  Abou-M-Ahwaç 
Man  et  Abou-Otbah  Çomâdih.  La  petite-fille  d^Almanzor, 
qu^ épousa  Abqu-U^Ahwaç  ,  se  nommait  Boraihah.  Le  gouver- 
neur déchu  d^Huosca  périt  sur  la  mer  loisquUl  voulait  passer 
en  Orient, 

Nous  sommes  obligés  à  présent  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
l'histoire  de  la  principauté  d'AImérie,  et  sur  sa  constitution  à 
cette  époque. 

Nous  ayons  vu  plus  haut  (p.  36 ,  37)  qu^après  la  mort  de 
Khairan ,  arrivée  en  410  (1028) ,  la  principauté  d'Almérie  avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    65    — 

passé  à  son  frère  Zobair,  Celai-cj  avait  refusé  de  suivre  Tex- 
emple  donné  par  Ibn-Djahwar  de  Cprdoue  et  par  les  Âmirides 
de  Yalence  ,  de  Dénia  et  de  Tortose ,  qui ,  dans  le  mois  de 
Moharram  de  l'année  429  (octobre  on  novembre  1037),  avaient 
reconnu  pour  khalife  Hischàm  II ,  parce  qu'Ibn-Abbad  leur  avait 
fait  accroire  que  ce  khalife  ,  qui  a  eu  l'avantage  bien  rare  de 
quitter  deux  fois  son  tombeau  »  avant  que  la  trompette  du  der* 
y>  nier  jugement  eût  sonné  /'  comme  dit  Ibn-Haiyan  i,  se  trou- 
Tait  i  Séville.  Pour  punir  Zohair»  Abou-'i-Kâsim  Mohammed 
ibn-Abbâd  envoya  une  armée  contre  loi  ;  mais  Zohair  appela 
k  son  aide  le  prince  berbère  de  Grenade ,  Habous ,  dont  les 
troupes  s'unirent  aux  siennes.  Probablement  Tarmée  de  Séville 
n^était  pas  asset  nombreuse  pour  oser  engager  le  combat  avec 
ces  deux  armées  réunies  ;  du  moins ,  elle  retourna  à  Séville 
sans  avoir  offert  la  bataille.  Zohair  resta  donc  à  Baeza ,  et 
HaboQS  retourna  vers  Halaga  ;  mais  ce  dernier  mourut  dans  la 
lune  de  Ramadbàn  de  cette  année  (juin  1038) ,  et  son  fils 
Bidis  lui  succéda»  Zohair  et  Bàdis  eurent  un  entretien  afin  de 
renouveler  Talliance  qui  avait  existé  entre  Zohair  et  le  père 
de  Bâdis  ;  mais  cette  entrevue  n^eut  point  les  suites  qu'on  en 
avait  espérées  ;  au  contraire  i  les  deux  princes  se  brouillèrent 
et  se  déclarèrent  la  guerre  ^  ,  et  Zohair  fut  tué  ,  après  un  règne 
de  dix  ans  y  dans  une  bataille  livrée  à  Alpuente,  dans  les  en- 
virons de  Grenade,  vers  la  fin  du  mois  de  Schawwàl  de  Tannée 
429  (fin  de  juillet  ou  commencement  d^août  1038). 

La  principauté  d^Almérie  était  alors  une  des  plus  belles 
et  des  plus  étendues  de  TEspagne.  Ters  le  nord-est  les  villes 
de  Hurcie,   d'Orihuela   et   de   Xativa ,    et   vers  le  nord-ouest 


1)  Foy.  Hist.  jibhadidarum  y  I,  p.  250. 

2)  Voyez  sur  tous  ci's  événements,  Ibno-*l- Alhir ,  dans  ton  chapitre  sur 
les  princes  de  Séville ,  dont  je  publierai  le  texte  dans  le  becond  volume  de 
mon  HUioria  Ahhadidaruw. 
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celles  de.Baeza ,  de  ^Jaen  et  de  Baéna  y  étaient  comprises.  Elle 
embrassait  par  conséquent  la  partie  orientale  du  royaume  de 
Cordone,  jusqu'à  la  Sierra  Morena»  où  commençait  le  territoire 
de  Tolède  (Pannée  425 ,  Zohair  s'était  nième  emparé  de  Tan- 
cienne  résidence  des  khalifes ,  et  en  était  resté  maître  pendant 
quinze  mois  et  demi)  ;  la  partie  méridionale  du  royaume  de  Jaeo  , 
remplie  derallées  belles  et  fertiles  ;  la  partie  orientale  du  royau- 
me de  Grenade ,  pays  d'une  grande  importance  alors ,  puisque 
le  port  d'AImérie  était  le  plus  fréquenté  de  toute  TEspi^ne 
et  qu'il  s'y  faisait  un  commerce  fort  considérable  ;  le  royaume 
de  Murcie  presque  entier  > ,  pays  qui  récompense  avec  usure  les 
faibles  traTaux  de  ceux  qui  le  cnltiTcnt  à  présent,  de  ces  in- 
dolents Murciens  d'aujourd'hui ,  qui  passent  nonchalamment  leur 
?ie  dans  l'oisiveté  et  ^insouciance ,  et  qui ,  sans  se  douter 
qu'on  puisse  lypiéliorer  l'agriculture ,  sèment  et  plantent  comme 
leurs  pères  ont  semé  et  planté  ;  que  ne  devait-il  pas  rapporter 
ce  beau  pays- lorsqu'il  appartenait  aux  Maures,  aux  agriculteurs 
les  plus  intelligents  y  les  plus  laborieuXi  que  l'Espagne  ait  ja« 
mais  eusl  Certes,  on  ne  pouvait  pas  dire  alors  ce  que  le  car* 
dinal  de  Belluga  dit  plus  tard  si  justement  :  »  El  cielo  y  el 
)»suelo  busnos,  el  entre  suelo  malo;"  Je  ciel  et  le  sol  sont 
bons ,  l'entre-sol  mauvais*  Au  lieu  de  ces  Murciens  d^aojour- 
d'hui  9  qui  se  couchent  tôt  et  se  lèvent  tard ,  qui  font  par 
jour  cinq  repas  très-exactement  et  qui  emploient  une  grande 
partie  de  la  journée  à  fumer  le  cigarro ,  les  habitants  arabes 
de  cette  cité  étaient ,  au  rapport  d'as-Schakandi ,  des  hommes 
très-courageux  et  qui  bravaient  bien  souvent  leurs  souverains. 
A  présent  Murcie  reçoit  du  dehors  presque  tous  les  fruits  qu'ion 
y  consomme ,  et  même  le  blé  dans  les  années  de  sécheresse  ;  sous 
les  Arabes  ^  aucun  pays  ne  pouvait  rivaliser  avec  Murcie  pour  la 


1)  La  partie  située  à  Toaest,   ChiociUa  entre  autres,   appartenait  au 
royaume  de  Tolède. 
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qDantité  el  la  Tariéié  des  fruits»  et  on  n^ayait  pas  besoin  d*em^ 
pranter  quoi  que  ce  fût  aux  autres  Tilles.  Encore  aujourd'hui 
on  fabrique  à  Murcie  quelques  soieries  légères ,  mais  d'une  qua- 
lité inférieure  ;  sous  les  Arabes ,  cette  ville  renfermait  quantité 
de  fabriques  ,  et  on  j  travaillait  entre  autres  la  précieuse  étoffe 
connue  sousf  le  nom  de  wascAj  >•  La  principauté  d'Almérie 
embrassait  encore  la  partie  méridionale  de  ce  bienheureux  royau- 
me de  Talenee,  où  la  végétation  étale  une  variété  et  un  luxe 
si  étonnants  ;  la  campag^ne  d'Oribuela ,  la  continuation  de  la 
Uuerta,  du  jardin,  de  Murcie,  mais  infiniment  plus  belle  en- 
core » ,  et  qui  forme  une  saite  de  jardins ,  où  Poranger  et  le 
citronnier  ae  confondent  avec  Tamandier  et  le  grenadier  ;  en- 
fin la  belle  et  florissante  ville  de  Xati?a  si  célèbre  alors 
pour  soo  papier ,  dont  on  ne  trouvait  pas  le  pareil  dans  tout 
Ponivers  s. 

Certes,  une  telle  principauté,  la  plus  belle  peut-être 
qu'il  y  eût  en  Espagne  à  cette  époque,  était  bien  propre  i 
exciter  la  convoitise  des  émirs  voisins.  Aussi  après  la  mort 
de  Zohair,  Abdo-'l-aziz  al-Hançor  de  Valence,  se  hâta  d'en 
prendre  possession ,  sous  le  prétexte  qu'elle  lui  apparte- 
nait de  droit  parce  qu'un  escla?e  affranchi  de  sa  famille  j 
avait  conunandé.  Mais  pendant  qu'il  se  trouvait  encore  à 
Almérie,  Modjéhid  prince  de  Dénia ,  irrité  de  sa  conduite 
et  mécontent  sans  doute  de  voir  les  états  de  son  voisin  s'a* 
grandir  »  profita  de  l'absence   d'Abdo-'l-aziz  pour  attaquer  le 


1)  Pent-étre  tronvera-t-on  trop  sévère  le  jugement  porté  ici  sur  les 
Murdens  d'aujourd'hui.  Ijant  le  malheur  de  ne  pouvoir  parler  comme 
témoin  ocolaire,  je  renvoie  à  un  ouvrage  du  comte  Alexandre  de  Laborde 
{Itinéraire  descriptif  de  l* Espagne ^  tome  second);  le  jugement  défaTora- 
ble  qui  j  est  porté  sur  les  Murciens,  se  trouve  confirmé  par  un  auteur 
espagnol,  Hurillo  (voy.  p.  237). 

2)  Alex,  de  Laborde;  Dillon,  Travels  iàrough  Spain^  p.  358. 

3)  EdrisL 

9* 
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rojaiiroe  de  Yalence.  Alklo-'l-aziz  ,  voulant  aller  faire  la  paix 
avec  lui,  sortit  d'Almérie,  Tannée  432  on  433  >  (1040,  41  oq 
42) ,  et  confia  le  gouyernement  de  cette  ville  à  son  beau*frëre 
Abou-^l-Abwaç  Man« 

Je  n^ai  pas  touIq  interrompre  ce  récit  par  des  remarques 
critiques  ;  mais  je  suis  obligé  d^examiner  ici  les  renseignements 
que  les  savants  européens  et  un  historien  arabe,  Ibno-M-Athir^ 
ont  donnés  sur  les  faits  que  je  viens  de  raconter, 

Conde  nous  offre  là-dessus  deux  passages  (tom.  Il,  p.  12  et 
p.  23,  24).  Le  premier  est  trop  absurde  pour  que  je  m'y  arrête , 
mais  j^examinerai  le  second  que  H.  Uoogvliet  (p.  20)  a  suivi. 

D'abord  il  est  étonnant  que  ni  Conde,  ni  M.  Hoogvliet 
niaient  consulté  le  commencement  du  chapitre  d'Ibn-Khallicàn 
sur  al*Motacim  (livr.  VII ,  p.  Ifi*,  éd.  Wiistenfeld) ,  qui  est  ici 
de  la  dernière  importance.  H.  Hoogvliet  aurait  pet  consulter 
les  manuscrits  d'Ibn-Khallicin  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Leyde  ;  mais  Conde  n*avait  pas  même  besoin  de  recourir  à 
un  manuscrit ,  puisque  }e  passage  en  question  avait  été  publié 
et  traduit  depuis  longtemps  par  un  de  ses  compatriotes,  par 
Asso  del  Rio  dans  sa  Bibliotheca  ArahicO'-JrdgonenM  (p. 
60 ,  62)  2.     Conde  n*a  fait  usage  que  d'un  passage  d'Ibno*U« 


1)  Ibno-'KAbbdr  donne  ces  deax  dates;  Ibn-Khaldoon  la  seconde  (fol. 
27  r.:  yjU  ^^t  ^\  ^^t   OjU  (/t>.  ^^U^)  gJLA»  ^  ^^  Uî^ 

^^U%  yùii^  iuLiM  ^yûXA^S  «"î^  LtJ  îû^L  ^Ub  ;  il  va  sans  dire  qQ*aa 
lieu  de  ^^Ui.  il  faut  lire  ^^). 

2)  J*ai  déjà  appelé  Tatlention  sur  ce  livre  curieux,  dans  la  Préface  qae 
j*ai  jointe  à  mon  édition  du  texte  arabe  de  V Histoire  des  jtlmokades  par 
Abdo-*l-wdhid  ul-Marrékoschi  (Leyde ,  1847).  Bien  qu*iniprimé  à  Amster- 
dam en  1782  (apud  heredes  C.  Sommer  et  socios),  où  Asso  del  Rio  était 
consul  pour  les  affaires  d'Espagne,  ce  livre  est  extrêmement  rare  dans  le 
Nord ,  et  même  des  bibliothèques  très-riches  en  ouvrages  écrits  par  des  an* 
teurs  espagnols ,  tel  que  celle  de  Goetlingue ,  ne  le  possèdent  pas  ;  proba- 
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àbb&r  y  qui  airit  iromédiatemeot  cehii  que  j'ai  copié  phv  haut 
(p.  12)  y  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

j^»a\^\\  ^  o*^-r"  '^^  yoUJt  vi>»Jo  x^^  (d'al-Hotacim)  «ul^ 
erft**A?^>  ^^j^  j'^  l^^b  1—^  Lf^^  '^  L5^  y^  '  o*^-;^ 

g^^   ^^woUit  jà3>^   Jj:iu   i>ju   ^Ue   ^   O^L^Aô   L«J   iu^t  ^^^ 

ÀTant  Conde  ,  Casiri  (II,  p.  214)  s^était  déjà  serri  de  ce 
passage ,  et  si  Conde  s'était  borné  à  copier  les  paroles  de  Ca* 
siri ,  il  aurait  donné  une  version  exacte  d'Ibno-M-Abbâr.  Il  a 
mieux  aimé  se  confier  à  ses  propres  forces,  et  mal  lui  en  a 
pris. 

Conde  appelle  le  gou?emeur  d*Huesca ,  Holiammedy(/t  de 
Tabyâ  {ben  Yabye)  au  lieu  de  pkre  de  Yahyâ  (Abou-Yahyâ), 


Uement  le  seul  exemplaire  qui  s*en  troore  à  présent  en  Hollande,  est  ceint 
de  la  Bibliolhèqne  royale  à  la  Haye.  U  paraît  qu*lsso  del  Rio  en  a  envoyé 
presque  tous  les  exemplaires  en  Espagne. 

1)  An  lieu  de  ^^y4^^^  Ouc  ^  t  il  ^^"^  bV^  Ju>l  ^  9  <^insi  qu'on 
tronve  dans  Ibn-Khallican  [loco  iaud.)  et  ainsi  qu'il  résulte  de  la  généalogie 
donnée  par  Ibno-'l-Abbar  lui-même  (voy.  plus  haut,  p.  12).  11  est  clair 
que,  dans  le  texte,  Mohammed  ibn-Ahmed  a  été  confondu  afec  son  aienl, 
Mobammed  ibn-Abdorrahmân. 
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Paartant  Gâsiri  aVait  écrit  très*bien'AboQ-Yalij4.  H.  Rômef 
qui  sans  doute  ne  Tignorait  pas,  a  préféré  suivre  la  Tersion  de 
Gonde  ;  il  est  allé  plus  loin  ,  et  il  a  commis  la  fâcheiise  erreur 
d'appeler  le  gouverneur  d'Huesca  frère  de  Mondhir  de  Sara* 
gosse  (V,  p.  171  )•  Du  reste,  le  gouTerneiir  d'fluesca  arri?e 
dans  Conde  à  Valence  on  ne  sait  pourquoi  ;  il  tombe  des  nues. 
»II  se  rendit  à  Yalcnce/^  pasà  d  Falencia^  dit  Conde  tout 
simplement.  M.  Romey  a  senti  cela  ;  mais  au  Heu  d'expliquer 
In  venue  de  Mohammed  à  Valence  comme  l*a  fait  cet  histo- 
rien ,  il  vaut  beaucoup  mieux  ne  pas  ^expliquer  du  tout  ; 
car  M.  Bomey  le  fait  chasser  d'Huesca  par  les  Benou-Houd  , 
après  que  ceux-ci  eurent  pris  possession  de  Saragosse  (en 
431),  et  de  cette  manière  il  a  commis  un  anachronisme  de 
dix-huit  années.  Mais  avant  de  poursuivre  mes  remarques ,  je 
dois  justifier  la  date  à  laquelle  j'ai  fixé  moi-même  la  prise 
d'Huesca. 

Mohammed  ayant  été  chassé  d'Huesca  par  Mondhir,  et 
celui-ci  étant  mort  l'an  414,  il  est  clair  que  Mohammed  quitta 
sa  patrie  avant  cette  époque.  D'un  autre  côté,  il  se  rendit  à 
Valence  chez  Abdo-'l-aziz  qui  commença  à  régner  dans*  cette 
ville  l'année  412.  Donc,  il  faut  fixer  l'événeipent  dont  il 
8*agit,  à  l'année  413;  que  si  Ton  préfère  le  filer  à  la  fin  de 
412  ou  au  commencement  de  414,  peu  importe.  Rien  ne  pa- 
rait plus  simple  que  ce  calcul  ;  mais  n'oublions  pas  que  M.  de 
Gajangos  (Il ,  p.  505)  a  déclaré  impossible  de  fixer  la  chro- 
nologie de  l'histoire  de  Valence  dans  le  cinquième  siècle  de 
l'Hégire.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  mais  pour  le  moment, 
je  n'ai  à  m'occuper  que  de  l'époque  à  laquelle  Abdo-'l-aziz 
commença  à  régner.  M.  de  Gajangos  ajoute  là-dessus:  »  On 
»  ne  peut  supposer  un  seul  instant ,  qu'il  ne  commença  à  régner 
»  qu'en  412 ,  ainsi  que  Gonde  l'assure."  Ici  Gonde  a  cepen- 
ilant  parfaitement  raison.  Si  en  ce  point ,  il  faut  croire 
quelqu'un ,    c'est    uu    historien   contemporain ,    et    surtout    si 
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cet  historien  est  an  aateur  exact  et  consciencieux,  et  si  son 
témoignage  est  confirmé  par  celui  d^un  auteur  également  exact  et 
consciencieux ,  et,  de  plus,  originaire  de  Valence.  Or ,  Ibn-Uaiyan 
{apud  Ibn-Bassâm  >  ad^Dhakhirah ,  man.  de  Gotha  ,  fol.  67  r.) 
atteste  que  le  règne  d^Abdo-M-aziz  dura  quarante  ans,  puisqu'il 
commença  à  régner  au  commencement  de  Tannée  41 2 ,  et  qu'il 
mourut  dans  la  lune  de  Dhou-M-hiddjah  de  Tannée  452.  Ibno* 
U-Abbir  y  autenr  yalencien  ,  dit  en  parlant  d*al*Motacim  (man. , 
fol.  59  t.):  »I1  régna  donc  pendant  quarante  ans  à  Almérie^ 
y>  et  Abdo-'l*atiz  al-Hançor  régna  à  Valence  pendant  un  nom* 
y>  bre  égal  d^années ,  car  ce  dernier  fut  appelé  au  gou? ernement 
^  de  cette  Tille  Tan  412  et  mourut  en  452."*  Ce  qui  a  trom- 
pé M.  de  Gayangos,  c'est  qu'il  ignorait  que  l'histoire  de  la 
principauté  de  Valence  ne  commence  pas  avec  Abdo-'l-aziz., 
et  qu^auparaiant  elle  fut  gouvernée  par  d'autres  personnages. 
Je  reTÎendrai  sur  ce  point  dans  le  second  Yolume  de  cet  oufra- 
ge  ;  ayant  justifié  ma  chronologie ,  je  dois  retourner  au  récit 
de  Conde. 

L'académicien  espagnol  dit  qU'Abdo-U-aziz  donna  en  ma* 
riage  ses  deux  JilleM  aux  deux  fils  du  gouverneur  d'Huesca. 
Caairi  arait  déjà  dit  très-bien  ses  deux  soeurs.  Que  faut-il  pen- 
ser d'un  auteur  qui ,  dans  le  texte  qu'il  a  derant  les  yeux ,  lit 
juûCi»!  et  qui  traduit  ses  deux  filles  ?  Cependant  les  historiena 
postérieurs ,  qui  n'ont  pas  songé  à  recourir  à  Casiri  ,  et  qui 
n'ont  pas  remarqué  qu'il  était  fort  improbable  qu'Abdo-'l-aziz 
eût  déjà  des  filles  nubiles  à  cette  époque,  MM.  Aschbach  (I, 
p.  44),  Romey  (V,  171)  et  Hoogvliet ,  se  sont  empressés  de 
copier  cette  bévue.  Il  y  a  plus  ;  Conde  peut  se  yanter  de 
l'honneur ,  si  c'en  est  un ,  d'avoir  induit  en  erreur  un  de  nos 
plus  savants ,  de  nos  plus  judicieux  orientalistes ,  M.  de  Slane. 

Ibn^Khallican  dit  :  OujJ  \^\aaA  ^n^^W  OJ!^  ^jm  «jj^  ^Lâs^ 
i^L     M*  de  Slane  ,  trompé  probablement  par  Conde ,  traduit 
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(t.  m  I  p.  204)  :  »  His  son  Maan ,  the  father  of  aI«MotaMm  « 
^married  the  daughter  of  Jbd  al'J%î%.^^  Sans  doute,  le^ 
paroles  d^Ibn-^Khallicàn  admettent  cette  traduction  ;  les  mots 
j^  y  lL^Lx«  etc,  ont  une  signification  très-yague ,  puisqu'ils 
signifient  en  général,  tous  les  degrés  de  parenté  qui  naissent 
d'un  mariage.  Pour  déterminer  dans  quel  sens  ils  sont  employés 
par  les  auteurs ,  on  est  toujours  forcé  de  consulter  Thistoire. 

Condc  a  estropié  le  nom  de  Tépouse  d*Abou  'l-Ahwaç 
Han  et  celui  d'Abou-Otbafa  Çomàdib,  II  appelle  la  première 
Borija  au  lieu  de  Boraihah ,  et  le  second  Samida  ;  il  est 
étonnant  que  H.  Hoogvliet  n^ait  pas  corrigé  cette  dernière 
erreur*  Hais  en  parlant  de  Zohair ,  Conde  a  encore  forgé 
des  faits  et  une  date.  li  dit  que  Zohair  mourut  de  maladie  » 
Tannée  432^  et  qu'ayant  sa  mort ,  il  a?ait  déclaré  son  suc* 
cesseur  Abdo-*l-aziz  de  Valence.  M.  Romey  a  copié  ce  récit 
éyidemment  controuyé  ;  H.  Hoogvliet  en  a  copié  la  derniè- 
re assertion  ;  H.  Aschbach  (  I ,  p.  43  ) ,  yisant  à  Torigina- 
lité  )  ou  comprenant  à  demi  les  paroles  de  Casiri ,  fait  mourir 
eu  assassiner  Zohair  à  jélmérie.  Le  fait  est  que  Conde  a  lu 
chez  Ibno*'l-Abbâr  le  nom  de  Zohair  et  la  date  432  ;  cela  lui 
a  suffi  et,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  du  sens  du  pas- 
sage, il  en  a  conclu  que  Zohair  mourut  en  432.  Mais  Ibno- 
'l-Ehatib  [Dictionnaire  biographique^  article  de  Zohair, 
man. ,  fol.  135  r.)  dit  expressément,  en  parlant  de  la  bataille 
entre  Zohair  et  Badis  :  v,^.»,mJI  J^4^^  tytioAj^  iuL$\Mo\^  j^^  ^lù^J^ 

fyè  ji^i  ^^J>  vi^^L^ *V^  ik^  ^i  J^^  '>>»  f^ 

KLIJ^    ^  Xjè^    s^i^iiiS   XM^    ft*1    KJLm    i\yJi'    \,^r    Ajt«J^t.      Ibu* 

Khaldoun  (man. ,  fol.  27  r.)  dit  de  même  :  bAju  ^^L^  r'-— ^^^ 
^S  ^-^^^  i3/^^^  jiP^j  |M**lAlt  jjJ  Ki.uVjJ  vXa^x  j<Ai\  (Khairân) 
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et  Ibno-U-Athfr  (dans  son  chapitre  sur  les  Abbadidés):  vJuu^^^ 

j^j  O^-^  "^^  "^  j*^3  y^  e^^'^  LT^W  *^»  (uï^^) 
^^^i^a  ^^s>y  j^j  Jjis   ttoSt^   SJ^U   U^  JiXMKi  ^3  U^^^ 

fl  Km-  y>y  A^L^UôJ  ^  (voyez  aussi  Ibno-U-Alhir ,  fol.  54  r.  ; 
an-Nowairi ,  man.  2  A ,  p.  509  ;  Aboa-'i-fed&«  tom.  III ,  p.  40). 
Que  Zobair  n^avait  nullement  déclaré  Abdo-*l*azfz  son  suc* 
cessenr  ;  que  cette  assertion  est  encore  de  TinTention  de  Con* 
de  >  et  qn^au  contraire  Abdo-*l-atiz  s^empara  de  la  principauté 
d* Almérie  par  la  force ,  c'est  ce  qui  résulte  des  paroles  d'Ibn* 

Kballican  :  iu^t  ^  v^^  ^j  JJâ  UU. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  critiquer  »  que  j*ai  parlé 
des  rilles  qu^embrassait  la  principauté  d^Almérie ,  et  entre  autres 
de  Murcie  et  de  ses  fabriques ,  je  ferai  remarquer  une  erreur 
bien  singulière  ,  qui  se  trouve  dans  la  traduction  anglaise  d*aN 
Makkarf.  As-Scbakandi,  copié  par  cet  auteur  (man.  de  Gotha, 
foL  396 Y.),  dit  en  parlant  de  Hurcie:  ^^  KiiiL^  aj^U  ^^ 
jUILS  ^^^^  Mûjo,  c'est-à-dire:  »Avec  Almérie  et  Ifalagat 
»  elle  est  la  troisième  TÎHe  où  Ton  fabrique  le  toaseAj.^*  M.  de 
Gayangos  (I ,  p.  69)  traduit  :  »  As  in  Malaga  and  Almeria,  there 
)>  are  in  Murcia  several  manufactures  of  silken  cloth  called  a/« 
y>  woêcAtu-iAalaiAdiJ*^     A  en  croire  le   traducteur  (p.  377) , 

on  lit  A^JUit  er^>^'  ^^^^  1®  ™^°-  ^*  9  ^^  ^^°^  "^  '"^Q*  B*  c^^^ 
oU^^U  Les  manuscrits  d'al-Makkari  étant  en  général  très- 
corrects  ,  je  m'étonnerais  ,  je  Tavoue ,  que  les  copistes  se  fussent 
trompés  en  copiant  une  phrase  aussi  simple  et  aussi  facile. 
Hais  si  réellement  deux  manuscrits  présentent  ces  leçons  fau* 
tiyes ,  le  traducteur  aurait  dû  s'aperceyoir  de  l*erreur ,  et  au 
lieu  de  proposer  deux  explications  différentes  d'un  passage  cor- 
rompu y  il  aurait  pu  se  borner  à  remarquer  que  les  principes 
de  la  grammaire  avaient  été  violés  ici  par  les  copistes ,  le  mol 
^^  étant  un  masculin  et  un  singulier  et ,  en  conséquence  »  ne 
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se  construisant  pas  avec  un  adjectif  réminin  ,  soit  au  singulier , 
soit  au  pluriel.  Je  ne  conçois  pas  non  plus  que  la  véritable 
leçon  ne  se  soit  pas  présentée  d'elle-même  à  Tesprit  du  tra- 
ducteur; l'usage  de  la  préposition  i  j  conduisait  fort  natu- 
rellement» 

J*ai  dit  aussi  y  toujours  sur  Tautorité  d'as-Schakandi  copié 
par  al-Makkari,  que  Murcie  n^avait  pas  besoin  d'emprunter 
quoi  que  ce  fût  aux  autres  Tilles.  On  ne  rencontrera  pas  cette 
phrase  dans  la  traduction  de  M.  deGayangos  à  l^endroit  où  elle 
aurait  dû  se  trouver  (p.  69).  C'est  que  cet  orientaliste  a  rendu 
bien  inexactement  le  passage  dans  son   entier.      Le  texte  dit; 

i^\jMé  ^\  vï^iô  ^^  *j^>  »  Murcie  est  un  pays  qui  contient 
»  tout  ce  dont  on  a  besoin  pour  le  trousseau  et  pour  la  parure 
»  d^une  jeune  mariée  dont  on  lante  la  beauté  ,  et  elle  n'a  pas 
»  besoin  d'emprunter  etc.**  Au  lieu  de  reproduire  ce  sens, 
M.  de  Gayangos  compare  Murcie  à  la  maison  que  quitte  la  jeune 
mariée  pour  se  rendre  chez  son  époux ,  et  il  a  omis  la  seconde 
moitié  de  la  phrase  ^ 

En  traçant  les  limites  de  la  principauté  d^Aimérie  sous 
Zohair,  je  me  suis  servi  de  diverses  indications  qui  se  trouvent 
chez  Ibn-Khaldoun  (fol.  27  r.),  Ibno-'l-Athir  (V,  man.,  fol. 
54  r.) ,  copié  par  an-Novrairi  (man.  2  A  ,  p.  509) ,  nous  apprend 
que  Xatira  appartenait  à  Zohair,  et  ailleurs  (Y,  fol.  50  r.) 
il  atteste  que  lorsqu'al-Kàsim  ibn-Hammoud  voulut  se  concilier 
raflcetion  des  Amirides  ,  il   donna  les  fiefs  de  Jaen ,  de  Gala- 

trava  et  de  Baeza  à  Zohair  (wô'L^a  iSJL^  jCfiJi^  AiwJiit  ^^  UU 
îU-Lo.  J^j  iodï^  o^"^^  ^J^J  jlaJàJ^  j^^JUa^mJ^  ^^^IaSS).  Mais 
à  l'époque  dont  il  s^agit,  Calatrava  appartenait  au  roi  de  Tolè- 
de {vùy.  Ibno<'l-Athir   dans   son  chapitre  sur  les   Abbàdides). 


1)  Murcie  appartenait-elle  réellement  au  territoire  d*AlmérieP    Je  ré- 
pondrai à  cette  question  dans  un  autre  chapitre  de  ce  ? olume. 
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Cnfin  Ibno-']-Khaiib  nous  offre  le  passage  suiTant ,  dont  une 
partie  est  empruntée  k  an  volume  d'Ibn-Adhari  que  nous  ne 
possédons  plus  :  ^^jÂi  ^j**4^  vX^'Xl  p^.  LP^a^  J^^3  ^-î^  «^3 

^  jO^Lé^  *-»Ubt  cOJuLà  ^^^^1  jaP^  L^t^  L?;'*^  C^'  vJLi  -^ 
^t^  juUi  ^t^  IfjJLs  U^  îUbLâ  ^!^  L^as»!^^  aaIt^  ^t  >Uj4Jt 

Il  nous  reste  à  examiner  le  récit  d*un  historien  respecta- 
ble,  celui  d'Ibno-M*Athir«  qui  est  en  opposition  flagrante  avec 
celui  des  autres  historiens,  mais  qui  a  été  reproduit  par  an-^ 
Novrairi  (p.  509).  Dans  son  paragraphe  sur  les  princes  de  Va- 
lence (fol.  52  r.)  il  dit:  |*i  ^  ^  j^oJLjt  L^  qU^  ^^a^^  t^t^ 

^L*j  jJLJt  îLû  ^t  9j^sô\  La  ^U  j|Li>  qI  ^\  L^ ,  et  dans 
celui  sur  les  princes  d*Almérie  (fol.  54  r.)  :  ^t  ^t  (Zohair)  f\ô^ 

iu^b  OU^U  luut  j»lit  KaamJULj  jj^t  Jufi  ^^j3  Uii  iX«^^A  &JUt 
O^'  C5^  O^  C^^^^.  O^'-*^'    "^  '^"^y^^  J*^^  ^^^*^  j^Nî  ^^ 


1)  jilmérie  et  son  territoire.  Cette  phrase ,  dans  laquelle  il  7  a  ellipse 
da  Terbe  oUait  »  est  assez  fréquente  chez  quelques  historiens ,  mais  com* 
me  je  ne  crois  pas  qn*on  en  ait  déjà  fait  Tobservation ,  j'ajouterai  ici  les 
exemples  suivants:  Ibuo-*l-Abbir,  man.»  foL63r.:  t  «^  ^yj>\  qL^^ 
LfJ!  U^  byLo  ^yK4l\i  foL69v,:  o^  ^  L^t  U^  K^umUL  u5X<^ 
j.^iwJt;  Ibn-Khaldouu ,  tom.IY,  man.,  foL  10 r.:  L^juo^^i  wLi>  ^^3 

IfAJi    L.^  «^Le^  ;   fol.  11  r.:   'ijSuSS    s.^K»-i*a   wJLc'^t   ^t   i,,ô'l.^=^ 
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^^^.aaj^aH  «^^-4^  ^^  y^  (rayez  ce  mot)  ^^jkûxaj!  (j^:?^^!  jjt- 
An-Nowairi  a  reproduit  ce  dernier  passage  ;  seulement  il  a  sub- 
stitué aux  mots  «kXju  ^^  .  LJHÂi>l  ^t  ^1 ,  ceux-ci  :  ^ji 
SJuo  L^  ^LdL»  ^t  (lis.  \J^^<a)  sXé^^A  L^JLfi:  (Abdo-'l-azis) 
^\  \J>ô<^\  q\  ^t  &jLi^  <Aju^  jk-A^t  sU>^  (^-     Cela  est  da 

moins  plus  clair  que  les  paroles  assez  obscures  d'Ibno-M-Athir  ; 
le  jmXj  j^^  de  cet  auteur  ,  est  assez  choquant.  Ibno-M-Athir 
dit  donc  que  Mohammed  ,  fils  et  successeur  d'Abdo>^l-aziz  de 
TalencOi  après  afoir  été  gouyemeur  d^Almérie  sous  le  règne 
de  son  père  (selon  an-Nowairi) ,  demeura  à  Almérie  après  la 
mort  de  ce  dernier  ;  en  d'autres  mots ,  au  lieu  de  résider  à 
Valence»  il  résida  à  Almérie.  Le  roi  de  Tolède  prit  alors  Ta- 
lence  dans  la  lune  de  Dhou-M-hiddjah  de  Tannée  457 ,  et  Mo- 
hammed ne  conser? a  qu*Almérie  qui  lui  fui  enlerée  plus  tard  par 
Abou-*l-Ahwaç  Man.  Franchement ,  yoilà  un  amas  d'absur* 
dite».  Le  fils  d^Abdo-'l  aziz  qui  succéda  k  non  père,  s'appelait 
Abdo-*l-melik  et  non  pas  Mohammed  ;  il  n*a  jamais  été  gou- 
Terneur  d'Alm.érie  ;  s'il  résidait  à  Almérie  ,  ainsi  qu'Ibno-M- 
Athfr  le  dit  dans  le  second  passage ,  il  n'avait  pas  besoin  d'y  aller , 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  le  premier.  Kous  Terrons  plus  tard  que 
des  auteurs  européens ,  soi-disant  historiens ,  ont  cru  aux  rcTC- 
nants  sans  s'en  douter  ;  la  même  chose  est  arrivée  ici  au  bon  Ibno* 
U-Athir  9  car  il  fait  attaquer  son  fabuleux  Mohammed  »  après 
Pannée  457  ,  par  Abou-'l-Ahwaç  Man  qui ,  quatorze  années 
auparavant  y  était  parti  pour  »ce  pays  que  personne  n'a  encore 
»  découvert ,  et  d'où  aucun  voyageur  ne  revient  ,'*  pour  parler 
avec  Hamlet.  En  effet ,  une  demi-ligne  plus  loin ,  Ibno-'l- Athfr 
dit  qu'Abou-*l-Ah\Taç  mourut  en  443,  en  quoi  il  est  d'accord 
avec  les  autres  historiens. 

D'après  ces  remarques ,  il  est  évident  qa'Ibno*i*Athir  a 
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cent  cet  deux  paragraphes  en  sommeillant  ;  je  crois  qVil  a 
confoodii  rhistoire  du  fils  d^Abdo^^l-aziz  avec  celle  du  cousin 
l^rmain  d^Abdo-U-aziz  ,  Mohammed  »  le  fils  du  Uâdjib  Abdo*'l- 
meliket  le  petit-fils  d'Almanzor,  qui  joua  un  rôle  dansTEspagne 
orientale  pendant  la  fie  de  Khairàn ,  c*e8t-è*dire  une  trentaine 
d'années  auparavant.  Pourtant  Ibno-U-Athir  est  un  excellent 
historien  que  j^aurai  bientôt  Toccasion  de  citer  avec  éloge. 

Ayant  acheté  d^examiner  les  récits  de  mes  deranciers  et 
celui  de  Thistorien  arabe,  je  continue  le  mien. 

Man  prit  le  titre  de  Dhou-1-wizarataini  (généralissime  des 
armées  et  grand  chancelier) ,  mais  dans  la  suile  > ,  il  se  déclara 
indépendant.  Une  grande  partie  des  villes  qui  avaient  obéi  à 
Zohair ,  lorsque  la  principauté  d^Almérie  était  plus  considérable 
qu^elle  ne  Ta  jamais  été  depuis ,   reconnurent  également  Tau* 


1)  M.  Defrémeiy  a  bien  voula  collationner  ponr  moi  le  paragraphe  d'Ibn^ 
Ehaldoan  «  relatif  aoi  Benou-Çonuidih  d'Almérie,  sor  le  man*  de  la  BihL 
royale  (suppL  ar.  53| ,  fol.  74  v.).  D*après  ce  manuscrit,  Man  se  serait 
déclaré  indépendant  en  443,   car  on  j  lit  après  les  mots  que  j*ai  copiés 

plus  haut   (p.  68,  noie  1):    Jua*m1^  &ftij>  ^  ^jUji\  ,^3  ^^^^.^ 

ff  AÂM»  I4J  hXAXM,\y     Dans  le  man.  de  Leyde ,  ee  passage  se  lit  ainsi  : 

yjum  ^yfjL^.\^  L»^.t  L|j  «XOhmI^  -^Lm0  ««j  qsm  ^t«  En  comparant 
ces  denx  textes  et  le  récit  des  autres  historiens ,  il  est  certain  qu*Ibn-Khal- 
doiiB  a  écrit  :  ff  iuU  ^y^^  vXyU-l^  iuJl^  ^^  O^)^}^^  '^  Lf*'^*^^ 
^t  \3^jJim\y  m^  ..  (C^3^  *  ^^  ^^^^  ^^^^  ^  ^^^  comme  dans  le  man.  de  Leyde, 
Suivant  Ibn-Khaldoun ,  al-Motacim  mourut  en  480 ,  et  puisqu*il  dit  que 
Man  et  son  fils  régnèrent  en  princes  indépendants  pendant  44  années,  il  en 
résulterait  que  Alan  s*est  déclaré  indépendant  en  436*  Mais  al-Motacim  ne 
mourut  réellement  qu'en  484;  si  donc  Ton  veut  admettre  néanmoins  le 
calcul  d*lbn-Khaldoun ,  Man  se  serait  déclaré  indépendant  en  440. 
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torilé  d^Abou-'l-Ahwaç  Man.  De  ce  nombre  furent  Lorca  , 
Baeza  et  Jaen  >•  La  principauté  d'AImérie  embrassait  donc 
encore  une  grande  partie  des  trois  royaumes  de  Murcie ,  de 
Grenade  et  de  Jaen.  Mais  Man  ne  régna  pas  longtemps,  car 
il  mourut  en  443  (1041 ,  2)  s.  Il  avait  offert  à  son  frère 
Àbou-Otbah  Çomâdih  de  lui  succéder  après  sa  mort ,  mais 
ceiui*ci  ayant  refusé  celte  offre ,  il  avait  nommé  son  héritier 
son  fils  Mohammed.  A  Tépoque  de  la  mort  de  son  père  , 
celui-ci  n^était  âgé  que  de  quatorze  ans»  et  pendant  sa  mino- 
rité ,  son  oncle  Abou-Otbah  Çomâdih  gouTerna  la  principauté 
d'Almérie. 

Ibn-Schabîb  3 ,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  Lorca 
par  Man  ,  se  révolta  contre  son  nouveau  maître  et  contracta  une 
alliance  avec  Abdo-M-aziz  al-Mançor,  seigneur  de  Yalence  et 
de  Marcie.  Le  régent ,  Çomâdih ,  marcha  contre  lui  avec  les 
troupes  d'AImérie  et  avec  celles  de  Grenade,  commandées  par 
son  allié  ,  Bâdis.  Çomâdih  et  Bâdis  prirent  quelques  forteres- 
ses 9  situées  dans  le  voisinage  de  Lorca ,  mais  ils  revinrent  de 
cette  expédition ,  sans  avoir  pu  se  rendre  maîtres ,  à  ce  quMI 
parait ,  de  Lorca  elle-même.  Çomâdih  mourut  en  446 ,  et 
à  partir  de  cette  époque ,  Mohammed  ,  âgé  de  dix-sept  ans , 
régna  par  loi- même. 

Les  lecteurs  qui  connaissent  le  récit  de  Conde  (II ,  p.  31 , 
32),  copié  d'ailleurs  fidèlement   par  M.  Romey   (Y»  p.  179) , 


1  )  lbQO-*I-Aibir:  qL^-^  '^^^  ^-V^-î  ^  oJb..  Copié  par  an- 
I^ovrairiy  p.  509. 

2)  Ibno-'l-Abbdr,  fol.  59  v.  ;  Ibno-'l-Alhir ,  fol.  54  r.  ;  an-Nowair£, 
p.  509  ;  Ibn-KhaldouD  {voy.  p.  77  dans  la  note). 

3)  \^^KJ^  Qjt*  On  peut  prononcer  également  Ibn-Schobaib ,  car  il  y 
a  deux  noms  propres  qui  s'écrivent  de  la  même  manière,  savoir  Schabib 
et  Schobaib  [vot/.  le  Kâmous ,  p.  f.f  )  ;  cependant  il  parait  que  Schabib  est 
plus  usité    . 
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n^anront  peQt*ôtre  pas  la  le  mien  sans  quelque  étonnemenU 
Il  est  Trai  que  j*ai  fait  usage  de  deux  passages  d^historiens  in* 
édits  ,  que  Gonde  n*a  pu  consulter  ;  mais  en  même  temps  »  je 
me  suis  seryi  d*Ibno-*J-Abbàr  ainsi  que  Conde  ;  or  ,  voici  ce 
que  dît  cet  auteur  (fol.  59  r.)  :  Man  mourut  en  443 ,  (jJl:>li 

j^J  j^^  !cXP  ^2^  ^  uX^i^^U  j^^-V^.  1—^^  ^^^  ^'— ->-;^  ^-*^  ^ 
^^  &J  maJî  Ôi£>\  s^t  q!^3  0>Jà^  'âJLam  '^j'^  o'^'^  J"-**^^^^^ 
^■■M,4>g)  iuxc  ^\  i^jpA  ^^^  L^^  qÏ  cXju  L^yoî  (•^^l^  &j1..  »*> 
juot  Juu  H^u'^!  iJ  o^.«a9  L^J^  ^T^  L^cXi.  Ces  paroles  sont 
aussi  claires  qu^on  puisse  le  désirer ,  et  je  crois  qu^une  par* 
lie  de  ce  que  je  viens  de  raconter ,  se  trouve  déjà  suffisamment 
justifiée.  Malheureusement  Tacadémicien  espagnol  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  faire  dire  presque  toujours  à  Ibno*M<Abbar  ex* 
actement  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  en  efiet.  Conde  commence 
par  dire  qu*Abou->Otbah  Çomâdih  (qu'il  appelle  Somida  Jbu 
Oiabi)  était  le  fils  de  Man,  tandis  que  nous  avons  déjà  dit 
plus  haut ,  et  Conde  aussi  y  en  parlant  de  Tarrivée  du  gouver- 
neur d'Huesca  à  V  alence  ,  qu'il  était  le  frère  de  Man.  En* 
suite,  ne  comprenant  pas  les  paroles  de  Tauteur  arabe,  il  in- 
vente une  guerre  entre  Çomâdih  et  Mohammed  ,  qui  n'a  ja- 
mais eu  lieu ,  et  enfin  il  termine  son  récit  par  une  phrase  à 
sa  manière.  Yraiment ,  ce  passage  est  infiniment  curieux 
si  on  le  compare  avec  le  récit  d'Ibno-'l-Abbâr  ;  qu'on  me 
permette  de  copier  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Romey ,  * 
car  de  pareils  passages  font  connaître  à  merveille  la  manière 
dont  Gonde  traduit  d'ordinaire:  »Dès  qu^il  (savoir  Moham- 
y>meà\  fut  monté  sur  le  trône,  il  fut  en  guerre  avec  son 
)»  frère  Somida  Abu  Otabi ,  qui  voulut  lui  disputer  la  souve- 
»raineté;  mais  qui  n'obtint  rien  et  fut  obligé  de  se  contenter 
»de  son  sort,  et  de  demeurer  à  la  merci  de  son  bon  frère  [su 
»bneii  hermano]  lequel  le  traita  toujours   bien  et  l'honora  à 
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)»si  cour/*  En  effet  »  quel  buen  hermano  ^  qael  bonhomme 
de  frère  que  celui-là  !  Yraiment ,  il  est  à  regretter  que ,  dan3 
tout  le  récit  de  Conde ,  il  n* y  ait  pas  un  seul  mot  de  Trai. 

Chez  Ibno-*l-Athir  (Y,  man. ,  fol.  54 r.),  copié  par  an- 
Nowairi  (man. ,   p.  509)  >    on  troure  les  mots  suivants:  ^^ 

JUUM   ^J^    ftjijt    Q^l  j-^3   ^2^    Q-J   wX4^U   ^^^t:^,  ^'    *-4l    «iAju 

^t  ^^^a^vj.  Au  premier  abord  ces  paroles  semblent  être  en 
opposition  arec  celles  d^Ibno-'l-Abbâr ,  mais  j'ai  cru  que  cet 
deux  récits  pou?aient  se  concilier  à  merreille ,  et  c'est  ce  que 
yai  tâché  de  faire  dans  le  mien ,  en  admettant  qu'Ibno-'l-Abbar 
•  passé  sous  silence  la  régence  de  Çomadih,  et  que  le  récit 
d'Ibno-4*Athir  est  plus  exact  ;  en  effet ,  il  est  confirmé  indi- 
rectement par  le  passage  suiTant  d'Ibn-Khaldoun  (fol.  27  r.)» 
qui  est  altéré  par  plusieurs  fautes  de  copiste  »  mais  que  j'ai 
lâché  de  rétablir  par  conjecture  >  :  w^5»>Lo  (  ^^wzOjtJt  )  aJLc  .1^^ 

if?^  1«aU  {je  lis  [%  )  ^ J^  ^yw  «ujt  ^l^=>^  wA>^  ^!  Ï3j^ 

Qjt  jyaUiS   VJ^  ^1  <A4Xm|^    LwU:>-   AJOAiuJt  (  lis.  &Jt  )  L^t 

OUX^t^  (  lis.  «XXsiL  )   S^Aiiib   i^wt^   KjuxxJlh   w«^>L.4d  ^L.^   ^1 

je  lis)   r^l-*^   o^    lT^PW   o^   Z"^^"*^  *"**   U^^  U'-^W^   |»<KaYwJt 

i 
^   jjya^    t^tfts    (^^^b   ^    M'^l      *»^    Q^t    h>v>Uao    fc  ♦  n    (j^ofi^ 

t^ic>^^  L^Jle  l^^^^l^  ^j>}  o>*^^^*  ("  ^^^  question  ici  d'une 
guerre  dont  ne  parle  aucun  autre  historien ,  a  ce  que  je  sache; 
le  passage  est  donc  de  quelque  importance ,  malgré  sa  brièreté 
désespérante  »  surtout  parce  qu^il  nous  explique  en  partie  com« 
ment  la  principauté  d'Almérie  s^est  rétrécie  peu  à  peu.) 


1)  Après  que  M.  Defrémery  eut  coIIatioDaé  ce  passage  sur  le  mao.  de  Paris 
(snppl.  arabe,  53|,  t  IV,  fol  84  r.),  j'ai  eu  la  satislaction  de  Toir  toutes 
mes  corrections  confirmées  par  ee  manoKrit. 
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Au  cominenceaieBl  de  son  règoe,  Mohammed  prit  le  «ur^ 
nom  de  Siràdjo**d*-dauIali  <  et  de  Moizzo-*d-dauiah;  mais  lors- 
que» dans  la  aaiie,  les  ankas  émirs 'de  TSspagne  e«irent 
adapté  les  sarnoms  des  khalifes ,,  et  qu'Abbad  de  SéTÎlle  eut 
pris  eeloi  d'aMfoUdbid  billaji  «l-Ibnçor-bi-fadbli-Ulah ,  Mo* 
luuiiflEie4  Tcmlut  anÎTre  «^  exemple  »  et  ne  prét^odant  céder 
en  rien  %n  prinee  de  Se? ille ,  il  se  surnemina  aKMotaciai  billâb 
el  aUwâiliik-^bi^fadhli-'lIâh  »«  €*est  soqs  le  nom  d'al  Motacitn 
quUl  est  connu  dans  Tfaistoire* 

Cependant  $e$  Toisios ,  Tojapt  un  prince  si  jeune  occuper 

le  trône  d^Almérie ,  cherchèrent  k  se  rendre  maîtres  des  places 

silnéee  sur  les  limites  de  leurs  états.      Al-Motacim  ne  semble 

pas  avoir  possédé  des  talents  militaires  »  et  ses  roisins  ne  réus* 

sire&t  que  trop  bien  à  le  priier  d^une  grande  partie  de  ses  états« 

La  principauté  d'Almérie  qui,  sous  le  régne  de  Man  •  ayait  eu 

une  étendue  assez  considérable ,  se  réduisit  bientôt  i  la  seule 

capitale  et  au  pays  qui  Tentoure.      Jbno-*l-Athir  dit  formelle* 

ment  :  »  Après  la  mort  de  Çomadib  f  les  prinees  voisins  d'Abou^ 

»Tahja  (aI-Mx>laeitn)y  le  crurent  un  souferain  bien  peu  redou«» 

s»  table  à  cause  de  sa  jeunesse»  et  ils  s^emparèrent  de  ceux  de  ses 

»pajs  qui  étaient  situés  à  quelque  distance  d*AImérie,  de  sorte 


1)  Tojes  le  pasiag«  d*al-Makkari  (fi>L  468  r.)  que  je  traduirai  plus  loin. 

2)  Ibno-*l«Abbar ,  man. ,  loco  iaud,  :  LJLd   xJ^jJ!  jjuj  iumàS  i^4j>m^ 
f^àoXtLéili  Ua^jJ  j^  v^*  ^^l^t  v^^W  y«vW^t  *|^l  yi*té  vv^' 

&Ut   J.^^    t^JtûÂ Jl   nlil^  cXcaAiuJb»    { Yojez  sur  la  siguification  de  la 

troisième  fonue  du  verbe  ^«i  i  une  note  dans  mon  Stsioria  ^bbadida^ 
rum  I  tom.  I ,  p.  355). 

11 
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»  qu^à  la  fin  ,  il  ne  lui  restait   que  cette  ?ille  et   le  pays  qui 
»  TenTironne  »." 

Pourtant  le  royaume  d'ÂImérie,  malgré  les  pertes  sensi- 
bles qu'il  ayait  éprouvées ,  n'était  pas  sans  importance.  La 
capitale  elle-même,  bâtie  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée,  et 
bien  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  splendeur ,  présen- 
tait un  tout  antre  spectacle  sous  le  règne  d'al-Hotacim.  La 
nature  a  continué  de  prodiguer  89s  dons  aux  bords  du  fleuve 
d'Almérie  qui ,  sous  Tempire  des  Maures ,  s'appelait  le  fleuve 
de  Péchina  ;  les  palmiers  ,  les  orangers  et  les  citronniers  y  crois- 
sent toujours  ;  ces  rives  riantes  présentent  toujours  une  suite  de 
jardins,  coupés  par  des  ruisseaux  limpides,  et  où  les  oiseaux 
font  entendre  leur  ramage  ^  ;  alors,  comme  aujourd'hui,  les 
habitants  de  la  ville  se  distinguaient  par  leurs  manières  aima- 
bles et  courtoises  3  ;  mais  si  la  ville  a  conservé  son  apparence 
mauresque  autant ,  et  plus  peut-être ,  qu'aucune  ville  andalouse  ; 
si  les  maisons  basses  et  à  toits  plats ,  les  belles  femmes  au 
teint  hâlé,  à  la  voix  douce  et  mélodieuse,  rappellent  au  vaya« 
geur  le  souvenir  de  cette  nation  qui ,  pendant  le  moyen  âge , 
fut  la  plus  entreprenante  et  la  plus  éclairée  du  globe  ;  rien , 
au  contraire ,  sauf  des  ruines ,  ne  fait  soupçonner  que ,  dans 
le  moyen  âge,  cette  même  Almérie,  aujourd'hui  si  appauvrie, 
renfermait  les  plus  belles  fabriques;  qu'on  y  comptait  quatre 
mille  métiers  peut-être  à  tisser  les  étofies  les  plus  précieuses  ; 
qu'on  y  trayaillait  tantes  sortes  d'ustensiles  en  fer,  en  cuivre 


1)  Tom.  V,  fol.  54  r.:  oJci-t^  «.«joJ   UjuaaXwwo  ^^x^.  ^'  (^^^ 

iP^L^.  L^  5ù^'  j^  J  UUj  fJ^  ifJ<ti  SJujuJI    »*>^.    Copié  par 
an-Nowairi. 

2)  Paroles  d'un  auteur  cité  par  al-Makkarf  (man.  de  Gotha,  fol.  33  v.). 

3)  As-Schakandi  {apud  al-AIakkari ,  man. ,  fol.  396  v.)  et  le  capitaine 
Cook  (Scheisen  van  Spanje  ^  tom.  I,  chap.  3)  emploient  à  ce  sujet  à  peu 
près  les  mêmes  termes ,  malgré  la  différence  des  temps. 
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et  en  rerre  ;  qu'elle  était  le  port  le  plus  important  de  l'Espagne; 
qu'elle  recevait  les  Taisseaux  de  Syrie  »  d'Egypte  »  de  Pise  et 
de  Gênes ,  qui  s^y  chargeaient  de  toutes  sortes  de  marchand i<- 
ses  ;  qu'elle  renfermait  environ  mille  hôtelleries  et  maisons 
de  bains  ;  qu'enfin  ses  habitants  étaient  les  négociants  les  plus 
riches  de  toute  l'Espagne.  Mais  c^était  par  l'industrie  et  par 
le  commerce  qu'ils  t'étaient  enrichis ,  car  le  royaume  d'Almé« 
rie  n'était  point  fayorisé  par  la  natnre.  On  raconte  que  cer- 
tain jour  un  Almérien  se  promenait  en  bateau  sur  le  fleuve  de 
Sérille  (le  GuadalquÎTir) ,  et  qu^arrivé  sous  certaine  fenêtre  du 
village  de  Schantabons  »  il  chanta  ces  Ters  : 

Ne  me  parlez  point  de  ce  fleuTe,  ni  de  ses  bateaux,  ni  des  jardins  de 
Sdianlabous,  car  le  basilic  sauvage  qui  croit  dans  ma  patrie,  m*est  bien 
plus  cher  que  le  paradis  lui-même. 

Une  jeune  fille  qui  l'avait  entendu^  ouvrit  la  fenêtre  et  lui 
demanda  de  quel  pays  il  était.  »D'Almérie/'  répondit-il. 
)»  Eh  bien  /*  dit-elle ,  ^  qu'est*ce  qui  peut  vous  inspirer  cette 
i> admiration  pour  un  pays  au  visage  salé  et  à  l'occiput  aigu?" 
Par  cette  épigramme  elle  roulait  indiquer  la  mer  et  les  monta- 
gnes escarpées ,  et  exprimer  l'opposé  de  l'expression  poétique 
des  Arabes  qui  appellent  le  Guadalquivir  le  risage  de  Séville , 
et  les  collines ,  couvertes  de  figuiers  et  de  yignes ,  qui  s'éten« 
dent  jusqu'à  la  Sierra  Morena ,  Tocciput  de  cette  ville  >.  As- 
Somaisir  >  poète  de  la  cour  d'al-Motacim ,  a  dit  sur  Almériej 


1)  Al-Makkari  (man.  de  Gotha,  fd.  440 r.):  >û^t  ^1  ^jm  v^^5 

^J^^^^XJ^      J>     l*ic)     iJlji     ^3  V^l^       ^^      0]^       ^y^      ^^yj^ 

^^  aLâsâj   ^^a>  k6jsh  ^  «^^.^^ftj    Lo^  vi;JUb   Xj^I   ^   JL» 
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Certes ,  hnbîler  »  Alnëria  est  une  ehose  bif  n  tkchtnH  aajonrd'hm  ;  ce 
qne  foos  désires,  tous  ne  1^  trouvez  pus;  point  de  frvàis^  si  le  terni  mt 
sooffle  ps  ;  quelquefois  il  souffle,  il  est  frai,  mais  plus  souveni  U  oublie 
de  le  faire. 

Le  poète  indique  qu'on  mMiqu^il  de  proTÎsiof»  à  Almi9i9,  et 
qu'on  était  obligé  de  les  faire  veâir  de  TAfrique  >» 

Yoiei  le  tableau  que  nous  traee  un-  auteur  contempûrai» , 
Ibn-Khicaa  ,  en  perlant  du  royaume  d'al-^lfetactm  :  »  La  pre* 
»  Tiace  où  il  commandait ,  est  bien  petite  ;  elle  ne  rapporte 
>i  que  fort  peu  »  et  on  peut  Pembraesev  d*uu  seul  eoup  di'oei} , 
»les  nuages  y  répandent  iiiuliie«iefit  leurs  gouttes  bianfaisair- 
>»  les  ,  car  elle  ne  produit  ni  fruits  ^  ni  blés  ;  les  cbafl»ps  y  sont 
y>  presque  tous  stériles  et  Therbe  seul  y  pousse.     Mais ,  Dieu 


ly:a>  ^   ^   ^{    j^*  "ï^  w^JUJTj,  ^^1  ^L?:^!    iU>yT  JL^J 

Ou  Toît  que  la  rbanson  eit^  hx ,  B^appartieni  pas  »  Tun  des  s^ice  mètres 
ordinaires  de  la  inélriqiie  arabe.  La>  phrase  KJUi&t  ^^  est  elliptique: 
çue/ie  différence  y  a^Uil  entre  Séville  et  Ahmèrie!  Il  faut  traduire  de  la 
même  manière  la  phrase  dlbn-Bass.îm  qu*on  rencontra  dans  mon  Hiei, 
jihbad,y  I,  p.  252,  et  qu'à  la  page  281  «je  n'ai  pas  rendue  exactement.  — 
Du  reste,  ce  passage  d'aI-Afakkar£ ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  que  je 
citerai  plus  loin,  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  de  Mii  de  Gajangos. 
On  n  y  trouve  que  ceux  que  j'indiquerai  spécialement» 

1)  Al-Makkari,  loco  laud.  :  LP..cL-à  jji«fcA4^l  ^jJU  K-j^t  ^^ 
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nrae  pardIoniM!  il  en  esl  autrement  de«  rîtes  en  fieare  cl« 
^  PëeiMM ,  de  ce  grand  flenTe  qui  qiiek}aefoi8  deTient  aotei  grès 
)»qa*uii«  eerde;  sa  sonrce  lui  fait  bien  soufen4  déimi,  mek 
39»!  se  eoiRùIe  qnand  les  gonttes  de  la  ro^ée  et  de  k  plaie  le 
y>  grossissent  ;  en  effet ,  sxir  ces  mes  il  y  »  des  terres  à  Md  et 
»  des  pradrles ,  pas  pki9  larges  que  retendue  de  la  maîn^,,  omis 
i>  où  peuvent  se  nourrir  les  colombes  et  les  Taches  V*  Sans 
deole  ,  il  y  &  on  pet»  de  mëchanceté  dai»  ce  jngement  si  së^ 
Tère ,  nais  il  n*est  pas  to«tt*-à-'fait  ii^cnste.  Tout  le  pays  depuis 
rAknansora  et  Yefà  jusqpa'aitï  etîTirbn»  d'Aknërie ,  est  sléiile 
et  saUonnieux ,  et  la  plaino  qui  s^étend  à  Torienl  d'Àknéffie 
}iisc[B*ai»  €abe  de  Gâta ,  est  ^ctivemenf  où  désert  ;  mais  ^éia 
le  s«d-*cHiesi€  le  pa^^  esf  plus  fertile*  Berja  y  par  exemple ,  est 
sit«d8  pitloresqoemeât  dans  nne  petite  yallëe ,  bordée  de  totis 
côtés  par  des  montagnes  ^  Da^yab  se  trouTait  dans  une  plaine 
qn'oi»  nomme  aujourd^hm  Campe  de  Dalias  ;  cette  plaine  est 
iorake  à  présent»  mais  on  y  treare  encore  qtielq^ies  c^gibee 
(résetrotrs) ,  construits  par  les  Maures ,  et ,  à  en  croire  un  Tôya» 
geav  moderne  >  >  quelques  étangs  snffiraient  pour  la  changer  en 
un  jardin  déKcieux.  Elfe  Tétait  sous  les  Maures ,  car  Toiei  ce 
qu'Iba-Kbacàff  qui,   eomme  nous  Tenons  de  lo  TX>trt   n'était 


^ycto  ^t  $\l\/»jJm\  ^'g^  &^L^  'g^  iOôUt  ji^!  ^  "^Li 

de  dire  One  fois  poar  toutes,  que  j*ai  élabli  le  texte  des  passages  dlbn- 
Khâcain ,  diaprés  quatVe  manuscrite.  (Voyez  ^iir  le  mot  A)  dans  le  sens 
de  diti^ ,  frovincia  »  une  note  dans  itaoD'  Hisiofia  Abbadidarum  i  ton^.  I  » 
p.  274). 

2j  Le  capitaine  Cook. 
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pis  partial  pour  le  territoire  d'Almérie,  dit  en  parlant  de  Ber* 
ja  et  de  Daléyah  :  »  Ce  sont  deux  districts  dont  aucun  oeil 
)»  n'a  parcouru  les  pareils  ;  le  zéphyr  y  folâtre  arec  les  bran* 
»  ches  des  arbres  ;  les  ruisseaux  y  sont  limpides  ;  les  jardins  y 
»  offrent  à  ceux  qui  les  ? isitent ,  leurs  parfums  Taries  ;  les 
»  parcs  y  égaient  Tàme  et  offrent  aux  yeux  le  spectacle  le  plus 
»  riant  ».'* 

Le  souTerain  de  ce  pays ,  al-Motacim  ,  n*était  ni  grand 
capitaine  y  ni  profond  politique  ;  mais  si  Thistorien  ne  peut 
lui  consacrer  des  pages  brillantes ,  la  justice  l'oblige  k  poser 
sur  sa  tête  la  belle  couronne  due  à  un  prince  qui  méritait 
d'être  appelé  le  bienfaiteur  de  ses  sujets.  Bon  enrers  ses  pa- 
rents,  son  peuple  et  Tarmée,  il  n'ambitionnait  nullement 
d'égaler  les  princes  de  l'Espagne  dont  les  possessions  étaient 
plus  étendues  que  les  siennes  ;  n'aimant  point  à  Toir  répandre 
le  sang  de  tes  sujets ,  il  se  contentait  de  ce  qu'il  possédait  ; 
obligé  quelquefois  de  repousser  les  attaques  de  ses  voisins  am- 
bitieux f  il  ne  fit  la  guerre  qu'à  contre-coeur  ;  n'appartenant 
pas  aux  esprits-forts  de  son  temps  »  il  honorait  la  religion  et 
le  clergé  ,  et  pendant  certain  jour  de  la  semaine ,  il  rassem- 
blait autour  de  lui ,  dans  une  salle  de  son  palais ,  les  fakihs  et 
les  courtisans ,  qui  se  livraient  alors  à  la  discussion  des  textes 
des  Commentaires  sur  le  Koran ,  et  des  traditions  relatives  au 
Prophète  >.     On  nous  raconte  de  lui  une  de  ces  anecdotes  qui 


^^\JiJai\   JAéjfj   ^jfJûi\   g^*  £j'^ 

2)  Ibno-*I-Abbâr,  man.,  foL  '59  r.  et  v.,  après  le  passage  que  j'ai  publié 

plus  haut  p.  81 ,  note  2  :  «Jat^  »^^^â>^  juUc^  ^  ^j^^  o^**^  ci^^ 

f>*aXM4i\  j^^^   i^^J^   ^   ^JLmJI    ^L^    Qi   (Xé^t   Qi    i>^^^ 
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ooQS  rappellent  celles  d'AnoQscbirwân  le  Juste  et  de  Frédéric- 
le-Grand.  Lorsqu^il  fit  bâtir  renceinle  de  magnifiques  palais  , 
connus  depuis  sous  le  nom  d'aç-Çomâdihijah ,  les  ouTriert 
mirent  la  main  sur  un  jardin  qui  appartenait  a  des  orphe* 
lins,  malgré   les  justes    réclamations    de    leur  tnteur.     Mais 


*^U^jJ5^  UxiJ  ^^  UJb.  «LLuJJ  ^j=>  *U«JI  vo^  ^L^  !j^ 
^t   {lis.  MiA^\^)  v£>JLfil^  4JUJI  A^  ^\^  ^v3l^^t  14  SS^lLà 

al[^   lul^Uot  Q-A^   *-^H^   v:>jLâs»^   ^juÛAgj   vJlJLr^   ^a^^^ïI  j^ 

L{JI  iPjX^  A^^A^^  ^  *^^^r^!^  ktv'^  ;^^''^  ^>^  o^  sJut^t 
fc^Oolj  l^^ljJt  Jb^L^  ^  ^^U  i^50Jt  JLj^ï  ^WMjJt  ^1*^5  Jîi 

g^lt  M^S^  o^^  ^^"^^  1/*^  <^^'  vJ4yA£>  v^L^t  o>*^ 

Pour  justifier  le  sens  que  j'ai  donné  aux  paroles  ^^^  jJLu  v^^iL^p^ 
L|JLft  «5-Ji£  ^  ^^  -^  auL^Udt  I  il  n'est  peut-être  pas  inutile  que  je 
eite  un  antre  exemple  de  cette  locution.  On  trouve  chez  Ibn*Khacàn 
(Ktdayido  *Uikyàn^  man.  A»  tom.  II,  p.  54):  >g*^  '.— »^^  ^c"^  î^^^ 
«jCt  j^^  ^  .i^  .  ^>^v-<i^  »^Jt^«  Sur  la  troisième  forme  du  verbe 
jèù  «  on  peut  consulter  une  note  dans  mon  ffisio^ia  jibbadidarwn  ^  tom.  I» 
p.  425;  la  sixième  forme  signifie  également  disputer  sur  des  questions 
littéraires  ^  ainsi  que  dans  ce  passage  d'Ihno^VKhàUh  (Diei.  biographique ^ 
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un  jour  qu'al^UotacIm  se  trouTait  piès  du  canal  qui  coulait 
dans  ses  jardm ,  ses  yeux  tosibèreot  sur  ub  jroreaq ,  fermé 
des  deaz  eôtés  tTee  de  la  .cire«  Ayant  ordoMé  d$  le  Uii  ap- 
porter >  il  brisa  la  jcîra  ^  trouva  un  billet ,  duns  lequel  i§  tu<- 
leur  lui  reprochait  asseï  durement  Tinjustice ,  commise  par  1^ 
ouTriers.  Le  prince  les  fit  Tenir  sur  le  champ ,  les  répriman- 
da sur  leur  conduite  et  restitua  le  jardin  aux  orphelins ,  biçn 
qu^il  fût  de  la  plus  grande  importance  pour  compléter  Pen« 
semble  des  bâtiments.  Daus  la  suite ,  le  wéxir  Ibn-Arkam  fit 
tOïl^  ^efi  efforts  pour  engager  le  tuteur  et  les  orphelins  à  le 
Tendre ,  et  les  pria  d'en  fixer  eux-mêmes  le  prix ,  ce  qu'ils 
firent  à  la  fin  '• 

Si  al-Motaclm  était  juste ,  il  aimait  aussi  k  pardonner  des 
offenses.  Il  aTait  comblé  de  faTeurs  le  poète  Abou-'l-walid  an- 
Mihli  (^^^Jb^l)  de  Badajoz,  mais  lorsque  celui-ci  se  fut  rendu 
à  Séville,  à  la  cour  d'al-Moladhid  ibn-Abbâd  »  il  fut  assez 
ingrat  pour  oser  insérer  ce  Ters  dans  un  dithyrambe  composé 
en  l'honneur  de  ce  prince: 

Ibn-Abbad  a  détruit  les  Berbères  ;  Ibn-Man  —  a  exterminé  les  poules 
des  villages. 

Al-Motacim  fut  informé  de  la  raillerie  du  poète  ;  mais  l'insou- 
ciant enfant  des  Muses  TaTait  oubliée,  et  était  rentré  dans  Al- 
mérie  quelque  temps  après.  Invité  à  souper  chez  le  prince ,  il 
fut  très-étonné  de  ne  Toir  sur  la  table  que  des  poules.  »  Mais 
»  mon  seigneur  /'  s'écria  t-il,  »  n'aTez-Tous  donc  a  Aimérie  d*au- 
»  tre  mets  que  des  poules  ?•'  »  Nous  en  «Tons  d'autres  ,"  ré- 
pondit al-Mot^cIm ,  »  mais  j*ai  touIu  Tcnis  montrer  que  tous 
»Tous  êtes  trompé  quand  tous  btcz  dit  qu'Ibn-Man  a  exter- 
»miné  les  poule?  des  villages,"  An-Nihii  se  ravisa  et  chercha 
à  s'excuser,  mais  le  prince  lui  dit:  »Rassurez*vous  ;  un  homme 


1)  Ai-Makkar£,  man.,  fol.  434  v.;  trad.  de  M.  de  Gajaogos,  I,  p.  134 
et  sniv. 
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V  de  Totre  profession  ne  gagne  sa  vie  ,  qo^en  agissant  comme 
y>  ?ons  Payez  fait  ;  celui-là  seulement  mérite  ma  colère ,  qui 
)>  TOUS  a  entendu  réciter  ce  yers  ,  et  qui  a  souffert  patiemment 
i>qae  tous  outragiez  nn  de  ses  égaux  i/*  Pour  rassurer  le 
poète  f  al-Motacim  lui  fit  des  présents  ;  mais  an-Nihli  qui 
tans  doute  ne  connaissait  pas  assez  ^excellent  naturel  du  prince  » 
craignit  de  rester  à  Almérie  et  quitta  cette  Tille  en  secret. 
Il  8*en  repentit  cependant  bientôt  et  adressa  au  prince  ces  Tors  : 

Depuis  que  j'ai  perda  la  fayear  d*Ibn-Çomadih ,  personne  au  monde  ne 
peut  me  rendre  henreoz  ;  son  Almérie  était  un  paradis,  mais  j*ai  commis 
une  faute,  semblable  à  celle  d*Adam  2. 

Mais  quoique  le  poète  eût  quitté  le  prince  de  son  plein  gré  et 
qu*il  séjournât  loin  de  lui,  al-Motacim  continua  à  lui  euToyer 
des  présents  3. 


1)    Uil^   tA^   vV^   ^tt^Sj^  vJisÂj    I     »  ît    vi^t^   giaû>   ^   Jl— 2,i 

JLî-Jt  ^  yà  ^^^JL5\JJl  \J\s>^  Kxît  ^^.*-wv^t  ^»  Al-Makkar£,  man.» 
foL  497  T.  M.  de  Gayangos  (I,  p,  136,  137)  n*a  pas  compris  ces  paro- 
les, et  il  les  a  même  prêtées  à  an-Nihli ,  au  lieu  de  les  faire  dire  par  al« 
Hotadm.    Puis  il  a  ajouté  quelques  mots  qui  sont  en  opposition  avec  le 


texte. 

70^ 


M.  de  Gayangos  a  traduit  ces  deux  vers  ainsi  :  »  Ibnu  Samâdeh  receives 
»  graciously  those  "«rbo  deserted  bim  ;  be  pardons  crimes  vvbich  the  worid 
»  afier  bim  will  not  pardon.  Almeria  is  a  paradise  «  wbere  every  thing 
»  wbicb  Adam  found  may  be  procured.*'  Il  était  difficile  de  méconnaître 
plus  ouvertement  les  lois  de  la  métrique  et  de  la  grammaire. 

Ou  peut  voir  comment  M.  de  Gayangos  (p.  137)  a  traduit  ces  mots» 

12 
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Certes  ,  si  un  prince  si  noble ,  si  généreui ,  si  juste,  si  ami 
de  la  paix ,  avait  régné  à  une  autre  époque  et  sur  un  pays  plus 
étendu ,  son  nom  aurait  été  inscrit  parmi  ceux  des  rois  qui  ne 
doivent  pas  leur  gloire  à  des  flots  de  sang  versé  pour  reculer 
de  quelques  lieues  les  limites  de  leur  royaume  ,  à  des  tilles 
saccagées  et  brûlées  y  mais  aux  bienfaits  qu'ils  ont  répandus  sur 
leurs  sujets ,  mais  à  leur  amour  pour  la  justice^  Aussi  le  ca- 
ractère d^al-Moiacim  est-il  bien  diflîérent  de  celui  de  tous  les 
autres  princes  qui  gourernaient  alors  TËspagne  >  et  s^il  ne  pos- 
sédait pas  peut-être  les  vertus  toutes  chevaleresques  du  brillant 
al-Motamid  de  Séville,  il  était  en  revanche  exempt  de  ses  dé- 
fauts. Al-Motacim  n^avait  qu'un  seul  trait  de  commun  avec 
les  autres  princes  qui ,  à  cette  époque ,  gouvernaient  TËspagne  ; 
c^était  son  amour  potir  les  lettres  ;  et  puisqu^aucun  événement 
politique  de  quelque  importance ,  ne  caractérise  son  long  règne , 
antérieurement  à  l'arrivée  des  Almoravides  en  Espagne ,  nous 
tâcherons  de  donner  ici  une  esquisse ,  quelque  faible  et  incom- 
plète qu^elle  soit ,  de  Thistoire  littéraire  pendant  le  règne  d^al- 
Motacim  <• 

La  munificence  d^al-Motacim  et  celle  de  son  savant  wézir , 
Abou-U-Açbag  Abdo-*l-aziz  ibn-Arkara,  ce  serviteur  fidèle  qui 
refusa  les  offres  brillantes  d^al-Motamid  et  qui  ne  voulut  pas 
quitter  un  maître  qu'il  chérissait  de  tout  son  coeur  ^ ,  attira  à 


La  cinquième  forme  du  verbe  jjîi ,  construite  avec  racctisalif  de  la  per- 
sonne et  le  v^  de  la  chose,  signifie  liiléraleraeni:]  pourvoir  soigneusement 
quelqu'un  de  quelque  chose;  on  lit,  par  exemple,  chex  Ibn-Batoutah  (F^oya^^ 
ges^  man,,  foL  285  r.):  »^^   fl->^W   LiJJiiAj   v^bCi. 

1)  Si  je  n*ai  pas  essayé  de  caractériser  ici  la  poésie  andalouse  dans  le 
onzième  siècle  de  notre  ère ,  c*est  parce  qu*un  tel  essai  trouvera  mieux  sa 
place  ailleurs ,  quand  j*aurai  à  traiter  Thistoire  de  Sévlile ,  alors  la  capitale 
de  r  Espagne,  non-seulement  par  son  importance  politique,  mab  encore 
parce  que  cette  ville  était  le  siège  des  sciences  et  des  art». 

2)  /^oy.  al-Makkari,  man«,  foL  '«66  y.,  467  r. 
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U  cour  d^Alinérie  ,  un  grand  nombre  des  beaux  esprits  de  Tépo- 
qae.  On  distingue  parmi  eux  Aboa-*]-Fadhl  Djafar  ibn*Scha- 
raf ,  fils  illustre  d*nn  père  si  célèbre  qu'on  le  nommait  le  lit- 
iéraieur  d^Afrikiyah  i.  Suivant  quelques  auteurs ,  cet  Abou* 
M-Fadhl  était  né  à  Berja  ;  suivant  d'autres,  i)  entra  en  Espagne 
arec  son  père  à  Tâge  de  sept  ans  2«  Toujours  est-il  qu'il  ha- 
bitait Berja ,  et  quMl  quitta  ce  village  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Almérie.  Il  se  présenta  à  la  cour,  refêtu  de  yétements 
grossiers  et  rustiques  qui  formaient  un  contraste  singulier  avec 
les  beaux  habits  des  courtisans  ;  mais  plein  de  confiance  dans 
son  talent  9  il  récita  au  prince  un  poème  dont  voici  le  com- 
mencement t 

Depuis  longtemps  la  nuit,  bien  lente  à  partir,  avait  promis  que  Tau- 
rore  apparaîtrait ,  et  les  astres  se  plaignaient  de  leur  longue  veille  ;  mais  à 
la  fin ,  la  vent  frais  du  matin  dissipa  les  ténèbres ,  les  jardins  prodiguèrent 
lenrs  parfums  et  Taurore  montra,  en  rougissant  de  pudeur,  ses  joues  bai* 
gnées  par  la  rosée;  alors  la  Nuit  se  rendit  d'une  étoile  à  Tantre,  en  leur 
permettant  d'aller  se  reposer,  et  elles  tombèrent  lentement  et  successive- 
ment,  ainsi  qu*on  voit  les  feuilles  tomber  des  arbres.  Alors  le  soleil  se 
montra,  après  avoir  dissipé  Tobscurité ,  et  les  ténèbres  s'enfuirent  à  Tap- 
prodie  âujoar. 

J'en  jure  par  mon  père!  J'avais  veillé  bien  longtemps,  cherchant 
vainement  le  sommeil,  mais  à  la  fin  je  m'étais  endormi  à  l'approche  de 
l'aurore;  alors,  pendant  mon  sommeil,  tandis  que  le  v«nt  du  matin  faisait 
répandre  des  )#urnM»  ^  bi  rosée,   et  que  les  fleurs  d^s  jardins  semblaient 


1)  Abou-Abdollah  Mohammed  ibut-abi-^aid  ibn-Scharaf  al-Djodhàmi  al- 
Eairawàni  s\jl^\  ^yS^^  s\,^\  XJLf>  ^^,  écrivit  plusieurs  livres, 
et  monmt  en  510.  As-Sojouti,  DicU  biographique  des  Grammairiens  et 
des  Lexicographes  (man.  de  BI.  le  docteur  Lee,  foL  18  v.),  qui  cite  comme 
son  autorité  Ibn-Baschkowàl  dans  ses  additions  au  Çiîah*  C'est  al-Makkari 
(man,  foL  442  r.)  qui  lui  donne  le  titre  de  Kaîu^I  v^'*  Ibn-Kballicân 
(If  p*  t11)  dit  qu'il  eut  des  aventures  avec  Ibn-Raschik  al-Kairawani, 

2)  Al-Makkari ,  man,  fol.  442r. 

12* 
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pleurer,  rimage  de  ma  bien-aimée  (ah,  que  de  fois  je  l'avais  appelée  les 
larmes  aux  jeui!)'est  venue  me  visiter,  après  avoir  quitté  cette  demeurt 
où  moi,  infortuné  que  je  suis,  je  ne  puis  me  rendre  pendant  la  nuit.  Ah» 
qu*elie  était  belle ,  ma  bien-aimée  aux  larges  hanches ,  à  la  mince  ceinture  ! 
Quand  elle  écarta  de  son  visage  sa  longue  chevelure ,  je  me  rappelai  l'au- 
rore qui  chasse  la  nuit  ;  car  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  sont  pas  plus  noires 
que  les  cheveux  de  ma  bien-aimée,  et  on  dirait  que  l'Aurore  lui  a  prêté 
ses  joues  rosée?*  Ses  yeux  sont  aussi  perçants  que  le  glaive  qu'elle  porte  à 
•es  côtés ,  et  ses  joues  en  ont  tout  l'éclat 

Qu'elle  est  belle  à  voir ,  ma  bien-aimée ,  quand  elIt  monte  un  de  ses 
coursiers  qui  part  au  galop ,  un  étalon  fougueux  qui ,  quand  il  ne  s'élance 
pas  le  cou  tendu  en  avant,  ne  recherche  que  les  belles  cavales,  mais  qui, 
les  yeux  ardents  et  fiers,  se  laisse  pourtant  conduire  par  elle  comme  une 
gaxelle  timide  >• 


1)  Les  traductions  des  vers  qu'on  trouve  dans  ce  volume ,  sont  nn  peu 
libres ,  j'en  conviens  ;  mais  quand  on  traduit  des  poésies  orientales  en  fran- 
çais ,  quelquefois  la  véritable  infidélité  c'est  dm  vouldr  être  trop  fidèle.  Le 
texte  se  trouve  chez  al-Makkari,  man,  fol  441  v.  : 

Opp^l  dyh  f^:f^\  ^er^VV^      vJLUU!    vX-i.^^  ^..Uî  ^^ 

^j^l   Jp^-ji^  Q  h.Sl  ,  m  Y  ^      iu^t   ^\  J^wJJt  (1.  j  )  ^^L> 

yj^,   fi  Q^a-**  o*   Li;LI?  f^^^  s^juh   i^j^\   vXw   ^^Lj 

vJu^!    (X^^*^   w^Ja-^  j^^  »mi\X,^   frL-J    J-A-Utj  ^^yj 

^jjiX5^Jt   ^jc   (ja^^\    OJ^^  La-^û^U   U^jp*-j    J^JaJI    ^y^^ 
vJuLs    ^'— ^^   kS^ 

vJLftiJt  ^j'n  t  f^j  iX^Jt    U^^      fcJùL^-î   ic"^   g^j^t    Sy»  £.3 
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Quelles  imagei  riantes ,  quel  coloris  frais  et  rif!  Et  puis, 
arec  quel  art  le  poète  s^est  conformé  à  la  coutume  des  Ara- 
bes qui ,  lorsqu'ils  yeulent  faire  Téloge  d'un  prince  »  se  servent 
d'images  qui  peuvent  s'appliquer  tant  à  celui-ci  qu'à  une  mai- 
tresse  ;  ils  peignent  la  maîtresse  en  amazone ,  et  le  lecteur  reste 
dans  le  doute  et  croit  qu'il  s'agit  réellement  d'une  femme , 
jusqu^à  la  fin  du  poème»  où  Tauteur  adresse  directement  ia 
parole  au  prince  ;  aussi  le  poème  d*Ibn-Scharaf  se  termtne-t-il 
par  reloge  d'al-Hotacim.  Aucune  langue  moderne  ne  peut 
rendre  cette  équivoque ,  car  dans  le  langage  poétique  des  Ara- 
bes, ia  délicatesse  ezîge  qu'en  parlant  d^une  femme  ,  on  emploie 
le  genre  masculin. 

Le  prince  fut  charmé  de  ce  poème  ;  mais  quelques  cour- 
tisans en  conçurent  de  lafalousie,  et  entre  autres  Aboii-Abdollâh 
Mohammed  ibn*Mamar ,  disciple  de  Tnn  des  trois  grammairiens 
andalous  les  plus  célèbres  à  cette  époque  »  de  Gànim  K  Mo- 
hammed était  le  fils  de  la  soeur  de  Gâuim ,  et  parce  qu'il  n^é- 
tait  pas  issu  d'une  famille  illustre ,  on  ne  lui  donnait  d'ordi- 
naire d*autre  nom  que  celui  de  ^is  de  ia  soeur  de  Gdnim 
(ibn-okht-Gânim).  Auparavant  il  avait  habité  Malaga^  où 
séjournait  Gànim ,  mais  celui-ci  l'avait  engagé  à  se  rendre  à 
Almérie.     »  Quant  à  moi/'    avait-il   dit,    »je  serai  chouette 


vu 


o 

o  s 

vjj^Jt    JtjJuSL^s  ^.>l,     i  A  \      B^^-^Li    ft,j^-n    O^JaJt   {j*^y<J^\ 

1)  Aboo^Mohammed  Gânim  ibn-Walid  ibn-Omar  al-Korasehi  al-Makh<- 
coumi  de  Malaga^se  distingua  dans  lejikh^  la  connaissance  des  traditions , 
la  médecine  et  la  scholastique ,  nais  surtout  dans  la  grammaire  et  la  lexi- 
cographie. Il  mourut  Tannée  470.  —  As-Sojouti ,  BicL  hiogr.  des  Gram^ 
mairiens^  mao. ,  fol.  158  r.  et  v.  —  Les  deux  autres  grammairiens  célèbres 
éUtieat  Abou-Merwâa  à  Cordoue  et  al-Aiam  (  JLfi'^0  à  Sénlle.    Le  même. 
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»  aujourd'hui  ou  demain  '  ;  mais  je  craint  notre  maître ,  Badis 
»>de  Grenade 9  qui  est  si  avide  de  sang  humain^  allés  donc 
»à  Almérie,  tous  qui  êtes  jeune;  car,  sUl  me*  tue,  tous  me 
^  surTivrez/*  Ibn-okht-Gàoim  aTait  cédé  k  ces  conseils  »  et 
emportant  aTcc  lui  un  grand  nombre  des  livres  écrits,  par  son 
oncle  et  que  celui>-ci  lui  aTait  donnés ,  il  s^était  rendu  à  A.U 
mérie^,  et  jouissait  auprès  d'aUMotacim  d'une  très-*grandc 
faTeur  3. 


1)  tX£  ^t  yUfiP  UJ  f  lit-on  dans  le  teite  ;  mais  il  faat  corriger:  Lit 
iXc  ^\   #^t  mL^«    Cette  locution  proTerbidle  signifie:  je  mourrai ^  soii 

aujourd'hui^  soU  demain;  je  mourrai  hieniôU  Foir  M.  Quatremère, 
Mémoire  sur  Jfeïdani^  p.  55  et  soiv. 

2)  As-SoyouU  (man.,  foL  182  r.)  dit  qu*ikgr  a  eu  deui  auteurs  du  nom 
d'Ibn-K>kht-Gànim  9  dont  Fun  s'appelait  Abon-Âbddiah  Mohammed  ibn^ 
Mamar  et  Tautre  M(4iammed  Hm^Solaiman  (sans  ionyak)  ;  aussi  on  trouve 
ces  deux  artîeles  daos  son  Dictionnaire,  mais  je  crois  qu'as^-Sojouti  s*est 
trompé,  qu'il  n'j  a  eu  qu'un  ^ul  personnage  de  ce  nom ,  et  qu'il  se  nom* 
mait  ihn'Mamar ,  car  c'est  ainsi  que  l'appelle  aussi  al-Makkari  (man. , 
f<^  442  T,)«  Et  effet,  ce  qu'as-Sojouti  (fol.  18  t.)  dit  à^lbn-Solaimàn^ 
s'accorde  très-bien  avec  les  détails  que  nous  donne  al-Makkari  sur  Ibn- 
Mamar:  j'ai  déjà  fait  connaître  quelques  faits  qui  se  trouvent  dans  l'article 
d'as-Soyouti  sur  Ihn^ Solaimàn ,  et  j'y  en  puiserai  d'autres  dans  la  suita. 
Son  court  article  sur  Wm^Mamar  (fol.  43  v.)  est  conçu  en  ces  termes; 

^  jU-oUJI  KÎUJl  ^\  ^^  Vj^'  ^  (^"^^  Ibno-'l-Tasa)  Jl^ 

&.3  Jt^*  jy^t  M^  iUU!  jJUu  H  n'y  a  pas  un  seul  trait  dans  cet  article 
qui  ne  puisse  s'appliquer  aussi  à  Vlhxi'Solaimàn  ^  car  Ibn-okht-Ganim 
appartient  tant  au  cinquième  qu'au  sixième  siècle  de  l'Hégire,  puisqu'il 
vivait  encore  Tannée  524,  lorsqu'il  avait  atteint  l'âge  de  cent  ans,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  bas.  On  peut  très-bien  résoudre  cette  difficulté 
et  expliquer  le  sort  de  ce  nouveau  Sosie ,  en  supposant  qu'Ibn-At  (  _^t 
oLc  )  s  l'auteur  auquel  as-Soyouti  a  emprunté  son  premier  article ,  s'est 
trompé  en  disant  qu'Ibn  okhtGanim  était  le  fils  deSolaimân,  tandis  qu'il 
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Ibn«okht*Ganim ,  Toalant  dëcoocerter  le  campagnard  en  se 
moquant  de  son  costume  rustique,  lui  demanda  de  quel  désert 
il  Tenait.  Ibn-Scharaf,  faisant  allusion  à  son  propre  nom(Ibn* 
Scharaf  signifie  littéralement  Jih  de  la  noblesse ,  de  la  gloire) 
et  an  surnom  de  son  détracteur ,  et  se  servant  d*an  jeu  de  mots 
impossible  à  traduire  ,  lui  répondit  hardiment  :  »  Je  suis  placé 
)!>  à  un  haut  degré  de  noblesse ,  bien  que  mes  yétements  indi* 
7>  quent  que  je  suis  sorti  du  désert  ;  je  li'ignore  pas  de  quelle 
»famiUe  je  suis  issu,  et  je  n'emprunte  point  mon  nom  à  mon 
yf  oncle  maternel  i/^  A  cette  réponse ,  Ibn^okht-Ganim  faillit 
mourir  de  honte ,  et  tout  le  monde  le  railla. 

Depuis  ce  temps ,  Ibn<^Scharaf  resta  à  la  cour  d'al-Mota- 
cim ,  et  fut  un  de  ces  poêles  lauréats  qui ,  selon  la  coutume  de 
Tépoque ,  étaient  pensionnés  pour  célébrer  les  événements  remar- 
quables. Il  tenait  en  fief  un  village  et  des  terres,  et  ayant 
eu  des  démêlés  avec  un  gouverneur  qui  avait  voulu  lui  faire 
payer  des  impôts  trop  considérables  ,  il  se  rendit  certain  jour 
chez  le  prince,  pour  se  plaindre  de  ce  gouverneur^,  et  lui 
récita  un  poème  dans  lequel  se  trouvait  ce  vers: 

Sans  le  règne  de  ces  princes ,  aucune  trace  d'injustice  ou  d'oppression 
ne  reste ,  excepté  celle  qu'exercent  les  yeux  étincelants  des  jeunes  filles  à 
la  taille  svelte  3. 


aonit  dii  dire  qu'il  était  le  fils  de  Mamar;  qu'as*Soyouti  ne  se  soit  pu 
apercn  del'enreur,  et  qu'il  ait  fait  deux  personnages  d'un  seul,  voili  ce 
qui  ne  doit  pas  nous  étonner  chez  un  com|>ilateur  fort  laborieux ,  mais 
dépourvu  de  critique. 
3)  Al-Makkari,  fol.  442  v. 

1)  ^  iu^Ul  v:>Jl^D  ^\^  *aJUJJ  to^^jJ!  ^  yjji^\  ^y,  Ut 
Ji^  Jp  >5  *^^L>  yCSÎ  ^3  ^ xjpLi.    Al-Makkari,  man.,  foL  442 r. 

dit  al-Jbkkarf  (man.,  fol.  442  v.). 
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Suirant  les  critiques  arabes ,  il  avait  exprimé  cette  pensée  a^ec 
plus  de  bonheur  qu^aucun  autre  poète  i;  aussi  al-Motacim  en 
fut  si  charmé  qu'il  lui  demanda  combien  de  bail  (de  maisons) 
il  y  ayait  dans  son  village.  »  Environ  cinquante  /^  répondit-il. 
»Eh  bien/'  dit  le  prince,  »je  tous  en  adjuge  la  pleine  pro- 
»  priété ,  à  cause  de  ce  seul  baii  (de  ce  seul  vers)/*  £t  à 
Tinstant ,  il  lui  accorda  par  diplôme  la  possession  du  village , 
et  ordonna  que  ,  dans  la  suite ,  aucun  gouverneur  n'y  levât  des 
impôts. 

Ibn-Scharaf  était  non-seulement  un  bon  poète  ;  il  se  dis- 
tingua aussi  dans  la  médecine  & ,  et  il  composa  en  outre  un 
recueil  de  courtes  sentences,  qu'il  intitula:  le  secret  de  la 
piété;  un  autre  de  ses  ouvrages,  de  même  nature,  à  ce  qu'il 
parait,  mais  composé  dans  le  mètre  appelé  ar^^Badjaz^  por- 
tait le  titre  de  conseils  salutaires  3.  Un  de  ses  contempo- 
rains ,  Ibn-Khâcàn ,  nous  a  conservé  quelques-unes  de  ses  sen- 
tences, que  je  vais  traduire: 

L*homme  vertueux  qui  vit  dans  un  siècle  corrompu,  est  coinme  un 
flambeau  placé  dans  un  désert  ;  il  répandrait  de  la  lumière ,  si  les  vents  le 
laissaient  en  paix  4.  —  Que  le  bonheur  qui  s*accroit  toujours ,  excite  plus 
votre  envie  que  le  bonheur  suprême  ;  car  quand  la  lune  est  dans  son 
plein ,  elle  commence  aussitôt  à  décroître  5.  —  Aimez  mieux  vous  con- 
fier à  vos  propres  forces  >  si  minimes  qu'elles  soient,    qu*à  celles  de  vos 


1)  jsX^  ^J^  ^^  iu   (iOsiij,  dit  al-Makkari. 

2)  Ibn-Khacan ,  man.  A. ,  tom.  II ,  p.  237. 

3)  Ibn-Khacan ,  man.  A. ,  II,  p.  238  :  ^Jwo ..  .  ^.^^^t  ^^  s^aîL/oj^ 

^joJJî    f^^^  wAftl^J!   »J->^5  j^'  -r***^  j^^-é.A**^{   iuU^s.      Hidji- 
Khalifah  (III ,  p.  592)  s* est  contenté  de  copier  ce  renseignement. 
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aniis ,  quelque  grandes  qu'elles  paraissent  ;  car  le  vivant ,  soutenu  par  sei 
propres  jambes  qni  ne  sont  que  deux ,  est  plus  fort  que  le  mort  porté  par- 
les jambes  de  eenx  qni  le  conduisent  au  cimetière ,  bien  qu'elles  soient  au 
■ombre  de  huit  i.  —  Celui  qni  vit  aux  dépens  du  sultan,  est  semblable  k 
la  mer  qui  porte  un  navire  ;  si  tous  faites  entrer  un  peu  d'eau  dans  le 
Teatre  du  bâtiment,  k  mer  le  fait  entrer  tout  entier  dans  le  sien  fi.  —  £n-^ 
seigner,  c'est  cultiver  l'esprit  des  autres;  mais  chaque  terre  ne  produit  pas 
des  fruits  3.  —  L'homme  prudent  et  ferme  est  celui  qui  considère  mûre- 
ment, quand  il  doute,  et  qui  agit  promptement,  quand  il  a  la  certitu- 
de 4«  —  Si  l'on  n'avait  pas  dit  :  plus  tard ,  beaucoup  de  gens  posséderaient  la 
Sagesse  5.  —  Dire  la  rérité  par  noblesse  de  caractère ,  c'est  agir  comme  le 
miroir  qui ,  quand  il  est  formé  de  fer  excellent ,  réfléchit  fidèlement  l'image 
des  objets  qu'on  lui  présente  ^.  —  Sourent  un  homme  généreux  qui  ne 
fait  que  donner ,  est  plus  riche  qu'un  avare  qui  ne  fait  que  recevoir  7.  — 
Celui-là  n'a  pas  essujé  nn  refus ,  qui  a  demandé  et  n'a  rien  reçu ,  mais 
celui  à  qui  l'on  a  fait  une  promesse  et  qui  n'a  rien  reçu  8.  —  0  homme  ! 
Blàmes-tu  les  hommes  du  siècle  dans  lequel  tu  vis,  comme  si  tu  étais  le  seul 
homme  vertueux ,  et  que  tous  les  autres  fu:»sent  des  brigands  audacieux  f  Non  ^ 
tu  as  été  injuste,  et  l'on  a  été  injuste  envers  toi,  et  tu  te  rappelles  ce  que 


1)  K^ji   ^^^\   ^L-3  ^jxà  jjJ!;:<ù   s^S^  Ja^l   vdULUij   J^ 

Orient  »  b  bière  est  portée  par  trois  ou  quatre  amis  {four  friends)  du  dé- 
font;   voyez   M.  Lane  ,  Modem  Egyptians^    tom.  Il ,    p.  324,  325* 

i^i^  u»)l  S^  sii/^H*Ay        4)  ^,^Ui  ^yMlj  (^j^  k^  Q^  ^L^U 
5)  jJjJ?  ^  vJj^-mJJÎ  ' V-  6)  yûÂjJl   ^^  ^  sjc^\  i3^ 

J^U   J^'b   ^J^A   *lia*!U.  8)  X*J  f^  JUm  ^  p>^^'  u*^ 

13 
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Ton  a  fait,  mars  la  oublies  ce  que  tu  as  fait  i#  — -  Sachez  qu*un  homme 
yerlaeux  et  spîritael ,  qni  n'occupe  pat  un  rang  éleré ,  ou  dont  le  mérite 
n*est  pas  apprécié,  est  semblable  à  on  flambeau  dont  on  ne  Toit  pas  la  lu- 
mière f  ou  qui  n*es(  pas  placé  à  un  endroit  assez  élevé  ;  et  sachez  que 
rhomme  paresseux,  dont  on  ne  peut  tirer  profit  qn*en  Fhumiliant,  est 
semblable  à  Fancre  d*un  yaisseau  ,  qui  ne  rend  service  qu'après  qu'on  Vsk 
jetée  d'un  lien  ëtiè  dans  un  lieu  plus  bas  3. 

Ibn-okht-Gàûim  resta  rennemi  d^Ibn-Scharaf ,  et  il  com-^ 
posa  contre  lui  la  satire  suitante  : 

Demandez  au  poète  de  Berja,  s'il  simagine  qu'il  est  Tenu  de  Tlrak  et 
qu'il  possède  le  génie  d'al-Bohtori  ;  il  apporte  des  vers  qui  tous  font  mou-' 
rir  d'ennui  quand  il  les  tienl  encore  dans  les  mains,  et  on  se  dit:  comment 
donc  !  ai-je  tant  de  temps  à  perdre  pour  que  je  prête  l'oreille  à  un  plat  rimail- 
leur? Croyez-moi-,  Djalar  !  laissez  la  poésie  aux  Téri tables  poètes,  et  ciesses 
d'imiter  sans  succès  les  génies  féconds;  ne  prétendez  point  posséder  des  ta- 
lents qui  TOUS  sont  étrangers;  car  Traiment^  les  lèTres  délicates  de  la  Poésie 
repoussent  tos  baisers  immondes!  i 

Si  cette  satire  est  injuste  (et  que  de  satires  le  tont!)  r  on 
ne  peut  y  méGonnaltre  le  talent  d'Ibn-okht-Gànim ,  qui  d'ail-- 


1)  «^iAfi>5  (^L=D  f^  v^ï^  Vî^L^  J^f  fS3  ^\  ^^t  L-» 
o/ôô    ^^i^Alfi  ,^^^^   v:;^*^  J^  ^^l-^a   ^L^yF^^  ^.HAé-T-^   'uF/'-S 

jUaÂaJI  Jj>^^^p  **'XjuS7jj  ^f  ^ikxsùl  jiu  ^  <^5JJ1  (>>^'^l5  ^^nJUJi 

Ibn-Scharaf  aTait  un  fils,  nommé  Abou«AbdolIâh  Mohammed,  qui,  » 
l'exemple  de  son  père^  se  distingua  dans  Li  poésie  ei  dans  la  philosophie.  — 
AI-Makkari,  man.^  foL  442  t. 

»  »  »  ft  m  i  9 
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Uufs  était  UQ  des  plus  grands  savants  de  Tépoque  *•  Doué 
d*une  mémoire  prodigieuse,  il  sa?ait  par  coeur  plus  de  livres 
de  grammaire  qu^aucun  de  ses  contemporains ,  ceux ,  entre  au* 
Ires ,  des  deux  grands  philologues  Âbou.-Zaid  al-Ançâri  ^  et  al- 
Açmai;  il  avait  étudié  à  fond  le  JUaounak  du  célèbre  juris* 
consulte  Abdo-M*wahhâb  al-Mâliki  3  et  VIJudaA,  traité  de 
grammaire  par  Mahmoud  ibn-Hamzah  al*Kirmâni4;  il  s^était 
aussi  livré  à  Télude  de  la  médecine  et  de  la  théologie ,  dans 
laquelle  il  avait  adopté  les  opinions  d*al«Aschari.  Pendant  une 
longue  vie  (il  yécut  plus  de  cent  ans ,  et  vivait  encore  en  524) , 
il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  ^l  entire  autres ,  un 


j^^\  i^ïjJ   8»^L-.^  (iT^I^      ii^^   (jixîyi]|    ôj    y*>  l_i 

Al-Makkari ,  man* ,  foL  442  r; 

1)  J*ai  emprunté  les  renseignements  qni  saivent  ici,  à  Tonvrage  déjà  cité 
d'as-Sojoati,  où  on  lit  (man.,  fd«  18  v.):  Kil^  Jt   ^h  oLc  ^1   JLd 

*1:;L^|    f^ba  iM\^  HôUii\^  y^\J>jl\  0^  iû>J{  ^  UJL-5 

2)  roir  Iba-Khallic^,  I,  p.  Ht. 
3j  ^otr  Ibn-Khallican,  I,  p.  frr  • 

4)  Je  ne  suis  pas  parfaitement  sûr  de  ce  qoe  j'avance  ici.  Il  se  pourrait 
qoe  Vlfddahf  nommé  par  as-Soycoti,  fût  un  livre  àe  Jikk^  puisqa*il  le 
nomme  après  le  Maounah^  ouvrage  de  même  nature:  aussi  Mahmoud  al- 
Kirmàni  est  peut-être  un  auteur  trop  récent  pour  qu'il  puisse  être  question 
de  lui  en  cet  endroit,  car  il  mourut  au  commencement  du  sixième  siècle 
de  THégire  (T^cout,  cité  par  as-Sojouti,  fol.  164v.:  ^^Jo  ^  o'"^'^ 
L^Juu  |c4^^  yjli-v^-<\^t)-  Cependant,  parmi  les  ouvrages  qui  portent 
le  titre  d*al-Ifàdah ,  et  qui  sont  énumérés  par  Hâdji-Khalifah  (  I  »  p.  369 , 
370) ,  je  n*en  trouve  aucun  dont  il  puisse  être  question  ici ,  s*il  ne  s*agît 
pas  de  VIfàdah  fi  *n'nahwi  par  Mahmoud, 

13* 
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commentaire 'en  soixante  relûmes  sur  le  Traité  de  botanique, 
composé  par  Abou-Hanifnh  ad-Oainawari  i ,  ainsi  que  plusieurs 
livres  sur  la  grammaire  ^. 

Parmi  les  poêles  de  la  cour  d^al*Motacim  ,  on  distinguait 
encore  Abou-Abdollàh  ibno-M-Haddàd  ,  natif  de  Guadix  5^ 
Pauteur  d*un  Traité  sur  la  Tersification ,  dans  lequel  il  s^était 
attaché  à  mettre  d'accord  le  système  musical  et  celui  du  célè- 
bre grammairien  Khalil  4  ;  en  poésie  il  était  si  célèbre  qiron 
l'appelait  le  poêle  de  ^Andalousie.     Ç^esi  lui   qui  a   composé 


1)  Aboa-Hanifah  Ahmed  ibn-Daoud  ad-Dainawari  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et,  entre  autres,  un  Traité  sur  les  plantes,  incomparable 
en  son  genre  (xiLtc  «LU-o  ^^h  y^j^,  /J)  *f  il  mourut  Ters  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  rHcgire  (as-Soyouti ,  man. ,  fol.  55).  Yoid  le  texte  d*al- 
Makkari  (man.,  fol.  442  t.)  «  auquel  j'ai  emprunté  les  renseignements  qu'on 

lit  dans  le  mien  :  »^\  Ju  iLàuX:^^  iôt  i\JS^  «u  Jw  ^  £**^^  C7^'  ^^^3 
L^    UlkI]^  âJf^  ôt*f   ^Lc   kXa   ÔsJ>\^   KJLm    >uL«   ^t  j^^   »^Ia  ^ 

\iiilô  ^y  II  parait  donc  qu*Ibn-okht-Ganim  ct^iit  retourné  à  Malaga^ 
sa  patrie,  après  la  chute  des  petites  dynasties  andalouses. 

2)  F'oyez  plus  haut ,  p.  94 ,  note  2. 

3)  AJ-Jt  J^!  _^,  natif  d' jilmérie  ^  dit  Ibn-Khallicân ,  dans  son  cha- 
pitre sur  al-Motacim;  mais  j*ai  cru  devoir  suivre  al-Makkari  (man.,  foL 
467  V.) ,  parce  que  cet  auteur  a  puisé  probablement  au  Dkakhirah  d'Ibn- 
JBassâm.     Al-Makkari  Tappelle:  oiJus^l  ^  *JLi\  J^aê^J  ^Jû'^t^Là 

»^Ai>v>J{  v5L>)  Q^  j^^  (c-^'  (^*>1>^Î-  Ibn^Khallicâir  nous  donne  la 
généalogie  du  poète:  Abou-Abdollàh  Mohammed  ibn- Ahmed  ibn-Khalaf  ibn- 
Ahmed  ibn-Othman  ibn-lhràhim,  connu  sous  le  nom  d*Ibno-'l-Haddàd , 
al-Kaisi  (dans  l'édition  de  .M.  Wûstenfeld  (livr.  VII,  p.  îfr),  on  lit  par 
erreur  al-Haddàd  au  Heu  d*lbno-'l-Haddad). 

iuULfeOl  s^\Ji\y    Al-Makkari,  man.,  fol.  467t. 
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les  Ters  raÎTants ,  qui  eurent  tant  de  Togae  qoe  tout  le  monde 
les  sarait  par  coear  et  les  chantait: 

On  me  dit  :  qoitte  la  Tallée  d'alA-kik  et  évite  celle  que  tu  ^ailIle8,  mais 
qui  ne  yeat  point  oéder  à  ton  amoar;  ne  retonme  plus  k  al*Odliaib)  k  ce  niît^ 
seaa  où  ta  tronrais  cette  fière  beauté;  car  en  cet  endroit,  ta  serais  enoovf 
blessé  par  le  glaive  trancbant  et  par  les  javdots  de  la  doace  jeune  fiUe,  coa- 
Terte  de  diamants  et  qui  embaume  Pair  de  ses  parfums.  —  Ah  certes,  on  m'a 
onpâcbé  de  m'approcher  de  toi  j  mais  on  ne  peut  empêcher  que  ton  image  ne 
soit  tonjoars  présente  à  mon  esprit  ;  loin  de  toi ,  je  m'imagine  que  tu  es  ton- 
jours  là  à*  mes  côtés.  O  mes  amis  qui  me  louez  à  cause  de  ma  résignation  et 
parce  que  ,  loin  de  Teiller ,  je  recherche  le  sommeil ,  je  ne  mérite  pas  vos 
éloges,  car  quand  je  dors,  je  suis  sûr  que  toi,  ù  ma  bien-aimée,  m'apparaîtras 
dans  mes  raves  >. 

Mais  Ibno-']*Haddâd ,  malgré  ces  vers  gracieux  et  tendres , 
ne  parait  pas  avoir  été  toujours  un  amant  fidèle ,  doit-on  attri- 
buer à  des  amours  malheureux  les  vers  suivants ,  qui  caractéri- 
sent si  bien  Tamant  volage? 

Trompez  Totre  maîtresse ,  comme  elle  vous  trompe,  et  tous  ne  serez  que 
juste;  sachez  Taincre  par  l'oubli  et  l'insousiance ,  l'amour  qu'elle  tous  a 
inspiré  !  Car  les  jeunes  filles  sont  aussi  belles  et  aussi  prodigues  de  leurs 
dons,  que  les  rosiers;  un  passant  a  cueilli  une  rose,  on  antre  en  cueille  une 
seconde  après  lui  •• 

Bien  souvent  Ibno-M-Haddâd  avait  composé  des  poèmes  en 


JLivJ!  ol3  v-AjJ^  V^:>Ô0fcJl  gv>^      *3^i«J   L-JL^v^   UUbJ!  yXi 

vJLô-   sJlJj  ^4^J^  ^j\  ^yUi      c5;^b  ^j^  v)^ïV«^  O*^^*^'  '^ 

Al-Makkari ,  man. ,  foL  468  r.    Dans  le  dernier  vers,  le  man.  porte  par 
erreur  ^Lb^UiJt., 
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rhonnear  d*al-Motaciin  <  et  il  ayait  célébré  la  libéralUé  du 
prince  ;  mais  loin  de  se  montrer  reconnaissant  de  la  fayeur  dont 
il  jouissait,  il  la  perdit  par  son  ingratitude  et  par  ses  discours 
inconsidérés  ;  ear ,  pour  me  servir  de  l!*expre6sion  arabe  /  sa 
langue  était  phis  forle  que  sa  raison  ;  il  avait  le  coeur  sur  les 
lèvres  y  et  dès  quUl  se  croyait  offensé  ^  sa  colère  éclatait  en  sa^ 
tires  mordantes*  Le  prince  d'Almérie  ne  se  fâchait  pas  facile* 
ment.  Lorsqu'un  dçs  littérateurs  d^  sa  cour  lui  eut  récité  ces 
deux  vers: 

Pardonne  &  ton  frère  s'il  commet  une  huie  envers  toi,  car  la  perfection 
est  une  chose  hien  rare  ;  tout  a  son  mauvais  côté  et,  malgré  sa  splendeur,  le 
flambeau  fait  de  la  fumée,  , 

al-Motacim  s'en  étonna,  et  demanda  quel  poète  les  avait  com-* 
posés.  Quand  on  Teut  informé  qu'ils  étaient  d^Ibno-'l-Haddâd , 
il  dit  en  souriant:  ^Savez^vous  qui  il  a  voulu  indiquer  par  cette 
»  pensée?"  »  Non ,"  répondît  Tautre,  »je  sais  seulement 
n  qu'elle  est  belle.'*  >»  Lorsque  j'étais  jeune  et  qu'il  était  au* 
»près  de  moi,*'  dit  alors  al*Motacim  ,  »  j'adoptais  le  titre  de 
»  Flambeau  du  royaume  ;  que  Dieu  maudisse  le  drôle  imper* 
»  tinent ,  mais  quels  vers  admirables  compose*t-il  {"  Mais  plus 
tard  Ibno*M*IIaddad ,  piqué ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  ce  qu'ai- 
Hotacim  lui  avait  refusé  une  demande  exorbitante ,  composa 
contre  son  maître  cette  sanglante  satire  : 

O  TOUS  qui  cherchez  des  dons,  allez  les  chercher  ailleurs,  mais  quittez 
Almérie  et  quittez  Ibn-Çomadih ,  cet  homme  qui ,  quand  il  tous  a  donné  un 
grain  de  moutarde,  vous  i^tient  àwa&  ses  fers  comme  un  captif,  condamné  ^ 


o  ^  o    > 

qI^JL/^  ^LawJo  L^t^  ^J^t^    UasaJLa  uî^XjL:>  U  JJU  Ip«X^  ^yi» 

Al-Makkari,  mao. ,  fol  468  v. 

1)  Quelques-uns  ont  été  copiés  par  Ibn-Khacan  ,    Ibn-Kballicâji  et  al- 
Makkari  (fol.  521  v.). 
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la  mort.  Si  ¥oas  ariez  passé  près  de  lai  une  vie  aussi  longue  que  celle  de 
Iloé ,  TOUS  n'en  seriez  pas  plus  riche  que  si  vous  étiez  demeuré  toujours  loin 
de  luL 

Les  poètei  étaient  bien  exigeants  alors ,  et  peu  de  princes 
réussirent  à  les  contenter  tous  ;  malheur  à  ceux  qui  ne  leur  ac- 
cordaient pas  tout  ce  qu^ils  demandaient ,  ear  les  satires  pleu- 
raient sur  eux  ;  et  le  monarque  d'Almérie ,  que  tant  d'auteurs 
louent  à  cause  de  sa  libéralité ,  ne  doit  sans  doute  sa  réputa- 
tion d^avarice  dont  Taccusent  quelques  écrivains  i ,  qu^auz 
satires  de  quelques  poètes  mécontents^  à  celle  d^Ibno-1-Haddad 
par  exemple.  Si  ce  monarque ,  qui  avait  pardonné  à  an- 
Nihlî  le  ridicule  qu^il  arait  jeté  sur  lui ,  ne  pardonna  pas  à 
Ibno-^l-Haddéd  le  sanglant  outrage  porté  à  son  honneur  ^  rien 
de  plus  naturel  ;  un  prince  comme  lui ,  pouvait  souffrir  qu^on 
lai  reprochât  d^étre  trop  ami  de  la  paix ,  mais  qu^un  poète 
quMl  avait  comblé  de  bienfaits ,  Paccusât  d^ararice ,  lui  si  no- 
ble et  si  généreux  f  c'est  ce  qu'il  ne  souffrait  pas.  Aussi  il 
était  résolu  de  prendre  des  mesures  ei&caces  pour  réprimer  la 
mauvaise  langue  du  poète;  mais  celui-ci  fut  informé  à  temps  de 
l'indignation  du  monarque  et  quitta  Almérie  en  toute  hâte. 
Cette  fois  cependant  al-Motacim  voulut  se  venger  a  tout  prix , 
et  il  commit  une  injustice ,  car  il  fit  mettre  en  prison  le  frère 
do  poète ,  qui ,  après  tout ,  était  innocent.  Lorsqu'Ibno-'l« 
Haddâd  qui  aimait  tendrement  son  frère ,  reçut  cette  fatale 
nouTelle ,  il  s'écria  : 

Toujours  le  destin  ennemi  nous  poursuit,  et  l'homme  doit  obéir  aux 
décisions  du  sort  aveugle  ;  ah ,  je  le  sais  à  présent,  une  seule  joie  ne  rend  pas 
heureux  s,  si  le  bonheur  ne  s'est  pas  attaché  à  vos  pas;  à  quoi  sert-il  d'avoir 
fiùt  tous  vos  efforts  pour  échapper  à  un  péril,  si  la  Fortune  refuse  de  vont 
être  propice  ?     Ah ,  que  ferai-je,  semblable  à  une  lance  privée  de  son  aiguiUoa^ 


1)  /^fy.  Ibno-*l-Abbar ,  man. ,  foL59T» 

2)  Le  poète  a  en  vue  son  évasion  d' Almérie. 
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Lorsqu*al-Motacifn  eat  pris  connai<^ance  de  ces  yers»  il  dit: 
>»Sa  poésie  est  pins  sensée  quMi  ne  l^est  lai^méme  ;  il  a  dit 
»Trai|  car  il  n*;  a  point  de  bonheur  pour  lui  si  son  frère 
n n'est  auprès  de  lui;  c^est  Taiguillon,  s^il  est  la  lance**'  Puis 
il  donna  l'ordre  de  mettre  en  liberté  le  prisonnier  ^  et  lui  per- 
mit de  rejoindre  Ibno-'l-Haddâd  '• 

1)  JTj^îoateraî  ici  le  texte  d'al-Makkari  (man«y   fol.  468  r.  et  t.):  ^^j^ 
^^j<4JCj  I.  ils  i^  {jD^<^     ï2^  d^Lvt  tôt  \^\JA  gwoL# 

JL^  f,jûj:M4^\  L^&li  ^Lxé^u  ^^yf^S  ^^àsjs^  'L^SiS  s\s>\  «xâot^ 
^yuuJt  \sX^  ^Làt  ^  ^S  KSfu\  JLd^  (^^  j^^  UfljLd  ^ 

w^:*  f>L  j  Ub  v^JU^i  fsytXs,\  Lo  idjt  jJj'Lfts  KJ^tXit  ^t^AMj  «.^^t  ^^^ 
qI^^    obliui^    ^xÂJuC^t^    AJtâ;JuJt    (j^JO    QjMA^\^  ^t    iitOô   ^^ 

xst^t  Q^  vXJLMwJt  Qj^.  "^  L*      ^««^VJUj  ^muJ  vXjuwJt  ^t  o-«>l£3 

JùUam  jjJo    ^^»>'n^^)    ^    f^J^^^       f^^  U^  iX^t  Q3«^  «"^^l^ 

U^.  K  iLjLi    yjcXAD    «JU   JJîaI    nyLÙé   ^\JBû  AAâ^jtJt    oLu^t    v:^JtU^ 

jA  ^  ^^t  ^  qU-JI  kJjJUj  *^>^3  *A>W  ^t  ^jiu^  ^bUd  iJ 
^AaYjuit    ^   Jlâ   UJ3         â^   ^L^3  i^d^UoL 

gjiyi  ^t  0^  j^  i-^uit    j^^  iLj^  ^UM.t  tôt  j^^ 

çjUJt  iXouJt^  ^tti  y^/   ^      w>^  r^  /•*  ''^  c^^*  *^  ^ 
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Les  tem  de  pla^tteurs  poètes  de  la  cour  d'Almérîe,  for- 
ment UD  contraste  frappant  arec  la  satire  mordante  d^Ibito-'I- 
Haddâd.  Non  ,  le  noble  al-Motaeim  n*ëtait  nullement  avare  ; 
il  ne  marchandait  pas  arec  les  poètes  ;  aussi  plusieurs  surent  se 
montrer  plus  reconnaissants  que  ^irascible  Ibno-*l-Haddàd.  Omar 
ibno-*8-Schohaid  récita  à  al-Hotacim  un  poème ,  où  il  disait  en- 
tre autres  choses: 

Vos  mains  répandent  onc  plaie  de  bienfaits;  on  ne  peut  vivre  heureux 
qae  là  oà  vous  vous  trouvez ,  et  sans  vous  les  jours  de  notre  existence  se  trai- 
lieraient  tristement  t. 

»T  a-t-il  qoelqu^un  d^entre  tous/'  dit  al*Motacim  en  s'adres* 
sant  aux  autres  poètes ,  »  qui  puisse  gagner  mon  coeur  par 
9 des  yers  semblables?'*  »  Hais  oui/'  dit  Abou-Djafar  aU 
Haxzâz  {j^j^\)  de  Baterna,  »4nais  on  n'est  pas  toujours  heu« 
iireux  A;  car  j'ai  adresse,  il  y  a  quelque  temps,  à  notre  sei- 
»gneur  un  poèjpci  dans  lequel  j'ai  dit: 

Quand  la  fortune,  semblable  h  une  terre  stérile,  m'avait  refusé  ses  dons; 
quand  il  n'y  avait  pour  moi  ni  fruits  à  cueillir,  ni  blés  à  moissonner,  je  n'ai 
pas  cessé  de  cueillir  les  fruits  que  vous  m'offriez;  vos  bienfaits  m'ont  toujours 
itdierefaé,  tembkbles  aox  branches  des  arbres  fruitiers,  qui  se  courbent   et 


ilbb  i^Juj  j4Mi\  ^U  ^^^^;a4J      Uiïj  vA>w^  e..x>  ^\  Ji^  H 

il-lbkkari,  man.,  foL  446  v»  Le  premier  vers  est  d*un  mauvais  goût 
iaezcnsaUe  ;  on  sait  qua  Itt  Arabes  comparent  fort  souvent  des  bienfaits  à  una 
ploie  rafraichissante ,  et  nn  homme  généreux  à  un  nuage;  mais  voici  corn* 
meot  le  poète  a  exprimé  cette  idée:  »  Les  doigts  du  prince  répandent  nne 
> ploie  abondante,  et  on  dirait  qu*au  lieu  de  doigts,  on  a  pkcé  tons  les 
»  Boages  sur  ses  deux  mains."  Dans  le  texte ,  j*ai  crn  ne  pas  devoir  rc- 
produire  cette  comparaison  gigantesque. 

2)  C'est-à-dire  :  on  n*a  pas  toujours  le  bonheur  de  vous  plaire.     D  y  a 
ici  dans  le  texte:  oL*^  BjU>JLI  cji^^f  ^^  pln^  bas  al-.>iotacim  dit  JuuJJ 

oLp.    Je  prononce  olI^« 

14 
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s'inclinent  Tfrs  celui  qui  veut  cueillir  leurs  fruitt ,  et  qui  abritent  par  Uaf 
vaste  ombrage  contre  les  rayons  du  soleil;  j'ai  toujours  tu  vos  nobles  qualités f 
semblables  à  un  ruisseau  limpide  qui  coule  à  côté  des  arbres^  et  je  tous  ai 
cbanté  mes  actions  de  ^âces^  ainsi  que  cbantent  les  oiseaux  perchés  sur  lies 
branches  t. 

»  M'avcz-nrous  récité  cela  auparavant?"  lui  demanda  le  prince, 

»par  Dieul  je  ne  croyais  avoir  entendu  ces  vers  qu^en  ce  mo->~ 

>»  ment*     Yoas  avez  raison  en  disant  qu^on  n^est  pas  toujours 

>>  heureux^  mais  nous  fous  récompensei^ons  doublement  ^  d^abord , 

»  à  cause  des  vers  eux^mêaies ,  et  puis ,  parce  que  celui   qui 

»  les  a  composes ,  a  dû  attendre  si  longtemps  mes  remercimenU 

»pour  ces  beaux  vers.'* 

Un  autre  poète  de   fa  cour  d^al-Motadm ,  était  Aboa-*I- 

Kasim  Khalaf  ibn-'I^aradj  ,  connu  sous  le  nom  d'as^Somaisir.    Il 

s'était  enfui  de  Grenade  et  se  trouvait  sur  le  territoire  d'Aimé-' 

rie,  lorsqu^on   raconta  k  al<^Motàcim  (|u'il  Savait  satirisé.     Le 

prince  l'ayant  fait  arrêter  et  conduire  en   sa  présence,   il  le 

pria   de   lui  réciter  les  vers  qu^il  avait  composés   contre  lui. 

»  J^en  jure  par  celai  qui  m'a  livré  entre  vos  mainsf  répondit 

le  poète,  »je  n'ai  dit  rien  de  méchant  sur  vous;  j'ai  dit  seu« 

»  lemeut  : 

Je  vis  Adam  pendant  mott  réve^ 

Et  je  lui  dis  f  3>  6  père  des  vivanl^f 

»  Serait-il  vrai  ce  qu'on  raconte  , 

»  Et ,  à  Totre  éternelle  honte , 

»L68  Berbères  seraient-ils  tos  eûfiints?''  «^^ 

»S'il  en  est  aind,  je  divorce  d'avec  Eve  i"  • 


ôyu   ^>J  L5J^=^  j^^3    k^^^^  O*^'   ^^   h;"-^  ^J^ 
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»Ibn-BoIofckio  (Abdellah),  le  prince  At  Crenade,  me  pros- 
)»criTit  après  qo^on  lui  eat  rapporte  ces  yers^  et  je  pris  la  fuite 
»  Ters  T4>tre  royaume  ;  mais  le  despote  a  su  trouver  quelqu^ua 
>»ponr  TOUS  réciter  des  vers  que  je  n'ai  jamais  composés  » 
»  dans  Tespoir  que  tous  me  tueries  et  qu'ainsi  il  pût  assouvir 
)»8a  Tengeance,  tandis  qu'il  pourrait  rejeter  la  faute  sur  tous." 
)»  Mais  ,^'  lui  demanda  alrMotaisim  ,  »  qu*esti*ce  que  tous  avez 
»  dit  sur  lui  en  particulier ,  outre  e»  que  tous  aTOz  dit  sur  sa 
}»  nation  en  général?**  »  Lorsque  je  le  tIs  occupé  aTec  amour. 
7^  jk  fortifier  la  citadelle  de  Grenade  /'  répondit  le  poète  »  »  j*ai  dit  : 

En  insensé  qu'il  est ,  il  bAtit  ,8a  prison  ; 
Ah,  cfest  on  Ter  è  soie  qm  file  son  coconi  i 

1»  Yraiment /*  s^iécria  alrHotacim,  ^  tous  TaTCz  maltraité  joli*- 
nment!  JÇh  bienj  TOulezrTOUs  que  je  tous  donne  un  présent 
i»et  que  je  tous"  laisse  partir»  ou  bien  tous  proté^erai-je  contre 
w  lui  7*'     Le  poète  lui  répondit  pu  improTisant  ces  yers  ; 

Wotacim  me  Uîsse  choisir, 
Mais  il  connaît  bien  mon  désir; 
S'il  m'accorde  sa  protection. 
Et  enoor 
3Jn  pea  d'or  .  .  ^  > 

H  Tous  êtes  un  rusé  diable/*  lui  dit  le  prince;  »mais  soit,  je 
»  vous  accorde  ma  protection  et  un  présent/* 

Pisops-le  k  l'honneur  d'al-Bfotacim  et  d*as-Somaisir ,  le 


il'BIakkari»  man.,  foL  446  ^  on  j*ai  puisé  cette  hbtpire.     Qu'on  me  par« 
doana  d*aToiF  traduit  ici  en  Ters. 

1)  j^j^^   ^^  xSLâa         UU^   &^^  ^^   ^yu^ 

f^\  Uw^  UvqI       J^  j^^.  161  y>3 

14* 


Digitized  by  VjOOQIC 


~    108    — 

poète  resta  cSiez  le  prince  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier  >  ^  et 
il  sat  se  montrer  digne  de  sa  fa? eur  ;  ce  fait  est  d^autafit  plul 
ipemarquable  »  que  ce  poète  atait  Thumeor  caustique  >  et  qu*tt 
ae  plaisait  a  composer  des  satires  ;  il  les  publia  dans  un  litre 
qu^il  intitula  :  le  remède  ùontre  les  malaioUes  ;  réptU^tùms 
tisurpées  réduites  à  leur  juste  valeur  ».  Ces  satires  ëtai^t 
bien  mordantes  ,  car  Tauteur  auquel  nous  empruntons  ce  ren<*^ 
seignementy  ajoute  naïrement  3JLU  ôLulJI^  ^  que  Ifieu  nous 
Éoit  en  aidej 

Un  patricien  d*Almérîe  avait  commandé  k  as-Sonaaisir  «a 
poème  en  sa  louange  ;  mais  lorsque  le  poète  eut  fini  son  tra- 
Tail ,  le  patricien  refusa  de  le  payer.  Quelque  temps  après , 
ce  noble  invita  "le  roi  à  un  festin  magnifique  ^  et  al*Motacim 
accepta  Tinvitation  ;  mais  as-Somaisir  se  plaça  à  un  endroit  où 
devait  passer  la  caTalcude  royale  9  et  lorsqu^il  fut  en  face  du 
prince  >  il  éleva  la  voix  et  lui  adressa  ces  vers  : 

0  roi  heurenz ,  et  dont  la  marcbe  remplit  d'une  joie  orgueilleuse  Tiioiii* 
me  qui  a  préparé  le  festin!  n'allez  pas  chercher  de  la  nourriture  chez  d'autres; 
les  lions  ne  Tont  pas  à  la  chasse  quand  ils  ont  de  quoi  se  nourrir! 

»  Par  Dieu!^*  dit  al-Motacim»  >»oe  qu*il  dit  est  vrai/*  et  il 
retourna  vers  son  palais.  Le  patricien  en  fut  pour  ses  frais  3  ^ 
et  le  poète  se  trouva  vtngé. 


1)  Al-Makkari,  fol  4M  v. 

2)  tX>$  J,  ^\yA^\  1^  tfU-M  Ui^  «J^  ^^  j^  O^^ 
(j^f^"^!  >  dit  al-Makkari,  fd.  523  r. ,  où  Ton  trouve  qoelques-vaes  de  «es 
fatires.  J*ai  traduit  librement  la  dernière  moiliédu  titre,  mais  pour  piou«> 
ver  que  je  lui  ai  attribue  son  sens  réel ,  je  ferai  observer  que  Pedro  de 
ilcala  (Focabulmio)  traduit  dslracion  par  {jcjùS  jJî. 

3)  AI-Makkari,  man,  fol.  422  v.     Voici  les  vers  d'as-Somaisir: 
U^  H^  (^  f^^  K^ou  ^^     »yLlj  Q^^t  «e^Uii  L^.l  b 
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Ua  des  plus  grands  oraeikieQts  de  celte  brillante  cour  à^kU 
mène  ,  c^ était  Abou-Obaid  al-Becri  »  le  plus  grand  géographe 
que  TEspagne  arabe  ait  produit.  JNous  ne  faisons  que  le  nom* 
mer  ici  ,  parce  que  nous  lui  consacreroas  un  article  spécial 
dans  ce  Telume.  Nous  pourrions  parler  encore  d^al*As«d  ibn-- 
Billete  4e  CSordooe  >  «  poète  très^pidtuel  «  d^Ibn-Màlik  et 
d^une  foale  d^aotres  poètes  ;  mais  ce  serait  h  n*en  pas  finir , 
car  i  celle  époque  les  poètes  de  talent  abondaient  en  Espagne, 
ainsi  que  les  princes  généreux. 

Non  content  de  protéger  les  poètes  |  al-Hotacim  cultiTa 
lui-méoae  la  poésie  avec  succès  ;  malhaureusenaent  les  auteurs 
arabes  ne  nous  ont  conservé  qu^un  trè$«petit  nombre  de  ses 
Tcrs. 

Il  venait  de  quitter  une  de  ses  femmes ,  luttant  arec  la 
mort»   Iorsqu*il  se   irouTa   ebligé   d^entreprendre  un    Tojrage» 


J'ai  dit  ailleurs  (Dictionnaire  détaillé  des  noms  deê  vitemenU  ekez  Uê 
Arabes  y  p.  138)  qae  le  mol  x^^  signifie  voyage:  le  mot«j>.«  a  le  même 
wtfis\  voyez  Abdp-'l-wâhid ,  Histoire  des  AlmohadeSy  p  Uv  i  f«*  t  f*A ,  t*n f 
nu  vers  de  Rafio-*d-dau1ah,  et  un  passage  ci'Ibno**l-^Abbâr,  qaisetrouTedans 
le  chapitre  sur  Omar  al*Motawakkil  ;  je  publienâ  plus  loin  ces  deux  derniers 

0 

passages»     La  particule  ^t  exprime  ici  la  négation  ;  voyez  les  Dictionnaires 

et  la  Grammaire  de  M.  Ewald ,  tom.  U ,  p.  203.  —  Après  ces  deux  vers , 
ad-Makkari  ajoute:  cXM^i^  vJL^t  ^  ^^y^  ^^^  vJ^^^^  ^^j^oAiuil  JUb 
iJUfi  -  ^<=^  U  J^Jt  tV^*  ^^  ^^  °^  ^^^^  aoeun  doute  sur  le  sens 
de  ces  mots  et  sur  la  pointe  de  l*anec(lote,  j*ajout«;rai  qo*al-Makkari  raconte 
immédiatement  après  une  anecdote  analogue ,  solvant  laqaeUe  le  poète  Abbad 
ibao-l-Harisch  (^jàoys^t  ^  )  se  vengea  de  la  même  manière  d'un  patri- 
cien d*kpabàn ,  qui  avait  invité  Aboa-Dolaf  al-IdjU  (_l:^u3!)  à  un  festin; 
pais  il  ajoute:  i^  U  J^^d  J^I  ^^  ^A^^* 

1)  xl3,jJL,j  ^  Juuv'liî,  Le  mot  auxJb  est  la  transcription  arabe  du 
terine  espagnol  billele  ;  voir  mon  ffist,  Abbad.  I,  p.  20  dans  b  note. 
C^eiit  al-IIomaidi  (man.  d*Oxford«  fol.  75  v)  qui  l'appelle  ^jj^JbùS^ 
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Le  T^sage  baigné  de  larmes  »  il  s'apprêtait  k  monter  en  aelle, 
quand  il  reçut  la  fâcheuse  nouyelle  qu'elle  Tenait  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Il  donna  les  ordres  nécessaires  relatiTemenI 
a  Tenterrement  de  eette  femme  qu'il  avait  aimée  tendrement  ; 
puis  il  monta  à  cheTal  et  prononça  ces  ters  t 

Quand  mon  coeur  est  blessé  dans  ses  replis  les  pins  cachés,  et  qne  tous 
les  talismans  qui  auraient  dû  le  protéger ,  sont  rompus ,  je  monte  mon  courr 
filer,  daps  l'espoir  de  consoler  mon  coeur,  et  je  dis  à  mon  épée:  »sois  dé^ 
3»sormais  mon  talisman!"  > 

A  une  époque  ou  il  était  fâché  contre  Ibn-Ammâr  »  le  cé- 
lèbre wézir  d'ala'Motaniid  de  Séville,  il  lui  écriyit: 

Ce  qui  m'a  rendu  odieux  le  genre  humain ,  c'est  ma  connaissance  des 
hommes ,  c'est  la  longue  expérience  que  j'ai  gagnée  en  mettant  à  TépreuTe 
mes  différents  amis  ;  jamais  la  Fortune  ne  m'a  fait  Toir  un  ami ,  qui  me  plai^ 
Sfdt  d^abord ,  sans  qu'il  m'offensât  à  la  fin  ;  et  jamais  je  n'ai  dit  :  »  c'est  de 
j»lui  que  j'attends  du  secours  contre  les  coups  de  l'infortune,"  sans  qu'il  fût 
lui-même  un  malheur  pour  moi.  s^ 

Plusieurs  des  fils  d'aUMotacim ,  et  même  une  de  ses  filles , 
se  distinguèrent  par  leur  talent  poétique.  Le  prince  hérédi-r 
taire  ^  Izzor'drdaulah ,  dont  nous  citerons  plus  tard  des  rers, 
était  encore  meilleur  poète  que  son  père  3  ;  AboUieMerwàii 
Obaido-^'Klâh  était  bon  poète  aussi ,  ainsi  qu'on  le  rerra  plus 
bas;  Abou-Djafar  a  composé,  entre  autres  choses-,  trois  yers, 
dont  Teipression  est  fine  et  piquante ,  mais  si  concise  que  je 
me  vois  encore  obligé  de  recourir  k  la  périphrase*  Ils  son( 
aflressés  à  Tamante  du  prince  ; 


1)  Ibn-Khican  et  Ib«o-*l-Abbdr.    Yoici  le  texte  des  Tersi 

KèS\jti    ^^    ^U:>    J^^S  ijoè^       HÔyéLi    U^i:^\ÂA    v^aUJI    tJ^    UJ 

2)  Ibn-Khallicân,  Ibn-Ehacan  et  Ibno-*l-Abbar  ;  la  répoQse  d*Ibn-Am- 
mâr  se  troave  chez  Ibn-Khàcao* 

3)  Telle  est  l'opiDion  d*as-Schakaodi  (cr/vial-Hakkari,  man.,  fol.  435  v.). 
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ïe  TOUS  ai  écrit,  le  cœur  rempli  de  désirs  et  triste  à  canse  de  Totr» 
absence;  ah,  s'il  le  pouvait,  ce  pauvre  coeur,  il  irait  lai-méme  vous  porter 
Ce  billet.  Imaginez-vous  en  le  lisant,  que  vous  me  re^rdez  tendrement  dans 
les  yeux  ,  et  que  les  lettres  noires  et  le  papier  blanc  sont  les  prunelles  noires  , 
bordées  de  blanc,  de  mes  yeuZ}  car  moi  j'ai  baisé  ce  billet,  en  pensant  quo 
vos  doigts  qne  Dieu  bénisse,  le  toucberaîent  bientôt  i> 

Mais ,  aa  jugement  des  critiques  arabes  i  le  prince  Rafio^ 
M-dauIah  était  le  plus  grand  poète  de  la  famille  royale  ^  ;  il  est 
trai  que  ses  poésies  se  distinguent  par  une  grâce  charmante  » 
témoin  ces  vers  adressés  à  un  ami: 

Lés  coupes,  i  Abou-^l-aU!  sont  remplies  dé  vin,  et  les  joyeux  convivcfi 
les  font  passer  de  main  en  maià;  ïe  vent  agite  lentement  les  branches  des  ar- 
bres; dans  les  airs  les  oiseaux  font  entendre  leurs  chants,  et  les  colombes  rou- 
eonlent ,  perchées  sui'  les  rameaux  les  plds  élevés.  Venez  donc  et  buvez,  sur 
les  bords  de  ce  ruisseau,  de  ce  vin  rouge  et  limpide ,  qu'on  croirait  exprimé 
des  joues  du  gracieux  échanson  qui  nous  le  présente  !  S 

Ou  ceux*ci .' 


Al-Makkari  (man.,  îd.  436  r.)  qui  lious  apprend  qu*on  trouve  an  chapitre 
Kir  eet  Abou-Djafar  dans  le  Moskah  (par  al-Hidjàri) ,  dans  le  Mottih  (par 
Ibn-Dihjah)  et  dans  le  Mogrih  (par  Ibno-*l*Tâsa). 

2)  auU  jmJù\  «^Uaô  ^  ^  Q^  (J^>  dit  Ibnd-1-Abbar,  fol.  61  f. 
Je  traiterai  plus  bas  la  question  assez  diflScile  relative  aux  noms  des  difTéf- 
reats  fils  d'al-Motacim. 

Ibo0-*1- Abbér ,  man.,  fol.  62  r.  (dans  le  man.  on  Uf  mal  k  propoa  'i^jkA)* 
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Veiiet  ««îstâr  à  noire  festin  joyeux  tan<lw  qne  Tanrore- peinte,  à  Ahon- 
Amir;  car  Ja  jeunesse  ne  jouit  des  biens  de  la  vie  qu^à  la  pointe  du  jour,  lors^ 
i|ae  la  maîn  do  Tent  brûlant  n'a  pas  encore  essuyé  des  joues  des  fleurs  ^  les  lar* 
mes  de  la  rosée  du  matùu  > 

La  princesse  Ommo«4*kirâin ,  fille  d^a^MoUcim ,  se  dis-' 
tingua  par  ses  poésies  sur  son  amant ,  le  bel  as-Samm&r  de 
Dénia  ;  on  ne  nous  en  »  conservé  qu^une  seule  pièce  que  Toici  : 

Allez  donc,  6  bommes,  étonnex-Tous  de  Tamour  qui  me  dé?ore  comme  un 
feu  brûlant!  Ob,  quand  mon  amant  est  auprès  de  moi,  le  soleil  lui-même 
semble  aTOÎr  quitté  les  hautes  régions  du  ciel,  et  être  descendu  parmi  nous^ 
pour  dissiper  les  tendres  qui  m^entouraient  ;  car  mon  soleil ,  c'est  lui*  Ah  , 
celui  que  j'aime  est  OMta  seul  bien,  et  même  quand  il  m'a  quittée,  mon  coeur 
le  suit  partout!  • 

L^essor  qne  prit  la  littératare  à   la  cour  d^Almérte  ^  fat 


j^t  ô^sX:>  ^jA  i^^\^\  ^ù      UwaJt  wft^  g'^**-^-  o'  ^  Cr* 
Ibiio-*I*Abbir.  ^  '  • 

2)  JL3  iKjij  »  l\  ve5Xs   ^ôL^.^  ^Ji  ^*n.Yt,éH  v:^   ^!^)    f]    cjf^3 

oL^U^M^t  &yô   s^;JUf^  ^UmJL    Ôj^^Ajt  ^t%>    ^   ^L4.^lj  jy^.^1 

AI'^Makkari ,  man. ,  foL  538?.,  539  r.  Dans  le  premier  Tf^rs,  le  manuscrit 
porte  'i^ji  lOJc^  U^,  ce  qui  est  contraire  à  la  mesure  (^.^t).  Ma 
traduction  du  second  Ters  est  bien  libre,  j*eo  conviens,  mais  j*ai  mieui 
aimé  conserver  l'idée  de  la  poétesse  et  ne  pas  m*attacher  à  sti  paroles ,  qua 
de  donner  une  traductton  UUérole  où  Tidée  aurait  disparu. 
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fatorisé  par  une  longue  paix  ;  aucune  guerre  longue  ou  importante 
ne  semble  avoir  troublé  les  années  du  règne  d*al-Motocim ,  qui 
précédèrent  immédiatement  Tarrirée  des  Almoratides  en  Espagne. 
Il  parait  même  qu^al-Motacim  était  tellement  ami  de  la  paix , 
qu'il  souffrit  patiemment  que  son  gendre,  Ali,  surnommé 
Ikbilo-M^laalah ,  prince  de  Dénia,  fût  dépouillé  de  ses  états 
par  al^Moctadir  de  Saragosse  >  ;  ce  qui  arriva  dans  le  mois  da 


1)  Dans  le  passage  d*Ibno-*l-Abbar ,  cité  plus  haut  (p.  87,  dans  la  note), 
U  est  question  da  mariage  d^lkbalo-'dnlaulah,  fils  de  Modjéhid ,  avec  la 
fille  d*al-Motaeim  ;  Conde  (II,  p.  32)  a  encore  commis  une  de  ses  bévues 
cfdioairest  en  disant  qu*al-Motacim  épousa  la  fille  de  Modjéhid  de  Dénia, 
et  qn*en  revanche,  il  donna  en  mariage  k  ce  dernier  une  de  ses  propres 
filles  »de  mucha  diserecion  7  hermosura**  [nous  verrons  bientôt  d*où 
Conde  a  conclu  que  cette  princesN  était  spirituelle  et  jolie]*  La  première 
assertion  est  tout  à  fait  coatrouvée,  et  la  seconde  est  asses  étrange  ;  car 
Modjéhid  est  mort  en  436 ,  et  al-Motaeim  avait  sept  ans  alors  ;  pourtant 
avant  cette  époque ,  cet  enfant  avait  déjà  une  fiUe  nubile  ;  c*est  un  mira* 
de;  mais  M.  Romey  (Y,  p.  179)  j  a  cru. 

A  en  croire  Conde  (tom.  II,  p.  53,  54) ,  al-Hotacim  aurait  envoyé  ua 
aleaîd  à  al-Mocbdir  de  Saragosse ,  lorsque  celui-ci  était  sur  le  point  de 
s*emparer  de  la  ville  de  Dénia,  pour  lui  remettre  des  lettres^  où  il  la 
priait  de  ne  pas  continuer  la  guerre  contre  son  gendre.  Mais  le  récil 
qui  renferme  ce  renseignement ,  et  que  j'aurai  Toccasion  de  rectifier  ail- 
leurs, est  faui  d*un  bout  à  Tautre;  Conde  a  lu  quelques  noms  propres  et 
une  date  chez  lbno«*l-Abbar  et,  selon  sa  coutume,  il  n*a  rien  compris 
au  reste ,  absolument  rien*  Hab  ce  récit  est  tellement  absurde,  même  quand 
on  ne  peut  comparer  le  texte  que  Conde  a  défiguré,  que  je  m'étonne 
qu'un  homme  tel  que  M.  Romey  {voy.  tom.  Y,  p.  202,  203),  Tait  copié 
textueOemeal,  sans  y  remarquer  une  seule  erreur.  M.  Weijen  {Zoei 
Ibn  Khacaniê  de  Ibn  Zeidouno^  P*  ^1^)  dont  M.  Romey  aurait  dû  con* 
sttlter  la  dissertation  sur  les  princes  de  Dénia,  avait  déjà  très-bien  vu  qu*il 
n'y  a  jamais  eu  un  prince  de  Dénia  du  nom  d'Abou-Mohammed  ibn-Abdo- 
Vbarr;  mais  ayant  une  trop  haute  idée  du  savoir  et  du  bon  sens  de  Cou* 
de,  ce  savant  a  attribué  mal  à  propos  la  bévue  aux  éditeurs  de  l'ouvrage 
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Schabân  de  Tannée  468  (mars  1076).  « 

Nous  n^a? ons  nullement  Tintention  de  présenter  le  caractè' 
re  d'al-^Motacim  soBs  un  jour  trop  fatorabie  ;  et  si  nous  ayons 
fait  réloge  de  ses  tertus ,  nous  devons  faire  observer ,  en  jage 
impartial  que  nouâf  tâchons  d^étre ,  que  ses  dispositions  pacifi- 
ques  Tétaient  trop  en  considération  de  l^époque  oh  il  ti?ait< 
Aussi  il  n^étart  pas  ce  qu^on  appelle  an  grand  caractère  y  son 
coeur  était  eicellent  ;  il  possédait  une  générosité  sans  pareille  ; 
mais  tontes  ses  vertus  étaient  celles  d^un  patricien  éclairé ,  non 
celles  d^un  rot.  Aussi  longtemps  quMl  ne  nous  est  apparu  que 
comme  patricien ,  et  ne  prenant  point  part  aux  événements  po' 
litiques  important»,  la  justice  et  le  témoignage  presque  unani- 
me des  auteurs  tfrarbes  ,  nous  ont  o{)ligé  de  Tadmirer,  Mais 
dès  que  les  événements  le  formaient  i  révéler  les  qualités 
d'un  roi;  dès  qu*il  s^agissait  de  déployer  de  la  prudence,  des 
talents  politiques ,  il  montra  non-seulement  qu^il  ne  possé-> 
dait  pas  ces  talents,  mais  ce  fut  encore  lui  qui  contribtfa  puis- 
samment à  la  chute  de  sa  propre  famille  et  k  celle  de  toutes 
^es  dynasties  espagnoles  ;  ce  fut  lui  qui  livra  ^Espagne  au  joug 
.d*un  conquérant  étranger;  et  tout  cela,  il  ne  Ta  fait  que  pour 
assouvir  une  haine  personnelle ,  une  jalousie  de  patricien.  Trop 
nmi  de  la  pais  pour  oser  combattre  un  rival ,  il  ne  recula  pat 


de  Conde ,  ara  lieu  de  rattnbuer  à  Conde  lui-même.  Dan»  le  passacre 
d'Ibno-'l-Abbâr  que  j'ai  déjà  public ,  il  est  dit  que  le  secrétaire  d*lkbâlo-* 
*d-(laulah,  Abou^Môhammed  ihti-jlt)do-'l-barr,  adressa  une  belle  épitre  à  la 
fille  d*al-Motâeim  ^  lorsqu'on  lu  conduisit  vers  son  futur  époux.  Cttte 
phrase,  peu  importante,  mais  faite,  à  ce  quHl  semble,  pour  porter  mal- 
heur à  Conde,  lui  a  fait  dire:  1*.  que  la  princesse  était  jolie  et  spn*ïluelle, 
tandis  qu'il  s*agit  tout  simplement  d*une  belU  éjMre ,  composée  en  son  hon- 
neur; 2<>.  qn*il  j  a  eu  un  prince  de  Dénia  du  nom  d*Abou*Mohammed 
ibn-Abdo*  '1-barr  ;  et  3^  qu*al-Motacim  envoya  un  alcaïd  à  a!-Afocladir  pour 
le  prier  de  laisser  en  paix  le  prince  de  Dénia.  C'est  à  ne  pas  y  croire! 
1)  Ibno-*i-Abbar,  man,,  fol.  74  ▼. 
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dewaot  la  tâche  odieuse  de  le  calomnier  auprès  d'un  monarque 
barbare ,  qui  cherchait  déjà  des  prétextes  pour  s'emparer  suc- 
oeftsifemenl  de  toutes  les  principautés  espagnoles.  Mais  laisr 
sons  parler  les  faits. 

Depuis  longtemps  aUMotacim  était  eniieux  du  plus  puis-r 
sant  prince  {le  TEspagne»  d'al-Motamid  de  SéyiUe.  Quelque 
temps  avant  l'arritée  des  Àlmoravides  en  Espagne ,  ces  deuj^ 
princes  s'étaient  fait  la  guerre  ;  mais  bientM  de^  démêlés  extrê- 
jDOBiept  graves  afec  Alphonse  TI^  avaient  forcé  aUMotamid  a 
mettra  an  terme  aux  hostilités  contre  le  prince  d*Almérie  ^ ,  qui , 
en  s'entreienant  arec  9es  courtisans». calomniait  souvent  al-Mota- 
mid  t  et  qui  lui  avait  écrit  des  lettres  fort  amères.  Lorsqu'al- 
Motamid  tisita  les  contrées  orientales  de  son  royaume ,  al*Mo- 
laotm  qui,  a{Nrès  tout^  le  -  craignait  »  vint  k  sa  rencontre  et  le 
fit  prier  de  vouloir  bien  lui  rendre  visite  dans  ses  états.  Al- 
Motamid  refusa  ;  mais  le  prince  d*Almérie  insista  et ,  à  la  fin , 
al-Motamid  se  laissa  persuader  de  8*entretenir  avec  lui  sur  les 
frontières  de  leurs  états  respectifs.  Cette  entrevue  eut  lieu 
et  les  deux  princes  se  réconcilièrent  en  apparence  ;  aU])f  otacim 
témoijgna  beaucoup  d*estime  au  prince  de  Séville  et  lui  fit  voir 
ses  richesses  »  dans  Tespoir  d*exeiter  son  envie ,  dit  le  chroniqueur 
trabe  ;  mais ,  ajoute»t-il  »  Dieu  ne  permit  point  que  Tenvie 
tntr&t  dans  le  coeur  d*al«Motamid,  Après  quSls  furent  restés 
ensemble  pendant  l'espace  de  trois  semaines,  al-Motamid  re* 
tourna  &  Séfille^.  Mais  la  conduite  d'al-Motacim  n'avait  élé 
que  le  résultat  de  la  crainte,  et  il  attendit  impatiemment  Toc- 
casîon  d*asso*uvir  sa  haine.  Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se 
présenter. 


1)  F'oyez  al-Bbkksri,  mai.»  fol.  588  r.;  tradoction  de  M.  de  Gayan- 
goi,  II,  p.  270. 

2)  F^oif€%  Abdo-'l-wahid,  Hutoirê  des  jilmohadcsj  p.  id»  1*1  de  mon 
éditioB. 

15* 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    116    — 

Lorsque  les  princes  andalons ,  pressés  de  tous  côtés  par 
les  armes  victorieuses  d* Alphonse  YI»  eurent  appelé  &  leur 
aide  le  monarque  africain  »  Tousof  ibn-Téschifîn  >  al*Motacim 
n'assista  pas  à  la  célèbre  bataille  de  Zalàcah,  car  il  craignait 
qu*en  laissant  ses  états  à  décourert ,  les  Chrétiens  qui  tenaient 
la  forteresse  d'Aledo  »  n'y  fissent  une  incursion  >•  Mais  lors* 
que  Yousof  et  aKMotamid  allèrent  mettre  le  siège  doTant  Aie* 
do ,  al-Motacim  tint  à  la  rencontre  de  Tousof  et  prit  soin 
que  celui-ci  fût  logé  conyenablement  ayec  ses  troupes  ;  mais 
il  ne  se  soucia  nullement  de  porter  ses  hommages  au  prince 
de  Sétille  > ,  qui  cependant  aiatt  fait  souTent  Téloge  d*al*Blo« 


1)  Al^Holalo  ^l-^ausckiyah^   man«  24,  foL  21  ui  \^rA  ,t  ^->t;[^ 

J^i^l  ^j*a^  iJ  Uuo^l  .%Xm1\  v^a^«  Selon  Ibn-abi-Zer  (oZ-jifar- 
tàs^  f.  'if  ^  id.  Tomberg),  al-Molacim  (Ibn-Çomadih)  se  serait  trooté  ao 
contraire  a  Tavant-garde ,  commandée  par  le  prince  de  Séfille  ;  mais  Ibn- 
abi*Zer  ne  mérite  presque  aucune  confiance  pour  Tépoqne  dont  il  s*agtt  » 
car  il  ignorait  parfaiteinent  Diistoire  et  la  topographie  espagnoles.  Le 
passage  même  que  j*ai  cité,  nous  en  offire  un  exemple  fort  curieux^  L'au- 
teur du  Kartàs  dit  que  dans  TaTant-garde  se  troufaient  Ibno**l-Aflas  (et 
non  pas  Ibno-*l-Aflasch,  comme  écrit  BL  Toroberg)  et  Ibn-Haslamah  (et 
non  pas  Ibn*MusIema,  ainsi  que  prononce  le  traducteur,  p.  128) ,  prince 
d*  Aragon.  Malheureusement  cet  Ibno**l-Aftas  et  cet  Ibn*fllasbniah  sont 
un  seul  et  mime  personnage,  et  Omar,  surnommé  ibno**l<-Aflas  ou  Ibu* 
Maslamah ,  était  seigneur  de  Badajoz ,  et  non  ps  d* Aragon ,  où  régnaient 
alors  les  Benou-Houd.  (Dans  le  même  passage ,  H.  Tomberg  a  écrit  par 
erreur  qjJJ!  5ô  ^?  ;  il  faut  lire  ^^\  ^^i  ^\  arec  le  man.  C.J.  — 
Conde  dit  d*abord  (II,  p.  129)  qu*al-Hotacim  n'assista  pas  à  la  bataille 
de  Zalacah,  et  ensuite  (II,  p.  172)  qu'il  y  assista! 

2)  Ibno-'I*AU>ar ,  man«,  foLGOn:  ^va>  ^t  Ua4>  ]y^^y^  ^ 
^.taSjL^S  ^^  v^Uûil  jiJLfi  wJlu  OU»)  K^  JUfil  ^  Ji^aJI 
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ttetm  i  Tonsof  >•     Ce  fut  &  cette  occasion  qo^al-Motamid  lui 
adressa  les  Tcrs  sniTaois  : 

>0  TOUS  qui  êtes  loin  de  moi ,  bien  qae  vous  soyez  dans  mon  Toisinage^ 
•  comhîfn  je  désire  de  vous  toit  près  de  moi  ;  je  vous  aime  sinoèrement  et^ 
»si  le  mallieiir  me  fraj^t,  je  chercherais  à  me  consoler  près  de  toq9|  pour- 
»  quoi  ne  Booniases-Tous  pas  les  mêmes  sentiments  k  mon  égarai** 

Le  prince  d*Almërie  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
s*insiiiuer  dans  les  bonnes  grftces  du  monarque  africain ,  et 
pour  loi  plaire ,  il  se  présenta  certain  jour  ches  lui ,  reyétu 
du  costume  des  troupes  africaines  ;  il  s^ëtait  coiffé  d*un  turban  p 
coiffure  que  les  soldats  espagnols  ne  portaient  pas  ^  »  et  il  atait 
revêtu  un  bomo»  »  grand  manteau  à  capuchon ,  que  portaient 
les  Africains.  Al-Motamid  se  troutait  alors  aTec  Yousof  et 
voyant  al*Motacim  dans  ce  costume ,  il  ne  put  s^empécher  de 
sourire»  ce  qui  n^écbappa  pas  au  prince  d^Almérie  et  le  combla 
de  confusion.  Après  que  celui-ci  se  fui  éloigné  »  al-Motamid 
plaisanta  sur  cette  ayenture  avec  ses  wéairs»  et  pendant  la 
nuit  suiTante  s  »  le  Dhou-U*wiaârataini  Abou*U*Hasan  ibno**l* 
Tasa  loi  ayant  fait  présenter  des  narcisses ,  il  loi  écrivit  ces  vers  : 

L'aurwe  pointait  déjà,  lorsque  les  narcisses  sont  venu  nous  rendre  visite, 
et  je  let  ai  sablés  en  hâtant  ,1a  ^marche  des  coupes.    Les  étoiles  de  la  nuit 


Kmmi^>    \i;>A^    (^5^^  l^t   Q^  ^^fi^^*^  «^' 

1)  Abdo-l-wâhid,  p^  il  de  mon  édition* 

2)  Fû^ez  mon  Dictiotmaire  déimllé  des  noms  ieê  vêlements  cie%  les 
Arabes^  p.  306,  307. 

3)  ^yfi\  i«5CJô  ^^^Ac,  te  sûiff  dit  Ibno»*l-Abbar ,  mais  si  Ton  doit 
lire  .LAsJt  vj;l  dans  le  commencement  du  poème,  ainsi  que  j*ai  cru  de- 
voir Te  Cure,  ce  renseignement  n*cst  pas  exact. 
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tairaient  l^nr  rout»  dans  le  ciel^  et.  je  m'enivrais  du  brearage  ^i  fst  l'alîr 
ment  de  l'âme;  une  TÎerg^e  s'était  emparée  de  mon  coenr;  ses  lèvres  humides 
touchaient  les  miennes  et  j'admirais  l'éclat  de  ses  yeux.  Ainsi  qu'un  autre  en 
borant  du  vin,  ^te  des  confitures,  moi  je  pensais  à  toi,  mon  ami,  dont 
l'kbsenee  mte  &is«it  pousser  des  sonpira.  J'avais  donc  réuni  dans  mon  sakm 
ttai  cf  ^ve  Pon  petft  dédn^r;  mais  je  pensai  à  la  confusion  de  l'homme  au 
homos^  qui  ^vait  dédaigné  les  vêtements  que  nous  portons,  et  ma  gaîté  s'aog^ 
menta  encof^  h 

C^epeadafti  al-Motacim  gagna  par  ses  menées  la  &Tenr  do 
Yomol ,  et  si  Ton  pent  ajouter  foi  au  témoignage  d'Abdo-U« 
FaMd  ?»  le  roi  Africain  aurais  dit  qu'al-Molamid  et  al-Motacim 
âaient  les  «euls  bommes  Véritables  de  l'Espagne.  Hais  al*Mota- 
eJon  profila  des  bonnes  dispos! tiom  de  Tonsof  à  son  égard ,  pour 
loi  cendce  odieux  Témir  de  SéTÎlIo.  Four  y  parrenir ,  il  ra-* 
eonla  à  Tonsof  qu^al-Motamid  lui  aTait  dit ,  en  parlant  du  mo^ 
nai'qiie  :  »>  Cet  bomme  demeure  irien  longtemps  en  Espagne  ;  mais 
1»  quand  41  m*ennuyera,  je  n'aurai  qu'a  remuer  les  doigts  «  et 
1»^ alors  lui' et  son  année  n*y  resteront  pas  une  seule  nuit.  Tous, 
n  ô  Abouf-Yahyâ  ,  serablea  craindre  que  ce  prince  ne  nons  joue 
)> quelque  maurats  tour;  mais  qu'est- il  donc,  ce  prince  pi« 
p  toyable ,  avec  son  armée  ?  Dans  lenr  patrie  ,  c'étaient  des 
f>  gueux ,  réduits  à  rindigence  et  manquant  de  pain  ;  nous  les 
»  ayons  amenés  en  Espagne  pour  leur  faire  manger,  leur  soiil; 
y>  mais  quand  il  seront  rassasiéa ,  ^ous  les  renverrons  d'oii  ils 
»  sont  venus  3."  Il  rapporta  à  Yousof  d'autres  discours  de  la 
même  nature ,  et  ces  calomnies  confirmèrent  le  prince  africain 
dans  le  plan  qu'il  avait  déformé  de  s'emparer  de  l'Espagne  4. 
Hais  al-Motacim,    dit  fort  à  propos  l'historien    auquel  j'em* 


1)  Je  publierai  dans  un  autre  ehapitre  le  texte  de  cette  anecdote  et  celui 
âe$  vers,  et  j*y  joindrai  quelques  obsenrations  sur  le  récit  de  Conde  et  sur 
celui  de  M.  Roouey. 

2)  Histoire  dt*  Almohadet ,  p.  H . 

3)  Abdo-'l-wahid ,  loco  laudato.  4)  Le  mâme ,  p.  1v 


1v 
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prtlnte  ce  r^cit  »  ne  sarait  pa$  qu*il  tomberait  lai-méme  diins  te 
puits  qu^ll  avait  creasé  poar  son  noble  ennemi ,  et  qa*il  saccom-' 
berait  sous  les  coupfl  de  l^épée  qu^il  avait  fait  «oriir  du  fourreaUé 
En  eflet ,  la  conduite  d^al-oMotacim  fut  non^'sealcment  lâche  et 
inf&me  )  elle  recèle  encore  un  manque  de  prudence  traiment 
étonnant*  Hais  je  Pal  dit,  et  je  le  répète,  al-Motacini  ëtati 
patricien ,  il  n^était  pas  roi  ;  les  paroles  qu^il  adressé  au  poète 
an-NihIi  ' ,  montrent  quMl  concevait  très-^bién  que  ks  aristo-' 
erates  avaient  besoin ,  pour  conserver  le  respect  qu^ils  inspi* 
raient ,  de  s^entre-aider  et  de  ne  point  souffrir  qu^on  avilît 
on  seul  individu  de  leur  caste  i  mais  ce  qu^il  ne  concevait  pas, 
c'est  qu'en  calomniant  le  plus  puissant  roi  de  TEspagne  vjs-à-» 
vis  de  Toiisof ,  et  en  poussant  le  monarque  africain  k  lui  en<« 
lever  son  trône ,  il  préparait ,  ou  hâtait  du  moins ,  la  chute  de 
tons  les  rois  andalous.  On  a  peine  à  concevoir  cet  ateugle- 
ment  fatal  ;  mais  le  fait  est  parfaitement  constaté^  car  ce  fut 
i  cette  occasion  qu*ai<^Motamid  adressa  ces  deux  vers  au  roi 
d'Aimérie  : 

0  TOUS  qui  ^  potir  me  nuir^ ,  me  calomnies  par  des  paroles  ambig^uës  ! 
éfitcx  ma  rencontre ,  car  vous  avez  donn4  im  bon  conseil  à  un  bomme  c|oi  se 
tepent  de  la  bonté  qu'il  vous  a  montrée!  Qooi  donc  peut  vous  avoir  donné  une 
idée  si  fausse  de  mon  caractère?  Sont-ce  mes  manières  douces  et  courtoises? 
Mais  le  'Vcfiin  se  cache  sous  Tattoucbement  moelleux  du  serpent  J  * 

Quand  Tousofi  voulant  réaliser  ses  projets  ambitieux ,  eut  atta- 
qué d^abord  Témir  de  Grenade  et  qa^il  se  fut  emparé  de  sa 
capitale ,  al-Motacim  lui  envoya ,  en  qualité  d^ambassadeur , 
son  fils  Abou-Merwân  Obaido-M  làh  ,  probablement  pour  le 
complimenter  de  la  prise  de  cette  ville.     Mais   Obaido-^Mâh 


1)  F'oyez  plus  haut,  p. 89. 

2)  Hisloria  Abbadidarum^  I,  p.  51.     Dans  cet  ouvrage,  je  n*uvais  pas 
rendu  exactement  les  paroleif  ^juj   v4>«.^«gai  OJbà  (p.  118). 
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Alt  mal  reçu ,  et  le  moDarqne  le  mit  en  prison.    Le  eaptif  sut 
faire  par? enir  à  son  père  les  fers  suivants  : 

Ainsi  donc,  je  me  trouve  réduit  à  la  plus  vile  condition,  après  avoir  rica 
an  milieu  du  luxe  et  des  honneurs;  ainsi  done,  des  chaînes  entravent  met 
mouvements,  après  que  j'ai  dompté  les  coursiers  les  plus  fougueux!  Aupar»- 
Tant  j'étais  libre  et  noble  5  à  présent  je  suis  «n  esclave  captif  et  méprisé.  Je 
suis  venu  à  Grenade  comme  ambassadeur,  mais  un  grand  malheur  m'y  atten- 
dait :  auparavant,  on  a  toujours  honoré  les  ambassadeurs,  mais  lorsque  je  suis 
anÎTé  ici  on  m'a  mis  dans  les  fers.  Ah ,  qu'il  me  tarde  de  revoir  la  noble 
Almérie,  ma»  hélas,  je  ne  pub  y  retourner!  i 

Son  père  loi  répondit  : 

O  toi  que  je  chéris,  témoin  m«  sanglots,  comment  pourrais-je  me  mon- 
trer fort,  lorsque  mes  larmes  ne  cessent  de  couler?  Nos  glaives  ont  brisé 
leurs  fourreaux,  nos  drapeaux  se  sont  déchirés ,  nos  tambours  ont  poussé  vm 
douloureux  gémissement.    Maïs  si  je  ressens  une  donleur  semblable  à  celle  de 


1)  IbDo-*l-Abbar,  au  eommeneemenf  de  sou  chapftre  sur  iboi-Menran 
Obaido-*l-lah  (man.,  foL  60  t./  61  r.):  t>(>Âîl  ^XJT  ^uiOAJuit   «^t   qI^» 

jjô  ^  ouH^  f^\  LJJ  '    ^j^)^  |y>  ^i>^U  a«  ^3 


{Foifez  sur  la  seconde  forme  du  terbe  v.Mâ  •  qaî  signifie  mettre  enprzeom, 
une  note  dans  mon  Historia  Abhadidarum ,  I ,  p.  1 53|,  On  roil  que  Conda 
n'a  pas  saisi  exactement  les  paroles  d'Iboo-'l-Abbâr ,  quand  il  dit  (II, 
p.  163):  s  y  Jiuef  con  farios  preslcslos  le  deluvo  en  su  compafiîa  como  en 
>  rehencs." 
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lnoob,  parce  que  j*ai  perdu  mon  fils  chéri,  comme  il  aTaît  prrda  JosopTi,  pra- 
ttons  patience,  car  la  patience  nous  sied  i. 

Le  malheureux  père  employa  tous  ses  efforts  pour  faire  sortir  son 
fils  de  prison  «  et  à  la  fin  ,  il  réussit  à  tromper  les^gardes  de  son 
fils.     Celui-ci  fut  porté  sur  un  yaisseau  et  regagna  Almérie  &. 

Tousof ,  oubliant  l'amitié  qu'il  avait  témoignée  à  al-Mo« 
taciœ  et  cberc];iant  uniquement  à  se  rendre  maître  de  TËspagne , 
envoya  contre  lui  un  de  ses  généraux ,  nommé  Aboa-Zakariya  ibn« 
Wâsinou  s.  Mais  le  prince  d* Almérie  ne  devait  pas  voir  sa  ca- 
pitale en  des  mains  ennemies.  Lorsque  les  cavaliers  Almora- 
vides  attaquèrent  Almérie»  il  était  gravement  malade,  II  ap- 
pela alors  son  fils  aîné ,  Thérilier  du  trône ,  Izzo-'d-daulah 
Ahmed,  et  lui  enjoignit  de  fuir  vers  les  Benou-Hammâd ,  sei« 


juo>L^  »^t  j^^^  Xj-Jt  ^\ji  j^\J\  ^^  lu  s^S>y    Selon  Conde, 

Otiaido-'l-hUi  anrait  gagné  ses  gardes;  mais  le  texte  n'en  dit  rien. 

3)  ti^Aiwt^  ^\*  C'est  ainsi  que  ce  nom  se  trouve  éprit  dans  trois  ma- 
■Qscrits  du  Holdo  H^mauMchiyah.  Conde  (II,  p.  172)  écrit  hen  Uscinit^ 
et  H.  Romey  (Y,  p.  509)  a  cru  devoir  changer  cela  en  ben  ffousséin. 

Soirant  Ibn^bi-Zer  (oLKartàsy  p.  t.l*  éd.  Toroberg),  le  général  qui 
i* empara  d* Almérie ,  s*appelait  Mohammed  ibn-Ajischah.  L*autorité 
d'Ibn^bi-Zer  est  bien  faible,  car  pour  Tépoqne  dont  il  s*agit,  il  est, 
sans  contredit,  Tautenr  le  pins  mal  informé  de  tous  ceux  que  nous  possé- 
dons; cependant  il  parait  que  dans  le  JCitàbo  H'iktifâ  (apud  de  Gayaogos, 
II ,  Appendice ,  p.  xu)  il  est  aussi  question  d*Ibn-Ayischah.  Le  récit  de  la 
conquête  de  TEspagne  par  les  Almorayides,  qu'on  trouve  dans  la  traduction 
angbise  d*al-lttakkan  (II,  p.  296),  est  bien  inexact;  mais  le  reproche 
frappe  le  traducteur,  si  je  ne  me  trompe;    car  je  doute  qu*on  trouve  ce 

récit  chez  al  Makkan. 
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gneurs  de  Bougie  »  dès  qu'il  apprendrait  qQ*al-Motfl(mid  de  Se- 
Tille  avait  dû  se  rendre  >•  Pendant  ses  souffirances,  le  clique-» 
tis  des  armes  arrira  josqn'à  lui  et  il  s'^ëcria  :  »  Tout  est  donc 
»  rendu  amer  pour  nous  »  même  la  mort.**  ^  A  ces  paroles ,  la 
vieille  Àrvrà ,  une  des  concubine»  du  père  d^al-Motacim ,  fondit 
en  larmes  ;  le  prince  la  regarda  avec  pitié ,  sodpira  profondé- 
ment  et  répéta  d^une  Toiz  comprimée  le  rers  du  poète  : 

Gardez-TOQS  de  verser  vos  larmes  avec  profusion,  épargneK-les ,  car  des  gé- 
misseuients  bien  longs  totts  attendent  s. 

Si  quelque  chose  pottvait  soulager  aI«ttotacim  dans  sa  douleur  » 
c'était  sans  doute  la  reconnaissance  des  hommes  de  lettres ,  qn^il 
avait  comblés  de  bienfait».  Pendant  sa  maladie ,  le  poète  Ibn-^ 
Obàdah  4  lui  adressa  ces  fers ,  pleins  d^une  tendre  afiection  : 

Si  je  n'étais  l'esclave  de  la  noble  famille  de  ÇomadHi,  si  mes  ancéties 
n'étaient  pas  nés  dans  ce  pays,  si  je  n'y  rkais,  si  je  n'y  étais  né  moi-même: 
je  n'aurais  entrepris  on  long  voyage  qae  pour  me  rendre  chez  eux,  et  pour 
vivre  sous  leur  protection  pndant  le  soir,  le  jour  et  le  matin  S. 

»I1  faut  que  nous  ne  vous  ayons  pas  traité  selon  rotre  mé« 


1)  Ibno-*l-Abbar  ^  mao.  t  fol.  61  r. 

2)  Ibn-Bassam,  cité  par  Ibn-Khallicân  ;  Ibn-Kbâcàn;  Ibno- *I-Atlur , 
copié  par  an-Nowairi. 

3)  Ibn*Bassam  apud  Ibn-Khallican.  Suivant  Ibn-Khacan»  al-Moiacim 
aurait  adressé  ce  vers  à  une  des  femmes  de  son  propre  harem  ;  mais  le  té- 
moignage d*Ibn-Bassam  porte  tellement  le  caractère  de  Tauthenticité,  qu^on 
est  obligé  de  Tadmelfre. 

4)  Abou-Abdollah  Mohammed  ibn- Obàdah,  surnommé  al-Wasscbâh, 
parce  qu*il  avait  composé  un  grand  nombre  de  Mowasschabât  sur  al-Mota* 
cim  et  ses  fils.     F^air  al-JlIakkari ,  mon.,  fol.  446  r. 

Al-Makkariy  ibid. 
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unie»'*  lui  répondil  le  prince,  »car  tous  êtes  libre  et  non 
n  esclave.  Nais  faites-nous  connaître  ? otre  désir  ,  et  tous  Voh- 
»  tiendrei.'*  n  Je  sois  Totre  escla? e  /'  répliqua  Ibn-Obadah  , 
y>  et  je  puis  dire  avec  Ibni-Nobatah  : 

»  Votre  générosité  ne  m'a  laissé  rien  k  désirer  ;  tous  m'avez  donné  toas 
>les  biena  dont  on  puisse  jonir,  et  je  ne  pois  même  plus  formuler  un 
«sonhait.''  t 

19  Si  TOiM  Toolez  répandre  des  bienfaits/*  dit  alors  al-Mota- 
eim  ,  en  s'adressent  à  son  fils  Rafîo*'d-daulah  Yahya ,  »  comblex- 
)>  en  des  hommes  comme  lai  ;  qoe  désormais  il  soit  Totre  poète 
»  à  TOQs  ;  n^oabliez  jamais  que  c^est  moi  qui  tous  Tai  recom- 
amande  ,  et  rappelet-moi  bien  souvent  à  sa  mémoire/*  ^ 

AI-Motacim  expira  le  j^iidi^  ▼ÀBgt  et  unième  du  mois  de 
Bebi  second  de  rannét  M«  (12  juia  1091)  3. 


1)  J^l  iL  IajjJ!  vp-p5VôJ  ,>^*     iJÛ>f  Is^  ^J  ^^y^  oUî  ^ 

8)  jlaèt^  <tf5L»  JuZ^  ^ILmU  kkp  JjUi  JL>^t  c^jOLao!  tôt 
y:if^  vV^^  ^^  iS^^^  M  |5^^^e^  MaXSCi  L«  h^ma.      Ce  sont  ces 

pardes  qui  m'ont  engagé  i  croire  que  Tévénement  en  question  eut  lien  pen- 
dant la  demif  re  maladie  d*al-MoUieim  ;  al-JlIakkari  ne  le  dit  .^.  Le  fils 
aaqud  son  père  recommanda  le  poète  Ibn-Obadah,  est  appelé  iei  vJi^t^t 
i^Xffi  ^^^  {j*^.  t  j^aurai  à  revenir  la-dessus. 

3)  SoÎTant  Ibno-'t-Abbér  (man. ,  foL  59  t.)  ,  al-Motacim  mourut  dans  b 
mob  de  Rebi  seconi  de  Taunée  484  ;  mais  cet  auteur  ne  donne  pas  la  date 
précise.  Suivant  Ihno-'l-Athir  (Y,  foL54r.)«  copié  par  an-Nowairi  (man. 
2il,  p,  509),  sa  mort  arriva  »  huit  jours  restant  de  Rebi  premier^'*  et  un 
auteur  cité  par  Ibn-Khallican ,  la  fixe  au  •Jeudis  huit  jours  restant  de 
»  Rebi  jTTtfiirter.**  Puisque  Rebi  premier  a  trente  jours,  Texpression  : 
hait  jours  restant,  indique  le  vingt-deuxième  {v&yez  plus  haut,  p.  51 ,  dans 
la  noie) ,  et  c*est  ainsi  que  M«deSlane  a  traduit  (tom.  III,  p.  208).  Mais 
le  riugl-deuxième  de  Rebi  jn-emier  (14  mai  1091)  tombe  un  mercredi, 
et  aon  pas  un  jeudi.  En  comparant  le  passage'  d'lbno-*l-Abbar ,  je  ne 
doute  point  qu*U»o-*l-Athir  et  Ibn-Kkallican  (ou  plutôt  Mohammed  ibn- 

16* 
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Cependant  Ibn-Wàsinou  arait  leTé  le  siège  d'AImérie ,  pour 
aller  s'emparer  d^abord  de  la  petite  WUe  deMontujar^  située  à 
une  distance  de  Tingt  milles  d'Almërîe  ,  et  IzKO-'d-daulah  tf ait 
succédé  à  son  père  i.  Après  avoir  régné  pendant  Tespace  de 
trois  mois ,  il  reçut  la  nouvelle  fatale  que  Séville  avait  été 
prise  dans  le  mois  de  Redjeb  (septembre  1091),  et  qu'al«>Md« 
tamid,  le  prince  le  plus  puissant  de  TEspagne,  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Almoravides.  Dès  lors  tout  espoir  était  per** 
du  pour  Izzo-M*daulah  ,  et  se  souvenant  des  coaseils  de  soa 
père ,  il  s'embarqua  un  ou  deux  mois  après  &  (dans  le  mois  de 
Schaban  ou  dans  celui  de  Ramadhàn) ,  avec  ses  femmes  et  set 


âiyoub  al-Anriri ,  antaur  qui  fcrivil  m  S68  9  ft  qa*ils  ont  probablement 
copié  tous  les  deux)  n'aient  écrit  paraifaor  |Ub{  premier  ^  au  lieu  de 
Kebi  second.  En  effet,  huit  jour i  restant  de  Rebi  second^  donnent  le 
21,  puisque  ce  mois  n*a  que  vingt^oeuf  jours ,  et  ce  21  tombe  réellement 
un  jeudi.  —  A  ed  droire  Conde  (II,  p.  173),  Ahmed,  fils  d*al-Motacim , 
aurait  été  proclamé  roi  le  qaatriilne  de  RàÀ  second,  et  M.  Romej  (Y, 
p.  509)  fixe  à  ce  jour  la  mort  d*al-Motacim  ;  mais  Conde  n'a  trouvé  cela 
nulle  part,  et  ce  n'est  pas  la  seule  Tob  <fà"i\  a  forgé  une  date.  Remarquons 
enrore  qn'Ibn^^Kbaidottn  place  par  erreur  la  nïort  d'ai-Motacim  en  480 
(dans  le  «an,  de  Leyde  ei  dans  celui  de  Paris,  53|),  et  qu*Ibn-abi-Zer 
(al'Kartàe^  p«  fj)  a  conkmis  ici  une  de  ces  bévues  qui  lui  sont  habituel- 
les, en  donnant  à  al-Motaoim  le  prénom  de  son  père,  Abou-'KAhwaç. 
Ibno-'l-Athir  (à  la  fin  de  son  chapitre  sur  les  Abbadides)  et  ses  eôpistes, 
an-Noivairi  (dans  son  Histoire  d'jd/rijue^  manuscrits  de  la  Bâ>L  royale  de 
Paris,  ancien  fonds,  n^  702,  {<À,iOr.^  et  702  A.,  fol. 77  v.)  et  Abou* 
'l-f^a  (III ,  p.  274) ,  se  trompent  aussi  gravement ,  quand  ib  placent  ta 
moft  d'al-Motacim  agprès  la  prise  de  Séville, 

1)  Ibao^'l-Abbar,  man.,  fol.  61  r« 

2)  On  voit  que  Conde  se  tronape  quand  il  dit  (II,  p.  173)  qu'Ahmed 
ne  régna  que  pendant  un  mois ,  après  la  mort  de  son  père.  M.  Romej 
(V«  p.  509)  a  déjà  rectifié  cette  erreur.  En  fixant  la  fuite  du  dernier 
prince  d'Almérie  au  vingi'^inquiime  de  Schaban ,  Conde  a  encore  hr^é 
une  date;  Ibno-l-Abbâr  dit:  qUhA   ^  ù^  *M5   o'^^>)  L^" 
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trésors  > ,  dans  les  Taisseaui  qu'il  tenait  prêts  pour  sa  fuite  -• 
f^elqnes  joors  après  ,  les  AlmoraTides  entrèrent  dans  Almérte. 
Itto*^d-dlaiilah  arriva  à  Bougie  où. il  fut  très-bien  reçA 
par  ie  prince  al-Mançor ,  fils  d'an-Naclr ,  de  la  fanilie  des  Be* 
nou*Haainiad  s.  Loin  du  sol  qui  TaTait  tu  naître ,  h  prince 
maiheareux  composa  ces  fers  : 

Mon  Dieu!  je  me  résigne  à  vos  décrets!  Après  aToir  régné,  je  sois  donc 
un  boorgeob  obscur  dans  la'  terre  de  mon  exâ  ;  j'y  coule  nne  vie  monotone, 
sans  cbagrins  comme  sans  plaisirs.  Ici  mes  pieds  ont  oublié  de  presser  le^ 
flancs  d'un  coursier  qui  ^'élance  au  galop  ;  ici  mes  «reîlles  n'entendent  plus  les 
citants  mélodieux  des  poètes,  et  jamais  mes  mains  ne  s'étendent  pour  répandre 
des  bienfaits  4^ 


!)  Ibno-'l-Athir ,  an-Nowairi  et  Abou-'l-feda. 

*2)  nj\Jii  L^wXfil  jîi^  ^  H^^  ij^    T^^'   V^^=^   (^^'»  ^**  ihniy- 

*i- Abbar.  Dans  Tidée  que  les  Almoravides  assiégeaient  alors  Abnéris ,  Conde 
a  ioTenté  quelques  faits  qui  ne  se  trourent  pas  chex  Ibno**l-Abbar ,  l*auteur 
qu'il  a  consulté  ;  mais  les  Almora?ides  assiégeaient  alors  Ifontujar,  et  non 
pas  Ahûérie.  «Slôil  qL^sj  ^^yA^àlï  ^^\  VjjL^u^I  l^ls>ô  jS^\  ^yJ^ 
L{JU  ^Ly«  ^^.f^  «J^  yi^vXÂA  y^l-^.  9  ^^  Ibno-*l-Abbar. 
3)  Ibno**l-Abbar  le  nomme  :  ^  (sic)  ^[jI^l  _j  yoUIt  ^  .^yaJUJt 

j^aA^ijoit  *>!ju  ^  1^^^  ^^  O*^  O^  ôU^.  Dans  la  traduction 
d*im  chapitre  du  Kitého  *l'-ikiifà^  donnée  par  H.  de  Gayangos  (II,  App., 
p.xu) ,  on  lil  an-Naçir  ibno-'l-Mançor,  mais  c^est  nne  erreur.  Al-]ttan- 
cor  succéda  à  son  père  an-Nacir  ibn-^j^LÂlÂ  {sic)  Tannée  481,  et  moamt 
en  498  (al^Sayàno  'l^mopih). 

AMdakkari,  maa.,  fol.  435  r.  Dans  la  traduction  j*ai  omis  ^e  premier 
kemistiche  da  second  Ters,  parce  que  je  ne  le  comprend:»  ^. 
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Un  des  poètes  les  plus  vantés  de  la  cour  de  SéTille ,  Ibuo* 
^l-kbbanah ,  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  Ixio^^d-daulah. 
Toici  comment  il  s^exprime  :  »  Jamais  je  n^ai  tu  un  exemple 
»  aussi  frappant  de  Tinjustice  de  la  Fortune ,  que  lorsque  je 
»  rencontrai  h  Bougie  Iaxo-*d-^aulah ,  le  fils  d^al*Motacim  iim* 
y>  Çomàdih.  C'était  bien  Thomme  le  plus  eicellent  qu*on  pût 
»Toir,  et  Dieu  ne  semblait  Tavoir  créé  que  pour  régner, 
»  pour  commander  et  pour  quMl  donnât  Pexemple  de  toutes  les 
»  Tertus  ;  son  beau  caractère  «  semblable  è  un  glaire  étincelant , 
»et  sa  noblesse  perçaient  a  travers  sa  condition  obscure  et 
>  son  malheur.  Il  connaissait  parfaitement  les  divers  genres  de 
9>  littérature  et  d'histoire  ;  il  aimait  à  entendre  parler  les  gens 
y>  instruits  ,  et  parlait  lui-même  en  homme  fort  savant  ;  son  ame 
y>  était  ouverte  à  toutes  les  tendres  impressions  ;  son  esprit  était 
y>  vif  et  pénétrant.  Lorsque  j'eus  parlé  de  lui  à  un  littérateur 
}»  de  mes  amis,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  ,  et  que  je  lui  eus 
)»  fait  réloge  d'I»o-*d--daulah ,  cet  ami  montra  le  désir  de  faire 
)>  sa  connaissance ,  et  me  pria  de  vouloir  bien  demander  au  prinoe 
»  en  son  nom  la  permission  de  lui  rendre  visite.  Ayant  fait  con- 
y>  naître  a  Ixxo-M-dauIah  le  désir  de  mon  ami ,  il  me  répondit  : 
»»  vous  savez,  6  Abou-Becr,  que  nous  vivons  a  présent  igno- 
yp  »  rés  et  pau?res  ,  et  que  nous  ne  possédons  plus  les  richesses 
y>  7>  que  nous  possédions  auparavant  ;  il  ne  nous  sied  plus  de 
»  n  recevoir  la  visite  de  qui  que  ce  soit ,  mais  il  ne  nous]  sied 
y>  n  pas  surtout  de  recevoir  celle  d'un  littérateur  renommé  , 
»  ^  qui  nous  regarderait  avec  un  oeil  de  pitié ,  et  qui  croi* 
»  n  rait  nous  montrer  une  faveur  en  nous  rendant  visite  ; 
»  n  nous  serions  obligés  d'entendre  ses  paroles  compatissan* 
»  »  tes ,  et  ses  regards  pleins  de  pitié ,  réveilleraient  notre 
)»  y>  ancienne  douleur ,  et  donneraient  une  vie  nouvelle  à  la 
»  )»  tristesse  que  nous  tâchons  de  chasser.  Nous  ne  pouvons 
»  v>  lui  faire  de  dons  qui  puissent  le  contenter  et  lui  mon- 
»  »  trer  notre  générosité.     Laisses-nous  donc ,  et  imaginez-vous 
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y>  »  qUe  noQs  admities  descendus  dans  h  tombe  ;  noas  oppose* 
9>  n  rons  la  résignation  comme  une  cuirasse  aux  flèches  du  mal- 
)»  »  heur.  Quant  à  tous  ,  tous  êtes  uni  a  nous  ainsi  que  la  chair 
)»  n  Test  au  sang  |  tous  êtes  mêlé  à  nous  comme  Teau  au  Tin  , 
»)>et  nous  ne  pensons  point  aTois  réTélé  notre  malheur  et  la 
r>  y>  doulecur  quMl  nous  cause  »  a  un  étranger ,  quand  nous  tous 
)»  »  en  aTons  parlé  ;  mais  n^mposet  pas  le  fardeau  que  tous 
n  j>  portes ,  a  un  autre/^  Il  m^aTait  parlé  /*  poursuit  Ibno-4* 
labbanah ,  »  aTec  une  facilité  d^élocution  qui  indiquait  qu'il  disait 
9>Traietqui,  en  même  temps,  montrait  qu'il  possédait  une  ame 
y>  fièreet  quMl  tenait  entre  s^  mains  les  brides  de  Téloquence/^  > 
Plus  tard  le  prince  de^ongie  assigna  à  Iixo-**d*daulah  la 
Tille  de  Ténès  pour  demeure  2. 

Un  autre  fils  d^al-Motacim  ,  celui  qui  aTait  été  prisonnier 
k  Grenade ,  Abou-Herwàn  Obaido-^'l-lâh ,  était  resté  à  Àlmérie 
jns<[u*à  ce  que  son  frère  quitta  sa  principauté.  II  n«  Taccom^- 
pagna  pas  dans  sa  ftiitCi  mais  il  se  rendit  ches  certain  Aloio* 
raTide  qu^ii  aTait  connu  aupararant  et  aTec  lequel  il  était  lié 
dUmitié.  Il  mena  depuis  un  Tie  joyeuse ,  et  il  se  trouTa  dans 
Tarmée  de  Témir  Yahjâ  ibn-abi^Becr  lorsque  celui-ci  mit  le 
siège  dcTant  Tolède ,  Tannée  493  3. 

Rafio^M-daulah  n^accompagna  pts  daTantage^  à  ce  qu'il 
parait ,  son  frère  Izzo*'d*daulah ,  lorsque  celui*ci  alla  chercher 
un  asyle  à  Bougie  4.    On  raconte  qu^en  le  voyant ,  un  pauvre  fon 


1)  AI-Hakkari,  man.,  foL  435  r. 

2)  )Uijil\  xlUfc!  ^^  LT^  ^JJ'  ji^^aJUi!  ^^\  JLftj^ ,  dit  Ibno-'l- 
Abbâr  ;  mais  an-  Nowairi ,  dans  son  Histoire  i*jifrique ,  nouime  Tediès ,  Tilk 
qui  est  située  également  à  l'ouest  de  Bougie ,  mais  à  une  moindre  distance. 

3)  Ibno-'l-Abhar ,  man.,  foL61  r. 

4)  Conde  (11^  p.  173)  dit  que  Rafio-*d-daulah  s*enfuit  arec  son  frère, 
mais  aucun  témoignage  ne  Tient  à  Tappui  de  cette  assertion ,  et  b  suite  des 
aTtrntnres  du  prince  me  semble  prouTer  le  contraire. 
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iTait  la  eontame  de  dire  :  n  roilà  un  alf  et  rien  de  ping  i  V^ 
(On  sait  qu'en  arabe  la  première  lettre  de  Talphabet ,  quand  elle 
est  dépour? ue  de  hamxah  et  de  Toyelle ,  ne  donne  point  d*arti* 
culation  ;  et  le  fou  donnait  à  entendre  par  sa  raillerie ,  que  Ra« 
fio-'d-daulah  n'était  qu'une  vaine  ombre  de  ce  qu'il  était  au-* 
parafant).  Rafîo*'d*daulah  se  plaignit  de  cet  homme  a  un  de 
set  amis  »  qui  lui  promit  de  faire  en  sorte  que  le  fou  ne  l'in* 
sult&t  plus.  Ayant  acheté  quelques  bonbons ,  il  les  lui  donna , 
et  lui  dit  :  »  Quand  tu  Terras  Rafîo^'d-dauUh  »  le  fils  d'aï- 
»  Motadm ,  souhaite*lai  le  bonjour  et  baise  sa  main  ;  mais  ne 
»  dis  plus  :  Voilà  un  alf  et  rien  de  plus  !"  »  Très-bien ,"  dit 
le  fou ,  et  il  promit  qu^il  ne  dirm"  plus  ces  mots.  Quelque 
temps  après,  ayant  aperçu  Rafio-'d-daulah  ^  il  courut  i  lui, 
lui  baisa  la  main  et  s'écria  :  »  Voila  un  6a  a? ec  up  point  ao 
»  dessous!"  Cette  phrase  fit  entrer  le  prince  dans  une  grande 
colère ,  et  le  piqua  bien  plus  que  celle  que  le  fou  prononçait 
auparatant  ;  car  Rafio-'d-daulah  avait  la  gravelle ,  et  il  pensait 
que  le  fou  le  savait  et  qu'il  le  raillait  à  ce  sujet.  Aussi  quand , 
dans  la  suite ,  il  apercevait  le  fou ,  il  se  hâtait  de  changer  de 
chemin ,  pour  éviter  sa  rencontre. 

Certain  jour,  RaHo-'d-daulah  se  fit  annoncer  chez  un^per« 
sonnage  qui  tenait  un  Vang  élevé  à  la  cour  des  Almoravides. 
Quand  l'esclate  eut  prononcé  le  nom  du  prince  devant  son 
maître»  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  chez  lui ,  voulant  témoigner 
son  mépris  et  empêcher  qu'il  n'entrât ,  s'écria  :  »  Ah  ,  voilà 
»un  peuple  qui  a  disparu !''  ^  Informé  de  cette  insulte,  Ra- 
fio-'d-daulah  lui  fit  parvenir  ces  vers  : 

Mon  people  a  dispara,    mais  moi  je  n'ai  point  dispara;  la  hrancbe  de 
l'arbre  safHt,  quand  la  racine  n'est  plus.     Quel  mal  auriez  vous  fait,  si  tous 


1)  ^uJU:  ^J^  ^   s^\    \às^'     Al-Makkari|  man.,  foL  435?.,  où  1*00 
trouve  cette  anecdote  ainsi  que  la  suivante* 

*  '  " 

2)  v4;JLi>.   uXd  iJi   y5UJ* 
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arifi  dit  à  ma  lonange:  »Ce  qu'il  fiiit,  il  le  fait  noblement!*'  Chaqac  Tose 
retient  qoelgnes  gouttes  de  la  matière  fluide  dont  il  a  été  rempli;  les  guôpes 
dooneront-^es  jamais  ce  que  la  bouche  des  abeilles  a  rejeté?  Certes,  je 
retournerai  sur  mes  pas,  lorsque  je  tous  apercevrai  dans  une  demeure,  quand 
même  tous  les  chemins  où  je  marche ^  me  conduiraient  vers  tous;  car  le  lieu 
où  TOUS  tous  trouvez,  n*est  point  un  lieu  honorable;  ce  qu'on  y  dit  et  ce 
qu'on  y  bit,  ne  plait  à  aucun  homme  bien  élevé. 

Je  vous  ai  réprimandé  afin  que  vous  vous  corrigiez,  mais ,  vous  le  voyez, 
les  réprimandes  des  nobles  sont  douces  et  polies  >. 

Ainsi  I  en  butte  aux  plaisanteries  de  fous  et  de  parvenus 
insolents»  le  savoir-viyre ,  les  manières  aristocratiques,  ne  se 
démentaient  point  chez  cet  infortuné  rejeton  d^une  des  plus 
anciennes  familles  arabes  de  la  Péninsule. 

On  dirait  presque  que,  par  un  étrange  jeu  du  destin  ,  les 
Benou-Çomâdih  recevaient  en  naissant  non-seulement  de  nobles 
qualités ,  mais  encore  des  talents  poétiques  ;  en  effet ,  les  unes 
et  les  autres  pourraient  paraître  héréditaires  dans  cette  famille  ; 
seulement  le  talent  poétique  se  modifiait  arec  les  temps.  Un 
fils  d*Abon»Herwan  Obaido-*l-l&h  (du  prince  qui  arait  été  captif 
à  Grenade) ,  nommé  Raschido-M-daulah  Abou*Yahyâ  Hoham* 
roedy  qui  était  encore  enfant  lorsque  le  royaume  d^Almé- 
rie  passa  aux  Almoravides,  cultiva  la  littérature  avec  beau- 
coup  de  succès»  C'est  lui  qui  semble  avoir  conçu  le  projet 
ambitieux  de  relever  le  trône  abattu  de  ses  ancêtres  ;  on  Tac- 


1)  ^-i]  v^ô  lôî  ^^xju  U  çjài\  ^^3  ,y^  ^  ^\ô  ^^J^\  vi>JL> 

^y«à   ^3   JLJL^  i^uJ  (3-*^^.   ^^    îr>r*^   ^^U^Uj  ^J^qy-^  L-4-i 
JJuJi  J.4.:?U  ^^t  v^'u^L  ^^3    ^^Ji  <JJj^  Jôxx  \ô  s:i^  iXij 


17 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    130    — 

cusa  du  moins  de  haute  trahison ,  et  on  le  jeU  dans  les  fers/ 
Dans  8Q  prison  il  composa  ces  Ters  : 

Nos  nobles  amis  nous  ont  accusé  ÎDJustement;  mais  quand  un  homme! 
accusé,  on  dirait:  une  mèche  et  du  feu  >.  Ils  ont  proféré  des  paroles  futiles  et 
ineptes,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  la  portée;  mais  de  telles  paroles  produis 
sent  le  malheur  et  la  honte.  Mais  je  me  résigne,  hien  que  tous  les  malheurs 
me  frappent  ;  se  résigner  et  nourrir  l'espoir  d^étre  récompensé  dans  une  autrô 
TÎe,  voilà  le  caractère  d^un  homme  noble*  Peut-être,  ai-je  dit,  ne  sont-ce  que 
des  ténèbres  qui  ne  m'entourent  que  momentanément;  après  la  nuit  vient  le 
jour!  Mais  si  la  mott  vient  me  frappef^  je  la  souffrirai  avec  patience,  et 
si  j'ai  commis  un  péché,  Dieu  me  le  pardonnera  •. 

On  remarque  le  même  esprit  de  rési^ation  l'eligieuse  dans  les 


1)  C'est-à^ire:  on  croit  très-facilenï6nt  à   nûe  accusaiion.     Le  poèie 
compare  les  accusateurs  au  feu ,  et  ceux  auxquels  on  porte  des  plaintes ,  à 

une  mèche  qui  s*enflamme  aisément.  Le  mot  'xJdxa  ùianque  dans  nos 
Dictionnaires ,  mais  Tétymolc^e  indique  suffisamment  qu'il  signifie  ung 
mèche, 

2)  Ibno-'Ubbâr    fol.  110 1.:  xiu^Lï  ^  ^ÎUJJ  yU  ^î  «^J 
^l\  ^li  ^   L^xi  jj^y  vî^^ù  v^ÀJbo  j*^  u=^5yu!  wX«  LiJ  JU^ 

^L^uît^  jMo  jS\i\  f^^     i^l^*^^  Xc^Uu  ^^^Ift  o-u^ 
J^\  Uys>{  Jc.UI  JL5>3     v^UJf  (Mb  L^  vi>Jb^ 

Tzi  déjà  parlé  ailleurs  de  la  signification  da  niot^>t  {Iftst.  Ahbad.^  T, 
pé  112,  113)  ;  la  huitième  forme  du  verbe  a  ici  le  même  sens  que  la  cin- 
quième chez  Ibn-Djobair  (^oyage^  man.,  p.  195,  207).  Dans  le  dernier 
hémistiche ,  un  mot  a  été  laissé  en  bbnc» 
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▼ers  snivants  que   Rascbido-'d*dauiah  composa  également  dans 
sa  prison  : 

Souffrez  patiemment  les  Ticissttndes  de  la  fortune ,  elles  ne  doreront  pas 
toojoars;  voyez  ranrore,  elle  chasse  les  ténèbres.  Si  auparavant  vous  saviez 
que  Dieu  réglait  votre  sort,  fiez-vous  à  présent  à  lui,  ear  bientôt  vous  verrez 
Jésus  accourir  4  votre  secours.  Raremient  l'bomme  se  soumet  aux  décrets  de  la 
Providence I  daq^  P^spoîr  d'une  ffécompen^e  dans  la  yie  future»  sans  qu*il  jouisse 
]e  Icandemaii»  des  grandes  joies  du  paradip  i* 

Dans  le  cinquième  siècle  de  PHjigire ,  sous  le  régime  de 
raristocratie ,  la  poésie  andalpnse  avait  été  rigoureuse ,  pleine 
de  s^TO ,  toute  mondaine  ;  pn  jouissait  de  tous  les  biens  de  la 
yie,  et  on  en  jouissait  avec  délices  ;  les  poètes  chantaient  le 
Tin  et  Pirresse,  et  cachaient  mal,  dans  leurs  poésies  éroti* 
ques ,  une  fine  sensualité  sous  des  images  gendres  et  délicates. 
C^était  une  poésie  qui  ne  Toulait  que  l'action;  elle  admirait 
rhéroïsme  «  car  les  poètes  étaieqt  héroïques  eux-mêmes  ;  fiers 
de  leur  talent ,  et  semblables  aux  auteurs  de  la  cpmédie  an- 
cienne h  Athènes  »  aux  poètes  politiques  de  TAUemagne ,  ils 
flagellaient  impitoyablement  les  princes ,  dès  qu'ils  avaient  corn* 
mis  une  faute  ou  une  sottise  ;  mais  un  coursier  fougueux ,  un 
guerrier  intri^pide ,  excitaient  leur  enthousiasme.  Sous  le  règne 
d'Ali  r Almoravide ,  de  ce  monarque  si  dévot  et  si  insignifiant , 
les  femmes  et  les  prêtres  avaient  remplacé  les  fiers  et  nobles 
aristocrates  d'auparavaut ,  et  la  poésie  réfléchit  fidèlement  l'ima- 
ge de  l'histoire  de  l'époque.  De  vigoureuse  ,  d'insouciante , 
de  légère ,  de  frivole  même  qu'elle  était ,  elle  est  devenue  peu* 
reuse»  sévère,  mélancolique,  religieuse,  les  temps  étaient  si 


r*'  O^  ^^   ffi)  ^  ^  viii      j^X^jU  »M\  ^t  f^Aa  ^^  ^\ 

^oyez  sur  le  mot  Si  mon  Glossaire  sur  le  Coaunentâire  d'Ibn-Badroan. 
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mauvais  ,  les  poètes  se  trouTaient  tellement  isolés ,  qu'ils  dé- 
tournaient les  yeux  du  spectacle  des  misères  humaines ,  pour 
les  élever  vers  le  ciel  ;  on  souffrait ,  on  se  résignait ,  en  femme 
ou  en  moine ,  là  où  les  hommes  du  siècle  précédent  auraient 
agi ,  auraient  lutté  contre  la  fortune.  Les  belles  formes  ont  dis- 
paru ;  Texpression  poétique ,  autrefois  si  riche ,  si  variée ,  ne 
se  retrouve  guère ,  et  quand  les  poètes  veulent  imiter  les  grands 
modèles ,  ils  tombent  dans  Tenflure  ou  dans  la  platitude  ;  la 
fantaisie  a  disparu  avec  la  forme ,  et  à  sa  place  on  rencontre 
des  flatteries  fades  et  insipides  sur  le  monarque ,  représentant 
de  la  divinité  I  des  sentiments  moraux ,  des  sentiments  religieux. 
On  dirait  que  le  luth  andalous  avait  perdu  alors  ses  cordes  les 
plus  belles. 

La  dévotion  sans  bornes  qui ,  sous  AH  i  paralysait  PactioD 
du  gouvernement,  s^alliait  à  une  grande  corruption  des  moeurs 
et  à  un  renversement  complet  de  l'ordre  social.  Tandis  que 
Taveugle  droit  de  la  naissance  avait  placé  sur  le  trône  desAlmo- 
ravides  un  personnage  qui  n'était  fait  que  pour  le  cloître,  qui 
ne  savait  que  prier  pendant  la  nuit ,  et  jefÉner  pendant  le  jour  , 
les  chefs  des  deux  grandes  tribus  africaines ,  celles  de  Lamtoa« 
nah  et  de  Hasoufah ,  commettaient  toutes  sortes  de  désordres  » 
se  faisaient  voleurs  de  grands  chemins,  et  savaient  eonstam- 
ment  se  soustraire  aux  mains  de  la  justice  ,  en  «^abritant  der« 
rière  la  protection  des  femmes  du  harem*  Aussi  une  réaction 
ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  ce  fut  un  habitant  obscur  de 
Sous  qui  leva  Tétendard  de  la  révolte.  Mohammed  ibn-Tou- 
mart  cacha  ses  projets  politiques  (car  son  but  principal  était  de 
renverser  la  dynastie  régnante)  sous  le  masque  du  réformateur; 
il  se  fit  reconnaître  par  des  peuplades  ignorantes  mais  fanati- 
ques ,  pour  le  Mabdi  dont  le  Prophète  avait  annoncé  l'arrivée , 
et  il  leur  persuada  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  d'épurer  les 
moeurs,  corrompues  par  les  Almoravides*  II  associa  à  son 
oeuvre  un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talents ,  Abdo-'l-mou- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    133    ~ 

min  f  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades.  Le  Mahdi 
était  mort  en  524  ;  et  à  Tépoque  de  la  mort  d^Ali  et  de  TaYé- 
oement  de  son  fils  Téscbifin  au  trône  des  AlmoraTides ,  Tannée 
537  p  Abdo-M-moomin  avait  déjà  conquis  la  plu^  grande  partie 
de  r Afrique  septentrionale. 

On  conçoit  que  les  descendants  d^al-Motacim  ne  ?ireni 
pas  sans  joie  chanceler  le  trône  d^une  dynastie  qui  leur  avait 
enlevé  le  leur.  Lorsque  pendant  Tannée  539 ,  les  Almohades 
assiégèrent  la  ville  de  Tiemcen  »  défendue  au  dehors  par  Taroiée 
de  Téschiiin  ,  et  dont  la  garnison  était  placée  sous  les  ordres 
d*Abou*Bekr  ibn-Mezdeli  >»  Rafîo-M«-daulah  ,  qui  jouissait  de 
la  iareur  de  ce  général ,  je  trouvait  dans  cette  ville  avec  son 
neveu  Raschido-M-dsulah  Abou-Tahy à  qui ,  dans  Tintervalle , 
avait  recouvré  sa  liberté.  Certain  jour ,  que  les  Almohades , 
campée  sur  la  montagne  qu*on  nommait  vtd  baina  '^ç^çakhra^ 
iaini  > ,  Tenaient  de  recevoir  la  nouvelle  d'une  victoire  que  leur 
parti  avait  remportée ,  ils  battirent  les  tambours  en  signe  de 
joie.      Rafio^'d-daulah  ,   déjà  vieux  à  cette  époque ,   dit  alors 


1)  C*est  Ibno-*I-Aschiri  {ajmd  Ibno-*l-Abbâr )  qui  dit  qu'Ibn-Hezdeli 
était  goavemear  de  Tiemcen,  et  puisque  cet  auteur  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville  9  son  autorité  est  d*nn  grand  poids  en  ce  point.  Mais  un 
antre  auteur  qu*Ibno**l-Abbâr  cite  et  copie,  mais  qu'il  ne  nomme  pas 
(^•x&*!(t  ^\  ujL  v3Ld^)«  dit  qtt*à  Tëpoque  où  Tlemeea  fut  livrée  aux  Al- 
mohades ,  le  gouverneur  de  cette  ville  était  Ibno-V,-çaklirawîyah ,  le  fils  du 
frère  de  Téschifin.  Voici  comment  Ibno-*l-Abbar  (fol.  111  v.  )  tâche  de 
lever  cette  difficulté  :  ^L^s  iû^l^isuJ!  ^\  ^t  j^t-^^S   \à^  ^^ 

qL^  y\   fis\Mi  ^^   JLU  Hj^SsXéi\  KJUJt   «J^  ^^  I^aU   Ulj 

2)  ^^jJpjol\  ^^  Lq.  Ibno*'l-Abbàr,  mon.,  fol.  61  v«;  com|)ares 
fol.  111  r. 
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an  fils  de  son  frère  :  »  Si  ma  Tieillesse  et  ma  faiblesse  ne  m*eii 
»  empêchaient  pas ,  je  me  serais  déjà  rendu  auprès  d*eax , 
»  parce  qne  je  les  aime  et  que  je  Teux  sauver  ma  rie  >/*  9»  Eh 
y>  bien  ,^^  lui  répondit  le  petit-fils  d*al4lotacim ,  y>  récitons 
»  des  ?ers  qui  soient  notre  provision  pour  les  temps  futurs  ^Z* 
Un  de  leurs  amis,  Abou-Ali  ibno-'l-rAschiri ,  qui  depuis  s^est 
fait  connaître  par  une  histoire  des  Almohades  ^  se  trouvait  avec 
eux ,  et  Rafio-*d-daulah  commença  ainsi  : 

Par  Abdo-'l-moamin,  le  niy  Tastn  ^u  Bonheur  tourne  d^os  Iç  cid  s; 

Abou^^Yahyâ  poursuivit  : 

c'est  nn  héros,  et  l'éclat  de  sou  frcmt  ressemble  à  la  splendeur  de  la  lune  dans 
rolMcariU4; 

Et  Ibno*M-Aschiri  ajouta  : 

allez  donc  le  joindre;  vous  trouverez  un  prince  qui  possède  la  fierté  ^ui  con« 
Tient  À  un  roi,  mais  ne  craignez  rien,  car  il  ne  reçoit  pas  avec  fierté  ceux  qui 
implorent  sa  protection  S. 

Ces  vers  s^étant  bientôt  répandus  dans  la  ville ,  et  étant 
parvenus  aux  oreilles  du  gouverneur»  Abou-Becr  ibn^Mezdeli, 
les  trois  personnages  qui  les  avaient  improvisés ,  craignirent  son 
ressentiment.     Rafio-*d-daulah  qui  avait  été  chargé  de  surveiU 


1)  ^^^^mâJ  \^^  (4^  \jo^  fJ^sXéSi  v;;^À^  ^.5**^«^  iS^  J^  V* 

2)  gJI   iJjt^   \jMXi  Jii  Jlu. 

Dans  le  mao.  (Ihoo-U-Abbar,  foL  111  r.)  le  premier  vers  se  Ut  par  errenr 
ainsi:  14  u5UUt  ^  q^I  <>^- 

5)  ii^t  y  *  ,1,  <^  M  fcij^JLfe        LâaJU  \X^  x*^ 

a  > 
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ler la  réparation  dU  mar  du  faubourg  »  sut  s'échapper  par  une 
mse,  et  gagna  le  camp  des  Almohades  >.  Peu  de  temps  après, 
Téschirin  mourut  près  d*Oran  et  les  Almoravides  se  trouvèrent 
forcés  d'éracuer  Tlemcen.  Aboa-Tahyâ  Raschido*M-daulah  et 
son  ami  »  Ibno-*l*Aschiri ,  embrassèrent  alors  le  parti  des  Al<* 
mohades ,  et  >  dans  la  suite  »  le  petit  fils  d'aI*Motacim  composa 
de  longs  poèmes  en  Thonneur  d*Abdo-U*moumin* 

Depuis  cette  époque,  Thistoire  ne  parle  plus  des  Benoa- 
Çomâdih. 

Je  terminerai  cet  article  en  faisant  remarquer  les  contrat- 
dictions  frappantes  que  présentent  les  récits  des  historiens  ara* 
hesy  quand  il  est  question  des  noms  que  portaient  les  difiTérents 
Êls  d*al^Motacim.  Dand  le  récit  qui  précède ,  j^ai  dû  choisir 
entre  ces  notables  diTergences. 

i.  Le  fils  aine  d^al-H otacim  est  nommé  Jhmed  par  Ibno« 
*1-Abbar  et  par  Ibn-Khaldoon  (dans  le  man»  de  Paris  ^  car  le 
nom  manque  dans  le  manuscrit  de  Leyde) ,  et  Ahou^Moham" 
med  jébdolldh  par  al-Bfakkari  (fol.  435  r.)  qui ,  dans  un  autre 
endroit  (fol.  446  r.) ,  où  j'ai  cru  qu^il  était  question  de  son 
frère  Bafio-M-daulah  {voir  p.  123),  Tappelle  al^walhik 
YaAydm  II  porte  le  titre  A'* Ixzo-^d^daulah  ches  Ibn-Khâcân , 
chez  Ibno-M-labbanah  (deux  auteurs  contemporains)  et  chez  al- 
Mikkari  (fol.  435  r.)  ;  dans  ce  dernier  endroit  il  porte  encore 


1)  Coadd  (II,  p.  174)  avance t  sans  raisoa  aucane,  que  Rafio-*d-^au1ah 
mourut  ranoëe  539.  D  cite  à  Fappui  de  son  opinion  »  les  historiens  an- 
•  dalous,  Amni  Otman  de  Cordoue,  Zacarias  de  Saragosse  et  Alcodai  de 
>  Yalenee.**  Le  dernier  est  Ibno^U-Abbâr  et  c*est  lui  qui  cite  deux  autres 
historiens  (foL  61  v.)  ;  mais  d*abord  il  ne  les  cite  pas  en  parlant  de  la  mort 
de  IUfio«*d-daulah ,  puisqu'il  ne  parle  point  du  tout  de  la  mort  de  ce  per- 
sonnage ,  et  ensuite  les  deux  auteurs  qu*il  nomme ,  ne  portaient  point  les 
noms  que  leur  donne  Conde,  qui  a  estropié  ces  noms  avec  sa  lêjèreté  or- 
dinaire.    F'oyez  plus  bas. 
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le  titre  A^nl-wâthik.  Mais  Ibno-M-Abbâr  lai  donne  constam- 
ment le  titre  de  Moi%%o^^d'daulah  i ,  et  c^est  son  frère  Aboa" 
Mervran  Obaido*'I-làh  qu'il  nomme  Izzo-M-daulah.  Ibno-'I^ 
Khatib  (apud  Casiri,  II  »  p.  214)  donne  au  prince  héréditaire 
le  titre  de  ffosdmo^^d-daulah;  il  est  Trai  que  dans  le  texte 
publié  par  Casiri,  on  lit  f\'^*^  avec  le  djim^  mais  je  doute 
qu'il  existe  un  titre  Djosimo-M-daulah ,  et  je  serais  porté  à 
Croire  que  le  -*  ne  se  troure  ici  que  par  une  faute  d'impres- 
sion ,  puisque  Casiri  écrit  He$am.  La  traduction  anglaise  d'aï- 
Makkari  (II,  p.  296)  pourrait  faire  croire  que  cet  auteur  ap- 
pelle aussi ,  en  certain  endroit,  le  dernier  prince  d'Almérie 
Jffosdmo-^d'daulaA;  mais,  quoiqu'on  dise  M.  de  Gajangos 
dans  sa  note  (p*  512) ,  je  répète  ce  que  j'ai  déjà  avancé  plus 
haut,  saToir  que  ce  passage  ne  se  troure  pas  chez  al-Makkari, 
et  j'ajouterai  qu^en  cet  endroit ,  M.  de  Gayangos  a  copié  Casiri. 
On  Toit  que  les  noms  Itza-^d-daulah  jéAmed  ont  pour  eux  les 
autorités  les  plus  grares.  J'ajouterai  encore  qu'Ibno-'l-Athir 
(à  la  fin  de  son  chapitre  sur  les  Abbàdides)  et  Abou*'l-feda 
(III,  p.  274)  qui  l'a  copié,  ne  nomment  pas  notre  prince, 
mais  qu'ils  lui  donnent  le  titre  de  Hddjib. 

II.  Un  autre  fils  d'al-Hotacim  est  appelé  par  al-Makkari 
(fol.  435  T.)  Rafio-^^d-daulah  al-hadjib  Jbou^ZakaHyd 
Tahyd  ;  Ibno-M-Abbàr  semble  ayoir  ignoré  son  nom ,  mais  il 
nous  apprend  que  deux  historiens  lui  donnent  le  prénom  d^jébou^ 
Tahyd ,  et  il  ajoute  ,  ce  que  nous  sayions  d^ailleurs ,  qu^Ibn* 
Khâcan  lui  donne  celui  à!*J[bou^Zahariyà  '• 


1)  C'est  ainsi  que  Tappelle  Conde  (II,  p.  173:  Ahmed  Moez-Dola),  mais 
c*est  par  erreur  qu*il  ajoute  en  noie:  ^Llatnanle  otros,  Ofeidala  Moczdala 
»  (sic)  Abu  Meruan.** 

2)  Fol.  61  V.:  ^\jS:  J^   ^U^t   O^  J^  O^  o^  ^j^  ^^  «/^ 
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III.  Abou-Merwàn  Obaido-U-làh  est  appelé  Izzo-M-daulah 
par  Ibno-'^I-Abbàr  ;  mais  je  crois  qu*il  se  trompe  et  que  c^éiait 
le  frère  aine  d*Abou*MerwâQ ,  qui  portait  ce  titre. 

lY.  Abou-Djafar^  dont  j^ignore  le  nom  propre ,  n'est  men- 
tionné a  ma  connaissance  qne  par  al-Maiikari  (fol.  436  r.). 


\jiJ^s>\  Lt*  C*esi  ce  passage  qui  a  doDoé  lieu  aaz  singulières  erreurs  de 
Casiri  (II f  p.  40,  41)  et  de  Conde  (II,  p.  174),  et  qui  leur  a  fait  Dommer 
daf  historiens  qui  a*oot  jamais  eiisté. 


18 1 
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TABLE  GÉNÉALOGIQUE 
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Abou^Yshy»  Motiomm^d  «1  Ankar.      Hâschim. 
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I 
AbdorrahmaQ. 
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tu. 


I.W   ■  1 1^     I    ■  ■       ^'.  I 


Coinàdih* 

I 

Abdorrahmân. 


Mohammed. 

Abdorrahmân. 

Ahmed. 


At)pu-Tahyi 


Ifohammed* 


[ 

Uondhir.    * 
I 

Hotarrif.       Hai;am. 


Aboo**]-Ahvraç  Man.     Aboa  Otpah  Comâdili. 
I 
AboQ«Yahjâ  Mohammed  al-Motacim. 


fio-M- 


•daolab.     Aboo-Merwân  Obaido-^Mah.     Abou-DJQfar. 

I 
Rasohido-M-daalah  AbouYahyà  Mohammed. 
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QUELQUES  REMARQUES 

SDR    L'BISTOIRB    DB  MDBGIB    PENDàITT    la    PBBIIIÈRE    MOITli 
DD    CINQDIÈIIB    SIÈCLJS    D£    |.'UÉGIRX* 


Dans  les  Recherches  qui  précèdent ,  j^ai  dit  que  Murcie 
faisait  partie  des  états  gouvernés  par  Zohair  ,  et  qu'à  i^époque  de  la 
mort  de  ce  prince ,  cette  TÎlIe  avec  son  territoire  passa  k  Abdo* 
M-aziz  de  Valence  »  ainsi  que  tous  les  autres  domaines  de  Zohair. 
A  en  croire  M.  de  Slane  (dans  une  note  sur  sa  trad|iction  anglaise 
d^Ibn-khallicân  »  I ,  p.  279) ,  Murcie  appartenait  au  seigneur  de 
Dénia  ,  à  Modjéhid  <•  Hais  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p. 36, 37) 
que  Zohair  y  àl^époque  où  il  d ct in  t  seigneur  d^Almérie,  c^est-à- 
dire  en  419  »  était  seigneur  de  Murcie.  D'ailleurs ,  Ibno-M*-Abbàr 
nous  fournit  un  passage  très-important  et  dont  on  ne  s^est  pas 
encore  servi  ;  il  démontrera  jusqu'à  Tévidence  que  Murcie  appar- 
tenait à  Zohair  et  qu'elle  passa  »  après  sa  mort  »  à  Abdo-'l-aziz. 
Ibno^'l-Abbàr  nous  apprend ,  sur  Tautorité  d'Ibn-^Haiyân .  que 
y>  Zohair  le  Slave ,  seigneur  d^Almérie  et  de  Murcie ,  craignait 
»qu'Abou*Amir  ibn-Khattàb,  le  commandant  de  la  ville  de 
y>  Murcie ,  ne  se  révoltât  contre  lui ,  s'il  le  laissait  dans  la  ville 
»  pendant  son  absence*'  [il  s^agit  sans  doute  ici  de  Pépoque  où 
Zohair  quitta  Murcie  pour  se  rendre  à  Almcrie] ,  »  parce  qu'Ibn- 


1)  M.  de  Slane  cite  à  cette  occasion  le  Bogyato  ^l-moffamù  par  ad* 
Dhabbi ,  mais  M.  Defrémerj  ayant  bien  voulu  me  copier  I^ariide  sur  Mo- 
djéhid qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage,  je  vois  qu'ad-Dhabhi  ne  dit  aucune' 
ment  que  Modjéhid  était  seigneur  de  Murcie  ;  il  ne  parle  pas  même  de  la 
prise  de  cette  fille  par  le  prince  de  Dénia. 
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>>Kl)attâb  faromait  les  desseins  deMo'ljéhid  l'Amiride,  le  rirai 

)»de  Zohair.     Ce  dernier  ordonna  donc  à  Ibn-Khattàb  de  venir 

»  habiter    Alniérie ,  où  il  continua    à  Thonorer  de    sa  farear  ; 

?>  mais  il  confia  le  gouvernement  deMurcieà  (Abou-Becr  Ahmed 

)>ibD^l8hàk  ibn-Zaid)   ibn*Tâhir  (al-Kaisi) ,  l^émole  et  le  rirai 

»  d^Ibn^Khnttab.     Auparavant   cet   Ibn-Tahir   était  sorti  de  la 

)>  prison   où  Tarait  mis  Modjéhid,  en  payant  pour   sa   rançon 

»Qne   somme  très-forte;    étant    retourné    à  Murcie ,    il   avait 

3»  continué  à  augmenter  ses  richesses  ,  car  Zohair  Tarait  aidé  à 

9  remettre  en  ordre  ses  finances  dérangées.     Depuis  ce  temps , 

»  il   avait  séjourné  tranquillement  à  Mtircie    et   était  parvenu 

naux  pins  hautes  dignités,  jusqu*à  ce  qu'à  la  fin  son  ennemi, 

»  Ihn-Khattàb ,    sortit  de   Murcie ,   pour  n'y    rerenir  ,  car  il 

D  mourut    hors    de    cette    ville/*     Ibnc-^'l-Abbâr ,   Ou  plutôt 

Ibn-Maiyàn  quMl   copie,  ajoute  qu'Ibn-Tàhir ,  après  la  chute 

de  la  dynastie  des  Slaves  amirides  (c'est-a->>dire  après  la  mort 

de  Zohair) ,  obéissait  en  apparence  à  Abdo-M-^aziz  de  Talence , 

et',  après  la  mort  de  ce  prince,  à  son  fils  Abdo-M-inelik ,  mais 

quMl  ne  se  soumettait  à  leurs  ordres  que  lorsque  cela  lui  plaisait. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  80)  quMbn-Khaldoun  donnée  Abdo- 

'l*azis  le  titre  de  prince  de  Valence  et  de  Murcie ,  et  Ton  voit 

que,  d'après  Ibno-M->Abbâr9  il  exerça  à  Murcie  une  autorité  au 

moins  nominale. 

Mais  je  ne  veux  nullement  nier  que  Morljéhid  n'ait  été,  à 
itne  époque  antérieure,  maitre  de  Murcie.  Ibn^Khallican  (I, 
p,  if t* ,  éd.  de  Slane)  raconte  que  Modjéhid  ,  lorsqu'il  s'empara 
de  Murcie^  enroyà  au  philologue  Abou'^Galib  at-Taiyâni,  qui 
séjournait  dans  cette  ville ,  un  présent  de  mille  dinars ,  à  con- 
dition qu^il  ajoutdt  au  titre  d'un  livre  qu'il  venait  d'écrire: 
»  Composé  par  Abou-Gâlib  pour  Abou-'l-Djaisch  Modjéhid." 
Le  philologue  refusa  l'argent ,  en  disant  que ,  pour  tout  au 
monde,  il  ne  voudrait  pas  charger  sa  conscience  d'un  menson- 
ge, puisqu'il  n'avait  pas  écrit  son  livre  pour  un  seul  homme; 

186 
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mais  pour  tout  le  monde  ■.  Ce  passage  prouve  que  Hodjéhid 
a  été  maître  de  Murcie  pendant  quelque  temps  ;  malheureuse- 
ment aucun  autre  historien ,  k  ma  connaissance  «  ne  parle  de 
la  prise  de  cette  ville.  Je  serais  porté  à  croire  qu^elle  eut 
lieu  arant  Tépoque  où  Zohair ,  par  suite  de  la  mort  de  Khai* 
ràn,  devint  maître  d'Almérie,  e*est-à-dtre ,  avant  Tannée  419» 
puisque  dans  le  passage  d^Ibtto*^l-Abbâr ,  il  est  dit  qu^Ibn* 
Tâhir  avait  été  prisonnier  de  Modjéhid,  et  que  le  passage 
dans  son  entier^  semble  prouver  que  cet  Ibn-Tâhir  était  déjà 
retourné  à  Murcie  lorsque  Zohair  devint  seigneur  d^AImérie.  Je 
suppose  donc  qu'il  a  été  fait  prisonnier  à  Tépoque  où  Modjé* 
hid  s'empara  de  Murcie.  Mais  je  ne  puis  assigner  une  date 
plus  précise  à  Tcvénement  en  question.  Ibn-Khallican  dit  «voir 
trouvé  Panecdote  qu'il  raconte ,  chez  Ibno«'l*Faradhi ,  qui 
a  composé  un  Dictionnaire  biographique  des  littérateurs  anda- 
lous  ;  mais  il  faut  qu'il  se  soit  trompé  ici  dans  sa  citation  ;  car 
Ibno-M-Faradhi  fut  tué,  ainsi  quUbn-Khallicân  lui-même  le 
rapporte  ailleurs  (I,  p.  t^w  éd.  de  Slane) ,  le  septième  de 
Schawvràl  de  Tannée  403  ,  quand  les  Berbères  ,  commandés 
par  Soiaiman  ,  prirent  Gordone  d'assaut.  Or  si  Ton  Toulait 
admettre  que  Tanecdote  se  trouT&t  réellement  dans  l'ouvrage 
d'Ibno~'l*Faradhi ,  il  faudrait  croire  k  deux  circonstances  qui , 


I)  Ibn-KhalIIcân ,   on  plutôt  Tantear  qn'il  copie,   ajoute  ici:   v.;,;l:^\£U 

Slanc  pense  qu^Abou-Gâlib  le  philologue  est  indiqué  ici  par  le  mot  (jmjJ. 
»  chief;  which  was  perhaps  the  title  giveu  him  as  chief  phiiologer  of  the 
D  âge.**  Mais  le  mot  ^jf^J\  se  rapporte  à  Hodjéhid  :  »  Admirez  donc  le 
]»  noble  caractère  de  ce  chef  (de  ce  prince ,  dé  Modjéhid) ,  et  rintégrité  de 
»  ce  savant  (d*Abou-Gulib)  !**  L'auteur  veut  qu'on  admire  non-seulement 
la  conduite  du  philologue,  mais  encore  celle  du  prince  qui ,  par  sa  grande 
libéralité,  avait  montré  quel  prix  il  attachait  à  Tétude  des  lettres,  et  qui 
vouhit  illustrer  son  nom  par  les  livres  qu'on  Ini  dédiait. 
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il  est  vrai ,  ne  sont  pas  impossibles,  mais  qat,  du  moins,  sont 
fort  peu  probables.  D*abord  il  faudrait  supposer  que  Modjé- 
hid ,  qui  avait  quitté  Gordoue  après  le  meurtre  du  khalife  Mo- 
hammed al-Mahdi ,  c^est-à'^dire  dans  le  dernier  mois  de  Tannée 
400  1  »  se  fût  déjà  rendu  maître  de  Murcie  avant  le  mois  de 
Schawwàl  de  Tannée  403.  Toilà  ce  qui  est  peu  probable ,  parce 
que  Modjéhid  ,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  tourna 
ses  armes  contre  TItalie ,  contre  la  Sardaigne  surtout  ;  je  doute 
qii^il  ait  été  assez  puissant  à  cette  époque ,  pour  oser  attaquer 
en  même  temps  une  tille  aussi  considérable  que  Murcie.  En 
second  lieu ,  il  faudrait  admettre  qu^Ibno-^l^Faradhi  écrivit 
8(ân  ouvrage  fort  peu  de  temps  ,  une  ou  deux  années ,  avant  sa 
mort.  Ce  qui  nous  confirme  dans  la  supposition  qu*Ibn-Khal- 
lican  n^a  cité  ici  Ibno-U-Faradhi  que  par  erreur,  c^est  que 
le  passage  en  question  se  trouve  chez  un  autre  auteur,  chez 
al-Homaidi  2,  et  qu^as-Soyouti,  dans  son  ouvrage  sur  lesGram* 
mairiens  ,  le  cite  d'après  al-Homaidi  3,  et  non  pas  diaprés  Ibno- 


1)  Kùtr  Ibn-Khaldouo  a/>ikf  Wcîjers ,  Loci  Ihn  Khacanis^  p.  115.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  rectifier  uae  faute  qui  se  trouve  dans  ce  texte, 
00  y  Ut:  s-^^  -y.U^\  ^i^-^t^-.i>  ^^^  -  ju^L^  ^  ^LT^ 
n  'îSm*  O^i^A  vîiU>  q!-*!»  Mais  au  lieu  de  qI-ï!  ,  il  faut  lire  ^\ 
^t,  ainsi  que  porte,  assez  distinctement,  le  manuscrit  d^Ibn-Khaldoun  dont 
Téditear  s*est  servi, 

2)  Man«  d  Oxford,  foL  78  v.     Al-Homaidi  appelle  Abou-Gàlib  Ibno^'i- 

Taîyàni  (  ^Luit  ^ab  o^yuJt  )•  Lorsque  pendant  mon  séjour  à  Oxford , 
je  rédigeai  un  sommaire  ût  Touvrage  d*al-Honiaidi ,  je  ne  copiai  pas  Fanec 
dote  en  question,  parce  que  je  la  connaissais  par  Ibn-Khallican  et  par  aU 
■akkari  (qui  ne  parle  point  d*une  conquête  de  Murcie)  ;  mais  M.  Greenhill 
a  bien  touIu  m*apprendre  qu*on  trouve  les  mots  'ia^^  ILr  iJjlà  ^Ut 
chez  al  Homaidi. 

i)  Dans  le  man.  qui  appartient  à  M.  le  Dr.  Lee,  les  mots  jCaj^wq  JL^ 
ont  été  omis,  et  on  7  lit  seulement  xxJLc  *bl. 
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*KFaradhi  qu'il   était  pourtant  à  même   de  consulter  ot   quMl 
cite  souTent. 

Par  suite  des  malentendus  et  des  contradictions  de  Caski 
et  de  Gande  ,  Thistoire  de  Mureie,  dans  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle  de  THégire  ,  est  un  yrai  dédale;  M.  deGayan-c 
gos  (II,  p.  511,  &12)  a  tâché  de  rectifier  les  fautes  commises 
par  ces  écrivains,  mais  aans  succès  ;  aussi  il  avoue  Jui-^même 
qu*il  est  presque  impossible  de  décider  en  cette  matière ,  quand 
on  ne  peut  consulter  les  manuscrits  dont  Gonde  et  Gasiri  se  Kont 
servis.  Il  faut  recourir  à  Ibno**l-Àbbar  qoMIs  n'ont  point 
compris  ;  mais  comme  je  serai  obligé  de  revenir  sur  Thistoire 
de  Murcie  et  des  Benou-'Tahir  dans  le  second  volume  de  mon 
Histoire  des  Abbàdides  ,  je  puis  me  dispenser  d'entrer  ici  dans 
des  détails  sur  ce  sujet. 
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Od  a  1q  plos  haut  (p.  117,  116)  qa'al-Hptadm  d'Almérie 
se  présenta  certain  jour  chez  Yousof ,  rerôtu  du  costume  afri- 
cain, et  qu*al»r1IIotaniid  de  Séville  composa  i  cette  occasion 
quelques  Ters  qu^il  enfoya  k  son  ami  Ibno-^l-Tasa.  Cette 
histoire  se  troute  chez  Ibno-M-Abb&r  (man. ,  fol.  60  r.)  dont 
j'ajoute  le  texte:   ^àULi  ^  ^ji^^  Q-^t  ^^^^  ^^  «^  ^^^3 

ni^uXj   V'JUj   ^j#JLJ{  c/^^  K^UitJt  vW^^  ■\^ji   cXd  ^^jvûAJuJt^  ^p^^ 

\^yail^    JUJ    \m^    &J{    ^fejOAJui)    ^^  iXi^Aff^Jt    A-^Jt  j-^ûi    '(^^    jJ^ 

cr=?y  o^  e^A^  w^'i  ^j^  f^  £**^5  o^  cr^^'  >^*  a^!>!>^' 
gNÂj^t  o^  uÂ^i  o^  ^jas^     L^-î^?^  ^[^  ^'»>  *y  ^5-* 

^Nb^JUiS    l-f^^^t^   U>l^l    (^"^^      ^^   ^t^t   v^^^^XUj    «>^ 

(Htm  le  premier  vers  le  man«  porte  (»UAâil  et  v:>aâli). 

Conde  raconte  cette  arenture  d^nne  manière  bien  diffëreirte. 
Il  dit  (II  y  p.  157)  qu'al-Motaciro ,  grand  ami  d'Ibn-lbbâd  de 
Sé?ille  (copié  par  M.  Romej,  Y ,  p.  497  ;  on  sait  que  ces  deux 
princes  étaient  ennemis  an  contraire) ,  aurait  revêtu  un  bomos 
noir.    Comment  Conde  a-t-il  pu  savoir  que  ce  bomos  était  noir  7 

19 
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II  $e  peut  qu*{l  Toit  ét(é,  mais  le  texte  n'en  dit  rien ,,  et  les  Al* 
piorfifides  portaient  non-seulement  des  botyios  noirs  y  mais  aussi 
des  bomos  bleus  et  roTrges,  Yoyez  le  passage  du  JTàlal  que 
j'ai  cité  dans  mon  ouyrage  spr  les  noms  des  vêtements ,  p.  78, 
Hais  passe  pour  le  bornos  noir  ;  Conde  continue  ainsi  s  »  Lo 
»  costume  d'al-Motacim  donna  occasion  à  Ibn-Abbad  de  le 
»  railler  gaiment ,  et  de  le  comparer  à  un  corbeau  au  milieu  de 
»»  colombes ,  car  les  cavaliers  d'Almérie  portaient  ordinaire» 
»  ment  des  rétements  blancs/*  Al-M otamid  était  un  homme  de 
trop  bonne  compagnie  pour  plaisanter  un  prince  avec  lequel 
il  n'était  nullement  en  bonnes  relations.  Mais ,  me  demandera- 
t^ouy  où  donc  Conde  a-t-il  pris  toutes  ces  belles  choses?  La 
réponse  est  fort  simple,  Conde  lisait  les  auteurs  arabes  à  sa 
manière  '»  et  appliquait  ordinairement  aux  ?ers  le  proverbe  bien 
connu  :  Graeca  sunt  non  leguniur.  Il  a  donc  saule  les  vers 
d'al-Motamid  ;  mais  voyant  qu'ainsi  l'anecdote  manquait  de 
queue  9  il  s'est  avisé  de  la  confondre  avec  une  autre ,  qu'il 
avait  trouvée  dans  ce  même  chapitre  d'Ibno-'lf-Abbar  (elle  se 
trouve  aussi  chez  Ibn«Khâcàn) ,  mais  qui ,  malheureusement , 
était  arrivée  longtemps  auparavant  et  avec  laquelle  le  prince 
de  Séville  n'a  rien  à  faire.  Ibnor'l-Abbar  dit  que  le  poète 
an-Nihli  9  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  entré  dans  Aimé- 
rie  (un  jour  de  fête),  où  les  habitants  de  celte  ville,  (vou- 
lant se  réjouir  s) ,  avaient  revéta  des  vêtements  blancs.  De  li 
l'assertion  de  Conde  que  »  les  cavaliers  d'Almérie  portaient  ori- 
»dinairement  des  vêtements  blancs."  Mais  comment  Conde 
a*t-il  pu  faire  dire  à  al^Motamid  qtt*al«Motacim  ressemblait  a 
un  corbeau  au  milieu  de  colombes  ?  C'est  encore  à  cette  anec« 
dote  d'an-Nîhli,  qu'il  a  emprunté  cette' plaisanterie.  Cette 
fois  il  8*est  avisé  de  jeter  les  jeuj(  sur  un  vers ,  et  il  a  lu  : 


1)  9  Lector  dicitnr  a  legendo^  id  est,  jfercufrendo^  Nam  légère  est  irans 
»  ire  vcl  cnrrere"    Isidore  de  Séville.  2)  Fbir  Ibn-Khâcin. 
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Tons  se  promènent  (en  blanc),  comme  des  colombes;  moi  seul  je  me 
promène  parmi  eox  (en  Tétemcnts  sales))  comme  on  corbeao. 

IncontineDt  Coode  s*e8t  emparé  de  ces  paroles ,  sans  8^ap#r<;e-> 
Toir  le  moios  du  monde ,  quMIs  appartenaient  à  un  récit  qui 
D*aTait  rien  de  commun  ayec  le  sien ,  et  que  c*était  le  poète 
an-NihIi  qui  les  ayait  prononcées ,  dans  Tespoir  de.  reccToir  d'al« 
Molacim  de  beaui  habits, 

M.  Romey  (T^  p.  498)  a  copié  Conde,  mais  il  a  ajouté 
une  remarque  au  récit  de  cet  auteur  quand  il  dit:  »  Les  scheiks 
n  d^Almérîe ,  de  Dénia  et  de  Valence  avaient  particulièrement 
n  conservé  le  blanc ,  couleur  des  Ommyades ,  leurs  anciens  sou- 
»  ? erains.^*  Bien  que  cette  assertion  ne  repose  que  sur  un 
malentendu  de  la  part  de  Conde,  on  pourrait  cependant  être- 
disposé  à  ^admettre,  en  se  sourenant  de  certaines  exprès- 
aiona,' employées  par  les  écrivains  orientaux  i  quand  il  sUgit 
des  réroltes  du  parti  Omaiyade,  en  Orient ,  contre  les  Abbâ^* 
sides.  Il  ne  sera  donc  point  inutile  de  faire  obserter  que  ja- 
mais y  dans  le  cours  de  mes  lectures  ^  je  n^ai  remarqué  que  les 
soldats  andalous ,  sous  le  règne  des  Omaljades-,  portassent  un 
uniforme;  sUls  en  avaient  porté  un^  je  crois  que  tel  ou  tel 
historien  en  aurait  dit  quelque  chose,  mais  je  pense  surtout 
que  nous  retrouterions  la  trace  de  cette  coutume  dans  les  vers 
des  poètes ,  quand  ils  parlent  de  guerriers.  Au  contraire ,  plu-' 
sieurs  circonstances  semblent  prouver  quMl  n^en  était  point  ainsi 
{vùjfe%,  par  exemple  I  mon  Dictionnaire  ^  p.  316).  Mais  en 
supposant  même  que  les  soldats  andalous  aient  porté  un  uni* 
forme,  il  est  bien  peu  probable  qu^il  ait  été  de  couleur  blan- 
che, parce  que,  sous  le  règne  des  Omaiyades,  le  blanc  était 
la  couleur  du  deuil.  Finr  mon  outrage  sur  les  noms  des  yé-' 
temeots,  p.  20«  Après  la  chute  de  cette  dynastie,  le  blanc 
resta ,  dans  quelques  provinces ,  la  couleur  du  deuiL  Dans 
quelques  provinces,  dis*je«  En  effet,  nous  Tenons  de  voir  qu'à 
Abnérie  Ton  portait  des  vêtements  blancs  les  jours  de  fête ,  et 

19» 


Digitized  by  VjOOQIC 


-     148    — 


y 


il  est  peu  probable  que  ces  mêmes  vétemoots  y  aient  étë  con- 
sacrés au  deuil.  Mais  en  Aragon ,  par  exemple ,  le  blanc  resta 
la  couleur  du  deuil.  J'en  ai  cité  une  preure  dans  l^ouTrage 
que  je  Tiens  de  nommer  (p.  435) ,  et  je  puis  y  en  ajouter 
une  autre.  Un  poète  de  Saragosse ,  qui  appartient  au  cinquiè- 
me siècle  de  Tfiégire ,  Ibn-9chatir  (apud  al-Melieo-'l-mancour , 
Tabakdto  *s»schoardt ,  man.  639 ,  p.  256)  ^  s*exprime  en  ces 
termes  : 

»  Auparavant  j'ignorais  potuiquoi  le  blanc  était  la  conleor  adoptée  par  tons 
>  les  infortunés,  mais  je  Tai  sa  depuis  que  ma  jeunesse  m'a  quitté  et  que  le 
}i>  temps  m'a  revêtu  de  cheveux  blancs,  ca  guise  d'un  manteau  déchiré." 

Je  trouve  chez  al*Makkari  (fol.  451  v  )  des  Tcrs  semblables  ; 
seulement  il  est  à  regretter  que  cet  auteur  n'ajoute  point  quand , 
6%  par  quel  poète,  ils  ont  été  composés: 

s^  x„y^  ^^1    ^\     jjCâtiL  .jUâLi3     ^jJcXi!    J^t    Ll    SI 

V^^   l5J   c5^   *-^   j*^"*^-?^         Ljfc^Lju    éXê^lA   ^    jWi^-*^ 
i, 

»  Un  poète  a  dit  sur  la  coutume  des  Andalous  de  revêtir  des 
»  vêtements  blancs  en  signe  de  deuil ,  quoique  les  Orientaux 
j»  revêtent  dans  une  telle  occasion  des  habits  noirs  : 

Certes,  A  Andalous I  en  hommes  inteUîgents  que  tons  êtes,  vous  avex  com- 
pris une  chose  étrange;  quand  vous  vous  rassemMes  pour  pleurer  vos  morts, 
vous  portez  des  vêtements  blancs ,  et  vous  vous  montres  dans  un  costume  bien 
extraordinaire;  cependant,  vous  avec  parfiaitement  raison;  le  blanc  est  la  vé- 
ritable couleur  de  la  douleur,  car  fl  n'y  en  a  point  de  plus  cuisante  que  eeUe 
de  voir  ses  cheveux  blanchir. 
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Il  est  certain  que  cette  coutume  »  ai  différente  de  celles 
qui  se  pratiquent  dans  les  autres  pays  musulmans  ^  doit  avoir , 
pour  ainsi  dire ,  une  base  historique  ;  mais  puisque  les  auteurs 
arabes ,  à  ma  connaissance ,  ne  h  mentionnent  pas ,  il  est  assez 
difficile  de  la  déterminer*  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  ad« 
mettre  Texplication  allégorique,  proposée  par  les  deux  poètes 
que  nons  Tenons  de  citer.  On  pourait  peut-*être  la  faire  yaloir 
si  les  Arabes  ayaient  de  tout  temps  porté  le  blanc  en  signe  de 
deuil  y  sMl  s*agissait  d^nne  coutume  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
siècles;  mais  il  n'en  est  nullement  ainsi.  Pourrait^on  suppo* 
ser  que  les  Arabes  d^Espagne  aient  sxAtï  en  ce  point  la  coutu« 
rae  de  leurs  voisins  chrétiens?  Ob  sait  qu^en  France,  pen- 
dant le  moyen  âge ,  les  rentes  des  rois  prenaient  des  yêtements 
blancs  i  de  là  le  surnom  de  Blanche ,  qti'elles  portaient  pas- 
9im  ei  semper,  comme  dit  Sévert.  Ainsi  la  mère  de  Saint 
Louis,  Clémence  de  Gastille,  reçut,  après  la  mort  de  son 
époux ,  Louis  YIII ,  le  surnom  de  Blanche ,  sous  lequel  elle 
est  connue  dans  Thistoire  ;  la  femme  du  roi  Jean  ,  connue 
sous  le  nom  de  Blanche ,  s'appelait  réellement  Jeanne ,  et  la 
mère  de  Charles  TI ,  Jeanne  de  Bourbon  ,  reçut  également  le 
surnom  de  Blanche  après  la  mort  de  .«on  époux,  Charles  Y  i. 
En  Castille ,  on  portait  aussi  le  deuil  en  blanc  à  la  mort  des 
princes,  et  cet  usage  ne  finit  qu'en  1498,  à  la  mort  du  prince 
Don  Juan.  Mais  ce  qui  peut  faire  douter  que  les  Arabes  en 
Espagne  aient  emprunté  cette  mode  aux  Castillans,  c'est  que 
dans  l'Espagne  chrétienne ,  elle  ne  semble  point  avoir  été  gé- 
nérale ,  mais  pratiquée  seulement  par  la  famille  royale.  Peut- 
être  les  Omaiyades  de  l'Espagne  n'avaient«ils  adopté  la  coutume 
de  porter  le  deuil  en  blanc  que  pour  se  distinguer  de  leurs  en- 
nemis ,  les  Abbâsides ,  qui ,  sous  le  règne  des  Omaiyades ,  avaient 
adopté  la  couleur  noire  en  signe  de  deuil  à  cause  de  la  mort 


1)  rot'r  Du  Cange  et  Carpentier,  au  moi  B/anca. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—     150    — 

des  martyrs  »  Usm  de  la  maison  da  Prophète  <• 

Quoi  qu'il  en  soit,  j^ai  cru  quMl  n'était  pas  inutile  d'ap- 
porter quelques  nouvelles  preuves  qui  démontrent  qu'en  Espa- 
gne «^  sous  le  règne  des  Omaiyades,  et  même  plus  tard ,  le  blanc 
était  la  couleur  du  deuil.  AuparaTant  ce  fait  n^avait  pas  été 
remarqué  »  car  bien  que  H.  de  Gayangos  ait  traduit  un  pas* 
sage  d^al^lfakkari  que  j'ai  cité  dans  mon  Dictionnaire  (p.  20)  ^ 
Qfi  sa?ant  (II»  p.  470)  n*atait  pas  cru  devoir  admettre  le  fait,, 
et  il  a  changé  arbitrairement  le  texte ,  que  d'ailleurs  il  n*a  pas 
fait  imprimer  correctement.  Peut^ôtre  des  études  subséquentes 
jet  ter  on  t'hues  plus  de  jour  sur  Torigine  de  cette  coutume  ;  car 
tien  n'est  plus  difficile  que  Pétude  des  moeurs  et  des  usages 
des  Musulmans  pendant  le  moyen  ige  ;  souvent  ce  n^est  que  le 
ha^rd  qui  nous  fait  connaître  des  faits  intéressants  et  curieux, 
parce  que  les  auteurs  arabes  se  sont  donné  rarement  la  peine 
de  consigner  par  écrit  ce  qui ,  de  leur  temps ,  était  générale- 
ment connu. 


1)  Dans  mon  Dtctionmaire  (p.  19)|  j^avais  dlt|  en  suivant  Topinion  gé^ 
nérale,  que  les  Abbàsfdes  adoptèrent  le  noir,  en  signe  de  deuil,  à  cause  da 
la  mort  de  Timâm  Ibrihim  ibn-Mohammed.  Mais  M.  Weil,  en  rendant 
compte  de  mon  ouvrage  dans  les  Annales  de  Heidelberg  (année  1847, 
p.  29) ,  fait  observer  avec  raison  que  les  Abbasides  avaient  déjà  adopté  cette 
couleur  quelques  années  avant  la  mort  d*Ibréhiu. 
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AB  l'ODTBiGE   DB   M.  HOOCVLIBT,    SDR  i'fllSTOlBB  0E$ 
ArTAtlSBS  BT  SUB   lA   TIB  BV   POBT^   I^H-ABBOOM. 

(fB^miBR  ÀBTici«> 


n  j  a  huit  ans  que  M.  Hoogrliet ,  orientalista  fort  iustmity 
et  dont  nous  regrettons  la  perte  prématurée ,  publia  un  opfra- 
ge  tous  le  titre  de  Diversorum  sortpiorum  loei  de  regia  Afh^ 
iastdarum  familia  et  de  Ibn^jtbduno  j>oeta  >•  Je  crois 
doToir  présenter  des  observations  sur  ce  travail;  mais  comme, 
à  raison  de  sa  datô  déjà  ancienne  »  on  pourrait  me  reprocher 
d'avoir  observé  un  peu  trop  scrupuleusemeAt  le  précepte  d'Ho-» 
race>  qu'il  me  soit  permis  de  m'expliquer  là-desstis. 

Il  se  peut  que  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  quUl  serait 
possible  de  contribuer  puissamment  à  faire  avancer ,  d^nite  ma* 
oière  rapide  et  sûre ,  la  littérature  orientale  ^  si  Ton  examinait 
soigneusement  et  en  détail ,  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne  , 
quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  ont  paru 
depuis  répoque  où  les  travaux  des  Silvestre  de  Sacj ,  des  ^ama* 
ker  et  des  Fraehn ,  ont  frayé  aux  études  arabes  une  route  non-* 
Telle.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  critiques  se  contentent  de  don* 
uer  un  aperçu  d*uu  ouTrïge  noureau  >  accompagné  d^un  nom-» 
bre  trop  borné  de  remarques  ;  quelques  Hyres  de  la  dernière 
importance  n*ont  pas  même  été  annoncés  dans  les  journaux, 
avee  les  déreloppements  absolument  nécessaires.  De  ce  fait 
il  naît  un   grand  inconvénient  ;   c^eat  que  $  quand  un  auteur 


1)  Lejde,  ches  Luchtmaos,  1839. 
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ou  'un  traducteur ,  a  laissé  échapper  une  faute ,  ou  qu^il  est 
tombé  dans  noe  erreur ,  ces  fautes  et  ces  erreurs  passent 
sou? ent  inaperçues ,  qu^elles  se  répètent  dans  plusieurs  autres 
écrits  et  qu'elles  ont ,  pour  ainsi  dire ,  cours  dans  la  science , 
tandis  qu*il  j  a  peut-être  un  on  deux  satants  qui  les  ont  re- 
marquées ,  après  rimpression  des  courts  articles  quMls  ont 
fournis  aux  journaux ,  mais  qui  n*ont.pIus  Toccasion  de  les 
relever.  Bien  n^est  plus  dangereux  dans  la  science  ^  que  des 
erreurs  accréditées.  Il  est  facile  cependant  de  s^expliquer  la 
raison  de  ce  phénomène»  Quand  un  ouvrage ,  rempli  de  détails 
neufs  et  curieux ,  a  paru  ,  hs  critiques  se  trouTont  obligés  de 
livrer  leur  article  au  journal ,  »le  plus  tôt  possible**  selon  Tex* 
pression  consacrée  des  rédacteurs ,  qui  ne  réfléchissent  pas  qu*il 
est  impossible  d'examiner  à  fond ,  dans  Tespace  de  quelques  mois , 
un  livre  dont  la  composition  a  coûté  plusieurs  années  de  tra* 
vail  à  Pauteur  ;  car ,  pour  pouvoir  écrire  qn  examen  détaillé , 
il  faut  que  le  critique  ait  approfondi  le  sujet  j  non-seulement 
autant ,  mais  plus ,  que  Tauteur  lui-même ,  qui ,  de  son  côté  ^ 
lui  aura  apUni  bien  des  di£Bcultés«  Si  ces  remarques  ne  sont 
pas  dénuées  de  fondement ,  il  en  résulta  qu'un  examen  critique 
peut  arriver  quelquefois  trop  tôt,  mais  bien  rarement  trop 
tard  ,  et  qu'il  serait  peut-^tre  à  désirer  qu'on  revint  de  temps 
en  temps  sur  des  livres  qui  ont  été  publiés  quelques  années 
aupar ayant  i» 

Quant  au  livre  de  H,  Hoogvliet ,  je  ne  sache  pas  qu^il  en 
ait  été  rendu  compte  »  si  ce  n'est  dans  un  court  article  de  M. 
Wiistenfeld  ,  qui  a  paru  dans  les  Notices  littéraires  de  Goet- 
tingue  ^ ,  et  dans  un  autre  de  H.  de  Haipmer ,  imprimé  dans 


1)  Je  ne  veux  Dullement  nier  que  quelques  journaux  aient  donné,  surtout 
dans  ces  dernières  années,  des  articles  très-profonds  et  qui  entrent  dans 
de  grands  détails  ;  je  regrette  seulement  qu'ils  ne  soient  pas  plus  nombreux. 

2)  GoeUingiMchegefehrte  An*€igen^  1840,  p.  1055^1062. 
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les  Aimâlea  de  Tienne  '.  Je  Pavais  éludié  depuis  longtemps 
et  avec  soin;  successivement  mes  remarques  se  sont  multipliées; 
la  publication  du  poème  d*lbn-Abdoan ,  accompagné  du  Gom- 
menlaire  d^lbn-Badroun  ,  m'y  a  ramené  naturellement ,  car , 
selon  le  faux  titre»  Touvirage  doit  servir  d'introduction  à  une 
édition  du  poème  d*Ibn*AbdouQ.  A  I4  fin,  j'ai  osé  croire  qoe 
mes  observations  pourraient  m  pas  paraître  entièrement  dé* 
ponrruea  d'intérêt  à  quelques  historiens  et  à  quelques  philof 
logaes  y  puisque  j'ai  eu  à  ma  disposition  non-seulement  des 
manuscrits  plus  corrects  que  ceux  dont  s'est  servi  M.U. ,  mais 
anssi  un  nombre  assez  considérable  de  textes  inédits ,  et  que 
l'histoire  des  rois  de  Badajoz  rentre  dans  le  cercle  de  mes  étur 
des  spéciales. 

Je  ne  fais  que  rendre  justice  au  travail  de  M.  H. ,  en  avan- 
çant que  »  si  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des 
Arabes  en  Espagne,  avaient  possédé  à  un  aussi  haut  degré 
que  lui ,  la  connaissance  des  principes  de  la  langue  arabe  ;  ai 
leurs  écrits  se  distinguaient  par  le  même  esprit  de  eonseience 
et  d'extfctitude  ,  par  la  même  marcbe  prudente  et  honnête  ^i 
s'ik  déployaient  cette  étude  profonde  de  la  langue  des  écri* 
vains  en   prose   rimée   et  des  poètes,   nous  n'aurions   pas  en- 


1)  [Wi9ner)  Jahrhuecher  der  Ziter^iur ,  t  XCIX  (1842),  p.  12— 15. 
Il  ast  à  regratter  que  M.  de  Slane  n*ait  point  donné  suite  au  projet  qu'il 
avait  Ibroié  de  rnidre  compte  de  Touvrage  de  M.  H.  {voir  Joum.  uiiatique^ 
3^  série,  t  VUI»  p.  519).  M.  Defrémerj  avait  formé  un  projet  semblable, 
et  il  a  bien  voulu  me  communiquer  quelques-unes  de  ses  observations.  Sans 
doute  Ton  pouvait  s'attendre  de  la  part  d'un  historien  aussi  exercé ,  à  àes 
remarques  très-judicieuses  ;  cependant  je  n'oserais  faire  Télexe  de  celles  dont 
M.  Defrémerj  m'a  hïi  part,  parce  qu'elles  sont  identiques  avec  une  partie 
de  celles  que  je  vais  présenter,  et  que  j'aurais  l'air  de  louer  mes  propres 
opinions.  Totgours  est-ii  que  les  remarques  de  M.  Defrémary  m'ont  donné 
FeqKiîr  qu'on  ne  refusera  pas  son  assentiment  à  quelques  unes  des  miennes. 

2)  le  donande  pardon  pour  le  mot,  mais  je  ne  puis  m'en  pass^. 
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core ,  à  frai  dire,  une  bonne  hîsloire  des  Arabes  en  Espagne, 
mais  noQs  aurions  une  foule  de  matériaux  propres  à  en 
construire  une.  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  on  remarque  des 
fautes  que  plus  tard  M.  H.  aurait  sans  doute  rectifiées  Iai-nié>- 
me;  en  certains  endroits  »  par  exemple,  il  n'a  pas  bien  distin* 
gué  les  traits  d*UB  mot  qu*il  rencontrait  dans  un  manuscrit  ;  en 
d'autres  occasions  ,  ses  explications  pourraient  paraître  un  peu 
recherchées  et  manquer  de  simplicité  ;  quelquefois  aussi  on  est 
porté  à  regretter  que  les  lectures  de  M.  H.  niaient  pas  été  plus 
étendues  ,  ce  qui  Paurait  empêché  de  tomber  dans  quelques 
erreurs  ;  mais  les  fautes  qu'on  remarque  dans  les  teites  qu'il  a 
publiés  9  tiennent  souvent  aussi  à  ce  qu'il  n'ayait  pas  eu  Toc- 
casion  de  s'entourer  d'un  nonjbre  assez  considérable  de  manu- 
scrits ,  et  d'ailleurs  on  ne  doit  pas  oublier  que  presque  tous  ces 
teites  présentent  des  difficultés  extrêmes  et  de  tout  genre  ;  cir* 
constance  qui  contribue  sans  doute  à  rehausser  leur  valeur  aux 
yeux  du  philologue ,  mais  qui  en  même  temps  doit  servir  d'ex* 
cuse  aux  méprises  de  celui  qui  les  a  publiés  et  traduits  pour  la 
première  fois.  Aussi  mes  remarques ,  quelque  noiAbreuses 
qu'elles  soient  ,  ne  diminueront  en  rien,  je  l'espère,  la  haute 
Taleur  de  la  partie  philologique  de  l'onyrage;  H.  H.  possédait 
à  un  haut  degré  les  connaissances  du  philologue ,  et  l'on  sait 
que ,  quand  on  veut  traiter  l'histoire  orientale ,  il  faut  être 
philologue  avant  de  pouvoir  devenir  historien.  Il  en  est  sur* 
tout  ainsi  de  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  parce  que  la  haute 
prose  et  les  poésies  y  sont  très-souvent  les  documents  les  plus 
curieux  et  les  plus  dignes  de  foi. 

Mais  du  philologue  à  Thistorien  »  il  y  a  loin  encore  ,  et 
à  la  question  si  M.  H.  possédait ,  à  un  degré  égal,  les  qualités 
de  l'historien  y  je  dois  répondre  négativement.  D'abord  il  a 
accordé  une  confiance  beaucoup  trop  grande  à  des  écrivains 
tels  que  Casiri  et  Conde  ;  de  là  une  foule  d'erreurs.  Mais  sous 
ce  rapport ,  son  livre  m^a  encore  paru  remarquable  ;  il  servira 
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«  prouver  que  non-seulement  Ja  généralité  des  historiens  ont 
été  la  dape  de  l'ignorance  de  ces  auteurs  et  de  la  mauvaise  foi 
de  Conde,  mais  que  même  des  orientalistes  fort  instruits  se  sont 
laissé  entraîner  dans  ce  gnet-apens.  Ensuite  M.  H.  n^a  pas 
recouru  aux  chroniques  chrétiennes ,  écrites  par  des  contem- 
porains ou  par  des  quasi-contemporains  ;  il  n'en  cite  jamais 
une  seule ,  et  il  s^est  laissé  guider  en  ce  point  par  Tautorilé 
de  H.  Aschbach.  Je  ne  conseille  à  personne  de  suivre  un  gui- 
de semblable;  ei  la  conduite  de  M.  H.  en  ce  point,  ce  manque 
de  recherches  personnelles,  m'étonne  de  la  part  d'un  savant 
aussi  scrupuleux.  Mais  ce  qui  manque  surtout  dans  le  travail 
historique  de  M.  H. ,  c'est  qu'il  ne  semble  pas  avoir  senti  le 
besoin  de  se  former  une  idée  nette  et  précise  de  Tépoque  qu'il 
traitait.  Dans  son  livre,  il  y  a  des  hommes  qui  font  ceci  et 
qui  font  cela ,  mais  on  ne  voit  point  pourquoi  ils  agissent 
ainsi  et  non  pas  autrement  ;  l'auteur  ne-  s'est  pas  soucié  de 
grouper  les  faits  et  d'en  tirer  une  conclusion  ;  il  n'a  pas  tâché 
de  distinguer  l'esprit  de  parti ,  les  rivalités ,  qoi  sont  ,pour  ainsi 
dire  ,  les  forces  motrices  àes  événements  ;  il  ne  voit  dans  l'his- 
toire que  des  individus ,  exactement  comme  il  ne  parait  voir 
dans  les  poètes  que  des  faiseurs  de  rimes  ,  dans  la  poésie  que  des 
poèmes.  On  dirait  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  a  été  écrit 
par  un  érodit  allemand ,  fort  laborieux ,  fort  exact ,  mais  en- 
tièrement étranger  aux  événements  politiques ,  aux  passions  qui 
les  provoquent  ;  jamais  on  ne  reconnaîtrait  dans  ce  travail  in- 
forme ,  un  homme  né  dans  cette  Hollande  qui ,  pendant  l'espace 
de  deux  siècles ,  fut  la  république  la  plus  puissante  du  monde , 
mais  en  même  teoôps  la  plus  agitée  par  les  tempêtes  politiques. 
Malheureusement  ce  défaut,  fort  essentiel  sans  doute,  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  redressé  qu'imparfaitement ,  quand 
on  présente  des  remarques  critiques  ;  pour  y  porter  remède  , 
il  faudrait  recommencer  le  travail  d'un  bout  à  l'autre. 

Eo  présentant  mes  remarques,  je  suivrai  la  marche  adoptée 
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par  H.  H.  >  qui  a  fait  précéder  son  histoire  des  Aftasides  de 
Tindication  des  sources  où  il  Ta  puisée  et  de  la  pablicatîoD  de 
deux  lettes  nouveau!  ;  ensuite ,  et  après  aToir  écrit  l'hisioire 
des  Aftasides,  il  a  publié  le  chapitre  d'Ibn-Kliâcin  sur  Omar 
al-Motawakkil  et  divers  passages  relatifs  a  Ibn-Abdonti  »  le  tout 
accompagné  d^une  traduction  et  de  notes. 


Le  premier  passage  publié  pour  la  première  fois  par  M.  H. 
(p.  3) ,  c'est  la  chapitre  qu'Ibn^^Khakloun  a  consacré  aux  Afta-^ 
sides.  A  ma  demande ,  M.  Amari  a  bien  Youlâ  collationner  le 
texte  de  ce  passage  sur  le  man.  5d§  (du  suppl.  ar.  ;  n.  d'entrée 
2001)  de  la  Bibl.  royale  à  Paris;  de  son  côté,  M.  Defrémerj 
m'a  rendu  le  même  fler?ice ,  en  me  donnant  communication  des 
variantes  qu'on  trouve  dans  le  man.  53|  (suppl.  ar.)  de  la 
même  bibliothèque.  A  l'aide  de  ces  deux  manuscrits^  qui  sont 
bien  meilleurs  que  le  nôtre,  nous  pourrons  corriger  quelques 
fautes  qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  M.  H. 

Dans  la  seconde  ligne  du  passage  en  question ,  on  est  frappé 
par  une  singulière  erreur ,  puisqu^on  j  lit  que  le  premier  des  Afta* 
«ides ,  Abdollàh,  se  déclara  indépendant  en  461.  M.  H.  (p.  26, 
note  24)  a  tâché  d'expliquer  cette  bévue.  Le  man.  53|  oflVis 
k  même  leoon  ,  mais  dans  le  man.  53|  on  Ut  l'année  431  , 
ce  qui  ne  vaut  guère  mieux.  Plus  bas  j'expliquerai  pourquoi 
je  crois  devoir  lire  401.  Au  lieu  de  u5U4i  il  faut  lire  (c5UL^» 
aiflsi  que  portent  non-seulement  lea  deux  manuscrits  de  Paris , 
mais  aussi  celui  de  Leyde ,  que  M.  H.  a  mal  lu  en  cet  endroit. 
(Au  lieu  de  |j2£;t  (LU),  le  man.  53|  porte  fJb\A\).  Il  est 
presque  inutile  de  dire  que  les  deux  man.  de  Paris  offrent 
^jâÂ£>  jjt  y  ainsi  que  M.  Hoogvliçt  (1.  1 5)  a  cru  devoir  lire ,  et 
il  est  clair  qu'Ibn*Khaldoun  se  trompe,  car  Omar  portail  le 
prénom  d'Abou-Mohammed  ;  mais  ii  a  été  induit  en  erreur  par 
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la  circoDsiaDce  qu'une   foule   de   personnages   qui   8*appellent 
Omar  y    portent  le    prénom    d^Abou-Hafç.      Les   mots  kJ^jM^S 
^L»o  (1   16)  présentent  une  difficulté  réelle.  D*abord  M.  Hoog« 
tliet  (p.  4)  a  cru  devoir  lire  2C:>yJ  s>^J^t.      Cette  conjecture 
est,  sans  doute,  un  peu  hardie  ;  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
cfoire   qu'Omar  soit  né  à  Béja  ,  car    ce  que  M.  H.  (p.  34, 
note  37)  a  dit  là*dessus  ^  est  insoutenable;  et  puis,  il   n'était 
pas  assez  important  de  savoir  dans  quelle  ville  Omar  était  né  , 
pour  qu'Ibn-Kbaldoun  se  donnât  la  peine  de  le  dire  dans  un 
si  court  chapitre.      Aussi    M.  H.   a  abandonné  cette  opinion 
dans  les   Additions  et  Corrections   (dernière   page  du   livre), 
et  il  lui   en   a  'substitué   une  autre,  selon  laquelle  Ibn-Khal- 
doun  aurait  confondu  le  dernier  roi  de  BadajoK  avec  le  philo- 
sophe  Aben  Pace  (Ibn-Baddjah) ,  de   sorte  qu'il  faudrait  lire 
A>b  ^b   kJ^jlJ].      On  se   sera   déjà  aperçu ,   en   lisant  mes 
Recherches  sur  les  Todjibides  d'Aragon,  que  je  ne  regarde  nul- 
lement Ibn*Khaldoun  comme  infaillible  ;   mais  en  vérité ,  s'il 
était  tombé  dans  une  erreur  aussi  grossière  que  celle  dont  M. 
Hoogvliet  l'accuse ,  s'il  avait  confondu  un  roi  de  Badajoz ,  fort 
connu  dans  l^histoire ,  avec  le  célèbre  Aben  Pace  ,  ce  philoso- 
phe hardi  qui  avait  abandonné  la  parole  de  Dieu ,  le  Koran , 
pour  ne   s'attacher  qu'aux  lumières  de  la  raison ,  il  ne  mérite- 
rait pas  qu^on  s'occupât  un  seul  moment  de  son  ouvrage  volu- 
mineux.    Heureusement  il  n'en  est  point  ainsi.    Les  deuï  man. 
de  Paris  portent  en  cet  endroit  &:>-Ujmu  o^ytjl.     En  rayant  un 
point,  on  pourrait  lire  ^l>>Lm*o  y^^^yu^^  (Omar)  célèbre  par  sa 
générosité.     Il  est  vrai   qu'Omar  était  un  prince  généreux  ; 
mais  plusieurs  autres  princes  espagnols   qui  régnaient  à  cette 
époque  »  l'étaient  autant  que  lui  ;  quMl  suffise  de  nommer  al- 
Motamid  de  Séville  et  al-Motacim  d'Almérie.     Une  autre  ob- 
jection que  l'on  pourrait  élever ,  et  non   sans  raison ,    contre 
cette  leçon ,  c'est  que  des  phrases  pareilles  ne  se  trouvent  pas 
habituellement  chez  Ibn-Khaldoun.  Je  serais  donc  porté  à  con- 
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server  la  leçon  que  nous  présentent  les  deux  manuserits  de  Paris  » 
et  à  traduire:  connu  sous  le  nom  de  Simédjah.  Mous  avons 
déjà  rencontré  plus  haut  (p.  21)  ce  surnom ,  et  nous  avons  vu 
qu'il  était  porté  par  un  gouverneur  de  Saragosse.  On  le  ren- 
contre également ,  sous  les  formes  Cemia  et  Cimeiannis ,  chez 
les  chroniqueurs  chrétiens ,  qui  appellent  ainsi  un  personnage 
qui ,  à  ce  qu^il  parait ,  était  un  des  capitaines  des  Aftasides  K 
Puisque  ce  surnom  était  porté ,  à  cette  époque ,  par  plusieurs 
personnages  9  il  se  peut  très-bien  qu'Ibn^Khaldoun  ait  raison 
en  ^attribuant  aussi  au  dernier  roi  de  Badajoz ,  et  le  silence 
des  autres  historiens  ne  me  parait  pas  une  raison  assez  solide 
pour  oser  nier  le  fait.  Quelques  lignes  plus  loin ,  on  lit  qu'O- 
mar, par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspirait  Yousof ,  demanda 
du  secours  au  roi  chrétien,  et  qulbn-Abbàd,  ayant  eu  con- 
naissance de  cette  démarche ,  en  informa  Yousof  en  Texci- 
tant  à  marcher  en  toute  hâte  contre  le  roi  de  Badajoz,  ^\  J^ 

JélSb  JwA3Aj^  X,^/I^ti!l,.,  1  J^AûAj,  lit-on  dans  le  texte  de  M.  H. 
Dans  cette  phrase ,  la  répétition  du  verbe  est  peu  élégante , 
mais  elle  présente  en  outre  \m  contre-sens,  circonstance  que 
Téditeur ,  dont  la  traduction  n'est  pas  parfaitement  exacte  du 
reste ,  ne  semble  pas  avoir  remarqué.  En  effet ,  le  mot  yuJ) 
ne  signifie  pas  ici  les  frontières ,  les  limites  du  territoire 
musulman  y  limites  imperii  JUoslemorum,  ainsi  que  traduit 
M.  M. ,  mais  il  sert  à  désigner  la  province  entière  où  comman- 
daient les  Aftasides  ;  nous  pouvons  le  traduire  par  la  Marche 
de  Badajoz.  Mais  qu^est-ce  que  signifient  alors  les  paroles  : 
Ibn-Abbad  excita  Yousof  à  marcher  en  toute  hâte  contre  Omar , 
avant  que  celui-ci  fût  arrivé  chez  le  roi  chrétien  ,  et  qu'il 
fût  arrivé  (je  traduis  littéralement)  dans  la  Marche  de  Ba-^ 


1)  Chronican  Zusitanum  {JSspana  sagrada^  tom.  XIV,  p.  404)  et  Chro' 
nicon  Conimèricense  (Esp.  sagr,^  ton).  XXII J|  p.  337).  J^aurai  à  revenir 
sur  révénement  dont  il  est  question  dans  ces  pa&sages. 
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dajùz?  Certainement  Omar  n^avait  pas  besoin  d^aller  dans  la 
Marche  de  Badajoz,  puisqu'il  y  était,  et  il  ne  devait  pas  s€ 
rendre  chez  le  roi  chrétien  ;  au  contraire ,  le  roi  chrétien  de- 
vait s'unir  à  lui ,  avec  ses  troupes ,  dans  la  Marche  de  Badajozr. 
Aussi  le  man.  53|  présente  une  tout  autre  leçon  ;  on  y  lit:  ^ 
^jiaJU  ^JujûL^  XAfLhIt  tX»  JJaiCâ  ^^t  avant  que  le  roi  chrétien 
eit  les  mains  libres,  et  quHl  fût  arrivé  dans  la  Marche  de 
Badajù%.  Les  traces  de  cette  excellente  leçon  se  retrouvent 
dans  le  man.  53^  où  on  lit  :  gJt  X*rLbH  ^  {sic)  Jooâaj  qI  J^. 

M.  H.  n'a  pas  traduit  eractement  la  phrase  j-tr^^  ^H^^  ^^^ 
(L  19),  qui  ne  signifie  pas:  Iter  ad  evm  paravit ^  mais  fes^ 
tinanter  contra  eum  pro/ectus  est  ;  voyez  mon  Glossaire  sur 

Ibn-Badronn  au  mot  JLc.  A  la  ligne  20 ,  le  man.  53|  porta 
XJUv  au  lien  de  &Jwe ,  et  il  offre  aussi  une  lacune  en  cet  endroit, 
jnsqu^à  }ja*sà  ;  dans  le  man.  53|  on  Ht  également  XJmm  mai^ 
sans  lacune,  puisque  le  mot  j^^jJà^  soit  immédiatement;  on  doit 
lire  sans  doute  X^  au  lieu  de  «JLx> ,  et  supposer  que  la  date  a 
été  laissée  en  blanc  par  Thistorien ,  qui  se  proposait  de  Tajou* 
ter  plus  tard,  ce  que  pourtant  il  a  oublié  de  faire.  Je  ne 
puis  donc  adopter  aucune  des  trois  conjectures ,  proposées  par 
M.  H.  (p.  4).  A  la  ligne  21  les  deux  man.  de  Paris  portent 
S^A^t  an  lieu  de  ^j^^jSi^S. 

Dans  le  passage  d^Abdo-M-wâhid ,  M.  H.  n*a  pas  compris 
les  mots  ^s^S  iuU:>yi  5^i^=>l  ^^^  ^ysé^.  Il  faut  prononcer, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  mon  édition  de  cet  auteur  (p.  c>Y): 
1^ JlloJJ  iûU:>y  «^i^!  ^^^  sii^iâ^  ,  et  traduire  :  livre  dont  fai 
lu  la  majeure  partie^  et  dont  le  titre  est  al-IUodhaffari. 
Le  copiste  du  man.  a  écrit  très-bien  v^>^.. 

A  la  mention  des  passages  des  historiens  arabes,  qui  trai* 
fent  des  Aftasides  ,  M.  H.  aurait  dû  joindre  celle  de  deux  pas- 
sages d'Abou-'l-feda,  Annal,  MosL  ,  tom.  Iff ,  p.  36  et  274  ; 
s'il  en    avait  eu   connaissance,    il  aurait   peut-être  évité  quel* 
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qoes  erreurs  assez  graves,  sur  lesquelles  je  reviendrai.  On 
trouve  aussi  quelques  renseignements  sur  les  Aftasides,  dans 
mon  HxBtoria  Âbbadidarum  ,  dans  le  Kartds  et  dans  le  cha- 
pitre d^Ibn*Khallican  sur  Yousof  ibn-Téschifin  ,  qui,  au  moment 
où  j^écris ,  n^a  pas  encore  été  publié,  mais  qui,  sans  doute, 
le  sera  bientôt  par  M.  Wlistenfeld. 

J^ajouterai  à  présent  quelques  passages  d^antenrs  inédits  à 
ceux  qu'a  publiés  Sf.  Hoogvliet. 

Dans  le  chapitre  d'Ibn-Bassâm  sur  al-Modhaffar  Abou-Becr 
Mohammed  ibn-4bdollah  ibn-Maslamah  ,  connu  aous  le  nom 
d'Ibno-^l-Afias  (man.  d'Oxford  ,  foi.  165  v.  —  168  v.),  on  ne 
rencontre  que  peu  de  faits  historiques.  Les  passages  d^bn-Uaiyan 
qu'on  y  trouve ,  ont  été  copiés  d'ailleurs  par  d'autres  écrivains 
dont  je  publierai  plus  bas  les  textes  ^  Je  me  bornerai  donc  i 
reproduire  ici  le  passage  suivant  (fol.  168  r.): 

vjUxâaib  f^y^^  0>^=>\^  ^jLÙ4^\  y^J^s^  ^^  j^^JilJt  ^j.Jti^'^t 
^  yWt   ^\   ^j4^^   t^s^!^^.   *:t-^'   CT^   t^l^'    ^S^Ùs>>i\  ^.-^3► 

tiUi^  l  ♦£;>■!  xJLaôJJ  ^L-J  sJlu^  ^t  ^Jû^Jb  sjLS\jhl\  vtijJU 
V^li   U^   ^j0,yJJa^  v^^^s>Lo  ^^^^^^^  ^^^  v3^Uc'^U  \sX^   |i^l>^ 


I)  f^ùyez  snr  Ibn-Bassim  et  sur  Ibn-Haijân,  mon   Btttoria  Albadi- 
darum,  tom.  I,  p.  189^219. 

Le  man.  porte  ici  et  plus  bas  »^  (Amr)  au  lieu  d*Oiuar. 
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xjL;â  ^L^  oJ3t  ^y:>  s^IJuJt  oL-i^  U^jlu  ^ouu  KjLiuJt  My}\j 

IL^^   ^t    ^\^\   y.yi.'^^^   JUAJtJt  OJL^    U&^3   ^^ULo   xxL  ^^ 

^^^  jj>5  |JlsJl  ^^^ÊtkA^-tj  **  »!v>M«  j^LfXjj  ^«L^aJU  j^?ua3!  luu  ^L» 

Ilm-Haiyàii  a  fiût  mention  He  la  discorde  qui  éclata,  à  cette  époque,  entre 
àl-Motawakkil  et  soa  f^ère.    yoici  ses  paroles: 

An  commencement  de  l'année  461,  un  événement  qni  ent  lien,  dans  la  Aar- 
die,  déjà  si  délabrée,  de  l'Espagne  occidentale,  donbla  nos  craintes  et  confirma 
nos  appréhensions  f  ^  t*ar  ce  £at  alors  que  nous  apprîmes  la  discorde  qui  s'était 


1)  Le  matt.  perte  par  erreur  Jtfei»it.  2)  Le  man.  porte  KfpA. 

3)  Dans  k  ouin.  on  lit  ^\  après  ce  mot,  mais  e*est  sans  doute  une 
erreur.  4)  Dans  le  man.  oo  lit  .i^tjt  ;  Toyez  plus  bas. 

â)  On  sait  qu^Ibn-Haijan  écriTait  à  Cordoue.     Vers  fépoque  dont  il 
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élcféc  cuire  les  deux  émirs  de  la  Marche,  Yaliyà  et  Omar,  les  deux  Aïs  d*a]-Mo- 
dhaiTar  ibno-'l-Aftas.  Le  roi  Alphonse,  fils  dft  Ferdinand,  celui  qui  combat 
avec  tant  d'opiniâtreté  tons  les  rois  des  petites  dynasties  espagnoles ,  se  laissa 
guider  facilement  vers  le  feu  ardent  de  la  discorde  qui  les  séparait,  en  tâchant 
de  dresser  des  embûches  à  Tlslamisme.  11  commença  donc  à  chercher  des 
prétextes  pour  pouvoir  déclarer  la  guerre  à  Yahyà ,  le  prince  de  Badajoz ,  et 
il  exigea  de  lui  qu'il  augmentât  la  somme  du  tribut.  (  A  la  condition  qu'on 
lui  payât  un  tribut,  et  sur  l'intercession  d'al  Mamoun  ibn-Dhi-'n>noun,  AU 
phonse  avait  consenti  à  se  retirer  avec  ses  troupes,  au  moment  où  il  avait 
attaqué  le  père  de  Yahyà,  qui  était  alors  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir).  Par  suite  d'un  manque  de  prévoyance  de  la  part  de  Yahyâ,  et  parce 
qu'il  désirait  que  ce  tribut  fût  payé  par  son  frère ,  la  paix  fut  rompue  ;  et 
Yahyâ  répondit  à  Alphonse  qu'il  était  hors  d'état  de  lui  payer  un  tribut  plus 
considérable.  En  conséquence,  Alphonse  lui  déclara  la  guerre,  et  courut  le  plat 
pays  et  les  frontières  de  Badajoz,  pendant  plusieurs  mois,  tandis  que  Yahyâ 
s'appuyait  sur  al-Bfamoun  ibn-Dhi-'n-noun ,  qu'il  nomma  son  héritier,  à  l'exclu? 
sion  de  son  frère  Qmar  al-Bfotawaklçil  qui,  à  so^  tour,  4lBmanda  le  secours 
d'al-Motadhid  [contre  le  roi  chrétien].  Pendant  cet  intervalle ,  ces  deux  émirs 
[Yahyâ  et  Omar]  vivaient  dans  une  paix  apparente,  mais  trompeuse;  la  bonne 
intelligence  qui  semblait  régner  entre  eux,  n'était  nullement  cordiale,  et  au- 
cun d'eux  ne  pouvait  s'abandonner  au  repos.  Au  contraire,  des  paroles  calom- 
nieuses rapportées  à  l'un  et  à  Pautre,  allumèrent  le  feu  de  U  guerre,  et 
quand  elle  eut  éclaté,  elle  consuma  les  terres,  livra  le  peuple  à  toutes^M 
calamités,  ruina  la  Marche  oîi  commandaient  les  deux  frères,  et  doubla  les 
malheurs  [qui  frappaient  déjà  les  Musulmans].  -^  {ci  fissent  les  paroles  d'ibn? 
Haiyân ,  et  Ibn-Bassâm  continue  ainsi  : 

Ensuite  le  gouvernement  de  toute  la  Marche  passa  à  al-Motawakkil,  après  la 
.  mort  de  son  frère  Yi)hyâ ,  et  il  acquit  tous  les  pays  où  son  père  avait  comman- 
dé. Il  alla  donc  habiter  la  capitale,  Badajoz ,  et  conj^a  le  gouvernement  d'Evora 
â  son  fils  al-Abbâs.  Il  arriva  alors  queTalhqh  ibn-AbdoUâh,  rempli  de  crainte 
pour  certaine  raison,  quitta  i^-Ahh4s  et  gagii^  le  Urritoire  d'aUMotaniid.    Sur 


parle ,  cette  ville .  gouvernée  par  Abdo-*l-melik«,  le  suocesseur  de  son  père 
Abou-'l-walid  Mohammed  ibn-Djahwar,  se  trouvait  menacée  pnr  al-Ma« 
moun ,  le  roi  de  Tolède*  F^oir  Ibn-Khaldoun ,  dans  son  chapitre  sur  lv$ 
Benou  Djahwar,  man.,  t.  IV,  fol«  25  ▼.  On  fera  bien  de  ne  rien  croire 
de  tout  ce  que  dit  Conde  sur  Thistoire  de  Cordoae  pendant  le  onzième 
siècle  de  notre  ère,  après  la  chute  des  Omaijades» 
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ces  entrcfiiiUs,  al-Ab)>â$  écmil  à  ton  père  pour  déclarer  qae,  si  cet  homme 
ft*étiii  enfui ,  la  ùatc  n'en  avait  pas  été  à  kii ,  et  pour  protester  que  Talhah 
ne  TaYaît  quitté  que  de  son  pleiu  gré.  Le  iirézir-kâtib  Abou-'l-Motarrîf  ibno- 
M-Dabbâg  m'a  raconté  ce  qui  suit:  J'accompagnais  al-Mota^vakkil  dans  une 
tournée  dans  les  environs  de  la  ville  de  Badajos,  quand  on  lui  apporta  celte 
lettre  de  son  fils  al-Abbàs.  11  en  fut  extrêmement  vexé  et  demanda  sur  le 
champ  un  ro/om,  et  sans  quitter  le  dos  du  cheval  qu'il  montait,  il  écrivit 
ce  qui  suit  sur  le  revers  de  la  lettre ,  etc. 

Ici  soit  la  lettre  d^al-Motawakkil  qui  a  déjà  élë  publiée 
par  M.  H.  (p.  48 ,  K  15  jusqu^à  la  fin  de  la  page)  d'après  Ibn- 
Khacan  »  et  sur  laquelle   nous   aurons  à  revenir.      Ici  je  ferai 

observer  seulement  qu^au  lieu  dés  mots  qL^»  Lo  ^^  vy-^k:i-jl3 
li^;^  O^  z^l^  <J^  *  ^^  '^^  ^^^^  Ibn-Bassàm  :  Lo  ^  à-^^ 

Dans  Vextrait  précédent ,  il  a  été  question  du  wézir  Ibno* 
*d*Dabbég.  On  trouve  un  chapitre  sur  ce  personnage  dans  le 
troisième  Tolume  de  la  Dhakhirah  (man.  de  Golha ,  fol.  67  r. 
—  85  r.)  et  j'en  publierai  ici  le  commencement. 

U^i     ^C     ijj;^^     *^     rr^    ^OÙJUJJ     v>^     ^1      ^^9^>^\     f^<^     ^«JJU 

îr***  cr^  o'"^  *Aa>3  ^  »l  ■  ,i.  .'o  ^^  Ji^  *^!^  ^'»5jvi  iJ  ^AM^ 


1)  Le  man.  porte  JL^t. 

2)  Le  man.  porte  Hjjij* 
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«^^^jïJuô  1»^.  îvJjLa^  iW^  V^=*'^>   ^'O*^  3>-*^^  '*^^  *^  J*-^  »j^!5 

wJûu  ^fA^^  «^xi;^^!  «^3>î  oLo^  ^^M^  ^^'^^  ^^l^y*^  "<^^^^ 

UmO"^  ^  '^^^   vJjbJt   4^1  ,^li  *A:jJU  qaj  w5Uô  ^mmJ>  ^^ 
OUd^   ^^AaÀJ^  iAi^aaJI  j^LJ^    ^^J^  Qy>  (j«<^l    {j'J''?^    (^   JUl^ 

^L^pt    v)>-^5:UU    JuL^D*^      4,   u.  ;  [  \    ^   d^^^  y^Àju^ 

lui  Jli  «A^  juLL^ 

jurait  ^\   {jo\j^\   g^^blAi      m^ï  ^  \ja&Xi\  ^  ^ô  i^jMJ^ 

1)  Le  copiste  ds  man.»  ajant  troufé  une  hcuoe  dans  cefni  qv^il  co- 
piait, a  laissé  ici  un  espace  Tide,  es  ajealaiit  le  moi  ^iX=9« 

2)  Le  mail,  porte  ^âIjuJU 

3)  La  leçon  du  man,  v>UwJt  est  sans  doute  fantive,  mais  je  n'affirme 
nullement  cpie  ceNe  que  j*j  ai  substitilée^,  soit  la  rentable. 

4)  Ce  mot  manqne  dans  la  man. 
5j  Le  man.  porte  »ô. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—     165    — 

O^^^  O^^  ^h  ^  ^  O^^XjLtiS  ç5jà 

i-JLSs^  ilu>  ^^  sr^  ^'J*^^  «vX^^l  ^^LJst^!  M^  s^iAAji  Us 

Us^!^  ya  *«i^Uj^j  pUjj  ^UêU  ià^i^  cl^Ijuî>  vjsi^ii  :i«  ^u 
^^  cr^  ^tf^^ï  ^LjuW  o^"^^  a^  *A4^s=v^  ^t  j^Â-^'  "M>^  '^ 

CllPITtS  SUR  iS  WilIR-KâTIl  A  BOU-'i- MOTARRIP  A»»0-'R- 
RllMâK  IBN-SàlIR,  COMKV  seOS  LE  NOM  dMbHO- ^0 -DABBéG ,  ATIC 
BBS    IXTRAITS    DI    SA    PROSB    BT    DB    SBS    POÈMIS. 

Cet  Aboii-I-Moiarrif  était  un  des  écrivains  les  pins  éloqaents ,  et  la  magie 
licîte  *  sortait  de  sa  plume  et  de  sa  boQche.  Craignant  Pémir  de  son  pays , 
«1-Moctadir  ibn-Houd,  chex  leqacl  il  était  employé,  il  s^éloigna  dé  lui,  et 
quitta  sa  patrie  en  toute  hâte  8.     Qoand  il  lut  arrivé  ebea  aUWotamid  ibn- 


1)  Mèm»  remanfoe. 

2)  Cesilft  BOM  qna  las  Arabes  doaBael  k  i'^oquence,  à  la  prose,  rinée, 
oa  à  là  poésie. 

3)  LiUérièMBest:  iweohmii  evmiii  etm  wiàa  iumeni^  H  freno.  Faytz 
vsf  cette  loeotioB  pro? erbble  M.  Weîjers ,  Loci  Ihn  Kkaeoniê ,  p.  66 ,  et 
■M»  HiH.  jiMad.  I,  p.  123,  428,  429.  —  Dans  le  chapitre  d*Ibo-Ba^ 
sam  sur  Aboa-*I-tfotarnf,  on  trouve  des  lettres  de  ee  personnage,  dane 
Kasqnelles  il  raconte  les  événements  qui  le  forcèrent  à  quitter  Saragosse  ; 
yen  donnerai  ici  b  substance: 

On  aeciBa  Abou-*l-Motarrif  auprès  d'ol-Moctadir,    d^avoir  ébruilé  ses 
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Abbâd ,  ce  prince  le  reçnt  très-bien ,  lai  accorda  sa  protection ,  loi  donna  des 
richesses  considérables  et  le  distingua  parmi  ses  conrtisans ,  en  lai  confiant  ses 
pensées  les  plas  secrètes.  Aboç-^l-Motarrif  senrit  d'intermédiaire  entre  aî-Mo« 
tamid  et  al-Motawakkil  ibno-'l-Aftas,  à  Pépoqae  oà  ce  dernier  se  trouvait  à 
Ëvora,  -*- —  >•  Après  ces  événements,  son  frère  Yabyâ  al-Mançor  nioarut,  et 
Dieu  donna,  comme  héritage,  à  al*MotawakkiI  le  royaume  de  son  frère  et  lui 
permit  de  régner  heureusement.  Ce  fat  alors  qu'Abou-*l-Motarrif  se  rendit  tcts 
lui,  ainsi  qae  les  Fidèles  se  rendent  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte  pour  faire 
le  tour  du  temple,  certain  de  la  bienveillance' du  prince,  parce  qu'auparavant 
il  lui  avait  prêté  du  secours;  aussi  il  trouva  en  lui  un  homme  libéral,  et  il 
remplit  à  sa  cour  les  postes  les  plus  honorables.  Quelques  wézirs  d'al-Motamid 
et  d'al-Molawakkil  m'ont  raconté  qu'Abou-'l-Motarrif  était  sorti  deSéville,  paice 
qu'il  avait  eu  une  dispute  avec  Ibn-Abbàd,  et  que,  quand  le  prince  lui  eut 


actions  et  ses  projets  (probablement  il  en  avait  donné  avis  à  ses  ennemis). 
Le  roi  de  Saragosse  ajouta  foi  à  cette  accusation.  Peu  de  temps  après,  il 
partit  pour  une  expédition ,  dans  laquelle  Abou-*1-Motarrif  ne  Taccompagna 
pas.  Le  roi  s*aperçut  de  Tabsence  du  vrézir ,  et  jura  qu*à  son  retour  il  le 
punirait.  Ayant  remporté  une  victoire  et  fait  un  butin  considérable,  al- 
Moctadir  retourna  à  Saragosse ,  et  quelques  jours  après ,  il  donna  audience 
dans  la  salle  (Tor.  (La  salle  d*or  («^JJt  ^jJLï^x),  dit  Ibn-Bassâm  ,  se 
trouvait  dans  le  palais  de  la  joie  (  .^.j^Jt  Au),  un  des  palais  d*al-Mocta- 
dir  à  Saragosse).  La  colère  se  peignait  sur  son  visage ,  et  il  demanda 
où  était  Abou-*l-Motarnf.  Quand  on  lui  répondit  qu'il  était  absent,  il 
jura  qu*il  lui  ôterait  son  poste  et  le  chasserait  de  ses  états.  Un  des  vézirs 
tenta  vainement  d*appaiser  la  colère  du  monarque;  il  ne  fit  que  l'augmen- 
ter. Abou-'l-Motarrif,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  et  certain  d'avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  du  roi,  quitta  Saragosse,  mai  gré  qu'il  en  eût  (^JLc 
^y4Si^  )  f  et  se  rendit  à  Santa  Maria  (  Albaracin)  ;  mais  il  ne  retrouva  le 
repos  et  les  honneurs  qu'après  qu'il  fut  arrivé  à  Cordoue. 

1  )  A  mon  grand  regret ,  tous  mes  efforts  pour  saisir  le  sens  du  passage 
que  j'ai  omis  dans  ma  traduction ,  ont  été  inutiles.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  difficultés  se  réunissent  ici  ;  une  lacune  dans  le  man. ,  plusieurs  fiiutes 
du  copiste  (c'est  ce  qui  ne  peut  être  douteux)  et  le  style  toujours  empoulé 
et  quelquefois  obscur  de  l'auteur.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
simple  phrase ,  mais  les  paroles  en  question  doivent  contenir  un  fait  qui 
nous  est  inconnu  jusqu'à  présent. 
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ordonné  de  convoiir  qu'il  avait  tort,  il  avait  refusé  de  le  £nre.  Dans  la  suite, 
il  assista  h  une  réunion  littéraire,  à  laquelle  al-Motamid  ne  l'avait  pas  invi- 
té, et  le  prince  Texila  pour  cette  raison.  Avant  cette  époque,  Abou-'MWotarrif 
avait  entendu  dire  qu'on  l'avait  insulté  en  présence  d'al-Motamid ,  et  qu'on 
avait  porté  contre  lui  une  accusation  qui  l'afflinrea  beaucoup ,  car  on  avait  dit 
qu'il  avait  la  coutume  de  se  peindre  soigneusement  les  doig^  i,  et  un  des  cour- 
tisans avait  prononcé  ce  vers  ; 

Ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui  se  peignent  les  doigts,  mais  les  hommes 
qui  occupent  les  postes  les  plus  honorables,  je  vous  le  jure. 

Cestpour  ce  motif  qu'Abou*'l-Motarrif  récita  à  al-Motamid  les  vers  qui  suivent: 
A  Séville ,  on  méprise  les  hommes  les  plus  nobles  et  on  leur  impute  des 
rboses  honteuses ,  tandis  que  les  sots  y  sont  honorés  s  quand  ils  souillent  3  la 
dignité  dis  hommes  respectables. 

Mais  al-Motamid  éciivit  sur  le  revers  d'une  lettre  les  deux  vers  suivants: 
Dans  les  vers  que  vous  m'adressez ,  vous  avez  dit  précisément  le  contraire 
de  la  vérité,  et  vous  avez  encore  fait  preuve  d'ignorance  et  de  légèreté;  dites- 
moi  ,  à  quelle  époque  l'homme  qui  ne  méritait  pas  d'être  honoré ,  l'était-il  à 
6é\'ille ,  et  à  quelle  époque  l'homme  qui  ne  commettait  point  des  actions  mé- 
prisables ,  était-il  méprisé  ?  4 

Quand  ces  vers  eurent  frappé  l'oreille  d'Abou-'l-Motarrif ,  il  trembla  d'in- 
dignatipn  et  quitta  le  prince  à  l'instant  mémc;aus^  il  nourrissait  déjà  le  projet 
de  quitter  Séville,  quand  al-Motamid  l'exila  de  ses  états.  11  se  rendit  alors  vers 
al-Mota¥rakkil  qui  le  reçut  très* convenablement,  et  qui  écrivit  à  son  sujet  une 
lettre  k  al-Motamid.  Il  resta  alors  k  Badajoz,  jouissant  de  l'amitié  du  prin 
ce,  jnsqu'à  l'époque  où  il  se  brouilla  avec  le  -wézir  Abou-AbdoIIàh  ibn-Aiman  S, 
•t  qu'il  retourna  à  Saragosse  ^*    Mais  quelque  temps  après  son  airivéc  dans  cette 


1)  Ici  et  dans  le  vers  suivant,  le  mot  v^Luai»,  est  Tiofinitif  du  verbe 
^^^y^'^  ;  cette  forma  manque  dans  le  Dictionnaire, 

2)  On  remarquera  ici  la  permutation  des  verbes  tjfi  et  ic 

3)  ^ojfez  sur  la  deuxième  forme  du  verbe  ;^Zjj  «  qui  manque  dans  le 
Pictionnaire ,  mon  Dictionnaire  dét.  des  noms  des  vêtements^  p.  313. 

4j  On  conçoit  que  la  réponse  à  cette  question  est  celle-ci:  à  l'époque  on 
▼ous  jouissiez  de  ma  faveur,  et  que  votre  ennemi  n*cn  jouissait  pas. 

5)  Littéralement:  »  jusqu*â  ce  qu*un  feu  8*aUuma  entre  lui  et  le  wczir 
»  Abou-AbdolIâh  ibn-Aimun,  dont  la  splendeur  remplit  la  terre,  et  qui 
»s^éleva  jusqu'à  la  voûte  du  cieL*' 

6)  Probablement  Abou-'l-Motarrif  retourna  à  Saragosse  avant  Tépoque 
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mSït^  il  fut  toé  dans  un  jardîa.  Le  "wém  Abou-Mohammed  HHi-Abdotm  a  «oui- 
posé  sur  lui  des  vers  élégiaqnes  qui  attestent  Pamitié  qu'il  lui  portait ,  et  les 
nobles  sentiinents  qu'il  nourrissait  k  son  égard;  je  les  ai  déjà  copiés  dans  œ 
recueil,  en  parlant  d'Ibu-Abdowi  et  en  offirant  des  échantillons  de  sa  poéaîa 
et  de  sa  prose  K 

Ibn  Khacan,  dans  son  chapitre  sur  Abou*'l-Motarrif  ibno* 
^d-Dabbag ,  8*esi  borné  k  abréger  quelques-uns  des  renseigne- 
menis  qui  se  trouvent  chez  fauteur  arabe-portugais  ;  mais  mal- 
heureusement son  texte  ne  nous  a  été  d^auciui  secours  pour 
rectifier  celui  du  manuscrit  dont  nous  nous  sommes  serfi. 

J'ajouterai  un  paragraphe  qui  se  trouve  dans  le  comme** 
cément  du  chapitre  jsur  le  wézir-kàtib  Âbou«-Abdollâh  Moham<> 
med  ibn-^Aiman  (man*  d'^Oiford  ,  fol.  168  y.): 

^^jA^Oa}\  w5iiô  îLojIj  k>^\  ^5  ^yii!  "i^   ^^^  ^\   ikXju  [Jc^  fj 
^s5U3  wA-^N-^l^  «I^Lftjy  *U^I  ^UfiU  Jtj>f3  ^L^LjLà  ^li^t  îi^ 


de  la  mort  d*al-Moctadir«  car  il  est  certain  par  une  de  ses  lettres  i  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  d'Ilw-Bassâio  ^  qQ*il  afatt  r^^gagné  la  bveur  de  ce 
prince, 

!)  Le  chapitre  qu^Ibn-Bassam  a  censaeré  a  Ibs-Abdo«ui,  se  iroure  daas 
le  manuscrit  d*Oiford,  foL  172  n  —  187  t. 

2)  Le  maa.  porte  ^ô. 

3)  J*ai  omis  ici  quelques  mots  que  je  n^ai  pu  tout  à  fait  déchiffrer,  mais 
qui  semblent  donner  à  entendre  que  personne  ne  jouissait  autant  qu'Ibu- 
Aimaa  de  la  confiance  d*al-MotawakkiL 
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Après  qa'uMotawakkil  eut  renvoyé  de  son  service  le  Dhou-'l-ivizârataini 
Al)oa*'l-Wa1id  ibno-'l-Hadhrami ,  et  qu'il  eut  empêché  que  ce  personnage  ne 
l^ouTeroât  dorénavant  son  royaume,  il  ne  confia  plus  à  un  vézir  le  ^uverne- 
ment  de  ses  états,  et  n'abandonna  plus  aux  mains  de  qui  que  ce  fût  les  rênes 
de  Padministration ;  mais  Abou-Abdollàb  ibn-Aiman  dont  nous  parlons,  faisait 
partie  de  ses  wézirs,  et  al-Motavakkil  l'aimait  ainsi  que  l'amant  aime  son  ami 
qui  veille  k  ce  qu'il  ne  soit  pas  surpris,  quand  son  amante  loi  a  donné  rendez- 
vous.  Mais  lorsque  le  Mrézir-lcàtib  Abou-'l-Motarrif  ibno-'d-Dabbàg  fut  arrivé  à 
Badajoz,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  tard,  Ibn-Ainian  craignit  que  la  ood- 
fiance  qu*al-Motawakkil  accordait  à  ce  personnage,  n'éclipsât  celle  dont  il  jouis- 
sait lui-même,  et  qu'il  n'exerçât  à  sa  place,  l'influence  qu'il  avait  exercée 
auparavant.  Pour  cette  raison,  ces  deux  ^ézirs  se  brouillèrent  *,  et  je  crois 
que  cet  événement  fut  la  cause  pour  laquelle  Abou-'l-Motarrif  quitta  la  capitale 
des  Aftasides  et  leur  service.  Nous  parlerons  de  lui ,  s'il  plait  à  Dieu ,  dans  le 
troisième  volume  de  ce  recueil. 

On  voit  qu^Ibn  Bassâm    renvoie    ici    au   passage  qae  nous 
aTons  déjà  pablié  plus  haut  3. 


1  )  Le  man.  porte  ^[j^y 

2)  Ibn-Bassam  emploie  ici  la  même  métaphore  que  dans  son  chapitre  sur 
Ibno-'d-Dabbâg. 

3)  On  aura  remarqué  que,  dans  le  commencement  de  son  chapitre  sur 
Ibno-*d-Dubbag,  Ibn-Ba.««am  donne  quatre  fois  à  ce  personnage  le  prénom 
d*Aboa-*l-Modhaffbr,  et  une  fois  celui  d*Abou-*l-Motarrif  ;  que  dans  le 
chapitre  sQr  les  Aftasides,  il  le  nomme  Abeû-U-ModhafTar ,  et  Abou-'l- 
Motarrif  dans  celui  sur  Ibn-Aimao.  On  trouve  aussi  Abou'-*l-Modhaffar 
dans  le  man.  B.  âvL  ICalàyid  d'Ibn-Khàcàn  ;  mais  j*ai  préféré  la  leçon  Abou* 
*l-ltIotarrif,  parce  qu*on  la  trouve  dans  les  autres  manuscrits  d'Ibo  Khà* 
cin  (voyez  la  note  de  M.  Weijers  dans  les  Ortentnlia  ^  tom.  I,  p.  417)  et 
constamment  dans  la  suite  du  chapitre  d*lbtj-Bas>iio  sur  Ibno-'d-Dabbag 
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On  troufo  encore  dans  le  Tolume  d'Oxford  (fol.  208  r. 
et  Y.)  y  un  chapitre  sur  le  Dhou-'i-wizàrataini  Âbou-Mobammed 
ibn-Houd  ;  je  ne  Tai  pas  copié ,  mais  j'y  ai  emprunté  les  ren- 
seignements suirants: 

»  Des  raisons  que  je  me  dispense  d'exposer  (  ^^^-^^  v^ 
»[^j&,) ,  le  forcèrent  a  quitter  Saragosse.     Dans  la  snite,  il 

»se  rendit  chez  plusieurs  princes  (^U^)  de  notre  pays  (Ufiât  ; 
»  du  Portugal  et  de  TEspagne  occidentale)  ^  et  à  la  fin ,  il  se 
»fixa  à  Badajoz  y  où  al-Motawakkil  le  reçut  très^bien.  Ce 
»  prince  lui  confia  le  gouvernement  de  Lisbonne,  et  il  remplit 
»  ce  poste  avec  gloire  ;  mais  dans  la  suite ,  al-Motawakkil  le 
y>  lui  ôta." 

Plus  bas  je  publierai  le  chapitre  qu^Ibno^'l^Abbar  a  con* 
sacré  à  ce  personnage. 

A  ma  demande,  M.  Amari  a  bien  voulu  copier  pour  moi 
le  paragraphe  d'Ibno-'l*Athir  que  voici  [Kdmilo  U-lawdrikA, 
supplément  arabe,  n.  537,  fol.  165  r.;  fol.  52  r.  du  cinquième 
volume  du  man.  de  Constantinople)  : 

^\    jO^t    ^\    tA^    O^L.Ad    ^yÀ    L-Ji    vt5oLjt    ,»  £l«^Ut^    V^^?^ 


(fol.  73  r.,  84  r.,  84  t.  (deux  fois)  ;  uoe  fob  aussi  (fol.  84  r.)  dans  un  vers 
ainsi  conçu  : 

t^AjL^  ^   b^  XA  ^j^^      y^Ô^S  \^%   'ij;o^^  oiaj!  ^b 
1)  Ce  mot  manque  dans  la  deux  manufcrits. 
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Iboo-*l-Athir  et  Abou-'I-fedà  (Jnnal.  JUosl. ,  tom.  III  » 
p.  36)  qui  Ta  copié ,  sont  les  seuls  historiens  qui  disent  que 
Sàbour  s^arrogea  le  titre  d^al-Mançor  ;  je  pense  qu^ils  se  trom* 
penty  et  qu'ils  ont  confondu  Sâbour  ayec  Àbdoliàhy  le  premier 
des  Aftasidesy  qui  prit  réellement  le  titre  d'al-Mançor,  mais 
dont  Ibno^'*l-Âthir  et  Abou-'l-fedà  ne  parlent  pas.  Il  est  vrai 
que  dans  la  traduction  anglaise  d'al-Makkari,  on  trouve  égale- 
ment que  Sabour  prit  le  surnom  d^al-Mançor,  mais  nous  yer* 
rons  plus  tard  ce  qu'il  en  est. 

Je  dois  à  M»  Defrémery  la  communication  d'un  autre  pas* 
sage  d'Ibno-'l-Athir ,  conçu  en  cet  termes  (tom.  Y,  fol.  109  r.): 

L5^  jfi*^   O^*'   O*^   U^yi^   V^J>Lo   ^jJasi\    ^  j^   0*^^-5 

JsJûfiJU    j^^JLa-3    v»J^    ]y-AXâ    j^^IaS    \y^\Jl    ^jxS^  j^   JL»    j^^IaS* 
^jfyX^lj  «^Xju   vj^\    Jj3j   ^L5   n06^   JJCw   »  ^ô^w^Uô  ^   0-^^ 

Un  chapitre  du  Hollato  ^s^siyard  par  Ibno-'l«Abbar  est 
consacré  au  dernier  des  Aflasides.  J'en  publie  ici  le  texte 
d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  (fol.  62  v.  «—  65  r.) , 
qui  a  été  copié  sur  celui  de  l'iCscnrial: 

1)  Od  sait  que  les  Musulmans  pensent  que  leurs  bonnes  et  leurs  mau- 
vaises actions  sont  inscrites  par  Dieu  dans  un  livre.  Cette  idée  se  trouve 
aussi  fréquemment  chez  les  auteurs  chrétiens  du  mojen  âge. 
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^<^^fzd\  ^yii  ^ùl^\  ouii  qL^^  *Xi>t  i^j^^^  jy^"^  o^^^ 

luJU   XJjàJï   ^^   JsjJj   iJUfit  j-^'-^-»   »>y»W  *ï^''  cf03  ^yJ^lÈTj   *JLit 

iUSJ    j^    tOwP  ^^    iM*oJ    J^    Uauit    ^l^c>.    ^^3  y Wb    v^i 
H^ij    «^!    ^^1    i!j«^îl    h:SJ>'^\A   iuj-wOJt  ««Â^J>5  Vvu5^J    I  ^   ««Uxit 


1  )  Afin  qu'on  ne  change  pas  è  en  J| ,  je  ferai  obser?er  que  dans  le 
man.  d'Ibn^Bassâm ,  où  Ton  trouve  aussi  ce  passage,  on  lit  également  ^. 

2)  Les  Todjibides  appartenaient  aux  ribus  du  Yéroen,  qui  font  remonter 
leur  origine  à  Kahtân  ;  T^izar  était  le  fils  de  Maadd ,  et  le  père  des  tribus 
du  Désert ,  qui  se  disaient  issues  d*Ismaè'l,  fils  d*  Abraham.  Au  temps  de  Maho- 
met ,  \e,%  Kahtânidcs  et  les  Maàddites  formaient  deux  nations  bien  distinctes , 
et  pendant  longtemps  les  uns  furent  les  rivaux  des  autres.  ^bou-Dharr 
jpjondob),  un  des  premiers  compagnons  du  Prophète  (il  mourut  Tan  32; 
voytz  an-Nawawi,  p.  v!f  éd.  Wûslenfeld),  appartenait  à  la  tribu  de  Gifâri 
peu  connue  avant  lui ,  mais  qu'il  rendit  illustre.     Il  faut  donc  traduire: 

»  0  prince  1  Parce  que  vous  êtes  issu  de  Todjib ,  les  Nizàrides  portent 
»  envie  aux  Kahlànides.  [Un  seul  homme  suffit  pour  couvrir  de  gloire  sa 
^  tribu  ;]  si  vous»  6  Nizdr  »  ne  vous  élier  pas  rendu  illustre ,  les  Maâddi- 
»  tes  ne  le  seraient  pas  parmi  les  tribus  arabes  ;  prce  qu*Abou-Dharr  a  su 
»  conquérir  la  gloire,  la  tribu  de  Gifar  est  honorée/' 

3j  ^oy€^  sur  cette  phrase  plus  haut ,  p.  75  dans  la  note. 
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K^MiUU  sXmù  ^c^^^  ^^ï^t  ^.^  j^^t    &J   \JLhjXmA   fj  i^y^  y^ 

^t  Ajélxoj  cvJiljî  JiJ  j^f  jiNe^xJLî  ,y>LJI  cXJ^?  j^I  (y^'j^' 

J^  v-â3^{3   èJSu^  ^^\  ^^^uoj^    f^^    \J^sA^    \\Xs>\^    ^A^   ^^'^ 
sJoal   &IUlb    %\.^dà\    f^^Ld   ii!5L*v3    ^^   ^-Â^gf^   C^'""^   ^j«Jjû'^{    ^t 

Q^t   ^!    Lju4.:>    \j^:>jj^   O^"^   O^   *^'    ^^"^   O^   «-V^-fi»»!   »^>^' 

^^   t^^Ujfj   «^  fMJ   «j^  ^;;7i^l^*  Cr^^   1>*-<S>!^   Lfr^  j^' 

1)  Chef  les  auteurs  arabes  de  TEspagne  et  du  nord  de  l'Afrique,  le  mot 
'iJiDl^'  désigne  très-fréquemment  la  capilaU^  ainsi  que  Hy22>. 
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«y^{    ^    ^JJb    J.^^    ^^OU^   ^\  ^UU    /UjtJt     KijiS    ^\Xa 

^{  ^^  ^I^JiftJt  H;t5Là-«3  ^'^L^  (J^  o^^  awL^uol^  j-^  j^^-*»'3 

HjL>^!  ^y    gjJJI  :il  ^'   jJU   «v2Ju   "Sf  f^lySij   *J!1aa-mj    ^^j^ÂàU 

l^  vJL^^!^  Lfi'ycj  (/f«.  wiàty)  »M\jA  w5Jj^  iuot  ,^1  LIU5> 
^^!  j^L^\  .^i^j^sji  ^  8jL>:i5  o^^l^  JwjuâJ  HoJ)  ^^t 

vJL^  XAlxA^t  y^L^  »;'y»  «^^^  (ji^^Dlj^  ^^!  Lr'^  '^'^  *>l4^l 
V^LoJ  vji^  jfc5  jJâfi^JÎ  ^1  XJU?  j^  'ijJb  ^^U  y^  ^ 
J,&^X4.»   ^f   ^^JS^    nt\j^   oUfi   ^^î^  u^i^Jiw  ^J   iOÊDy^  ^^ 

jJLi>  ^  'j^M^  I^jIcXx:^  !Os^L?u  «x«-j  jjJjû:^!  ^J  »^J^^ 
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3*3  J^  w5Jô  ^^3  oj^  J*^^  !>^>*^  '^^  l^^yLJ  ^  J  «Jb 

yo\sM  ^à^\  ^^  ^^.^yulit  ^U^j  cX>f  j^  L^'  o^  jty-  o'-^ 

olib  cV^VêU   ^J^  [}^  l+i^  Jiî^t   £?^^  -;«^  L^  vM^  j*^  cr* 
«Lol^  j^  Jjôj  L^  ç^y?  ^'  «vXÂc  L*  ^LàJû*»t  ^  v;;*îaILj  ^^^ï^ 

j^^  ^^    Lm   w^3    O*"^^    '^*^    '^    ^J^  L5^    LrW»^!^  Joiaàit 

a-hXj  ^^  ^:j#^  *j^^  i*:>.^>^*  (^  v*^  *-^'  iMî  o^'^  c^^ 

y  o  > 

JU-^V^   ^^     (^^>     *^^^    «^MC*^    V^^J^^     XmmÂÎ    \^^U     j^^a^    ^«.^U^ 

^^1^  jjUà^H  ^^^  pUCJ!  Ui     ^:ib  ^1  Ouu  jfUj  y^vXJ{ 
1)  Le  man.  poiie  fXiJi^.  2)  Le  man.  porte  ^t^t^* 
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j^  ^U  Lo jClj  ^;jJ^'^  Jc^uit^     ULw  ^  y^^UJt  g^»i^  c^"*^^  ^^ 

^  ^^  J^:>  iôl  *ScX^  ILJÎ    ÎLS^^yaAÎîJl   ^  ^^   ^t   wôiXJt 

^(^4>P  jaAftj   Ih^  L^  o*^^      XcLm  u^ÂAfr  g>^'^  (V^  ^^âam!^ 
Xù3  ilJLa  0U^3  ^  v^^^^uMA^t      L^'^  t^-^y^^   vy.Aaài^    f^.*^,   \^ 

^^J^   O-^'    ^^   fJ^ /^      r^=45^   W.!^^  i^5^-^    viwJIs 

Ibno-U-Abbâr  copie  ensuite  plusieurs  poèmes  d^al-Mota» 
wakkil  et  d'Ibn-Abdouu  que  H.  H.  a  publiés  ,  d'après  Ibn-Khi- 
can ,  dans  le  second  et  dans  le  troisième  chapitre  de  son  ouvra- 
ge, et  sur  lesquels  je  reyiendrai.  La  seule  pièce  de  vers  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  Touvrage  de  M.  U.,  est  celle-ci: 

^jt^  cy*  *^  (l^ï^^^)  *^'  P*^  v^y  '^^  {^J^)  ^3 

.>^5   g^^-^^^  O^  vi>^\i>t  UaS  «  vi;A.x^l  c>adL  ^{  LJS 

1)  Man.  fiJpy        2)  C'est  ainsi  qu'on  lit  chez  al-Makk.  (foL454T.)» 
le  man.  dlbno-'l-Abhâr  porte  ^j^^»A3t. 
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Le  chapitre  d*Ibno**l*Abbir  sur  Aboa-Hohammed  ibo-Houd 
(fol.  78  ▼. ,  79  r.)  est  conça  en  ces  termes  : 

AJmU    J^t    ^    »LA>^t     «La-^UJI     lA^t  ^^     lUM^I    ^  '  yjâ\    fj 
'ikllm^ê}    l5^^^^    r^'"^    ^    ^A>-H>    C5-^^'   jÂxJt^    aIom^^    <^(^JLi 

^  ^^  Jbâs^xJL  j^ÂA  ijaA:>t^  L^sLm#|^  kX^oLi  ^j^  çjmJcXS^! 
cr^  «>5^  ^  JiiaJ!  ^j^^  x^|^{  o^^  B^t  .>^4^^  ^o^ 

LjLMdt  jJlSJL j^  I     j*>o  ^»^»i>jlj      ^AifWih  ^  tribut  Q^M  ^»Xy&^ 
Ulblj  v^!  ^^5  ^J  UU)  jjl5     kI^Î  ^OuJ!  II25ULJ  vL^jJLi?  ^^t^ 

J^^D^Î    V^^AA**   ^\ij    ^JiA    ^jS^    U^    jj^ 


1)  n  y  a  iei  une  lacune  daos  le  maooscrit;  deux  ou  trois  lignes  sont 
laissées  en  blane,  mais  à  la  fin  de  la  première  on  lit  ^  ^ï;.^  (^JJli 
Oj^^^ ,  et  à  la  fin  d*une  autre  yJ^L^ 
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o    >  >     o 


9*9  >    O 


^£>.jjb   Lo  _JM  (Juj         sLjLj^   vî^ûd    v:>Jj    L.^ 

O^   ^f^y^.    \j*^   qI         ^^.  »i  t  t  Î    J^^caâJt    ^^i/^Juù, 

On  IrouTe  un  article  d'Ibno-*I-Khatib  sur  Omar  al*Mo(a- 
wakkil  dans  le  Marcazo  ^l^ihdtak  biodabdi  Garndlah  (man* 
de  la  Bibl.  royale  de  Paris»  ancien  fonds,  n.  867,  fol.  174  r» 
—  178  r.) ,  ainsi  conçu  : 

^î  ^^^f  jJLiMijfAi\  ^^\jSJ^  is^^^.  cys^^î 

^L  \J^y^\  iUU.^  ^^  jJit  O^  ^»A>  ^L^D  ^^U>;  ^^t  Jli 

U«  ^l^  iUUJlj  lAXÎb  JJbJt^   K!iUJ!  X3^1   JJÎ>I   ^  ^Lfe 
AfcU?UJ  ^î  ^   ^>?^*  y^^'   t^^  LW^  ^yyfcJl    j&oJ! 

»^t  jJ^Aj  idJt   ^Xaê   qI^j   ikXaj  qI/  U  ^^^  jL^^I-^  *  L5j^'  iuUèi? 

1)  C*est  ainsi  qa*on  dmi  lire ,  le  man.  porte  É^*Si^\  Ju^. 

2)  Foyex  sur  la  huitième  forme  du  rerbe  tj^  mon  ffist.  jibbad, ,  I , 
p.  263. 
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^\SjJ.\y  ^POÔ^  V>  «^  t^"^  iV-^^^^  «  j^'La^!^  j^'^J  ^  *^^ 
jJJ!  OUfc  ^  wX^i^U  xaï  ^éJ^!  jufifitj  ^Ua^  j^^AiM  ^t  ^^t  «^t 
^^t  vl^ï  ^^  yi  W.^'  l*L?^  WU  \jf^  L^aJU  ^^L^ 

t^c  ydlftAj   4  î^gAbj    ikJt^   iMt;^  ^^   wA^i    8/3^        3  gJt   i^^JL^I^ 

^  »>Lfi  qjI  »^t  *-55  j^lj^  iu^:iJ  ^j^5  Q^  i^^  lAJUi!  UJ^ 


1)  On  fit  ici  sur  la  mai|[e;  t^Xi^  y^t  iiUt  JUfi  ^  Ou^^uJ^  v^^JLii 

^bCL>.    /^o«>  Ibn-EhalKcao,  Uth  11 ,  p.  Ifl ,  éd.  Wuslcnfdd. 

2)  Le  mao«  porte  vi^woLftA^Mli  ;  en  conser? ant  eette  kjon,  on  de?rait  fire 
9jyt] ,  an  lien  de  «^t. 

3)  I<d  suivent  des  extraits  da  chapitre  d^Ibn-Khacan  snr  al-Motawakkil. 
h)  Le  man»  porte  KiLLJ. 

5)  Ici  suit  un  autre  pssaje  d*Ibn-Khâcan  (Hoogvliet,  p.  55). 

6)  Le  man«  porte ^4a»I*  7)  Le  man.  porte  ^jj^^JJ^ 
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j^^  C^y^'    LT^'   ^^   ^^-«^   LT^    î>tL^3   »sX^*x^    luJU 
t  JUô   o^   vlilï  2J  >aS^  Jjil  &j>to>  ^^  cX«j3  j3>L?Vj  UU 

jIaxd  ^^  «5Ui  qIÛ  j^bu  mt  tXLc  Ugi,>^y^  iJLd  «Lut  jk>ai 
ïiy^  vi>»^j5iÎ5  f AV  KJLdkw  jOi^  irfNJJ^  xiîÂft  vi^jycp  j»-S  *u«Aj  ^^ 
JU:^  ^i    SJ>L>t^    S^fiiji   «li3   iXo^l  ^   ^12^  ^^3  ^;-i35"î(l   ^ 

La  traduction  anglaise  d*al-Makkari  (II,  p.  256)  forait 
croire  que  cet  autear  donne  une  notice  sur  les  Aftasides ,  qui 
serait  presque  identique  arec  celle  que  donne  Ibno-M-Athir , 
copié  par  Abou-U-feda.  Hais  si  Pon  recourt  au  texte ,  on 
s^aperceyra  qu^il  n^en  est  point  ainsi ,  et  que  le  traducteur  a 
consulté  ici  Aboa-*l-fedâ ,  tout  en  critiquant  mal  à  propos  al- 
Makkari  (voir  la  note  35 ,  p.  505) ,  au  lieu  de  se  borner  à  re- 
produire le  passage  d^al-Hakkari  que  Toici  (man.  de  Gotha , 
fol.  97  V.)  : 

^jj3â'i\   (lis.  jJu  )  ^y^   (ajoutez  v^î^l  )  k^jL^  j*^Li-«  ^^ 

^»^.>U  uÀjJliAit  w^^Ld  j!?  (*-S^  jib^!!^  Lf^it  Le^  ^jf^yAlai  ujL^jiot 
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^^Ï3   j-Uàl»  ^^  IXJl    Là      ^ïb  ^^\  iXii4  j^./jJJ 

On  trouTe  encore  chez  al-Hakkari  deux  passages  sur  les 
Aftasides,  que  l'on  chercherait  Tainement,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  traduction  de  H.  de  Gajangos.    Je  Tais  les  reproduire  : 

FoU  438  ▼.  :  ^  jiîxj\  ^l  ^5  1^  ^  ^l>L^aL>  ^ 
vj^^ï  ^.t£=^  ft^b^!  ^^!  Jli  U£d  ^I^d  cr,>4iaj  ^.^km>\^  ^jjjh'ii 
!ô  v^A5aLi   (/i«.  liLÎ>)  ii-cU>  jJLjJ!  J^:i  LT^^u  tJ^jMj\  ^ 

«yaii  w(^  v4^{  yWJ  qL^Id  fUu  ^5  JL.55     qU£>  ^t  iJU 
"vJulâiJ  vJUiUIt^    *v^y{   v..âAJUaXil   iJj  ^LL^  ^if^  ^^^^^  j^ 

•3^3  jAr>  j'— *^  Cr*   C^^3   O^  C5^  ^i^^^.   IAL?U  Qiw*^^ 

ouLô  s^kxJJ  îUijJf  ^Ais^sv.  oLSpj  4  f %  xjL*.  yW»  ,^^4>^^ 


1)  M.  Defrémeiy  a  bien  Tonhi  collationner  pour  moi  ee  passage  snr  le 
D.  704  (anc  fonds)  de  la  BîhL  royale  à  Paris  (fol.  106  t.);  mais  ce  mao. 

présente  en  eet  endroit  les  mêmes  &ates  qae  eeloi  de  Gotha. 

2)  Al-Makkari  doit  avoir  emprunté  cette  eitation  à  un  autre  ouvrage 
d*Ibno-*l-Abbar  que  le  ffollaio  ^S'-nyarâ^  dans  lequel  le  passage  qu'il  cite, 
ne  se  trouve  pas. 

3)  Le  mot  &JLSI  manque  dans  le  man.  d'al-Makkari.  Foyez  mon  Hislo^ 
ria  jibbad.^  I,  p«  200,  où  j*ai  publié  le  texte  d*Ibn*Bassâm  ;  on  remar- 
quera qn*al-MakkaH  ne  Ta  pas  cxfpt  textuellement* 

4)  Le  man.  porte  fi  • 


Digitized  by  VjOOQIC 


—     182    — 

Fol.  455  T.  :   ijh^\  »i  JLiy  «S^^sv^  d-^jXj]  OUc  ^^l^j 

^y^    AJUM3    bUuJS    ^    0'-^=!^    Jw^r^^t    ftw«   VûLaJ   X^^^JwÔ 

"Jtj  MM  8-^   *  iUib  Kjl^d  w^v3  ^^   «Xsj»   ^^   MH   t5-^'   Cfv-T^ 
^t   lui  ^j^^Samu.   vjLà^l    v^t^OJI  ^   s^fi^L^  ^Lb^t^   xJLit 

J'ajouterai  à  ces  passages  le  texte  des  denx  lettres  d'al-Mo- 
tawakkil  »  dont  Pane  est  adressée  à  Alphonse  et  Tautre  à  Ton- 
sof  ibn-Téschifîn.  M.  H.  (p.  46) ,  en  parlant  de  ces  lettres 
dont  Gonde  a  donné  la  traduction  ^  dit  qu^il  les  aurait  publiées 
Tolontiers ,  mais  qu*il  ne  les  a  trouvées  dans  aucun  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Leyde.  On  a  le  droit  de  s'éton- 
ner de  cette  assertion ,  car  les  deux  lettres  en  question  se  trou- 
vent dans  Pouvrage  historique  intitulé  aUBolal  al-mauschiyah 
dont  la  bibliothèque  de  Leyde  possède  un  manuscrit  (n.  24; 
voyez  fol.  12  y.  —  14r.)y  et  Conde  les  a  empruntées  au  même 
ouvrage.  Dans  le  second  volume  de  mon  Historia  Abhodida" 
rum  ,  je  donnerai  quelques  détails  sur  le  Jlolal  ;  ici  je  me 
bornerai  à  dire  que  j*ai  collationné  le  texte  des  deux  lettres 
sur  le  man.  de  M.  de  Gayangos,  que  j'ai  eu  entre  les  mains  il  y 
a  quelques  années ,  et  que  M«  Amari  a  bien  voulu  les  collation- 


1)  Le  man.  porte  v:;AAftj» 

2)  La  huitième  forme  du  verbe     Juv  signifie  ici  arroser ,  signification 
qui  oe  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire. 
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ner  sur  le  man.  de  la  Bibliothèque  royale  (o.  825,  p.  19—23). 
Il  m^a  para  inutile  de  donner  toutes  les  variantes  des  difiTërents 
manuscrits  ,  puisque ,  pour  la  plupart ,  elles  ne  sont  que  des 
fautes  ;  je  ne  ferai  donc  remarquer  que  celles  qui  peufent  pa- 
raître de  quelque  importance; 

^X^  ^   cX«^5\^  ykjj  ^  j4A  idl\  ^^  ,y^sjX4i\  qI-^  03^ 

^jfj^    XJLU     O^    y«j3d^{     Qi^  Jti^^     XJLm»wO    ^    iX^i^U    ^    »li\ 

^\    n  Y  W     é  ff  1    ^^^^JL^Jt   ô^   JT  'tU^^a  ^j^^^   ^^^L^t  u5UL4 

Jj  ^t  ^  ^^  ^'^yLL^Jl^  aJl^J^  ^nj]yi\  nOjjL^  Ô0<^,^  '^vj/ri 
jjlij  JA«jJ^    «^^jjyLj^t    jJ^3    *^'    O"^*^  '^^'— ?    Pr^'   vjJl^    Q-* 

^lu^^l  vy^Lô  ^^j^JiU^I  ^  ^^  Vl^^'  o^  a^^  ^ 

o  i 


1)  Les  nanuserits  portent  ^^^U 

2)  Le  man.  P.  ajoute  ^Si  x^« 

3)  Cette  phrase   est  empruntée  au   Coran  i   voyez  Sour.  3,  ts.  173; 
Sonr.  8,  ts.  38. 

4)  Le  man.  P.  ajoute  ici  d^X^^t  -jLw  «^ ,  et  le  man.  G.  ^  JL^  «>« 
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^^  fJ^  *U>Jj^t  v^  ^^^  ^^  L-.!^  ^*JLd  fLi:  J.ÊD  ^ 

^   H^L^  ^t   ^&JU^   jUa3  L-fi   L^  («•^^  j^  Qjû^w^gOi  (^5«X>4 
*^  «o*\X^  ju   Lm  (jiyJl  3  iJUt  ^yi^*  "  J>  L^  Là  «JLJt  Ju^*-- 

v^   ^,jUwJl    0^   ^  ^OCJtlt    v.ib"   OOÀl    Ui   ^Ji^Ô  Juu   ^     ' 
tS-yûjJê^Ji    ^^^aJLamwJI   ^^»A^t  ^^t    ^jfJsé'^t   Q-jt  xJLJt   ^^^   J^âd^Xjt 

«V2^ljL«    r^^'^'   (^  v;;^^^U9^3   ^iri5CJLAjM  j-^-^t   iK^^-r^  ^u5JLJ«> 
jet  ^"i]    SjxJj   HciuU  ^1  ^^    ^^vt^tjc    v^l^^t   ^  V£>i3.3 

vi^L^  OLJLS  *iLJJ  4^^  »>?f?v]Lj  J3b>t  UJ  eiUxMOj  MsXJt 
ijt^^b  v3>^;5  MUii=>-^lj  vJutîLï  "L^^j^U-^tj  l^ilÊD  «JU3 


1)  Le  man.  G.  ajoute  ici  f^^^xy^  JUI  ^bt^. 

2)  G.  ^^•.  3)  P.  ^Xl^y 
4)  Ce  mot  manque  dans  L.  et  P. 
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,jut*u  ^\  l^l,  w^UuJt  ^UJj  jJOJJ  ^  ^^1,  »s>î>UJJ5 

jÊD  ^^  ow.>toj5  «^.x^t  ^t-cn  ^  ^Ubt  ,;>s>»5  *cy^J 

^^1^  ^îJ^iiSvXH  «  k^  'jl*-'  ,**#\!W  c^  Uili  ^  JjaJJ  j^Iaî-l 

j^  \jiMy  *w4^t  jy*  «yitjt  U-»  ]y*9>  iXjj  "lii^ls  ,:,*uJt 

,yU-!^t   ^^    _^3    ««SjAJl    Jc*9yCJt   «_*^!5    ^i^'i\   vJUsOl, 

iJUIl^  Mj^  Lt*J  y*J  ^>^J^  iuj^t  L^U  ««J3  ^^  »^,  «^^5  ^ 
,^Lt  m5:ÎÛU9.  s^^oâ»  u  i «XP  J^  ^^  ^i'£\  L(ii4  ,^  ^'t 

J3.^uc»  «<jy3  J|^  L.  ^  «^iLsOL  ,;,*JL*Jt  ^^  1^  ^^  'bLfcJl^ 

^>U.l  *UWÎ,  j*js  vi»iL>  j^  ^1  j^  Uj  "t^lJ»,  IjisoU  lit 
U,  ««îiUB,  LiLA».  LiÇ^  t^^éJuj  *"Sjï^^  L_ iL^^  UÇ^tdOï^ 


1)  G.  >>^Lyws>  ^tOUK;  :  L.  «t  P.  OwLxX'*^  ^tOJLijt  vores  1*  ooi* 
mr  b  tradaciion  de  ce  pasMje. 

24 
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,yMij*^   f-l-^Ji^  l^i^i:*  Jixct^f    «uSÀJt    »^\  iJU5?o   tJj>  ,»XJ1 

^Aél.»*Jt  jf^'i  vLbÀI!  tJ^  ^  U  xsl^     p:i^l^  M^UJ  ïisAMià^ 

Si  l'on  compare  ce  texte  avec  la  traduction  deConde  (II  » 
p.  103 — 108)  f  on  se  convaincra  facilement  que  Tautear  espa- 
gnol a  attrapé  ça  et  là  quiilqoes  mots  ,  mais  que  son  imagina- 
tion a  fait  le  reste.  J'ose  donc  croire  qu^il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  iin«  nouvelle  traduction  de  ce  morceau ,  d^autanl 
plus  que  Conde  n'a  pas  compris  les  phrases  qui  se  trouvent 
dans  Ja  seconde  lettre ,  et  qui  contiennent  des  allusions  à  des 
faits  historiques. 

DiSéreates  guerres  ayant  eu  liea  entre  al-Motawakkil  ak  '1-lâh  Omar  ibno- 
1-JlodLa£Ear  Mohammed  ibn-AbdoIlàk  ibn-Mohammed  ibn-Maslamah ,  ouido 
âous  le  nom  d'Ibno^'l- Aftas ,  et  entre  le  roi  des  Chrétiens,  les  Musulmans  qnî 
Irabiuieat  la  prevince  où  coinmandait  al-Motawakkil ,  se  tronvèrent  affaiblis , 
et  nne  partie  de  leor  pays  était  tombée  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Quand  le  roi 
ehréUen  eut  adressé  à  al-Motawakkil  une  lettre  remplie  d'horribles  menaces ,  et 
où  il  passait  les  bornes  de  la  modération  >  en  exigeant  que  )e  roi  de  Badajos 
lui  payât  annuellement  une  somme  *  d'argent,  al-Motawakkil  lui  répondit  en 
ees  termes: 

Il  nous  est  arrivé  de  la  part  du  seigneur  des  Chrétien^,  une  lettre, 
écrite  par  un  homme  qui  se  vante  de  sa  fortune,  et  qui  prétend  que  les  décrets 


1)  La  cinquième  forme  ds  verbe  Jn^ ,  qui  manqua  dans  le  Diction'* 
naire ,  mais  qui  est  Téquivalent  de  la  seconde ,  ^  rencontre  aussi  dans  k 
lettre  d^al-MotawakkH  à  Tousof  {voyez  plus  haut ,  p.  184,  L  dera.),  et  dans 
un  passage  d*Ibn-Khâcia ,  publié  par  M.  Hoogviiet  (p.  48).    On  lit  ailleur» 

dans  le  ICaiàyid  (man.  A,  tom.  I,  p.  85)  :  ^  JgL^jjJ  Jl^:>  ikJ\  'i\ 

Ju«tJùy  et  dans  le  Mokl  (nuin.,  foLHv.):  uJLLù'  ^  aJLê 

2)  Le  mot  >^fuJb^  ui  Téquivaleat  de  'Akfuè?y 
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4a  Trè»«haQt  «t  do  Toat-poissant  loi  assufBnt  la  victoirt^  qpà  prononça  d'hor- 
ribles menaces,  qui  croit  qoe  tout  m  fera  Meiçn  sa  Tofonié^  ^  yi»  nawi  aaa* 
nace  a^ree  Sfc^  nombreux  armées  et  le  bonheor  qui  loi  est  toicyours  en  aide  >  ; 
jqais  il  n'en  aorait  point  agi  ajuisi,  s'il  avait  sa  qoe  Dieo  a  one  armée  avec 
laqoelle  il  a  rendu  poissante  la  foi  des  Mosolmans,  et  répandu  partoot  la  re- 
ligion de  notre  Prophète  Maluimc^  qoe  Dieo  bénisse!  one  armée,  composée  de 
^dats  qoi  sont  terribles  poor  les  Infidèles,  qoi  combatjtent,  sans  rien  crain- 
drttp  poor  la  caose  de  Dieo,  qpi  se  reconnajUsmt  i  leor  piété  et  qoi  font 
toojoors  des  actes  de  contrition.  Si  en  ce  moment,  la  noit  do  Christianisme 
est  illominée  par  ijin  éclair,  ce  n'est  qoe  par  la  permission  de  pieo  qoi  veot 
jooonaltre  ^es  :vrais  croyants ,  distjogoer  1^  méchants  des  bops  et  discerner  les 
)iypofrites.  Si  voos  tâchez  d'avilir  les  Mosolmans  dans  on  ii^stai^t  ojd  ils  sont 
f<iibles,  et  où  lenrs  per^  sont  évident^,  c'est  à  caose  des  péchés  qoe  noos 
aifoos  commis  et  de  nop  déplorables  discordes  ;  car  si  la  concorde  qoos  onis^ 
9aîl,  voos  aories  déjà  goAté  l'amer  breovage  qoe  noos  voos  aorjons  &it  boire. 
Je  même  qoe  los  pères  étaient  obligés  d'avaler,  qoand  ils  avaient  ^  faille  ^qrec 
)es  n(&tres;  car  4  cette  éppqoe,  noo,s  leor  avons  îùt  goûter,  ^  diflér entes  ri»- 
prises»  le  trépas,  tops  les  maox  poésies ,  la  pire  chose  qoe  voos  poissies  voir 
^t  entendre.  Hier  encore,  votre  àïeial  payait  on  tribot  k  A|manxor;  i^  loi 
envoya  sa  fille  en  goise  de  présent  s,  a.vee  les  trésors  qu'il  loi  faisait  parvenir 
chaqœ  année,  jjuant  4  noos,  bi^o  qoe  noos  soyons  ei»  petit  nombre,  4st  qoe 
poos  n'ayons  point  d'aoziliaires  p^rmi  I^  mortels  — -  la  mer,  ni  aocon  aotre 
obstacle,  ne  1190s  sépare;  mais  nos  glaives  (les  coos  de  vos  soldats  attesteront 
qo'ils  soQt  bieo  affilés) ,  mais  notre  vaillance  (voos  en  serez  témoin  la  noit  et 
le  joor)  voos  chasseront  Idn  dp  noos;  fi^r  poor  voos  von^bàttre,  noos  espé- 
rons le  secoors  de  Dieo  et  de  ses  apges;  lyms  n'implorons  qoe  l'aide  de  Dieu; 
c*est  cbiez  loi  seol  qoe  nous  ch/erchons  on  rïefjage.  Voqs  ne  noos  dressez  des 
junbAdiéa  8  qoe  poor  noos  Ceiire  acqoérir  l'i^o  de  ces  d^z  bonh^rs ,  soit  la  vie- 


I  )  La  sixième  forme  di^  verbe  „^,h  manque  dans  le  Dictionnaire  ;  on 
trouve  dans  la  préface  da  Jfolal  (man. ,  fd.  2  r.)  :  ^Ut  (3>^  (*4^'j^ 
^jhUâûU  ^^Xf^[MXAf  et  chez  an-Nowairi  {Histofre  et  Espagne  ^  man.  2  à, 
p.  478):  ^i^\  vX*fi  o^t  J^  M'jS  ;S^\  /Lto  Ji^y^i  j^^^^ 

2)  Il  s'agit  ici  de  Bermude  II  de  Léon  ;  voyez  plus  bas  le  chapitre  d*Ibo- 
Khaldoun  sur  les  rois  chrétiens  de  TEspagne. 

3)  La  cinquième  forme  du  verbe  ^joj  a  le  même  sens  chez  Abdo-'U 
wâhid ,  Histoire  des  jiJmûhades ,  p.  \%,, 
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toire  ^or  irotis  (qacile  grâce  et  fael  bienfait  >  terait-ce!},  soit  le  martyre 
dans  la  cause  de  Dieu  —  le  paradis  en  est  la  récompense.  Dieu  est  en  état 
de  faire  le  contraire  de  ce  que  tous  menaces  de  faire;  il  peut  donner  à  nos 
•oneis  an  soulagement  qui  coopeoe  que  voos  aires  étendu,  et  il  peat  li'ustiiec 
iFos  espérances. 

Lorsque  dans  la  suite,  Pennemî  veia  de  plus  en  plus  le  territtôre  mural* 
man,  al-Motawakkil  alÂ  '1-léh  ibno-'l-Aftas  écritit  4  Pémir  des  Croyants  pour 
implorer  son  secours.  Cette  lettre  qu'il  avait  composée  lui-même,  était  ainsi 
conçue: 

Puisque  la  lumière  de  la  f<n  tous  guide,  6  prince  auquel  Dieu  soit  en 
aide ,  et  que  tous  marchez  sur  la  Toie  du  salut  ;  que  partout  on  mt ,  sur  le 
chemin  de  la  vertu,  les  traces  de  tto  pieds;  que  vous  entreprenez  la  guerre 
sainte  avec  une  volonté  ferme;  que  nous  savons  de  science  certaine  que  vous 
êtes  le  plus  puissant  soutien  de  la  foi  musulmane,  et  le  plus  mtrépide  guerrier 
pour  combattre  les  Infidèles ,  il  est  nécessaire  que  nous  vous  appelions  à  nous 
pour  guérir  la  maladie  qui  M>us  n  6té  nos  fiorces ,  et  que  nous  implorions  votre 
a^ni  pour  £ttre  disparaître  les  maux  qui  affligent  la  Péninsule  ;  car  les  armées 
ennemies  qui  Courent  ses  champs ,  en  montrant  sans  mesure  leur  insolence  et 
leur  animosité,  leur  cruauté  et  leur  colère,  nous  ont  trompés*constamment  au 
moyen  d'une  douceur  simulée,  et  en  fiiisant  semblant  de  se  laisser  appaôser  « 
par  des  sommes  d'argent;  on  leur  a  dotmé  tous  les  trésors  et  elles  paraissaient 
nous  accorder  la  paix  quand  nous  leur  avions  livré  toutes  nos  richesses  ;  mais 
ebnstamment  elles  passaient  les  bornes  de  la  modération  et  renouvelaient  la 
guerre,  et  constamment  aussi  nous  nous  sommes  humiliés  et  nous  leur  avons 
obéi,  Jusqu'à  ce  que  tout  ce  que  nous  possédions,  ait  disparu,  que  nous  ayons 
perdu  tout  ce  que  nous  exposions  aux  yeux  des  hommes,  tout  ce  que  nous  leur 
cachions.  A  présent  qu'elles  voient  l'exiguïté  de  ce  que  nous  avons  à  leur 
crËrir,  elles  montrent  plus  que  jamais  le  désir  de  conquérir  nos  villes;  le  feu 
qu'elles  allument,  brûle  dans  toutes  nos  provinces  ;  leurs  lances  et  leurs  dagues 
s'aLreuvent  du  sang  des  Musulmans,  et  ceux  qui  échappent  à  la  mort,  sont 
leurs  prisonniers  qu'elles  torturent  de  toutes  les  manières  et  auxquels  elles  font 
touffirîr  tous  les  tourments.  Déjà  elles  sont  sur  le  point  de  mettre  en  exécution 
le  projet  qu'elles  ont  formé  de  nous  attaquer  de  toutes  leurs  forces,  et  bientdt 
elles  auront  satisCût  à  leur  désir  de  nous  enlever  nos  états.  Dieu  et  Musulmans, 


1)  F^oir  sur  le  mot  gj^  mon  ffUioria  Jhbad.^  I,  p.  77. 
2j  ^oyet  sur  la  diûème  forme  da  Terbe  J^J»   IL  Weijers,  Loci  Ibn 
Khacanis^  p«  104. 
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%eaaL  nous  seGoarir!  le  mensonge  Taincn-t-il  ainsi  k  vérité?  L'idolAtrie 
trinnpiieni-t-elle  de  la  cioyauce  dans  on  seul  Dieu?  L'infidélité  sera-t-elle 
plot  forte  que  la  foi?  Une  glorieuse  victoire  n'éloigiiera-  t-elle  pas  de  nous  cette 
calamité  7  N'y  a-t-il  donc  personne  qui  TÎenac  en  aide  à  cette  religion  oppri* 
mée,  personne  qui  défende  toat  ce  qui  nous  est  sacré,  et  que  nous  voyons  pro*- 
foner  ?  Gomment  Dieu  peut-il  voir  son  trdne  détruit,  sa  gloire  avilie?  Ah ,  le 
■idlieur  qni  nous  frappe,  n'admet  point  de  consolation,  et  la  calamité  que 
nous  sonffirons,  est  plus  terrible  qu'aucune  autre  I  Ke  vous  ai-je  pas  ^crit  aa<^ 
paraTanrt,  6  prince  que  Dieu  rende  glorieux ,  pour  vous  donner  avis  dn  mal- 
beor  qui  a  frappé  la  ville  de  Coria,  que  Dieu  nous  rende  ;  ne  tous  ai^e  pas  dit 
que  la  prise  de  cette  ville  était  le  signal  que  la  Péninsule  serait  hientôt  déser- 
te, et  que  les  Musulmans  qui  y  séjouraent ,  en  seraient  bientôt  exilés?  Aussi 
depuis  ce  temps,  nos  discordes  se  sont  accrues  et  notre  hostilité  s'est  augmen- 
tée',  jusqu'à  c^  qu'un  événement  extrêmement  grave  s'est  accompli  i,  que 
notre  malheur  s'est  doublé,  et  qu'une  rille  superbe  S  est  tombée  au  pouvoir 
des  ennemis  ;  nne  ville  qui  était  défendue  par  un  château  qui  l'emporte  sur 
tous  les  autres  par  sa  forte  position ,  qui  est  à  la  ville  ce  que  le  point  central 
est  au  cercle,  et  qui  donne  sur  tout  le  pays  d'alentour;  pour  ceux  qui  s'y 
trouvent,  les  hommes,  qu'ils  soient  dans  l'éloignement  ou  dans  le  voisinage, 
paraôsseat  d'one  égale  grandeur:  Et  pourtant,  qu'est-ce  qui  est  arrivé?  Toyex, 
un  tépfayr  qui  se  foit  4  peine  sentir,  un  poltron  injuste,  a  été  vaincu  par  un 
enBemi  idi^tre,  par  un  tyran  hypocrite!  Ah,  si  vous  tous  ne  vous  mettez 
pas  en  marche  en  tonte  hâte;  si  vous  ne  vous  rendes  pas  vers  cette  viUe,  cava* 


1)  La  sixième  forme  du  verbe  uXJLw  signifie  ici  s'augmenter  ^  s^accrc/Ure^ 
et  qu*il  font  ajouter  au  Dictionnaire.  Un  passage  d'Ibo-Bassam  (mao« 
d*Oxford,  fol  106  r.)  est  absolument  identique  avec  le  nôtre,  et  il  m*a 
serrî  à  restituer  la  véritable  leçon,  altérée  dans  les  trois  manuscrits:  s^Lmô^ 

2}  Cette  signification  de  la  cinquième  forme  du  verbe  ^jaJL:>  (littérale- 
ment jmrus  fachu  est)  manque  dans  le  Dictionnaire» 

3)  Dans  mon  Jlist.  jihbad^  I,  p.  107  et  284,  j*ai  A\i  quantité  d*exem-^ 

2 

pies  pour  prouver  que  Fadjectif  ^--jm  a  cette  signification*     On  peut  j 

'jouter  Ibo-Haxm,  Traité  turFaimour^  man.  927,  fol.  53  r.:  c^.  Js^ 
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lien  et  pSétons;  lî  tous  ne  fouf  mettes  pat  en  mouTement  i  pour  y  mrnwm , 

troopes  pesamment  armée»  et  troapet  légères Je  ne  voos  exeitcraî 

pas  à  entreprendre  la  guerre  sainte,  en  tous  citant  ce  que  le  livre  de  Diea  dit 
à  ce  snj^,  car  tous  le  lisez  avec  plus  d'assiduitë  que  moi;  ni  en  tous  citant 
ce  qu'on  lit  là-dessus  dans  les  traditions  du  Prophète ,  car  vous  le  savet  mieos 
que  moi.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  savant,  un  ecdésiastiqott,  on 
prédicateur,  qui  vous  en  expliquera  et  éclairdra  les  détails  •,  puisqu'elle  ren* 
ftfme  un  point  qn'il  vous  expliquera  et  exposera  8;  car  quand  il  s'est  offert 
pour  se  rendre  vers  vous,  dans  l'espoir  de  mériter  ainsi  une  récompense  dani 
la  vie  future,  et  qu'il  s'est  déterminé  à  entreprendre  ce  Topige,  dans  le  déair 
d'obtenir  là-haut  une  rémunération,  je  me  suis  fié  à  son  éloquence,  et  j'ai 
eu  confiance  dans  sa  £u;ilité  d'élocution.    Salut! 

Quand  cette  lettre  fat  parvenue  au  prince  des  Croyants,  Yousof  ibn-TéscH- 
(in ,  il  écrivit  à  al-Motawakkil  en  lui  promettant  qu*il  passerait  la  mer  et  qu'il 
lui  prêterait  du  secours  contre  l'ennemi» 

Je  ne  m^arréterai  point  a  pomparer  ma  trad action  de  ces 
deux  lettres  arec  celle  de  Coi^de ,  mais  je  dois  pourtant  fairfs 
remarquer  la  manière  dopt  ce^  auteur  a  traduit  la  fin  de  h 
lettre  adressée  par  al^Motawakkil  à  Yousof.  Conde  fait  dire  à 
al'-Motawakkil  qu*il  n'avait  pas  écrit  auparavant  à  Tousoff  parT 
ce  qu'il  était  occupé  à  défendre  les  terres  qui  entourent  Goria  ; 
qu*ensuite  Tennemi  s'est  emparé  de  cette  ville,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  une  citadelle  très-haute  et  très-forte.  Re-: 
marquons  qu'al-Motawakkil  doit  avoir  écrit  cette  lettre  ,  nous 
verrons  tout-à-rheure  pourquoi ,  peu  de  temps  avant  l'arrivée 
de  Yousof  en  Espagne,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  mois 
de  Rebi  1er  Je  l'année  479  (juin  1086)  ;  il  ne  pepl  donc  l'avoir 
écrite  immédiatement  après  la  prise  de  Coria  par  Alphonse  YI , 


1)  F^oyes  sur  le  verbe  .&i ,  M.  Quatremère,  Histoire  des  sultans  wam* 
huks,  iU,  part.l,  p.  121. 

2)  Le  pronom  Ip  dans  L^JLaftj  et  L^Ji^i,  doit  se  rapporter  à  un  sub* 
stantif  sousentendu ,  ^Lâi'it  par  exemple. 

3)  Il  s*agit  ici  de  la  prise  de  la  »  superbe  ville»'*  dont  a  purié  al-Mo» 
tuwakkil. 
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etr  cet  ë?énement  avait  déjà  en  lieu  sept  années  auparatailt , 
dans  le  mois  de  septembre  de  Tanoée  1079  (471)  <•  Ensuite  « 
jamais ,  de  mémoire  humaine ,  il  n^y  a  eu  un  château  ^  extrê« 
mement  haut ,  situé  au  milieu  de  la  ville  de  Coria ,  qui  est 
assise  dans  la  plaine  »•  Il  est  donc  étonnant  que  les  historiens 
modernes ,  qui  ont  eu  à  parler  de  cette  lettre  et  qui  ne  la 
connaissaient  que  par  la  version  de  Conde ,  niaient  point  songé 
à  la  déclarer  de  fabrique  moderne.  M.  Rosseeuw  Sainl^Hilai- 
re  f  par  exemple  ,  qui  traite  les  documents  arabes  aussi  leste- 
ment que  les  documents  ecclésiastiques  de  PEspagne  chré« 
tienneSy  et  qui  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  la  lettre  d^ Al- 
phonse à  Ibn^Abbàd  »  pièce  authentique  sMl  en  est  >  est  »  évi* 
9»  demment  de  fabrique  arabe  4  /*  comment  n*a-t*il  point  senti 


1  )  Selon  M.  H.  (p.  36) ,  la  prise  de  Coria  aarait  eu  lien  après  celle  de 
Tolède  ;  rien  ne  saurait  faire  pardonner  cet  étrange  anachronisnie  ;  mais  il 
se  rencontre  également  dans  Touvrage  d'un  auteur  allemand*  M.  Aschbach, 
»  vir  accoratae  historiam  tractandi  rationis  laude  conspicuus  /*  selon  M.  H. 
(p.  37} ,  mais  qui ,  à  mon  avis ,  et  les  preuves  ne  me  manqueront  pas ,  se 
distingue  précisément  par  sa  légèreté  et  son  inexactitude.  M.  Romej  (V, 
p.  337)  a  rejeté  la  prise  de  Coria  à  Tannée  1077  ;  plus  bas  j'espère  justi- 
fier pleinement  la  date  1079  que  je  lui  assigne. 

2)  »  Esti  plantada  la  ciudad  de  Coria  en  vistoso  Uano,  riberas  del  Rio 
»  Alagon/*  Mendez  Silva,  Foblacion général  de  Espana  (Madrid,  1645), 
foL71v. 

3)  Foyez  plus  haut,  p.  62.  Si  des  auteurs  de  la  trempe  de  l'historien 
français  que  je  viens  de  nommer ,  lisaient  les  auteurs  castillans,  on  pourrait 
les  engager  à  étudier  le  traité  du  vieil  Ambrosio  de  Morales ,  Discurso 
tokre  los  priviiegios^  y  h  pie  en  etios  se  deve  constderar^  para  aprove-^ 
ek&rse  hien  deflos^  quien  eiorive  nuestra  hittoria^  placé  en  tête  du  troi- 
sième vohmia  de  sa  Coranica  gênerai  de  £spafia  (Cordoue,  1586).  Ils  j 
trouveraient  quelques  remarques  fort  judidenses ,  et  qui  n^ont  rien  perdu 
de  leur  valeur,  bien  qu'elles  aient  été  écrites  il  y  a  presque  trois  siècles. 

4)  Foir  ITist.  d* Espagne ,  IV,  p.  155.  M  Huber,  juge  aussi  coropé- 
Icot  en  cette  matière  que  M.  St.-Hilaire ,  n'a  pas  hésité  à  reproduire  ceUe 
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lot  deux  gratet  difficaltëa  que  je  viens  de  signaler  i  ?  Certes , 
c^est  bien  là  la  manière  accontumëe  de  ces  historiens ,  qui 
nient  là  où  il  faut  croire  y  et  qui  croyent  là  où  ils  auraient  dû 
nier,  ou  du  moins  douter,  s'ils  se  fient,  comme  ils  le  font, 
aux  traductions  de  Conde. 

Du  reste,  si  ces  Messieurs  s^imaginent  que  la  critique  né- 
gative qu'ils  appliquent  arec  si  peu  de  succès  aux  documents 
ecclésiastiques  chrétiens ,  puisse  s'appliquer  aussi  aux  documents 
arabes ,  je  crains  qoMls  ne  se  trompent.  Je  ne  sais  si  j'di  le 
droit  de  parler  d'après  mon  expérience  personnelle ,  mais  je 
puis  leur  assurer  que  je  n*ai  pas  encore  rencontré  jusqu'ici  un 
docyment  arabe ,  relatif  à  cette  époque,  dont  Tauthenticité  puisse 
être  révoquée  en  doute  par  une  critique  prudente  et  circonspec- 
te.    Aussi  les  étranges  assertions  qu'on  trouve  dans   la   lettre 


assertion;  voyez  son  IfUroduction  sor  la  Chronica  del  Cid ^  p.  xri,  dans 
la  oote.  ETideioment  la  haute  probabilité  de  l'opinion  de  M.  Huber  sautait 
trop  aux  jenx ,  pour  qu*il  se  donnât  la  peine  de  Tappnjer  par  un  seul  argu- 
ment K.  St«-Hilaire  nous  en  donne  un  du  moins,  car  il  fait  remarquer 
qu'Alphonse  est  appelé  dans  eette  lettre,  ibn-Sancho,  et  non  pas  ibn-Fernando. 
Ignorait-il  donc  que  Sancho-le-Grand  était  le  grand-père  d'Alphonse,  et 
que  les  Arabes  (car  la  lettre  a  été  composée  par  un  Arabe  qui  se  trouvait 
auprès  d'Alphonse)  nomment  souvent  leur  grand-père  de  préférence  à  leur 
père  ?  J'espère  prou? er  plus  tard  l'authenticité  de  la  lettre  d'Alphonse  , 
quand  je  la  publierai  dans  le  second  volume  de  mon  JfisU  jibbadidarum  ; 
mais  je  ne  puis  m'ahstenir  d'exprimer  mon  étonnement  de  voir  l'authenti- 
cité de  documents  arabes  rejetée  ex  tripode  par  des  écrifains,  qui  sont  par- 
faitement étrangers  à  une  branche  d'études  qui  demande  une  extrême  dr* 
eonspection,  une  longue  pratique,  une  connaissance  minutieuse  de  la  ba- 
gue arabe  et  une  étude  approfondie  de  l'histoire. 

1  )  M.  Romey ,  que  je  ne  veux  pas  mettre  précisément  sur  la  même  ligne 
que  les  autres  historiens  modernes,  a  senti  vaguement  la  difficulté  chrono- 
logique que  j'ai  fait  remarquer  (voyez  i  Y,  p.  427),  et  il  a  changé  de  son 
chef,  mais  assez  nuJheureusemenl,  U  version  de  Conde  (p.  429). 
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d^al-Molawakkîl ,  ne  se  rencontrent  que  dans  la  Torsion  de 
Coude  qui ,  entre  autres  bévues ,  ne  s^est  pas  aperçu  que  les 
mots  kiiixJol^  c^Uâd  Li  \\X^  J^  ^^  expriment  ici  une  ques- 
tion, et  non  pas  une  négation.  Du  reste ,  grâce  à  la  pu- 
blication du  texte  même,  nous  savons  à  présent  positive* 
ment  qn^al-Motawakkil  a  écrit  à  Yousof^  immédiatement 
•près  la  prise  de  Coria^  mais  que  Tousof  n'étant  pas  Tenu 
•lors  k  son  aide»  il  lui  a  adressé  ,  dans  la  suite,  une  autre 
lettre»  lorsqu'une  antre  ville,  fort  considérable,  selon  toute 
•pparence,  fut  tombée  au  pouvoir  d'' Alphonse  ;  cette  fois,  son 
appel  eut  les  suites  quMl  en  avait  espérées.  Mais  de  quelle  fille 
s*agit-il  donc  ici?  Je  réponds  sans  hésiter,  de  Tolède.  On  le 
tait  ;  ^  fut  la  prise  de  Tolède ,  arrivée  le  25  mai  de  Tannée 
1085 ,  qui  décida  les  rois  andalous  à  appeler  à  leur  secours  le 
conquérant  africain  ;  et  ici  c'est  bien  de  la  fière  Tolède ,  assise 
aor  sept  montagnes  et  presque  imprenable  par  sa  position,  qu'ail 
est  question.  »  Tolède  a  TAlcazar-  maure  ,'*  a  dit  le  poète  ; 
c^est  bien  ce  même  Alcazar,  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  ' , 
que  décrit  al-Motawakkil.  J!t  le  roi  de  Badajox,  dans  une 
phrase  que  Conde  a  rendue  méconnaissable  dans  sa  traduction , 
parle  aussi ,  a^ec  une  ironie  amère ,  du  faible  al-Kadir ,  le 
dernier  roi  musulman  de  Tolède.  Al*Motawakkil  a  donc  écrit , 
selon  toute  probabilité ,  sa  deuxième  lettre  à  Tousof ,  dans  la 
mois  de  juin  de  Tannée  1085  ou  un  peu  plus  tard  2. 


1)  »  £1  Alcaçar  qua  07  ts,  j  permaneca  en  esta  cindad,  eo  el  sitio  mas 
]iraIto  délia.**  Franrîsco  de  Pisa,  Descripcicn  de  la  impérial  ciudad  de 
Toieio  (Tolède,  1617),  fol.  29 r. 

2)  L'antanr  du  Hokd  a-t-il  compris  que  la  lettre  d*al-9fotawakkil  à 
Alpkoase ,  a  été  écrite  après  la  prise  de  Tolède  P  Je  crois  que  non.  Nous 
possédow  deux  rédactions  différentes  de  cet  ouvrage  ;  Tune  se  trouve  dans 
las  manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris ,  et  Tautre  dans  celui  que  possède  M.  de 
Gsjangos.  Dans  les  manuscrits  L.  et  P. ,  le  paragraphe  que  je  viens  de 
puWtr,  est  précédé  par  cas  mots:   a  L'année  474  (1081,  2j,  plusieurs 

25 
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Par  la  publication  des  teites ,  il  y  a  àé]k  ùo  grand  pas  de 
fait.  Noas  avons  i  présent  à  notre  disposition  non-senlemeni 
lous  ceux  dont  se  sont  servis  Casiri  et  Gonde,  mais  aussi  pla* 
sieurs  passages  nouveauz  et  importants.  Quelqaeloiff)  il  est 
.Trai ,  nous  aurons  encore  à  en  citer  d*autres  dont  Conde  a  fait 
usage ,  mais  je  crois  pouToir  assurer  avec  une  pleine  confiance  , 
que  j^ai  à  ma  disposition  tous  ceux  qu^il  a  consultés.  Qû^ob 
ne  s*étonne  donc  pi^int  si ,  dans  Je  cours  des  recherches  histo« 
riques  qui  Tont  suivre  j  j*accuse  bien  souvent  cet  auteur  d^avoir 
forgé  des  faits  et  des  dates ,  et  si  j'ajoute  que  tous  les  histo- 
riens modernes  jie  ^opt  empressés  de  copier  les  inventions  de 
Conde  ,  piogi  (^\^^  malentendus.  L'entreprise  poorrft  paraître 
périlleuse  ;  j'ai  qopfiânce  dans  la  bonté  de  ma  osTuse  ;  et  aprèa 
un  mûr  examen ,  je  ne  craindrai  point  de  m^exprimer  partout 
avec  une  entière  franchise.  Que  des  jageç  équitables  et  eon^ 
fciencieux  décident  entre  mes  devanciers  et  moi  ! 

II. 

A  en  croire  M.  floogvliet  (p.  19  —  24),  les  Aftasidès -se* 
r&ient  issus  de  la  tribu  arabe  de  Todjib ,  et  leurs  ancêtres  au* 


»  Andalous  (^^jj'^t  Jj^l  .yo  KcU:>)  se  rendirent  auprès  de  Yousof, 
m  pour  se  plaindre  ^et  malheurs  que  leurs  ennemis  leur  faisaient  souffrir  ; 
»  Tousof  leur  promit  son  secours  «  et  les  engagea  à  retourner  dans  leur  pa- 
»  trie  ;*'  vient  ensuite  le  paragraphe  que  j*ai  publié ,  et  le  récit  de  ce  qni 
arri?a  l-anflée  475  (1082t  3)  ;  Tauteur  arabe  semble,  donc  croire  qu'al- 
Slotawakkil  a  écrit  sa  lettre  à  Yousof  en  1081 ,  ou  en  1082.  Dans  la 
rédaction  que  présente  le  man.  G.,  il  s'exprime  encore  pins  explicitement; 
car  on  j  lit,  après  les  mots  que  je  viens  de  traduire,  qu*à  cetU  époqm 
(<i2^(3  ^2^as»),  al-Motawakkil  écririt  sa  lettre  à  Yousof,  qu*on  rencontre 
dans  [cette  rédaction  avant  celle  qu*il  adressa  à  Alphonse.  Mais  Tantenr  du 
J([olal  est,  après  tout,  un  écrivain  récent,  qui  avait  à  sa  disposition  des 
documents  très-curieux,  mais  qui  peut  très- bien  s'être  trompé  dans  Tordre 
chronologique  qu'il  leur  assigne. 
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raient  habite  la  TÎHe  de  Miquenë».  Le  première  opinion  a 
été,  je  crois,  celle  de  toos  les  historiens  européens,  et  les 
titres  de»  chapitres  d^Ibno-M*Abbar  (t;oye«  pins  haut,  p.  171) 
el  d'Ibno-M-Khatib  (voye*  p.  178)  pourraient  faire  croire  que 
ces  deux  historiens  arabes  la  partageaient.  Pourtant ,  en  se 
prétendant  issus  de  la  noble  tribu  de  Todjib ,  les  Aftasides  se 
sont  rendus  coupables  d^une  ridicule  fanfaronnade ,  et  s^ils  en 
ont  imposé  à  quelques  auteurs  musulmans  et  à  la  généralité  des 
historiens  européens ,  la  fausseté  de  leur  prétention  n*a  point 
échappé  à  leurs  contemporains ,  ni  à  des  historiens  arabes  bieii 
informés*  Aussi ,  si  M*  H.  avait  en  connaissance  d*un  des 
passages  d^Abou-'Ufedé  (tom.  III ,  p«  36) ,  cités  plus  haut ,  il 
n^anrait  peut-être  pas  répété  cette  assertion  erronées.  Ibno-^l« 
Athir  (voye%  plus  haut,  p.  170)  et  Abou-U-fedâ  disent  formel* 
lement  que  les  Aftasides  étaient  issus  de  la  tribu  berbère  de 
Miknésah.  En  effet ,  il  ne  faut  pas  restreindre  Peipression 
K^LXo  à  la  ville ,  qui  porte  à  présent  le  nom  de  Miquenès ,  et 
qui  a  été  fondée  par  les  Benou-Miknésah  i.     Miknésah  était  le 


1)  F'ayez  Léon  F  Africain ,  Descriptio  AJrkae^  p»  16,  267  i  Marmâl, 
Bescripcion  de  Jlffrica ,  tom.  III,  foL  82  ▼.  Pensant  que  les  ancêtres  dt^ 
A/landes  araieiit  habité  une  Tille  nommée  Miknésah  (Miquenès)  —  et  il  e^ 
possible,  après  tont,  qu'ils  aient  habité  la  rille  africaine  que  leur  tri!  u 
aTait  fondée  on  dn  moins  rebâtie,  si  tant  est  qu'elle  existait  déjà  à  cette 
^K>que  — ,  M.  H.  (p.  23)  a  publié  et  traduit  Tarticle  du  Dicttimnaire  géo' 
graphique  arabe  ^  sur  trois  Tilles  qui  portent  le  nom  de  Miknésah.  Ce 
passage  donne  lieu  à  quelques  obsenrations.  L'auteur  arabe  parle  d*abord 
de  k  Tifle  de  Miquenès  dans  le  Maroe,  dont  tont  le  monde  a  entendu  pr- 
ier,  et  il  la  place  à  Test  de  Maroe ,  à  1 4  journées  de  distance.  Celte  éva- 
liiatioa  est  beaucoup  trop  forte ,  car  de  Maroc  à  Salé ,  Tille  qui  est  presque 
à  la  même  distance  de  Bf^roc  que  Miquenès ,  on  ne  compte  que  9  journées' 
(id-Idrisi,  I,  p.  216)  ;  d'ailleurt  Miquenès  n*est  point  située  à  Test,  mais' 
au  Bord-est  de  Maroc ,  et  il  est  asséx  étrange ,  quand  on  Tent  délerminer 
la  position  géographique  de  Miquenès ,   de  prendre  Maroc  pour  point  de' 

25* 
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nom  d^une  tribu  berbère ,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  rencontre 
ce  ternie  chez  al-Bekri  (Notices  et  extraits  ^  t.  XII ,  p.  578 
etc.)  et  dans  le  Kartàs  (p.  fA,  ëd»  Xornberg;   Tojes  aussi  la 


dépari,  parce  que  Miquenès  en  est  assez  éloignée,  tandis  qu'elle  est  aa 
contraire  fort  proche  d*ane  autre  ville  importante ,  de  Fez.  Il  esl  curieux 
de  comparer  avec  ce  passage  du  Diciionnatre  géographique ,  un  autre  qui 
se  trouve  dans  le  Jffoschtarik  de  Tacout  (éd.  Wiistenfeld,  p.  f«|),  où  on 
lit  que  Miquenès  est  située  à  Yonest  [sic ,  selon  la  première  édition  )  de 
Maroc,  à  une  distance  de  14  milles,  L*erreur  (à  V ouest  de  Maroc)  saute 
aux  yeux,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d*oefl  sur  la  carte  pour  se  persuader 
que  la  distance  (14  raiHes)  est  beaucoup  trop  fiable.  Cependant ,  si  Ton 
substitue  ici  le  nom  de  Fez  à  celni  de  Maroc  ^  le  renseignement  est  assez 
exact ,  car ,  selon  Windus  (A  Joumey  te  Mequinez ,  p.  183) ,  Miquenès 
est  située  réellement  à  douze  lieues  de  Fez,  à  Touest.  (La  distance  de  40 
milles  donnée  par  al-Idrisi  (I,  p.  223),  me  parait  trop  forte).  Ainsi  ^  il 
y  a  une  erreur  dans  le  Moschisrik ,  une  permutation  de  deux  noms  pro-» 
près  ;  mais  les  bévues  qu*on  remarque  dans  le  Diciisnnaire  sont  bien  plus 
graves. 

M.  H. ,  en  substituant  la  leçon  L^^a^^  tiJâ  ^I^  à  celle  du  man.  (  Jl& 
Laû.o  «  sic) ,  aurait  bien  fait  d'avertir  qu*il  a  puisé  cette  correction  dans  le 
texte  d*Abott-'l-feda  (p.  \^)\  et  quand  Tauteur  an  Dictionnaire  dit  que  Mi* 
quenès  se  compose  de  deux  petites  vUles  dont  Tune  est  ancienne  et  Tantre 
LoJs  jucV5:\^f  j*oserais  douter  que  la  traduction  de  H.  H.,  altéra psucis 
ahhine  annis  condita ,  soit  parfaitement  exacte.  Ne  vaudrait*il  pas  mieux 
traduire  :  (Utera  /ère  iota  nova  ? 

Un  second  Jieu,  nommé  Miknésah,  est  une  forteresse  en  Espagne,  dans 
le  district  de  Mérida,  poursuit  Tauteur  arabe,  et  la  même  assertion  u 
rencontre  dans  le  MoschtariL  Nous  ignorions  qu'il  y  ait  jamais  en  un 
lieu  de  ce  nom ,  dans  le  district  de  Mérida  en  Estrémadnre  ;  cependant 
je  suis  peu  disposé  à  féliciter  les  géographes  de  cette  découverte,  et  je 
ferais  plutôt  porté  à  accuser  les  géographes  arabes  d'une  bévue,  qui  peut- 
£tre  paraîtra  assez  grossière.  Selon  moi,  ces  auteurs  ont  confondu  ici 
Mérida  (oJ^^Lo)  avec  Zérida  (jiùjli)^  car,  dans  le  voisinage  de  cette  der- 
nière ville,  et  sur  les  frontières  de  l' Aragon  et  de  la  Catalogne,  il  y  a 
réiHement  un  endroit  qui,  sous  les  Arabes,  portait  le  nom  de  Miknésah 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    197    - 

note  de  M.  Tornberg  sur  ce  passage  (  p.  370)  »  qui  renroie  i 
al-Idrisi  (tom.  I,  p.  223)  et  à  Ibn-Khaldoun).  Mohammed 
ibn^Naalamah ,  le  père  d^AbdolIâh  qui  fut  le  premier  roi  afta- 


[poyez  al-Idrisi ,  II,  p.  16,  35,  234),  et  qui,  aujourd'hui  eneore,  s*ap-i 
pelle  Mequinenza.  C*est  la  seule  Mikoésah  en  Espagne,  qui  soit  lant 
soit  peu  connue  dans  h  géographie  et  dans  l'histoire ,  et  cet  endroit  était 
règlement,  an  rapport  d*al-Idrisi,  une  forteresse,  un  ^yo»,  comme  dit 
Faiitenr  du  Dictionnaire.  H  est  irai  qu'ai- Idrisi  (  II ,  p.  30)  mentionne 
«aa  autre  Miknésah,  située  entra  TruziUo  et  Talafera  de  la  Reyna,  près 
du  Tage  »  à  ce  qu'il  parait  ;  mais  cet  endroit  ne  semble  avoir  été  qu'un 
obscur  TÎUage;  en  tous  cas,  il  était  à  une  trop  grande  distance  deUférida, 
pour  avoir  pu  appartenir  à  son  territoire. 

Enfin  Tantenr  du  Dictionnaire  géogrt^kigue  j^lt  d'un  troisième  endroit 
■ommé  Miknésah ,  de  Miknésah  des  OliTiers ,  située  sur  le  rivage  de  l'Océan 
atlantique,  sur  la  route  qui  conduit  de  la  Perse  à  Salé»  lit-on  dans  le  texte 
de  M.  H.  Le  trajet  est  un  peu  long,  et  l'on  a  bien  de  la  peine  à  pardon- 
ner à  réditenr  de  ne  pas  s'être  aperçu  qu'il  a  été  la  dupe  d'une  erreur  de 
cofnste.  11  est  clair  que  Fauteur  a  écrit  ^^U  et  non  pas  ^ÀÂ  f  et  qu'il 
dit,  en  conséquence,  que  Miquenès  des  Oliviers  est  située  entre  Fes  et 
Salé  ;  mais  il  se  trompe  gravement ,  quand  il  pense  qne  Miquenès  des  Oli- 
viers est  un  antre  endroit  que  celui  dont  il  a  parlé  dans  le  commencement 
de  son  article.  Il  n'j  a  en  Afrique  qu'une  seule  Miquenès,  la  Mique- 
nès des  Oliviers,  parce  que,  même  au  rapport  des  voyageurs  européens, 
les  diviers  j  abondent  (Poyez  Léon  l'Africain,  p.  268;  Marmol,  t.  III, 
p.  82  V.  ;  le  Père  Francisco  de  San  Juan  de  el  Puerto  (père  gardien,  du 
couvent  roval  de  Miquenès) ,  Mittion  kiiiorial  de Marrueeoê^  p.  642,  etc.). 
Aussi  al-Idrisi,  Abou-'l-fedé  et  les  voyageurs  européens,  ne  connaissent  en 
Afrique  qu'une  seule  Miquenès ,  la  Miquenès  des  Oliviers ,  celle  qui  est  située 
entre  Fes  et  Salé.  Tâeout  aussi,  dans  son  Jfaekiarii^  ne  nomme  qu'une 
ville  en  Afrique  qui  porte  le  nom  de  Miknésah,  nuis  il  la  place,  par  er- 
reur, sur  le  rivage  de  la  mer,  ainsi  que  l'auteur  du  Dictionnaire ,  qni 
ajoute  que  cette  viUe  fournit  de  Mé  k  partie  orientale  de  l'E^gne.  Je 
soupçonne  que  Tàcout  (on  sait  que  le  Maràcid  n'est  qu'un  abrégé  du  grand 
Bictiennaire  géographique  de  cet  auteur)  a  trouvé  chez  un  géographe  ou  chei 
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s!de  de  Badajoi ,  appartenait  probablement  aux  troupes  berbè- 
res qu^Alrnanaor  aTait  fait  venir  d^Afrique  et  qu^il  avait  à 
son  serrice  ;  car  plusieurs  historiens  >  nomrtient  parmi  ces  sol- 
dais les  Berbères  de  la  tribu  de  Miknésah.  C'est  ainsi  qoe 
s^eiplique  le  surnom  d'Ibuo-M-Âftas  »  le  Jils  du  singe  y  que 
portait  Âbdollah  ;  car  probablement  on  lui  avait  donné  ce  so- 
briquet ,  parce  que  sa  physionomie  berbère  ressemblait  a  celle 
du  singe.  Du  reste ,  si  les  poètes  faméliques  de  la  cour  de  Ba- 
dajoa  »  flattaient  k  l^envi  Pamour-propre  de  leurs  souverains  en 
leur  attribuant  une  origine  illustre  »  en  les  proclamant  issus  de 
la  noble  ti^ibu  de  Todjib ,  le  ridicule  de  cette  assertion  n*é» 
«happa  nullement  a  leurs  contemporains.  Le  plus  grand  histo- 
tien  de  TËspagne  musulmane,  Ibn-Uaiyân  {voye%  plus  haut^ 
p.  172)  dit  »qu*il  était  singulier  et  étrange  qu'ils  se  préten* 
)^ dissent  issus  deToHjib.'*  Sans  doute»  cette  remarque  n'est  pas 
sans  importance  ;  elle  montre ,  je  crois ,  que  M.  H.  a  manqué  » 
dès  le  début ,  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  en- 
visager les  Aftasides.  11  les  considère ,  si  non  comme  des  aris- 
tocrates (voir  p.  24)  f  du  moins  comme  des  Arabes  pur  sang , 
tandis  qu'ils  n'étaient,  au  contraire,  que  des  Berbères  obscurs, 
des  étrangers,  des  aventuriers  habiles  et  hardis,  qui  n'appar- 
tenaient nullement  à  Taocienne  noblesse  arabe ,  mais  qui ,  par 


wi  voyagear,  la  phrase  L^  w-^^st^JJ  Ua^  «uaJ  ^<^\  ^Joiù,  ^^ 
^j^ioSliS  _Jt  KlaÂ^t  y^i^f^^  appliquée  à  Salé ,  et  qu'il  Ta  api^iquée  mal 
à  propos  à  Miquenès,  soit  que  le  texte  f&t  réellement  obscur,  soit  que  Ta- 
cout  Tait  lu  à  la  hâte. 

L*artfcle  que  nous  venons  d'examiner ,  n'est  qu'un  échantillon  de  la 
grossière  ignorance  du  compilateur  du  Dictionnaire  géographique  araèe 
qui  porte  le  titre  de  Metrâcido  'l-itUlâ  ;  soit  qu*il  s'agisse  de  l'Afrique ,  de 
r£sp«gne  ou  de  l'Arabie,  c^t  ouvrage  fourmille  de  bévues  du  même  genre. 
Il  est  vraiment  étonnant  que  M.  H. ,  en  publiant  l'article  sur  Miknésah , 
n'en  ait  remarqué  aucune. 

Ij  Foir  al-Makkari,  trad.  angU,  l.  II,  p.  167,  Ibn-Khaldoun  etc. 
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leurs  tahotst  et  par  ]fi  concours  de  circonstances  heureuses,  ont 
iu  s^éle?er  à  son  nÎTcau,  et  qui»  dans  la  suite,  ont  rÎTalisë 
ayec  bonheur  ayec  la  noblesse  espagnole  de  vieille  roche , 
les  Todjibides  d^ Aragon  eld^Alfliërte,  les  Benou-Dbou-*n*neuft 
de  Tolède  et  les  Benou*Houd  de  Saragosse;  a?ec  la  Yie'îlle 
noblesse  berbère,  représentée  par  les  princes  Ginhéfijides  de 
Grenade  ;  avec  les  descendants  du  grand  AUnansor  qui  régnaient 
à  Talence,  et  atec  Taristooratie  d^argent»  les  Benou-Abbâd  de 
SéTÎUe  et  les  Benou-Tâhir  de  Murcie ,  qui  »  en  vérité ,  n^avàiénl 
été  que  de  riches  propriétaires. 

Dans  ridée  que  les  Aftasides  appartenaient  à  la  tribu  de 
Todjiby  M*  H.  dit  qo^ils  étaient  issus  en  conséquence  dé  la 
tribu  dont  étaient  sortis  les  princes  de  Tortose  »  ceux  d^Huesca 
et  ceux  de  Saragosse.  Je  sais  que  M.  H.  n*a  fait  que  copier  ici 
an  passage  de  Conde  (If,  p«  13)  ;  pourtant 

on  ne  s'attendait  guère 
De  voir  Tortose  en  eette  affaire. 

Je  sais  que  Conde  (tom.  I ,  Prologo ,  p.  xt)  a  avancé  que  ce 
Lebib ,  gourerneur  de  Tortose ,  se  nommait  Lebib  ibno-*l-Aftus 
et  quMl  était  le  frère  du  premier  roi  de  Badajoz  (d/Abdollâh 
ibno-'l-Aftas)  ;  mais  j^ignore  où  Conde  a  puisé  ce  renseigne- 
ment y  ou  plutôt  je  me  tiens  assuré  qoMl  ne  l*a  trouvé  nulle 
part.  Aussi  ce  Lebib  n^était  nullement  d'origine  berbère  »  ainsi 
que  les  Aftasides;  c^était  un  ^^^JIao  ^  un  Slave,  et  un  esclave 
affranchi  des  Amirides.  Cependant  peu  s'en  fout  que  la  fiction 
de  Conde  n'ait  été  autorisée  par  al-Makkari;  malheureuse- 
ment la  traducteur  s'est  laissé  tromper  par. sa  mémoire.  Il  ' 
convient  de  dire  qu'al-Makkari  lui-même  ne  dit  pas  un  mot 
SOT  Lebib.  Cependant  on  lit  le  passage  suivant  dans  la  tra- 
duetion  anglaise  (il ,  p.  258)  :  »  Habib  ,  a'Sclavonian  eunuch, 
y>  brother  of  Shâbûr ,  King  of  Badajox  ,  who  ruled  for  some 
»  time  over  Tortosa  and  the  adjacent  districts."  On  voit  que 
H.  de  Gajangos  s'est  rappelé  vaguement  le  passage  qui  se  trou- 
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te  dans  la  Préface  de  Conde;  Taguemenl,  dis-je^  car  il  écrit 
Habib  au  lien  de  Labib,  et  il  fait  de  ce  personnage  un  frère, 
non  pas  d*AbdolI&h  ibno-4-Aftas  »  mais  de  Sâbour.  Ai-je  tort 
quand  j^ayance  qu'il  faut  toujours  consulter  le  texte  arabe  d*aU 
Makkari  »  et  quMl  ne  faut  point  8*en  rapporter  à  la  traduction 
anglaise?  Quand  je  publierai  dans  un  autre  volume  de  cet 
ouvrage  y  des  Extraits  de  Tourrage  d'Ibn-Bassam ,  j'aurai  à 
revenir  sur  Thistoire  de  Tortose ,  parce  qu^Ibn-Haiyan ,  copié 
par  Ibn-Bassâm ,  .  nous  a  laissé  sur  l^htstoire  de  cette  ville  et 
sur  Lebib ,  son  gouverneur  ,  des  renseignements  précieux. 

Puisque  nous  avons  reconnu  que  les  Aftasides  n^apparte- 
naient  point  à  la  tribu  de  Todjib ,  toute  la  longue  note  (elle 
occupe  quatre  pages  in-quarto)  que  M.  H.  a  consacré  aux 
seigneurs  d'fluesca  (en  tous  cas  Thistoire  ne  parle  que  d*un 
seul  9  et  H.  M.  aurait  fait  mieux  de  nommer  les  princes  d^Al« 
mérie)  et  aux  princes  de  Saragosse,  issus  de  la  tribu  de  Todjib , 
devient  inutile  ;  je  crains  môme  que  quelques  critiques  ne 
soient  d'avis  que  cette  longue  dissertation  est  un  hors-d'oeuvre , 
supposé  même  que  Topinion  de  H.  H.  eût  été  fondée.  Noua 
avons  déjà  traité  d'ailleurs  Phistoire  de  ces  princes»  et  nous 
avons  eu  l'occasion  d'examiner  la  plupart  des  assertions  de  H.  H. 
et  de  corriger  quelques  fautes  qui  se  trouvent  dans  les  textes 
d'Ibn-Khaldoun  qu'il  a  publiés ,  et  dans  sa  traduction  de  ces 
passages.  Je  me  bornerai  donc  à  rejeter  en  note  les  observa^ 
tions  que  je  n'ai  point  encore  eu  l'occasion  de  présenter  >» 


1)  Dans  h  phrase  jOi!  Jl^  ^^  ày^  JU5  (M.  H.,  p.  21 ,  X  7),  3 
faut  ajouter  9  avec  le  man.  de  Paris  (n.  53|) ,  collatioooé  par  M.  Aman, 
le  mol  j^  avant  ^^.  Un  peu  plus  bas,  on  Ut  que  Houd  le  Djodfaimidei 
était  de  la  postérité  de  Ranh  ibn  Rabah  (J^^  )  ;  mais  cette  leçon  est  mau- 
vaise ,  et  il  faut  lire  Zinbà  (cLaJ:  ) ,  avec  le  man.  de  Paris ,  au  lieu  de 
Rabah.  Vojez  sur  Rauh  ibn-Zinbi,  chef  de  la  tribu  de  Djodkâm^  Ibn- 
Khallicén,  tom,  I,  p.  t^vt^f  et  la  note  de  M.  de  Slane,  traduction  anglaise , 
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Âbilollâh  ibn-Mohammed  ibn-Maslamah  —  M.  H.  TappelU 
Abdollâh  ibn-Maslnmah  tout  court;  ce  n'est  point  une  faute, 
car  ibn-Maslamah  était,  pour  ainsi  dire,  son  nom  de  famille; 


tom.  Il,  p.  61.  Les  derniers  mots  du  passage  d'Ibn-Khaldoun  ,  publié  par 
M.  H. ,  sont  jJLc'ï?  -iiJL  Kbjwv'j-w  ^^iS^y  Qu'on  me  permette  d'obser- 
ver que  dans  le  man.  de  Lejde,  ces  paroles  sont  suif  les  de  celles-ci  ^t^ 
9Ùyi ^tkuii  s,Jo*iyj.  L*historien  qui,  dans  bi  suite,  Toudrait  se  sertir  dn 
man.  de  Lejde  en  traitant  l'histoire  des  Benou-Hond  de  Samgosse,  ne  sera 
pas  fiché  d'apprendre  qu'on  lit  dans  le  man.  de  Paris:  »L^j^  siULa^ 

(S^^l   m\  éôji  ^^^   ^«^   '^'"^^   XgMo^  «*A^^  fà 

M.  H.  (p.  21 ,  22)  a  très-bien  vu  que  Conde  s*est  trompé  en  disant  que 
les  Benou-Houd  appartenaient  à  la  tribu  de  Todjib;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'A  ait  bien  expliqué  les  paroles  d'Ibn-Khaldoun :  >g^^^  J^t  ^.^  il 
pense  qu'lbn-Ehaldoun  a  voulu  dire  qu'on  nommait  les  Benou-Huud  To- 
djibides,  parce  qu'ils  faisaient  partie  des  minulri  des  Todjibides,  et,  à 
Tappui  de  son  opinion,  il  &it  remarquer  que  les  clients  et  les  esclaves  affran- 
chis des  Benou-Amir ,  portaient  également  Je  nom  d' Amirides.  Je  ne  puis 
admettre  ce  rapprochement,  car,  loin  d'être  des  esclaves  affranchis,  les 
Beaon-Houd  étaient  nobles,  et  ils  pensaient  probablement  que  la  tribu  de 
Djodham ,  à  laquelle  ils  appartenaient,  était  aussi  noble  que  celle  de  Todjib. 
D*aillenrs  aucun  historien  arabe  ne  donne  le  nom  de  Todjibides  aux  Benou- 
Houd.  Je  supposerais  plutôt  qu'lbn-Khaldoun  a  voulu  dire  que  la  tribu 
de  Todjib  et  celle  de  Djodham  appartenaient  Tune  et  l'autre  à  la  souche 
des  Témenides ,  les  rivaux  et  les  ennemis  des  Nizàrides. 

Dans  le  premier  passage  d'Ibn-Khaldoun  publié  par  IL  H.  à  la  page  22 , 

il  dut  lire  sans  aucun  doute  aJUc  t  an  lieu  de  KaIc*  Du  reste  M.  H.  a 
écrit  partout  nul  à  propos  Hairàn  avec  le  _ ,  au  lieu  de  Khairàn  avec  le 
^  D  est  inntile  de  démontrer  longuement  que  cette  dernière  leçon  est  la 
seule  vérilable;  qu'il  suffise  de  renvoyer  à  un  vers  d'Obadah  ibn*mâi-'s- 
sanâ ,  copié  par  al-Makkari  [apudàt  Gayangos,  II,  p.  498) ,  où  l'on  trouve 
un  jeu  de  mots  sur  ^^^  et  ,.^,xs>. 

M.  H.  (p.  23)  critique  Ibn-Khaldonn  parce  qu'il  a  dit:  _ja  Li  bXiu:^ 
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mais  il  était  en  réalité  le  fils  de  Mohammed  <  -—  IbdoUifa 
ibn-Mohammed  ibn-Maslamah  était  né  dans  le  district  qu'on 
appelait  Fahço  '1-baIloat  (la  plaioe  des  chênes) ,  »  prope  Ore-*> 
V  tam  /'  dit  M.  H.  Mon  savant  compatriote  parle  ici  d'Orelum, 
comme  si  Ton  n'avait  qu'à  chercher  le  nom  d^Oreto  sur  la  car- 
te d'Espagne^  Il  aurait  été  convenable  de  dir<e  qu'Oretum  était 
une  ville  fort  ancienne ,  qui  existait  sous  les  Romains  et  sous  les 
Gothsy  mais  qui  a  disparu  depuis  longtemps ^  et  qui  n'est  con- 
nue  è  présent  que  de  quelques  archéologues.  M.  H.  a  emprunté 
le  renseignement  qu'il  donne,  à  un  passage  du  DicHonnaire 
géographique  arabe  y  passage  très-^curieoz  et  qui  se  distinguo 
par  son  exactitude,  autant  que  celui  sur  Miquenès,  que  j'ai 
critiqué  plus  haut ,  se  fait  remarquer  par  ses  nombreuses  er- 
reurs. Il  nous  servira  i  fixer  la  position  dti  district  que  les 
Arabes  appelaient  Fahço  '1-ballout  ;  car  les  auteurs  musulmans  < 


^^cXi^)  2^-0^  AJjJLiy^  *ï^>  y  A  ■ri,,  h  î  car,  selon  M.  H^,  Ibn-Khal* 
doun  dit  ici  qae  la  Galiee  et  Barcelone  obéissaient  au  même  roi.  J^avoue 
que  .les  paroles  d'Ibn-Khaldoun  sont  assez  vagues,  et  qu'elles  autorisent, 
jusqu*à  uo  certain  point,  la  critique  de  mon  compatriote.  Mais  dans  son 
chapitre  sur  les  princes  chrétiens  de  i*£spagne,  Ibn-KHaldoun  a  montré 
qu'il  savait  très-bien  que  les  comtes  Je  Barcelone  ne  dépendaient  point  df» 
rots  de  Léon.  Je  serais  donc  porté  à  croire  que  la  critique  de  M.  H.  n*est 
pas  fondée,  et  qu'il  faut  traduire  le  passage  d*Ibn-Khaldoun  d'une  antre 
manière.  Les  paroles  arabes  permettent  qu'on  traduise  :  t>  Mondhir  vivait 
}>  en  paix  avec  le  roi  de  Galice  (le  roi  de  Léon)  et  avec  Barcelone."  En 
traduisant  ainsi ,  le  passage  en  question  ne  présente  plus  aucune  difficulté , 
et  nous  ne  n«us  voyons  plus  forcés  d'accuser  Thistonen  arabe  d'une  bévue 
ridicule. 

1)  Foyez  Ibno-'l-Abbar  (p.  171) ,  Ibco-'l-Khatib  (p.  178)  et  le  EiM 
(p.  183). 

2)  Ils  se  trouvent  cités  par  M.  de  Gayangos,  It  p.  450,  451.  Al-Ho- 
«aidi  (man.  d*Oxford,  fol.  149r.)  dit  aussi  simplement  que  Fabço  *l-bal- 
knt  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Cordoue. 
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f»  contentent  d'ordinaire  de  dire  que  ce  district  se  troure  dans 
les  environs  de  Cordoue ,  définition  qui  ,  sans  doute ,  n^est  pas 
triks'précise.  Qu^on  me  pardonne  la  petite  digression  géogra- 
phique qni  Ya  suirre  ;  peutrêlre  pourra-t-il  être  ulile  d'éelair- 
eir  ce  point  une  fois  pour  toutes  ;  d'ailleurs  je  suis  obligé  de 
suivre  M.  H.  pas  à  pas ,  pour  ainsi  dire ,  et  je  crains  de  rejeter 
dans  des  notes  un  trop  grand  nombre  d'obseryations. 

Fahço  '1-bellout  y  dit  le  Dictionnaire  géographique ,  est  un 
district»  situié  au  sud^ouest  du  district  >  d'Oretum ,  auquel  il 
est  contigu  y  et  cette  plaine  touche  à  la  Sierra  Morena.  La 
position  de  Tancienne  Oretum  a  été  indiquée  très*  bien  par 
Morales  ^.  Ce  savant  archéologue  prouve  que  cette  ville  se 
trooTait  entre  Galatrava  et  un  village  qu'on  nomme  Granatula , 
à  une  demi-lieqe  de  chacun  de  ces  deux  endroits ,  sur  le  bord 
de  la  rivière  nommée  Jabalon  ;  car  c'est  là  que  se  trouve  en* 
eore,  ou  se  trouvait  du  moins  autrefois^  une  église  de  con^ 
•traction  romaine ,  qu'on  nomme  Notre-Dame  d'Oreto.  Morales 
(fol.  76  V.)  pense  qu'Oretum  fut  détruite  par  les  Maures,  à 
l*époque  où  ils  entrèrent  en  Espagne.  Le  passage  du  DicUoti" 
naire  géographique  qui  nous  occupe ,  et  d'où  il  semble  ré«- 
sulter  qu'Oretum  existait  eneore  du  temps  des  Arabes,  parait 
en  contradiction  avec  cette  opinion  ;  cependant  je  crois  que  le 
gavant  espagnol  ne  s'est  pas  trompé  entièrement.  Je  ferai  re- 
marquer qu'à  ma  connaissance ,  aucun  autre   géographe  arabe 


I)  Jo^},»^  i^c)  xy^^  v^^asaj'i  li^*-on  d^s  notre  manuscrit.  M.  H.  lit 
^yi^^  9  mais  jy£>  (vallée)  est  une  expression  qai  appartient  plutôt  au  stjla 
âeré  et  à  la  poésie,  et  qui  n'est  pas  employée  dans  des  ouvrages  tels  que 
le  Dîct.  géogr.  dont  le  style  est  très-simple.  11  est  certain  qu'il  faut  lire 
t^^U  dâMM  le  disiriet  i  lyjs^  est  le  terme  consacré  pour  exprimer  cette 
idée* 

1)  Loi  antiguedadeê  de  las  ciudades  de  Espma  (Alcala  de  Heûares  y 
1575),  fol.  76  r. 

•  26* 
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ne  parle  d*Oretam  >  ;  si  cette  ville  existait  donc  encore  sous 
les  Arabes  9  et  je  n'en  doute  point,  elle  n'était  pourtant  guère 
considérable.  Mais  je  suis  persuadé  que  les  Arabes  ont 
encore  agi 9  en  cette  occasion,  selon  leur  coutume  constante; 
car ,  dans  une  foule  de  cas  ,  ils  se  sont  servis  des  matériaux 
d'une  ancienne  ville  romaine  ,  pour  en  bâtir  une  nouvelle  à  una 
petite  distance.  Je  crois  donc  que  quand  Rabâh ,  un  des  com* 
pagnons  de  Mousâ  ibn-Noçair ,  bâtit  la  forteresse  qui  porte  son 
nom ,  Calatrava  (^b^  K»Id  ) ,  il  se  servit  à  cet  effet  des  maté- 
riaux quMl  trouvait  à  Oretum.  Cette  dernière  ville  ne  fut 
cependant  pas  détruite  entièrement  ;  mais  étant  tombée  de  plus 
en  plus  en  décadence  »  elle  n'existait  plus ,  quand  les  Chrétiens 
reconquirent  la  Manche. 

Fahço  '1-ballont  était  donc  situé  au  sad-ouest  de  Calatra<» 
va  ;  et  puisque  d'autres  auteurs  disent  que  ce  district  était  près 
de  Cordoue»  il  en  résulte  qu'il  était  situé  entre  Cordoue  et 
Calatrava  ;  en  d'autres  mots ,  ce  que  les  Arabes  appelaient  la 
plaine  des  chênes  ^  s'appelle  aujourd'hui  Catnpo  de  Calatra- 
va ;  seulement  la  plaine  des  chênes  semble  avoir  embrassé  une 
étendue  de  terrain  plus  considérable  que  n'en  embrasse  le  Cam- 
po  de  Calatrava,  à  en  juger  par  nos  cartes.  Aussi  la  dénomi* 
nation  arabe  s^eiplique  parfaitement  de  cette  manière ,  car  »  dans 
la  Hanche ,  »  les  arbres  les  plus  communs  sont  des  chênes  de 
9  la  très'petite  espèce  ^  ^^  et  la  suite  de  ^article  du  Dtot. 
géogr.  confirme  à  merveille  l*opinion  qi^  je  viens  d^énoncer. 
Il  y  est  dit  qu'on  trouve  dans  le  district  de  Fahço  'l^ballout, 
des  mines  qui  produisent  du  vif^argent  qu'on  exporte  dans  tous 
les  pays  de  la  terre  »  et  du  cinabre.     Remarquons  qu'Abdo-'l« 


1)  L'article  ^^^t  se  trouve  dans  la   Dict.  géogr. ,  mais  on  j  lit  tout 
simplement:  •  Oretum  en  Espagne,"  ^jô*iL  J^j,^?- 

2)  Paroles  de  M.Alex,  de  Laborde,  Itinéraire  dsscriftifde  fEspagns^ 
illl,  p.  362. 
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wahid  >  atteste  qu'on  troure  à  une  distonce  de  quatre  journées 
de  Cordoue ,  un  endroit  qu'il  nomme  q^  ,  où  il  y  a  une  mine 
de  yif-argent ,  et  que  c'est  le  mercure  de  cette  mine ,  qui  «c 
distribue  dans  tous  les  pays  d'Occident.  Il  est  facile  de  recon- 
naître dans  le  mot  ^ji^,  l'endroit  appelé  Chilien,  et  il  ne 
peut-être  douteux  que  les  deux  auteurs  arabes  ne  parlent  de  la 
mine  d*A)maden  ,  une  des  plus  célèbres  de  l'Europe ,  située  à 
rextrémité  de  la  Manche,  dans  le  sud'^ouest,  sur  les  frontières 
du  royaume  de  Cordoue ,  et  qui ,  selon  l'expression  de  Mora- 
les ^,  fournit  de  mercure  presque  tou6  les  pays  du  monde.  On 
sait  aussi  qa'Almaden  est  presque  tout  bâti  sur  le  cinabre  3. 

Puisque  les  Aftasides  durent  leur  éléyation  àSabour,  il  est 
naturel  que  Ton  désire  savoir  quel  homme  c'était  que  ceSâbour. 
La  réponse  faite  à  cette  question  par  M.  H.  (p.  24) ,  me  parait 
bien  peu  satisfaisante  ,  car  il  se  contente  de  dire  queSâbour  était 
gourerneur  de  Badajoz ,  et  qu'auparavant  il  s'était  trouvé  à  la 
cour  d'al-Hacam  II.  (C'est ,  à  peu  près ,  comme  si,  voulant  ra* 
conter  la  vie  de  Dubois ,  on  se  contentait  de  dire  qu'il  avait 
vécu  a  la  cour  de  Louis  XIV).  En  revanche,  M.  H.  nous  donne 
une  conjecture.  II  dit  qu'il  n'a  trouré  le  surnom  de  ^^^t , 
donné  à  Sâbour  ,  que  dans  un  passage  du  Hùlal  aUmarkoumak 
d'Ibno-*l-Khàtib ,  publié  par  Casiri  ;  que  ce  mot  signifie  libe- 
faits  ^  generosus  animo  ,  maïs  que ,  selon  toute  probabilité  ,  il 
faut  lire  j^^;UJl  ou  jj-^-i^t  '«  Persan.  Si  M.  H.  avait  eu  con- 
naissance d'un  passa^  d*Abou-'l-fedâ  (III ,  p.  36) ,  il  aurait  épar* 
gné  au  lecteur  cette  conjecture  bizarre ,  qui  d'ailleurs  repose  sur 
une  fausse   base ,  car  aucun  historien  arabe  ne  dit  que  Sâbour 


1)  ffistoire  des  jihiohades^  p.  Hf^  do  mon  édition. 

2)  Aniigaedades .  fol.  48  r.  Morales ,  qui  a  examiné  la  mine ,  en  donne 
une  description  fort  détaillée.  On  sait  i^Almaden  (  .  J^jcJ))  signifie  h 
mine, 

3)  ^oir  Morales  et  Alex,  de  Labordet  III  i  p.  366. 
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était  Persan  ;  ce  n*est  là  qu'une  opinion  de  Conde ,  copiée  de- 
puis par  les  historiens  modernes  »  el  qui  ne  s'appuie  que  sur 
le  nom  d'origine  persane ,  porté  par  ce  personnage.  Si  M.  H. 
avait  connu  le  passage  d'Abou^'lrfedià ,  il  aurait  ?u  qi|e  ce^ 
auteur  appelle  également  Sabour  ^^^t  (^^Ul!  ^y^l)  et,  en 
outre ,  la  traduction  de  Reiske  lui  aurait  fait  connaitrii  la  ré- 
ritable  signification  de  ce  mol:  yypuer^  yel  famulus , saielies.^'* 
(Abou-'l^fedâ  n^a  fait  que  copier  Ibno*M-Athir  ;  Toyex  plus 
haut ,  p.  170).  En  effet ,  le  mot  ^y3  est  l'équiTalent  de  fùls» 
et  de  ^^^  ;  on  pourrait  citer  des  exemples  nombreux  de  cette 
signification  ,  mais  puisque  le  terme  se  trouve  en  ce  sens  pres? 
que  à  chaque  page  chez  les  auteurs  qui  traitent  de  Thistoire 
d'Espagne,  je  puis  me  dispenser  de  multiplier  les  exemples  d'un 
terme  si  fréquemment  employé;  qu'il  suffise  donc  de  dire  quo 
par  les  mots  ^^^ ,  ^ibU  »  (^'-^  ^t  ^^^j^  ,  on  désigne  les  gardes 
ou  ies  pages  «  à  la  condition  d^esclaves ,  sourent  aussi  les 
eunuques.  Du  reste ,  H.  H.  se  contente  d'indiquer  les  pages 
de  l'ouvrage  de  Conde  où  il  est  question  de  Sabour.  Francher 
ment ,  je  crois  que  Oonde  a  forgé  les  trois  renseignements  qu*i! 
donne  sur  Sabour  dans  son  premier  volume  ;  peul*étre  pourrair 
je  prouver  qu'ils  ne  méritent  aucune  confiance.  Conde  dit 
(I ,  p.  460)  qu'à  la  prière  d'alrHacam  II ,  Sabour  Je  Persan 
qui,  malgré  sa  jeunesse ,  était  déjà  très«>saTant,  se  rendit  che^i 
lui  à  Cordoue ,  et  que  le  prince  le  nomma  son  chambellan  (su 
camarero).  Il  serait  bien  difficile  de  prouver  que  Sabour  ait 
été  très-savant  ^  dodo  d  maravilla ,  car  aucun  historien  ne  le 
dit ,  du  moins  à  ma  connaissance  ;  mais  je  comprends  qu'un  orienr 
taliste  tel  que  Conde ,  ait  lu  à  la  hâte ,  selon  sa  coutume .  un 
passage  d'Ibno-'l-khatib  (voyez  plus  haut,  p.  178) ,  et  qu'il  ait 
rapporté  à  Sabour  ce  que  cet  auteur  dit  d'AbdoIlàh  ibn-Masla- 
mah.  Si  Sabour  a  été  le  chambellan  d'al-Hacam  ,  ainsi  quç 
l'affirme  Conde,  d'où  vient-il  alors  que  les  historiens,  et  nom^ 
mément  Ibno-'l-Athfr,  Abou-'l-fcdà  et  Ibno-'I-Abbâr ,  l'appeN 
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lent  PAmiride?    D*où  ▼ieni-il  qu'Ibn-Haijân  (voyez  plus  haut, 
t>.  172)»  auteur   excellent  s'il  en   fut,   Tappelle  »  esclave  d« 
»Fâyik,   qui  lui-même   était    esclave   d'al-Macam  II?'*     Le 
surnom   d'al-Amiri,    prouve   sufi&sanunent    que    Sabour    avait 
été   au   service  d'Almantor  îbn-abi-Amir  ^   qu'il    devait   à   ce 
ministre  le   poste  qu'il  occupait,  et  qu'il  n'a  point  été  gou- 
verneur    de  Badajoz,    antérieurement    à   Tépoque    où   régnait 
Almansor ,   du   temps   d'al-Hacam   II ,   ainsi    que   Conde  (  I , 
p.  489)  le  dit  ailleurs.      Aussi  l'auteur  espagnol  dit  dans   un 
antre  endroit   (II ,  p.  13) ,   que   Sabour    était   gouverneur   de 
Badajos  sous  Hischdm  II ,  et  voilà  ce  qui  est  vrai.     Je  pense 
qae  Conde  a  été  induit  en  erreur  par  Ibno^'l-khatib ,  qui  dit 
que  Sabour  était  »un   des  esclaves  d'al-Hacam  al-Mostancir ," 
ce  qui  n*est  pas  parfaitement  exact ,  et  que  nous  devons  à  son 
imagination  le  reste  des  renseignements  qu'il   nous  donne.     Il 
est  inutile  de  s'arrêter   à  la   dernière  assertion  de  Conde  (I  « 
p/493),  selon  laquelle  Sabour   serait  venu  de  Mérida  à   Cor- 
douc ,    pour  prêter  serment  à  Hischàm  II ,   car  nous   verrons 
bientôt  que ,    selon   toute   probabilité ,    Sabour  se   trouvait  à 
Cordoue  à  cette  époque ,  et   non  pas  à  Mérida.      D'ailleurs  » 
rien  de  tout  cela  ne  se   trouve  chez   les  historiens  arabes  qui 
parlent  des  Aftasides ,  et  qui  nous  donnent  en  même  temps  des 
notices  sur  Sabour;  et  l'on  n'a  qu'à  parcourir  le  Catalogue  de 
Casiri  pour   se  persuader  que  les  détails  minutieux  que  donne 
Conde  5  ne  peuvent  se  trouver  dans  aucun  des  manuscrits  ara- 
bes de  l'Escurial   qui  contiennent   l'histoire  des  Omaîyades  en 
Espagne  ;  au  contraire ,  pour  cette  partie  de  l'histoire  musul- 
mane» la  Bibliothèque  de  l'Escurial  est  extrêmement  pauvre. 
Les  détails  les  plus  précis  sur   Sabour,  se  trouvent   dans 
Ibno-'l-Abbir  ou   plutôt  dans   Ibn-Haiyén  (voyez  plus   haut, 
p.  172).     Cet  auteur  nous  apprend  que  Sabour   était  un  page 
(  .  Wr^  ^X>^  )  de  Pâyik.      D'aulres  auteurs    nous  donnent   des 
détails  sur  ce  dernier  personnage,  mais  c'est  surtout  Ibn-Adhûri 
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qui,  dans  son  al-Baydno  U^mogrib ,  noas  fait  conDaître  des 
faits  très-intéressants,  dont  je  vais  reproduire  une  partie,  an 
risque  de  me  voir  aeeuser  d^une  digression.  J^ose  douter  pour- 
tant que  c*en  soit  une ,  car  on  rerra  que  cet  épisode  nous  expli- 
que qui  était  Sàbour ,  et  d'ailleurs  la  rentable  explication  de 
rhistoire  des  Arabes  en  Espagne,  pendant  le  cinquième  siècle  de 
PHégire,  se  trouve  dans  celle  du  quatrième;  ce  fut  alors  que 
se  formèrent  les  difiërents  partis  qui^  plus  tard,  se  disputèrent 
le  pouvoir  <• 

Soi^s  le  règne  d^Abdorrahmân  III  et  sous  celui  d^al-Ua- 
cam  II ,  les  eunuques  slaves  du  palais  avaient  acquis  une  grande 
influence  ;  ce  dernier  prince  surtout  leur  avait  été  très-favora- 
ble. A  Tépoque  de  sa  mort  (366) ,  les  eunuques  slaves  étaient 
donc  très-puissants;  on  en  comptait  mille,  et  chacun  d^eux 
avait ,  k  son  tour ,  aes^  ser? iteurs  »  ses  esclaves  ^  ;  leur  chef 
était  Fayik,  connu  sous  le  nom  d*an-Nidhâmi ,  le  maître  de  la 
garde-robe  (jï^^^  ^j^^  v-as*-Lao)  ;  après  lui,  Djaudhar  était 
Peunuque  le  plus  puissant.  La  maladie  d'al-Hacam  II  ayant 
été  longue ,  et  personne  n^ayant  connaissance  de  sa  mort  «  ex- 
cepté Fàyik  et  Djaudhar ,  ceux-ci  conçurent  le  projet  de  ne  pas 
suivre  la  dernière  volonté  de  leur  maître,  qui  avait  déclaré 
son  fils  pour  son  successeur.  Craignant  les  suites  fâcheuses 
d'une  régence ,  car  Hi^^chàm  ,  le  fils  d'al-Hacam ,  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  douzième  année ,  et  sachant  que  le  peuple 
n'aimerait  pas  à  voir  cet  enfant  monter  sur  le  trône,  ils  résolu^ 
renl  de  l'offrir  à  al-Mogfrah  le  frère  d'al-Hacam ,  à  la  condition 


1)  Conde  ne  dit  rien  sur  les  événemeols  dont  on  trouvera  ici  le  récit; 
dans  Touvrage  de  M.  de  Gayangos  (II ,  p.  177)  on  eo  trouve  racontés  quel- 
ques-uns, non  pas  ceux  cependant  qui  sont  les  plus  intéressants  pour  les 
points  que  je  désire  éciaircir. 

2)  ^gw*yj  Uj  w^.^.«M.^vi  \,j^aj^  v^Î  JLc  s^aJ  ]jjS^%  dit  Ilm- 
Adhâri. 
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que  celui-ci  nommerait  son  oeveu  son  succe.^seur.  De  cette 
manière ,  ils  rendraient  un  service  à  al-Mogîrah  ,  tout  en  restant 
fidèles  au  fils  de  leur  maitre  »  et  ils  pouTaient  espérer  qu^ils 
exeA:eraien(  une  très-grande  influence  sur  les  affaires  du  royaukne. 
n  Le  projet  était  bon  /'  dit  ^historien  arabe  ,  »  si  Dieu  avait 
v>Toulu  en  permettre  ^exécution  »."  Djaudhar  proposa  à  son- 
chef  de  faire  venir  Djafar  al-Moçhafi,  le  Uàdjib  ^  le  premier 
dignitaire  de  Pétat,  et  (je  le  tuer;  mais  Fàyik  s'opposa  à  ce 
meurtre ,  et  voulut  gagner  al-Moçhafi  par  la  douceur.  Ajant 
été  informé  de  leur  projet ,  aUMoçhafi  feignit  de  Tapprouver  ; 
mais  Fàyik  s^était  trompé  en  espérant  pouvoir  le  gagner.  Avec 
un  enfant  sur  le  trône,  le  patricien,  soutenu  par  Tarmée, 
était  tout-puissant  ;  sous  le  règne  d'al-Mogirah  au  contraire  ^ 
son  influence  aurait  été  nulle ,  et  il  craignait  même  d'être  de^ 
stitué  de  son  poste  >  car  il  n*était  pas  en  bonnes  relations  avec 
ce  prince.  Al-MoçhaH  prit  donc  ses  mesures;  il  rassembla  plu^* 
sieurs  de  ses  amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  Mohammed  ibn«* 
abi-Amir  (plus  tard ,  Almanzor ,  mais  alors  il  n'était  encore 
qu'au  commencement  de  sa  carrière) ,  les  chefs  des  troupes 
berbères  des  Benou-Birzàl ,  qui  lui  étaient  sincèrement  atta« 
rhés  ,  et  les  capitaines  des  troupes  espagnoles  ;  il  leur  annonça 
la  mort  d^al-Hacam,  et  leur  donna  avis  du  projet  des  eunuques 
slaves,  en  leur  disant  que  leur  propre  intérêt,  c'était  de  le  pré* 
venir.  On  lui  conseilla  de  tuer  al-Mogirah  le  plus  tôt  possible. 
Ce  conseil  ayant  été  adopté  par  al-Moçhali ,  Mohammed  ibn«» 
abi-Amir  se  chargea  du  meurtre,  et  étrangla  le  pauvre  prince 
qui  n'avait  pas  encore  connaissance  de  la  mort  de  son  frère. 
Les  deux  eunuques  ayant  été  instruits  de  l'assassinat  al-Mogt^ 


1)  En  effet,  de  cette  manière  les  eunuques  du  palais  auraient  peut-âtre 

arrêté   pour  longtemps  encore,   la  chute  des  Omaiyades.      Cependant  ils 

n*agiss;iienl  que  pour  leur  propre  intérêt;   ne  voulant   pas  qu'al-Moçhafi 

régnât,  ils  Ini  opposèrent  un    prince  qui  leur   devrait  son  trône,    et  qui 

saurait  se  montrer  reconnaissant. 
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rah ,  Djaudirar  adreâsa  des  reproches  i  F/îjik  ^  parce  qn^rl 
n^avait  pas  suivi  ses  conseils^.  Mais  il*  était  trop  tard  à  présent  ; 
les  deax  eunuques  dissimulèrent  leur  mëcontentement  »  et  se  ren- 
dirent chez  al-M oçbafi ,  pour  Im  présenter  leurs  félicitations  et 
leurs  excuses*  AUMoçhafî  feignit  de  leur  pardonner,  mais  la 
lutte  qui  s^étaîl  engagée  »  ne  poiiTai't  finir  qu^ayee  la  chute 
d^un  des  deux  partis.  Les  de»  eunnqnes  mirent  en  oeuTre 
tous  leurs  moyens  pour  renverser  du  trône  Hischâm  II  qui  ve- 
nait d*y  monter  ;  ils  tâchèrent  d'ourdir  un  complot  À  cet  elTet , 
mais  al-Moehafi  en  fut  informé  à  temps  et  fit  échouer  leurs 
manoeuvres;  et  Mohammed  ibn-abi-lmir  sut  gagner  cinq  cents 
eunuques ,  auxquels  îl  donna  des  traitements  magnifiques.  De 
cette  manière ,  Fayik  et  Djaudhar  furent  abandonnés  par  leurs 
propres  partisans.  Djaudhar  (  ^JiÂit  )  demanda  alors  au  sultan 
la  permission*  de  se  démettre  de  son  poste  et  de  se  retrrcr  dans 
"tes  terres;  il  se  tenait  assuré  que  le  sultan  lui  refuserait  cette 
tlemande.  Sans  doute,  c^élart  ihne  ruse  de  Djaudhar  qui  voulait 
faire  sentir  qu^on  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Contre  son  atten- 
te ,  on  hri  permit  aussitôt  de  quitter  la  capitale.  Ses  partisans 
en  furent  exaspérés  an  plus  haut  degré,  et  ils  se  laissèrent  aller 
à  des  menaces  contre  al-Moçhaft  et  contre  Mohammed  rbn-abi- 
Amir.  Un  jeune  eunuque  (^ïOuaJt  ^^^;câJI),  appelé  Dorrr,  se 
conduisit  avec  le  plus  d^imprudence  à  cette  occasion  ;  mais,  i 
rinstigation  d'al-Moçhafi ,  les  sujets  de  Dorri  à  Baéza ,  portè->> 
rent  plainte  contre  leur  seigneur  et  contre  ses  intendants.  AU 
Moçhafi  fit  semblant  dMnformer  le  sultan  de  ces  accusations  r 
et  il  prétendit  que  le  souverain  avait  donné  Tordre  de  con«> 
fronter  Dorri  avec  ses  sujets.  Dorri  fut  sommé  de  se  rendre 
à  la  maison  du  wézirat  ;  il  s'y  rendit ,  mais  lorsqu'il  s'aper- 
çut de  quoi  il  s^agissait,  il  voulut  retourner  au  palais.  Mo* 
hammed  ibn-abi-Amir  Ten  empêcha  et  le  retint  par  la  force  ; 
mais  Dorri  se  défendit  et  tira  son  adversaire  par  la  barbe.  Ibn- 
abi-Amir  appela  à  son  secours  les  soldats  qui  se  trouvaient  dans 
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ioo  Toisinage.  Les  Espagnols  «'osèreot  porter  la  main  sur 
D«rri ,  qu^rls  respoctaient ,  mais  le%  Berbères  (les  B^nou-Bîrzai) 
battirent  Durri ,  et  un  coup  de  plat  Ae  sabre  lai  enlera  ses  fa* 
enltés  intellectueUes.  Il  fut  porté  aussi lât  rers  sa  demeure , 
où  on  l*ache?a  pendant  la  nuit.  Fâyik  et  d^antres  chefs  reçu* 
rent  Tordre  de  relonrner  <lans  leurs  terres  et  de  ne  plus  rentrer 
dans  la  capitale.  Ils  obéirent  ;  mais  Ibn^abi-Àmir  ^continua  à 
lea  tezer  ;  il  leur  intenta  des  procès  et  leur  extorqua  des  som« 
mes  considérables.  Fayik  fut  exilé  dans  les  îles  Baléares,  où. 
il  monrut.  Al-Mochaii  s'attacha  les  autres  eunuques ,  en  nom- 
mant Tun  des  principaux  d^entre  eux ,  Sokr ,  chef  du  palais  et 
du  harem. 

Bien  que  le  nom  de  Sabour  ne  se  trouva  pa^  dans  ce  ré- 
cit,  je  crois  cependant  qu'en  y  joignant  les  paroles  d'Ibn- 
ilaiyan  sur  Sabour»  il  est  bien  propre  k  nous  faire  connaître 
qui  Sabour  était.  Nous  avons  vu  que  les  eunuques  du  palais , 
bien  qu'esclates  eux-mêmes ,  possédaient  des  terres  et  qu'ils 
avaient  a  leur  service  un  grand  nombre  d'esclaves.  Parmi  les 
esclaves  de  Fayik  «e  trouvait  Sabour,  selon  Ibn-Haiyân  ;  cepen- 
dant ce  Sabour  perte  le  surnom  d'al-Amiri  ;  il  faut  donc  qu'il 
ait  été  aussi  au  service  d'Almanzor  iba-abi-Amir.  Il  peut  y 
•être  entré  k  deux  occasions  ;  car  il  est  possible  qu'il  ait  aban- 
donné son  anciea  maître,  après  qu'al-Hogirah  eut  été  assassi- 
né» et  lorsqu'Almansor  sut  gagner  cinq  cents  eunuques  (avec 
leurs  satellites»  naturellement)  ;  si  Sabour  a  quitté  son  maître 
à  cette  occasiofi ,  Ibn-abi-Amir  était  assez  puissant  pour  ne 
point  se  soucier  des  réclamations  de  Fayik ,  qui ,  d'ailleurs  » 
avait  des  soucis  bien  plus  grares  que  celui  de  redemander  un 
esclave.  Cependant ,  il  me  semble  plus  probable  que  Sabour 
a  quitté  son  maître  lorsque  celui-ci  fut  exilé  de  Gordoue ,  et 
qu^une  grande  partie  de  ses  biens  furent  confisqués.  Quoi  quUl 
en  soit ,  il  entra  au  service  d'Almanzor  qui,  dans  la  suite,  lui 
confia  le  gouvernement  de  Badajoz. 
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On  le  voit ,  des  hommes  qui  n^avaient  élé  que  des  esclares 
d'es:îlaves ,  parTinrent ,  dans  le  quatrième  siècle  de  rUégire  , 
aux  plus  hautes  dignités  de  Tétat.  Se  méfiant  des  nobles  et 
des  troupes  espagnoles ,  Almanzor  leur  opposa  des  esclayes  af- 
franchis; continuant  d^ezercer  une  coutume,  sans  doute  fâchea- 
se ,  car  elle  détruira  bientôt  l'unité  de  Tempire  arabe  en 
Espagne,  mais  en  vigueur  depuis  que]q\ie  temps,  il  donna  k 
ses  créatures  des  fiefs  considérables  ;  des  hommes  qui ,  naguère 
encore,  obéissaient  à  un  eunuque,  esclave  lui-même,  reçurent  » 
avec  la  liberté  ,  le  gouvernement  de  grandes  provinces.  Puis 
il  appela  en  Espagne  les  Berbères  de  T Afrique,  et  ces  rudes 
soldats  répondirent  en  foule  à  son  appel.  Ils  arrivèrent  eo 
Espagne  (nous  reproduisons  les  propres  paroles  d^nn  historien 
arabe  <)  amaigris  par  la  pauvreté  ,  à  peine  couverts  de  quelques 
misérables  lambeaux  ;  mais  bientôt  ils  se  pavanaient  par  les  rues 
de  Gordoue ,  revêtus  des  plus  précieuses  étofies  et  montés  sur 
les  plus  beaux  coursiers  ;  ils  habitaient  des  palais  dont  ils  ne 
s^étaient  jamais  représenté  les  pareils  même  dans  leurs  rêves. 
Bientôt  ces  troupes  berbères  qu'Almanzor  affectionnait  plus  que 
ses  autres  soldats ,  surpassaient  en  nombre  les  régiments  espa- 
gnols '^.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  leur  maitre,  qui 
s'était  servi  d'eux  pour  réaliser  ses  projets  ambitieux,  lesSlaves 
et  les  Berbères,  également  puissants  et  en  possession  de  fiefs 
considérables,  mais  appartenant  à  des  races  ennemies,  tâchè«> 
rent  d'exercer  le  pouvoir  suprême  ;  et  chacun  de  ces  deux  par* 
lis,  sous  le  prétexte  de  combattre  pour  un  faible  prétendant 
qu'ils  maniaient  selon  leur  volonté,  tâcha  de  devenir  maître  de 
l'Espagne.  Cependant  les  nobles  avaient  commencé  à  se  rele«» 
ver  ;  ils   se   trouvaient  encore  trop  faibles ,  il  est  vrai ,   pour 


1)  Ibn-Adhari   dans  son  ai-Bayano  ^Uwogrib.      Voyez  aussi  iba-Khal* 
doun  ,  fol.  18  r. 
2]  Ibn-Adhari. 
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pouvoir  former  y  chacun  de  ^on  côté,  un  parti  k  part,  et  Ht 
•^attachèrent  d'abord  soit  aux  Slaves,  soit  aux  Berbères. 

Cependant ,  bien  que  les  Aftasides  fussent  d'origine  ber- 
bère ,  ils  n'appartenaient  point  au  parti  berbère.  Devant  leur 
royaunae  à  un  Amiride,  ils  ne  reconnaissaient  point  les  princes 
qui  étaient  soutenus  par  les  Berbères;  cherchant  d'ailleurs  à 
affermir  leur  pouvoir ,  ils  surent  garder  une  sage  neutralité 
et  évitèrent  ainsi  les  calamités  qui  frappèrent  le  parti  slave. 

M.  U.  (p.  25)  pense  que  Sàbour  ne  se  déclara  jamais  in- 
dépendant et  que  ce  fut  AbdoUah  ibn-MasIaraah  qui  ne  recon- 
nut plus  l'autorité  du  Khalife  de  Gordoue.  M.  H.  a  contre  lui 
le  témoignage  formel  d'Ibno-'l-Abbâr  (voyez  plus  haut,  p.  172) 
et  d'Ibno-'l-Khatib  (voyez  p.  178).  Ces  deux  auteurs  disent 
que  Sàbour  se  révolta ,  se  déclara  indépendant  (^yl\).  Nous 
pouvons  ajouter  une  foi  explicite  i|ces  témoignages,  et  ils  nous 
serviront  à  rectifier  une  autre  erreur  dans  laquelle  M.  H.  est 
tombé,  en  plaçant  la  mort  de  Sàbour  beaucoup  trop  tôt. 
M.  H.  le  fait  mourir  avant  l'année  400  i.  Il  est  vrai  que  les 
historiens  arabes  ne  donnent  pas  la  date  de  la  mort  de  Sàbour, 
mais  on  peut  prouver  pourtant  qu'il  vivait  encore  après  l'an- 
née 400.  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  27)  qu'après  la  batail- 
le de  Eantisch ,  en  l'année  400  (1009),  tous  le  Thagr^^ 
Badajoz  y  compris ,  étaient  encore  fidèles  â  al-Mahdi.  Puisque 
Sàbour  se  déclara  indépendant  avant  sa  mort ,  et  qu'en  400 
Badajoz  était  encore  tidèle  à  aI*Mahdi ,  il  en  résulte  qu*en  400 
Sàbour  vivait  encore.  Ibn-Khaldoun  ,  dans  son  paragraphe  sur 
\e%  Aftasides ,  ne  parle  pas  de  Sàbour  ,  mais  nous  avons  vu 
qu^on  lit  dans  deux  manuscrits  de  son  ouvrage,  qu'Abdollah  se 
déclara  indépendant  en  461  ,  tandis  qu'un  troisième  porte  l'aii- 


1)  M.  Romey  (V,  p.  86)  dit  que  Sàbour  mourut,  »  selon  toute  ap^ia- 
»  renée',  en  1030  ou  1031**  de  notre  ère.  Cette  opinion  ne  se  fonde  sur 
ricD  ;  aussi  nous  verrons  plus  bas  qu*Abdollàh  régnait  déjà  â  cette  époque. 
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mée  431.  Il  tem  mu  doute  inutile  de  nous  arrêter  pour  mon- 
trer Tabsnrdité  de  ees  deux  assertions ,  mais  c^est  précisémeot 
la  différence  des  manoscrits  qui  offrent  tons  deox  one  date  in- 
admissible ,  qoi  m^engage  à  lire  ici  401.  Sans  doute  Ibo- 
Kbaldoon  s^est  trompé  en  disant  qii*Abdollali  se  déclara  indé* 
pendant  en  cette  année  ;  mais  je  serais  porté  à  croire  que  le 
royaume  de  Badajoz  se  sépara  en  401  de  Cordone ,  et  qn^après 
la  mort  de  son  soQYcrain  al-Hahdi ,  arrivée  dans  le  dernier  mois 
de  l^année  400  ,  Sâbonr  refosa  de  reconnaître  l*Qn  des  deux 
khalifes ,  Hischâm  II  et  Solaimàn  al^Hostain.  Les  passages  de 
Conde  cités  par  H.  H.  à  la  page  25 ,  ne  pronrent  rien  contre 
celte  opinion  ;  car  les  faits  qQ*on  y  lit ,  ne  se  trooTent  pas  chez 
les  historiens  arabes,  et  sont  tout  simplement  de  Tinfention  de 
Tacadémicien  de  Madrid.  Le  passage  d'Ibn-Klialdoun  que 
M.  H.  copie  dans  la  22^  note  ,  est  une  de  ces  vagues  récapilu^ 
lations  qoi  auraient  pu  tronrer  leur  place ,  non-seulement  dans 
le  récit  du  règne  de  Solaimàn ,  mais  partout  ailleurs.  En  effet , 
Ibn-Khaldonn  parle  ici  des  Abbâdides ,  qui  ne  commencèrent  a 
régner  que  longtemps  après  la  mort  de  Solaimàn. 

Abdollâh  ben  Maslamah  jouissait  de  la  plus  grande  in« 
flnence  auprès  de  Sâbour  ;  mais  aucun  historien  ne  dit  que  Sa- 
bour  Tarait  nommé  gou?ernear  de  Hérida  ,  fait  que  Conde  (II  « 
p.  13)  a  inventé,  et  que  M.  H.  (p.  24)  et  les  autres  historiens 
modernes  ont  copié  trop  légèrement.  Il  est  inutile  de  s^arre* 
ter  aux  assertions  de  Casiri  (voyez  M.  H. ,  p.  25,  note  16)  qui 
dit  qu^AbdolIâh  était  le  wézir  ou  le  secrétaire  de  Sâbonr.  Lc% 
historiens  arabes  n^en  disent  rien  ;  mais  Casiri  a  un  peu  la 
manie  de  son  siècle  ,  celle  de  faire  des  phrases  latines. 

Nous  ignorons,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  la  date 
précise  de  la  mort  de  Sâbonr;  et  les  historiens  arabes  ne  par- 
lent d* Abdollâh  qu'après  Tannée  418.  Il  avait  succédé  à  Sâ« 
bour.  A  en  croire  M.  H. ,  il  n'aurait  obtenu  la  possession  de 
Badajoz  que  par  une  perfidie  odieuse  envers  les  enfants  de  soa 


Digitized  by  VjOOQIC 


-    216    — 

aocien  protecteur  ;  Sébour  Paarait  nommé  le  tuteur  de  ses 
enfauts  et  Abdollah  les  aurait  chassés  do  pays  ,  en  s^emparant 
du  gouyerneroeDt.  H.  H.  a  emprunté  ce  fait  à  Gasiri  (II  ^  p.  67) , 
qoi  «  suÎTi,  à  ce  quMl  dit  lui-même,  Ibno.'l-Rhatib.  En 
consultant  le  texte  de  cet  auteur  (voyes  plus  haut,  p.  179), 
BOUS  voyons  que  nous  n^avons  nullement  le  droit  d^accuser 
Abdollih  d^une  conduite  aussi  infâme.  Au  contraire,  Ibno« 
''l-Abbàr  (foyez  plus  haut,  p.  172)  dit  formellement  que  Sa- 
bonr ,  ne  roulant  pas  ,  sans  doute ,  que  Tétat ,  nou? ellement 
formé ,  fût  confié  aux  faibles  mains  d^un  enfant ,  avait  nommé 
Abdollah  son  successeur. 

Je  ne  m^occoperai  pas  ici  de  la  guerre  entre  Abdollah  de 
Badajos,  qui  avait  pris  le  surnom  d'al-Mançor ,  et  entre  Ibn- 
Abbad  de  Séville ,  parce  que  je  rcTiendrai  là-dessus  dans  le 
second  folume  de  mon  Eistoria  Jbbadidarum.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  faire  remarquer  une  erreur  très-grave  d*Ibn- 
Khaldoun  ,  copiée  par  M.  H.  (p.  26).  Ibn-Khaldoun  dit  que  le 
prince  de  Séville  qui  fit  la  guerre  à  Abdollah  ,  était  al-Motadbid. 
La  guerre  dont  il  s^agit ,  eut  lieu  »  comme  dit  M.  H. ,  après 
Tannée  418  (j^ajoute:  et  avant  Tannée  421).  Ce  n'était  pas 
ai-Motadhid  qui  régnait  alors  à  Séville,  mais  son  père,  Abou- 
M-Kasim  Mohammed,  qui  ne  mourut  qu^en  Tannée  433.  J'au- 
rai a  parler  également  dans  Tourrage  que  je  viens  de  nommer, 
d*une  trahison  infâme  d' Abdollah  en  425,  fait  qui  est  resté 
inconnu  i  M.  H. ,  et  je  devrai  y  discuter  la  date  du  siège  de  Sé- 
ville par  Tahyâ  al-Hotali.  Je  me  contenterai  donc  d'indiquer 
en  note  quelques  corrections  qu'il  faut  apporter  à  un 'passage 
d'Ibn-Khaldoun,  publié  par  M.  H.  < 


I)  Pag.  28,  L  7.  Après  ^liU  /le  oun.  de  la  Bibl.  royale  (53$) ,  colla- 
tionné  par  M.  Defrémery ,  ajoute  ^  tct:^^  *  ^"^  '^  ^^  ^^  ^^^^  Tondraft 
adopter  cette  leeoo,  il  faudrait  lire  ^û  ^  icf:^^,*  l^^ns  la  même  lij^ne, 
le  man.  de  Leyde  porte,  selon  M, H.,  ^^UmaII  ^ji(^  MS\jik  ^  «Ut^ 
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L^anteur  hollandais  »  se  laissant  encore  indaire  en  erreur 
par  Gonde ,  parle  ici  des  lettres  adressées  par  Ibn-Djahwar  aui 
gourerneurs  des  provinces  ,  et  où  il  aurait  exigé  qu'ils  lui  obéis- 
sent ;  ainsi  que  beaucoup  d^autres  princes ,  Abdollâh  aurait 
refusé  de  le  faire ,  et  peu  de  temps  après ,  il  aurait  nommé  son 
fils  pour  son  successeur.  Yoilà  encore  une  fiction  de  Gonde. 
Quiconque  a  étudié  Thistoire  de  Gordoue ,  se  sera  aperçu  qu*a- 
près  la  chute  des  Omaiyades  ,  cette  ville  fut  gouvernée  par  le 
sénat»  et  qu'Ibn-Djahwar ,  loin  d'être  roi  ou  khalife,  ainsi  que 
pense  Gonde  >  n'était  que  président  du  sénat  et  généralissime 
des  armées  ;  ses  fonctions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  notre  Stathouder,  et  Gordoue  était  à  cette  époque  , 
une  république  ,  gouvernée  par  les  aristocrates.  Aussi  Ibn- 
Djahwar  n'a  jamais  prétendu  que  les  princes  espagnols  lai 
obéissent. 

M.  H.  n'a  point  parlé  d'un  fait  que  les  historiens  arabes 
ne  mentionnent  pas ,  mais  qui  se  trouve  consigné  dans  deux 
ehroniques  chrétiennes  que  j'ai  déjà  citées  plus  haut  (p.  158). 


aP^Lao^  f  el  Tédileor  corrige  :  ôù^,   ^^v^  -«git  ;  mais  le  man.  de  Parts 

porte  >f>^^/Q."«'  n  va  sans  dire  que  cette  leçon  est  la  véritable ,  et  en 
examinant  les  traits  du  mot  que  M.  H.  a  lu  ,^^'<vvi ,  il  me  parait  que  le 
copiste  du  man.  de  Leyde  a  aussi  écrit  ^^ô^k^V;.  Du  reste ,  en  admettant 
cette  leçon,  il  ne  faut  point  rayer,  ainsi  que  Ta  fait  M.  H.,  la  particule 
copulative  qui  se  trouve  avant  ^y.     Dans  la  ligne  suivante,  M.  H.  aurait 

dû  s'apercevoir  que  la  leçon  n^\  -^juiJ^  est  fautive  ;  le  verbe  0^x^\ 
se  dit  en  parlant  d*nn  personne ,  mais  jamais  en    parlant  d'une  chose.    Ma 

conjecture,  v^t  JlX^m&I^  ,  se  trouve  confirmée  par  le  man.  de  Paris.  A  la 
ligne  11 ,  on  lit  dans  le  man.  de  Leyde:  oi^l   J^^*^^    JLiJuJt   ^_~^^—  ^ 

XJ^yb   lij^^é^jtA  ^Ac. ,  et  M.  H.  corrige  hLc      JLc  ^^j  ;  mais  il  faut 

lire ,  avec  le  man.  de  Paris ,  «Xm-om  ^JLc  o^^t  J^Â^J  ?    comparez  le 

texte  d'al-Hon^idi ,  copié  par  Abdo-*l*wihid ,  p.  [^.^  de  mon  édition. 


Digitized  by  VjOOQIC 


--    217    — 

Ëlies  nous  apprennent  que  Bermude  III  de  Léon  combattit  les 
MaoreSy  le  23  mars  de  tannée  1035  >  »  et  qu'il  fit  prisonnier 
lear  roi  Sinoëdjah  (les  chroniques  Rappellent  Gemia  et  Cimeian* 
nia)  »  in  Tilla  Caesari ,  territorio  Castelli  Sanctae  Mariae  Pro* 
)»Tincia  Portngalensi/*  La  Santa  Maria  dont  il  question  ici^ 
est  probablement  Santa  Maria  Arrifana,  petite  place  située  à 
cinq  lieues  de  Porto ,  et  le  roi  Simédjah  (les  chroniqueurs 
chrétiens  donnent  souvent  le  nom  de  roi  à  de  simples  gouver- 
neurs) semble  avoir  été  un  lieutenant  d'AbdolIâh  ibno-'l*Aftas  » 
on  de  son  fils  Mohammed  al-Modhaffar  ;  car  la  bataille  eut 
lieo  Tannée  428  de  TUégire ,  et  parce  que  nous  ignorons  la 
date  de  la  mort  d'Abdollah  ,  il  est  douteux  lequel  de  ces  deux 
princes  régnait  à  cette  époque. 

M.  H.  (p.  29)  parle  ici  de  la  guerre  entre  al-Modhaffar  et 
Ferdinand  I^''  »  qui  eut  lieu ,  dit-il ,  en  428  de  THégire ,  ou  en 
1037  de  notre  ère ,  date  antérieure  de  diz-huit  années  à  la  vérita^ 
ble.  D^autres  historiens  se  sont  trompés  également  sur  l'époque 
de  cette  guerre  »  dont  le  commencement  doit  être  filé  à  Tannée 
1055  ;  mais ,  ce  que  Ton  ne  peut  pardonner  à  M.  H. ,  c'est 
la  manière  étrange  dont  il  a  élé  entraîné  vers  cette  erreur. 
Il  dit  (p.  29 ,  note  28)  que  la  date  de  1037  résulte  d'un  pas- 
sage de  M.  Aschbach  ;  selon  cet  auteur  < ,  Tarcher  qui  avait 
tnë  Alphonse  Y  y  fut  exécuté  à  Viseu,  lorsque  cette  ville  fut 
prise  par  Ferdinand  !«'',  dtjc  années  après  la  mort  d*Mphon'- 
se  V.    Or,  raisonne  M.  H.,  Alphonse  Y  fut  tué  en  1027;  ajou- 


1)  Cette  date  se  trouve  dans  le  Ckron*  Zusit  (»  decimo  Calend.  Aprilis**)  ; 
la  chronique  de  Coimbre  indique  le  premier  Avril  (y>Ealend.  Aprilis**).  Du 
rttte,  les  deux  chroniques  donnent  Tère  1083,  c'est-à-dire  Tannée  1045, 
mais  puisque  Bermude  III  mourut  en  1037 ,  j*ai  cru ,  avec  M.  Romey 
(V»  p.  153),  qu'il  y  a  ici  un  X  de  trop. 

2)  Pag.  8  et  non  pas  pag.  18,  comme  on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  H« 
par  nne  faute  d'impression* 

28 
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tez  dis  a)iAëès  »  cela  donne  Tannée  1037  ;  en  conséquence ,  Ti- 
sen  fut  priite  en  1037.  Rien  de  pim  logique ,  si  nous  arions  à 
faire  ici  &  m  botf  aotenr  contemporain  »  et  probablement  M.  M. , 
qui  ne  s^est  pas  ^ucié  urte  seule  fois  de  consulter  une  seule 
chronique  cbrétieitne ,  aura  pensé  que  ces  mots  :'  dtx  années 
après  la  mort  d* Alphonse  ^  se  trouvaient  dans  quelque  cbro* 
niqtie  ancienne.  Haiheiirèusement ,  eHes  ne  sont  pas  d*Qn 
chroniqueur  du  mo^en  âge ,  mah  d^  M.  Atchbach  ,-  d'un  pro- 
fesseur de  Bonn,  qui,  séduit  par  sôVi  système  chroàologiqae 
vicieux,  a  trotifé  bon  de  tes  ajouter.  Lorsque,  Comme  M.  H., 
on  ne  consulte  pa^  les  sources ,  on  doit  nécessairement  tomber 
dans  de  pareilles  erreurs.  M.  Romcy  (V,  p.  234),  en  silifant 
un  autre  système,  parfaitement  établi  da  reste,  dit  qu^à  la 
prise  de  Tiseu  ,  on  retrouva ,  »  parmi  les  captifs  ,  Tareher  qm  , 
3»  trente  ans  auparavant ,  avait  décoché  la  flèche  dont  ayait 
nété  tué  Aïpfionse  ?  (le  &  mai  1027)/*  Nous  indiquerons 
aomoMirement  les  principaux  événements  de  ta  mémorable  et 
glorieuse  expédition  de  Ferdinand  i  car  je  ne  m^arrêtefai  paâ 
tQ  récit  qui  surt  ici  ches  M.  H.  Il  occupe  quatre  pages  (p. 
29—32),  mais,  je  regrette  de  defoir  le  dire,  ce  n'est  qu^unf 
tissu  de  fictions  absurdes.  J^en  di  ni  aortant  de  ceux  qu^onf 
trouve  chez  MAf.  Aschbach  C'»  P*  46»  47)  Rosseeuw  Sainte 
Hilaire  (lY,  p.  138,  139),  Romey  (Y,  p.  176  etc.)  et  Schae- 
fer  (Geschickte  Spaniens  ^  II,  p.  371).  Tows  ces  historiens 
ont  copié  Conde,  qui  nous  append  que  Mohammed  ibn-Djah^ 
war  de  Cordoue,  implora  le  secours  d^al-^Motadhid  deSévilleet 
d'al-Modhafijr  de  BaJajoz  ,  contre  Yahyâ  ibn-Dbi-'n-^oun  de 
Tolède  ;  que  dans  le  mois  de  Rebi  I  c  de  Tannée  443 ,  les  am* 
bassadeurs  de  Badajoz  et  de  Cordoue ,  de  concert  avec  plusieurs 
princes  de  TOccident  de  TEspagne,  formèrent  une  ligue  contre 
le  roi  de  Tolède ,  et  que ,  quand  al-^odhafiar  et  les  autres 
émirs  d'Al<?arTe  eurent  envoyé  leurs  troupes  à  Cordoue,  al- 
Motadhid  profita  de  cette  occasion  pour  sV^mparer  de  plusieurt 
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villes  qui  appartenaient  a  ces  princes. 

Je  ne  m^arrjâterai  pas ,  di&-je ,  à  ce  récit ,  ^car ,  en  ie  fai- 
sant 9  |e  serais  /brx;é  d'i^iaoïiner  presque  tout  ce  que  Conde  dit 
Êfu  Phistoijre  du  onzième  siècle.  Pour  Thonneur  de  rhistorio- 
l^raphie  »  pour  ne  poinA  UMintxer  jusqu'où  peut  aller  l'igno- 
rance d^un  faussaire  malhabile ,  je  me  tairai.  Je  ne  relèrerai 
qu*nn  seul  pjoint  tr^s-secondaii;e.  €onde  dit  (II,  p  30)  que 
Fambassade^^  d'Ibno.r'L-Aflas ,  en  Pannëe  443 ,  élait  Aijoub 
ilm^Amir  {lis.  Imr)  al-Yafaçobi  (Iïjê.  al-Becri).  Ce  personna^ 
ge  f  auquel  M.  H.  a  consacré  nue  noie  do  deux  pages  pe»  pro- 
pre à  éclairjcir  la  iquestion ,  appartient  h  une  tout  autre  époque 
^t  étaii  mort  un  demb^siècle  auparaiaot ,  Pannée  396 ,  ainsi 
que  nous  le  ^eirens  dans  un  autre  chapitre  de  eet  ouvrage. 
Conde  ejt  les  historiens  modernes  eproiraientrils  par  busard  aux 
fCTenants  ? 

Du  reste ,  le  r^t  de  ce  qui  arriva  réellement  à  cette  épo- 
que ,  trouvera  sa  place  dans  le  second  volume  de  mon  Histoire 
des  Abbadides^  où  je  suivrai  les  bons  historiens  arabes.et  entra 
antres  Ibno**]-Abbar,  le  seul ,  qu'on  ne  l'oublie  point»  ie  seul 
que  CondjB  ait  pu  consulter;  mais  je  ne  m'engagerai  pas  dans 
une  polémique  stérile.  Pour  le  moment  »  j^  renvoie  aux  tex- 
tes précieux  d^IburHaiyân ,  que  j'ai  publiés  et  traduits  dans  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  que  je  viens  de  nommer  (p.  247 
—249 ,  252 ,  253  ;  272—277  ;  282-^286). 

Laissant  de  c^té  les  impostures  de  Conde  qui  m'ajttristent , 
et  revenant  à  l'expédition  de  Ferdinand  ,  popr  laquelle  les  chro- 
niques chrétiennes  sont  nos  uniques  sources  ,  il  serait  fâcheux 
de  devoir  démontrer  qu'ici  encore  un  historien  allemand,  suivi 
par  M.  M. ,  s'est  conduit  arec  une  légèreté  inconcevable,  quand 
il  ne  s'agissait  nullement  de  rectifier  Ccmde,  mais  tout  simple- 
ment de  reprodpire  avec  conscience  les  renseignements  donnés 
par  les  historiens  latins  ,  et  de  consulter  quelques  excellentes  dis*» 
sertations  du  savant  Florez.     Heureusement  les  étranges  et  in- 

28. 
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excusables  anachronismes  du  »  consciencieux*'  Ascbbach  ,  com- 
me i^appelle  à  cette  occasion ,  par  un  excès  de  complaisance , 
un  des  auteurs  qui  Tont  critiqué ,  ont  déjà  été  rectifiés  par 
MM.  Romey  y  Saint*Uilaire  et  Schaefer,  et  ce  dernier  auteur 
(  Il  ,  p.  352)  tâçbe  yainement  de  cacber  la  juste  indignation 
que  lui  inspire  la  légèreté  dont  H.  Aschbacb  a  fait  preuve  ici 
comme  ailleurs.  Les  trois  auteurs  que  je  viens  de  nommer, 
sont  d^accord  avec  Fierez  ,  qu'ils  se  gardent  bien  cependant  de 
citer,  pour  ce  qui  regarde  Pépoque  de  Texpédition  de  Ferdi- 
nand ,  mais  ils  diffèrent  sur  les  dates  qu'ils  assignent  à  la  prise 
des  difiërentes  filles.  M.  H.  a  éludé  la  difficulté  en  disant  tout 
simplement  :  »  multas  urbes  et  arces  expugnavit.'*  Je  laisse  k 
d'autres  le  soin  de  juger  cette  extrême  réserve  de  la  part  d'un 
auteur  qui  ,  immédiatement  après ,  consacre  quatre  pages  à 
reproduire  les  impostures  de  Gonde. 

Il  faut  placer  le  commencement  de  l'expédition  de  Ferdi- 
nand dans  le  printemps  de  l'année  1055  (comm.  de  l'année  447 
de  l'Hégire)  ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Romey  (V ,  p.  232).  »  Le 
»  moine  de  Silo  /'  dit  M.  St.^Hilaire ,  qui  donne  la  date  1057, 
»  ayant  affirmé  que  Fernando  resta  seize  ans  sans  guerroyer 
»  contre  les  infidèles ,  il  faudrait ,  pour  ne  pas  dépasser  ces 
»  seize  années,  placer  en  1053  sa  première  expédition."  M.  Ro- 
mey n'a  pas  prévu  cette  objection ,  qui  cependant  est  fondée. 
En  comptant  seize  années  à  partir  de  l'année  1037  ,  époque 
où  Ferdinand  commença  à  régner  à  Léon  (22  juin),  on  arrive, 
non  pas  à  l'année  1053,  comme  dit  M.  St.-^Hilaire ,  car  Fer* 
dinand  fit  la  guerre  aux  Maures  au  commencement  de  la  dix- 
septième  année  de  son  règne ,  ainsi  qu'il  résulte  des  expressions 
du  moine  de  Silos,  mais  à  l'année  1054.  Mais  il  faut  observer 
que  le  moine  de  Silos  fixe  le  couronnement  de  Ferdinand  à 
Léon  à  l'ère  1076  (année  1038)  i ,  au  lieu  de  placer  cet  évé« 


1)  Espana  sagrada^  XTII,  p.  315.     M.  Romej  (Vf  p>  158j  a  cliango 
arbitrairement  cette  date. 
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nement  dans  Tère  1075  (année  1037).  Sans  doute  la  dernière 
date  esl  la  seule  véritable  ;  cependant  il  est  certain  que  nous 
tTons  k  faire  ici  à  une  erreur  du  chroniqueur ,  et  non  à  une 
faute  de  copiste  ;  car  le  moine  de  Silos  (p.  330)  donne  a  Fer- 
dinand 27  années  et  six  mois  de  règne ,  tandis  qu*il  régna  vingt-r 
hait  années  et  six  mois.  Aussi  quand  on  tient  compte  de  sa 
méprise ,  sa  chronologie  s^explique  à  meryeille  >.  D*ailleurs  il 
place  l*expédition  de  Ferdinand  dans  le  printemps  de  Tannée 
qui  suivit  la  mort  de  son  frère  Garsia,  tué  le  premier  septem- 
bre de  Tannée  1054. 

Dès  la  première  entrée  en  campagne ,  Ferdinand  prit  d^as- 
aaut  la  forteresse  de  Sena ,  aujourd'hui  Sea  ou  Cea. 

Je  pense  avec  Flores  ^  et  M.  Bomey  (Y ,  p.  236)  »  que  la 
prise  de  Yiseu  eut  lieu  le  25  juillet ,  et  celle  de  Lamego  le 
29  noTcmbre  1057.  Il  est  vrai  que  le  Car  an.  Zusii.  3 ,  la 
Chronique  de  Goïmbre  I  4  et  celle  de  Lamego  5 ,  mentionnent 


1)  Flores,  dans  sa  dissertation  sur  la  prise  de  Lamego  {£*p.  sagr.^ 
XrV,  p.  163  et  suiT.),  a  suiTi  effectivement  la  chronologie  du  moine  de 
Silos.  Mais  il  résulte  de  Tépitaphe  de  Bermude  III  (Morales,  Coronica^ 
Ht.  XVII ,  chap.  47  ;  SandoTal ,  Historia  de  loi  Reyei  de  Castilla  y  de 
Lean^  Fampelune,  1615,  fol.  I  r.etT.)  et  de  Tacte  par  lequel  Ferdinand, 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  accorde  au  monastère  d*Arlansa  le  village  de 
Tela,  et  qui  est  daté  vendredi  1  juillet  1037  (Era  1075  die  YL  feria  EaL 
JuHas;  Sandoval,  fol  1  ▼.)  qae  Ferdinand  commença  à  régner  à  Léon  Tan- 
née  1037.  J'ignore  comment  il  s*est  fait  que  ces  deux  documents  aient 
échappé  à  Taltention  du  savant  Flores ,  d'ordinaire  si  consciencieux,  et  qui 
connaissait  si  bien  les  chartes  et  les  épitaphes. 

2)  Yoyez ,  outre  sa  dissertation  sur  la  prise  de  Lamego ,  celle  snr  la 
prise  de  Visen  (Esp.  sagr.^  XIY,  p.  322  et  suiv.).  (A  la  page  323 ,  on 
trouve  par  un  lapsus  calami  29  décembre  au  lieu  de  29  novembre). 

3)  Espana  sagr,,  XIV,  p.  404. 

4)  Ihid.,  XXUI,  p.  329  ;  au  lieu  de  1066,  il  faut  lire  ici  1096. 

5)  jipud  Ribeiro ,  Dissert,  ehronol.  e  crii,  sobre  a  historia  e  jurisprud, 
de  Portugal  ^  t.  lY,  App.  de  Docum.»  p.  173.     Cité  par  M.  Schaefer. 
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la  prise  de  Tisei|  après  celle  de  Lamego ,  et  que  ces  chroniques 
la  placent  dans  Pannée  1098  ;  mais  le  moine  de  Silos  <  dont 
le  récit  e»%  assez  circonstancié ,  dit  ^expressément  qoe  Tisea 
fnt  prise  a?ant  Ifamego  ;  la  cbfçniqqe  de  Go)'mbre  1?  ^  donne 
pour  la  prise  des  deiif  rillei  Pj^npée  1057  et,  se}on  pHe^  Tiaeu 
fut  prise  la  première  3.  Quant  h  l^  date  de  la  prise  de  Lame* 
go  ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute.  Yoyez  flores  et  H.  Rot 
Jf^^J  $  ^»  p*  23,6«  I^e  sijége  de  |Boïmbre  i^e  d^ra  pas  seize  mois, 
ainsi  que  dit  M.  H«  (p.  SjS),  probablement  par  inadrertance , 
(Car  M.  Aschbach  qu'il  suit ,  dit  trèsjbien  six  mois.  Je  rerienr 
drai  sor  la  ^aie  ^e  cp  siéj^e  4.     pu  fes^e  ^  si  Je  m^  lu^s  borné 


1)  £sp.  êogr.,  XWlî,  p.  318,  319. 

2)  /hid.,  XXIII,  p.  337  ;  an  lien  de  1065^  il  favt  lire  iei  1095. 

3)  La  difficulté  relative  à  T/époquede  la  prise  de  Yisea  nexisterail  pas, 
si  une  des  chroniques  eut  indiqujé  la  iiéi;ie.  Du  reste ,  pçur  montrer  comment , 
dans  ce  siècle  de  charlatanisme  littéraire ,  on  écrit  l'histoire  du  mojren  âge,  sans 
aToir  la  moindre  noMon  de  la  chronologie,  je  ferai  obser?er  que  M.  Schae- 
br,  professeur  d*hi«toire  ^  Gi^szen,  qui  a  éprit  une  (ûstpire  du  Portugal 
et  qui,  en  ce  moment,  écrit  une  histoire  d*£spagne,  traduit  Texpressioi^ 
F' III,  Âaiendat  jiugusti  (25  juillet)  par  daw  le  mois  d'août ,  et  ///• 
lafendas  Decembris  (29  nofembre)  par  dans  le  mois  de  décembre/  Si 
Mabillon  et  ses  disciples  partagent  quelque  jour  la  sort  d'Aiyoub  ibn-Amr 
{voir  p.  219),  je  doute  qu*ils  ^ient  i^ne  idée  hiei|  haute  4^  connaissances 
phrondogiques  des  sarants  du  di^-neuyième  siècle. 

4)  M.  H.,  ou  plutôt  M.  Aschbach f  place  la  prise  de  Gc^mbre  an  1064, 
et  je  Tois  par  le  livre  de  M  Schacfer  (II ,  p.  355)  qua  Ribeiro,  qui  a 
consacré  une  dissertation  de  quarante  huit  pages  h  1^  discussion  de  cette 
date ,  est  arrivé  au  mén^e  résultat.  J'espère  recevoir  spus  peu  Touvrage  de 
Ribeiro,  et  je  pourrai  revenir  sur  ce  sujet  dans  les  Additioqs.  Il  s*agir^ 
de  savoir  comment  Ribeiro  a  levé  les  diffîcultés  qui  s'opposent  à  Tadmission 
de  la  date  1064 ,  et  qui  ont  été  signalées  par  Florez  dans  sa  savante  dis- 
sertation sur  la  conqu^e  de  Ccâmbre  (JEsp,  sagr.  XIV,  p.  90  et  suiv.^  M. 
Romev  (Y,  p.  239)  a  reproduit  quelques-|mes  des  objections  de  Flores, 
mais  cette  fois  encore  sans  le  citer  i  ce  qui  était  d'autant  plus  injuste  que 
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ici  i  fa  discàtsion  dés  âniei^  c^est  parce  qUo  les  déiaffs  d^ 
cette  eipédition  ont  été  très-bien  exposés  par  M.  Romej  auquel 
je  renroie. 

Ferdinand'^le-'Grand  j  qni  arait  conquis  sur  aUModhaffar 
no  si  grand  nombre  de  villes  ,  était  mort  le  27  décembre  1066 } 
mais  selon  la  cotttume  fatale  qui  était  en  rigueur  i  cette  épo» 
qne,  non^senlement  dans  TEspagne  arabe  »  ma»  aussi  dans 
l'Espagne  chrétienne,  il  arait  ditisé  son  royaume  entre  ses  trois 
fils  ;  Sancho  fut  proclamé  roi  de  Caslille  ,  Alphonse  roi  de 
Léon,  et  Garsia  rOi  de  Galice.  Le  passage  d^Ibn-Haljàn  que 
nous  arons  publié  plus  haut  (p.  160)  ,  nons  rérèle  un  fait  in<* 
connu  jusqn^ici  ;  car  il  j  est  dit  qti^ Alphonse  de  Léon  déclara 
la  guerre  à  al-'Modhaffar,  qui  était  alors  sur  le  point  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Ce  fut  à  la  condition  qu^on  loi  payât  un 
tribifty  et  sur  l^intercession  d'al-«Mamoun  de  Tolède  »  qu'AU 
phonstf  consentit  à  se  retirer  a? ec  ses  troupes.  Puisqu^al-Mo** 
dhaffar  moûruf  en  460  (du  11  noTembre  1067  jusqu^u  31  octo-» 
bre  1068) ,  il  est  certain  que  ces  événements  eurent  lieu  en 
1068.  On  voit  donc  que  Tassertion  de  M.  H  i  qui  dit  qu^après 
la  mort  de  Ferdinand  ,  la  discorde  qui  éclata  entre  ses  fils,  les 
empêcha  d^attaquer  les  Musulmans ,  n'est  point  fondée. 

Sans  doute,  le  règne  de  Mohammed  fut  loind^étre  glo^ 
rieox  ;  Taincu  par  Abou*M-Kâsim  Mohanmied  de  Séfille ,  par 
Ferdinarod  et  par  Alphonse,  ce  prince  ne  justifia  point  le  sur« 
nom  d^al-Modhaffar  f  de  TictorieuK ,  qu^il  portait.  Celui  do 
Satant ,  qu^a  porté  depuis  un  roi  de  TEspagne  chrétienne ,  lui 
attrait  mieux  conrenn.       Possédant   une   très^riche   bibliothè-" 


cette  dissertation  est  an  trai  modèle  de  critique  hbtonque,  qae  le  ri* 
tttltat  de  Flores  soit  ?rai  ou  non)«  M.  St.-Hilaire  (  IT,  p*  220)  pUce 
avec  Flores  et  M.  Romej  la  prise  de  Coïmbre  en  1058  ;  mais  il  ajoaie: 
a  On  peot  ton!  concilier  en  supposant  qne  «  prise  de  noareau  par  les  Mu- 
asolmans  ,  elle  fut  reconquise  par  Fernando  en  1064.'* 
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que  <|  et  ayant  étudié  a  fond  la  littérature  afabe,  il  conoipesi 
un  livre  connu  sous  le  nom  d'al-^Modhaffari ,  sur  lequel  plusieurs 
auteurs  nous  donnent  des  détails.   J'ai  déjà  dit  ailleurs  ^  que  je 
no  partage  point  Topinion  de  M.  H. ,  qui  pense  qu^al-Modhaffar 
a  écrit  deux  out rages  »  dont  Tun  aurait  porté  le  titre  d^al^Aiod^ 
haffari  et  l'autre  celui  de  de  Tadhkirah ,  et  j^ai  dit  que  cet 
deux  titres  me  semblaient  indiquer   un  seul  et  même  ourrage. 
Mon  opinion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  un  texte^  arabe 
que  j'ai  publié  plus  haut  (p.  181).     Dans  la  même  note  «  à  la^ 
quelle  je  renvoie ,  j'ai  combattu  aussi  Popiniou  de  H.  de  Gayan* 
gos  qui  soupçonne  que  le  livre  d^al-'Modhafiar  n^a  point  suryécu 
à  la  dynastie  des  Aftasides ,  et  qu'il  a  péri  pendant  la  guerre  civile 
i  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l^Hégire.     H.  de  Gayangos  arait 
ajouté:  n\\  must  bave  been  exceedingly  scarce»  eren  inSpain, 
7>  for  I  never  met  in  the  course  of  my  historical  investigations 
Yi  with  any  quotation  or  extract  from  it."     J'ai  déjà  dit  que 
plusieurs  circonstances  prouvent   que  l'opinion  du   traducteur 
d'al-Hakkari  ne  peut  être  admise  ;  j'ai  fait  valoir  le  témoignage 
d'Ibn-Bassàm  dont  j'ai  copié   les  paroles ,    et  d^où   il  résulte 
qu'à  l'époque  où  cet  auteur  écrivit ,  le  livre  existait  encore  \ 
celui  de  Mohammed  ibn-Ibràhim  qui  »  dans  son  Baihdno  V- 
albdb ,    cite  des  passages  du  Modhaffari  S  ;    celui  d'Abdo-'I- 
wâhid»  qui  écrivit  en  621  »  et  qui  avait  lu   la  majeure  partie 
du  Modhaffari ,  ainsi  qu'il  l'atteste  lui-même  4,     Je  puis  ajou- 
ter à  présent  une  nouvelle  preuve  à  celles  que  j'ai  déjà  produi- 
tes.    Dans  le  Tohfato  ^l-arous  d'at-Tidjàni ,  auteur  qui  appar- 
tient au  huitième  siècle  de  l'Hégire ,  on  trouve  quelques  pat* 


1)  roir  al-Mtkkari  (plus  haut,  p.  181). 

2)  Hiitoria  jihhadidarum  ^  I,  p.  200. 

3)  Ihid  ,  p.  429. 

4)  roye%  plus  hauti  p.  159. 
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sages  empruntés  au  Modhaffari  >.  Si  donc  cet  ouyrage  eiistait 
encore  dans  le  quatorzième  siècle  de  notre  ère  ,  il.  n*est  pas  impos- 
sible qu^un  jour  on  en  retrouve  encore  un  ou  plusieurs  Tolumes  ; 
peut-être  même  en  existe-t-il  quelqu'un  dans  nos  bibliothè- 
ques d^Europe  ;  car  quiconque  connaît  nos  Catalogues ,  et  a  eu 
r occasion  de  les  comparer  avec  les  livres  qui  y  sont  décrits , 
sait  que  nos  possédons  bien  de  trésors  dont  on  ignore  Texisten- 
ce*  Du  reste,  le  Moclhaffari  était  un  de  ces  livres  A'*adaby 
si  fréquents  dans  la  littérature  arabe  ^  et  qui  traitent  de  This- 
toire  des  anciens  Arabes ,  de  leurs  guerres  >  de  leurs  proverbes , 
de  leurs  poètes  etc. 

A  en  croire  M.  H.  (p.  34) ,  Yahyâ  al-Mançor  aurait  suc- 
cédé à  son  père  al-ModhaOar-;  mais  un  autre  fils  d'al-Modhaf- 
far ,  auquel  son  père  avait  confié  le  gouvernement  d'Ëvora , 
aurait  refusé  d^obéir  à  son  frère  Tahyà.  »Yidetur  autem/' 
dit  M.  H. ,  »  absolutnm  hujus  terrae  tractus  imperium  affectas- 
se se/*  Telle  est,  je  le  sais,  Topinion  généralement  admise;* 
cependant ,  en  comparant  les  passages  d'Ibn-Uàiyàn  et  d'Ibno«. 
i-Abbâr,  publiés  plus  bant  (p.  160  et  172),  j'oserais  douter 
qn^elle  soit  vraie ,  et  je  croirais  plutôt  qu'al-Modhaffar  a  di- 
visé son  royaume  entre  ses  deux  fils.  Quoi  quMl  en  soit,  au^ 
commencement  de  Tannée  461  (fin  de  1068)  ,  la  discorde  s'é^ 
lera  entre  les  deux  frères  ,  dont  Tun,  Yahyâ  al-Mançor>  régnait 
à  Badajos ,  et  Tautre ,  Omar  al-Motawakkil ,  k  Evora*  Al- 
phonse profitant  de  leur  mésintelligence,  exigea  de  Yahyâ  un 
tribut  encore  plus  considérable  que  celui  qu'il  avait  imposé  a 
son  père  al-Modhaffar*  Yahyâ  prétendit  que  le  tribut  devais 
être  payé  par  son  frère,  et  protesta  qu'en  tous  cas  il  était 
hors  d'état  de  pajer  un  tribut  plus  considérable.     Alphonse 


1)  As-Soyooti,  dans  son  al-wischàk  fi  fawétyid  an^nikak^  cite  aussi  le 
Modhaffari ,  mais  je  me  sais  assuré  qu'il  a  emprunté  si^  citations  au  ToA- 
faio  'l-arous. 
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déclara  alors  la  gperre  à  Tahyâ  «l  à  Omar ,  el  pen)Jant  plusieurs^ 
ipois  il  ravagea  le&  frontières  «i  le  plat  pays  de  Badajoz.  Pen- 
dant cet  iatervaUe  les  deux  frères  vivaient  dans  une  paix  appa- 
rente ,  et  chacun  de  son  côté  implora  le  secours  de  son  voisin. 
Tahyâ  s^appuya  sor  al*Mamoun  de  Tolède  ,,  et  n'ayant  point 
d'enfanlSy  à  ce  que  tout  indique,  il  le  nomina:  $on  héritier  à 
Texclusion  de  son  frère.  .  De  son  cô4é,  Omar  contracta  une 
alliance,  avec  al-Motadhid  de  Séville»  L'historien  que  nous 
suivons  y  ne  nous  apprend  point  si  la  paix  fut  conclue  avee 
Alphonse;  mais  il  ajoute  qu'à  la  &b  la  guerre  éclata  entre  le» 
deux  frères  ^  Yahyâ  et  âl-Motawakkil. 

.  ÇSe  récit  est  resté  . imconnu  à  M.  ff.  »  et  je  suis  loin  de 
vouloir  lut  en  faire  un  reproche  ^  car  il  n'avait  pas  eu  Tpcca- 
sion  de  consulter  Ibn-Haiyàn  auquel  nous  Tavons  emprunté. 
Mais  d'un  autre  cdlé  ,  je  ne  puis  point  admettre  ce  que  M.  H. 
qui  .a  encore  suivi  Gonde,  raconte  sur  une  guerre  d'Alphonse 
et  d>l-rHotamid  contre  al-Kadir  de  Tolède  et  Yahya  de  Bada- 
joz. Elle  doit  avoir  eu  lieu  ayant  l'aiinée  473  >  époque  de  la 
mort  de  Tahya,  à  en  croire  Conde»  Mais  Tauteur  espagnol 
s'est  encore  abandonné  à  son  imagination  ,  et  les  historiens 
arabes  ne  savent  rien  de  tout  Cela*  Au  contraire,  la  date  de 
la  mort  de  Yahya  esl  tout  h  fait  incerlaino,  et  celle  que  donne 
Coude  y  i>'est  qu'uiie.  conjecture  que  je  ne  puis  admettre»  Dans 
un  passage  que  no«s  avon»  publié  plus  haut^  il  a  été. question 
du  wézir  Ibno-*'d-Oarbbàg»  Nous  avons  va  que  ce  personnage, 
«près  avoir  été  obligé  de  se  soustraire  à  la  colère  de  son  moi- 
Ire  iil-Moeladir ,  et  de  quitter  Saragosse  ,  séjourna,  d'abord  à  Se» 
ville,  à  la  cour  d'al-Motamid  >  et  ensuite  à. Badajoz,  où  régnait 
al-Motawakkil.  Si  l'opinion  que  j'ai  émise  plus  Jiaut  (p.  167, 
168)  est  vraie,  el  si  Ibno-'d-Dabbâg  retourna  eflrectivement  à 
Saragosse  avant  la  mort  d'al-Moctadir  dont  il  avait  regagné  la 
faveur ,  — -  et  je  ne  vois  point  pourquoi  il  se  serait  montré  si 
joyepx  de  eette  réconciliation  dans  la  lettre  que  j'ai  citée  ^  s'il 
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n'allait  eti  le  dessein  de  retourner  chez  à^I-Moctadir —  il  en  ré- 
sullerail  qae  Yahyâ  de  Badajoz  moarut  ayant  Pannée  473;  car 
al-MoctadIr  monrut  en  474  <,  et  ai-Môtawakkil  aTait  déjà  régné 
quelque  temps  à  Badajos  avant  le  retour  d'Ibno-^d-Dabbàg  à  Sa* 
ragosse.  D'aiHetirs  y  si  Tahjâ  eut  régné  réellement  pendant 
Tespace  de  treize  années,  comment  s'est^il  fait  que  des  histo- 
riens tels  qu^Abdo-^l-wàhid  ,  Ibno-^I-4lhir  ,  Abou-M-fedà  , 
Ibno-M-Khatib  et  Ibn-Khaldoun  ne  parlent  point  du  tout  de 
T^hya ,  et  qu'ils  disent  qu^al-ModhaSTar  eut  pt)Ur  successeur 
son  fils  al-Motawakkil  7  Ces  considérations  me  portent  à  croire 
que  le  règne  de  Yahya  a  été  d^une  com*te  durée. 

M.  R*  {p*  35  y  n.  41)  s* est  donné  la  peine  de  commenter 
une  ptiràso  de  Casiri ,  probaMement  parce  quNl  a  pensé  que 
cet  auteur  traduisait  un  historien  arabe  ;  en  comparant  le  texte 
d'Ibno-'l-Abitor  que  j'ai  publié  plus  haut /on  verra  que  cet 
auteur  ne  dit  rien  qui  ressemble  à  la  phrase  latine  de  Casiri. 

Il  est^vraiy  ainsi  que  le  disent  €onde  et  M.  H.,  qu'*al-Mo- 
tawaktil  donna  le  gouvernement  d'Ëvora  à  son  fils  al-Àbbas  ; 
Biais  Coude  y  suivi  par  M.  H.,  s^est  encore  abandonné  a  son 
imagination,  quand  il  ajoute  qu'al-Hotawakkit  confia  la  pré- 
Teelure  de  Hérida  à  un  autre  de  ses  fils ,  à  al-Fadhl  ;  les  histo- 
riens arabes  n'en  disent  rien.  Ce  que  Conde  et  H.  U .  .(p.  36) 
racontent  sur  les  combats  livrés  k  Alphonse  par  ce  prétendu 
gouverneur  de  Hérida  /  (^i ,  en  obéissant  aux  ordres  de  son 
père  /  aurait  porté  du  secours  à  al-Kadir  de  Tolède ,  est  éga- 
lement apocryphe. 

M«  H.  a  passé  sous  silence  un  fait  que  Casiri  avait  déjà  Tait 
remarquer  en  traduisant  un  passage  d'Ibno-M-Abbâr.  Cet  au- 
teur dit  qu'al-Motawakkîl  a  été,  pendant  quelque  temps,  nvai- 
tre  de  Tolède.  Je  me  vois  obligé,  bon  gré  mal  gré,  d'imiter 
Texemple  de  H.  U.  Je  n'oserais  avancer  qu'Ibno*'l-Abbar, 
auteur  d'ordinaire  si  exact ,  s'est   trompé  ici ,   bien  quMI  soit 


I)  Ibno-llbbdr,  mas.,  fol.  121  r. 
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fort  étrange  que  ce  fait  important  ne  se  trouve  consigné  chex 
aucun  autre  auteur;  mais  d*un  autre  côté,  j'ignore  parfaite- 
ment à  quelle  époque  et  à  quelle  occasion  aI*Motawakkil  ait 
été  maître  de  Tolède. 

Mais  il  est  certain  qu^al-Motawakkil  avait  à  combattre  Al- 
phonse y  et  que  le  roi  chrétien  lui  enlera  la  ville  de  Goria.  Il 
s'agit  de  fixer  la  date  de  cet  événement.  M.  Romey  (Y,  p.  337)  , 
d'après  le  CAron.  Lusit. ,  le  fixe  à  l'année  1077 ,  et  il  ajoute 
que  cette  date  se  trouve  confirmée  par  le  Karids  qui  donne 
l'année  470.  Cependant  la  traduction  portugaise  du  Père 
Moura  {Bistoria  dos  Soberanos  Mohametanos  ^  p.  185)  dont 
M.  Romey  se  sert  ordinairement ,  porte  471  »  ainsi  que  le  texte 
arabe  ^  Yoicila  traduction  de  ce  passage  remarquable:  )»L^ao- 
»née  471  ,  il  y  eut  une  éclipse  du  soleil,  le  lundi ,  après 
»  rheure  de  midi  » ,  le  28  •  .  • .  .  3  ;  c^était  la  grande  éolipae 
»  du  soleil  f  et  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  la  pareille  ;  dans 
»la  mèmQ  année,  Alphonse  s'empara  de  la  ville  de  Goria ,  et 
»  les  Musulmans  qui  s'y  trouvaient ,  quittèrent  cette  ville.'* 
M.  Romey  n'a  point  passé  l'éclipsé  sous  silence ,  et  la  mention 
des  éclipses  est  en  effet  d'une  fort  grande  utilité  pour  fixer  des 
dates  historiques  ;  mais  il  a^est  trompé  singulièrement  dan*  son 
calcul.  Selon  lui ,  l'éclipsé  eut  liciu  en  470  \  cette  année  arabe 
commence  le  25  juillet  1077  et  finit  le  13  juillet  1078,  et 
pourtant  M.  Romey  fixe  l'éclipsé  au  25  février  1077  ;  à  cette 
époque  les  Arabes  comptaient  encore  l'année  469.  La  vérita- 
ble leçon  9  471  ,  donne  un  4out  autre  résultat.  Il  s^agit  de 
l'éclipsé  centrale  du  soleil,  qui  eut  lieu  le  1^^  juillet  1079  à 


1)  Edition  de  M.  Tornberg.  p.  t.1. 

2)  J^^Jt  ooxr.  Fesperâ^  traduit  M.  Tornberg  (p.  147);  mais  cette 
traduction  n'est  point  exacte,  s  Janto  ao  meio  dia  ,**  dît  pins  eorrectemeat 
Moura. 

3)  31.  Tornberg  ne  semble  pas  s* être  aperçu  que  le  nom  du  mois  man- 
que ici. 
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nue  heure  et  demie  de  Taprès-inidi ,  et  le  calcul  de  Tauteiir 
du  Kartd9  est  parfaitement  exact.  Il  nomme  le  lundi ,  28  de 
certain  mois,  soit  qu*il  ait  négligé  lui-même  de  le  nommer, 
en  copiant  un  auteur  plus  ancien ,  soit  que  le  nom  du  mois 
manque  dans  son  ouvrage  par  une  omission  de  copiste.  Mais 
il  est  certain  qu'on  doit  lire  :  »  lundi ,  28  de  Dbou-'l-hiddjah  /* 
ear  cette  date  correspond,  pour  Tannée  471  ,  au  lundi  1  juillet 
1079.  Aussi  c'est  cette  éclipse,  et  non  jcelle  de  Tannée  1077, 
qui  a  frappé  les  contemporains  ;  on  la  trouTC  mentionnée  dans 
les  Anales  Tdedanos  II  (p.  4Q3) ,  dans  la  Chronique  de  Gom- 
pintum  (p.  306)  et  dans  celle  de  Coïmbre  < ,  qui  au  contraire 
jie  parlent  point  de  Tautre  éclipse*  Si  Ton  Tout  admettre  à 
présent  deux  points ,  nous  pourrons  fixer  ayec  une  pleine  cer* 
litude  la  date  de  la  prise  de  Coria.  Ces  deux  points  sont  : 
d^abord  que  pour  les  questions  chronologiques ,  nos  manuscrits 
arabes ,  où  les  dates  se  trouTcnt  consignées  plejie ,  en  toutes 
lettres ,  méritent  bien  plus  de  confiance  que  nos  manuscrits  la- 
tins et  espagnols ,  où  elles  sont  indiquées  par  des  chifires  romains , 
que  des  copistes  ignorants  semblent  aroir  altérés  à  plaisir. 
Aussi,  dans  les  chroniques  latines,  on  est  sûr  de  trouver  six 
dates  fautires  sur  dix.  Ensuite ,  je  tiens  pour  certain ,  que 
la  prise  de  Coria  eut  lieu  la  même  année  que  Téclipse  dont 
nous  aTons  parlé  ;  pour  les  chroniqueurs  Téclipse  était ,  pour 
ainsi  dire ,  un  point  d'appui.  Aussi  la  chronique  de  Coïmbre 
mentionne  d'abord  la  prise  de  Coria  ,  et  puis  Téclipse  ;  seule- 
ment elle  fixe  le  premier  événement  à  Tannée  1077  ^,  et  le 


I  )  Pag.  338.  Flores  a  fait  imprimer  id  par  erreur  sor  la  marge  Tannée 
1069;  Tère  1117  correspond  k  Tannée  1079.  Au  lieu  de  kora  FI  ^  il 
finit  lire  kora  11^  et  au  lien  de  nec  agfparueruni  sleilof  in  eoefo ,  il  faut 
lire  ei  apparuerunt^  ainsi  que  dans  la  Chronique  de  Compluluoi. 
.  2)  Flores  s*est  encore  trompé  en  faisant  correspondre  Tère  1115  avec 
I  année  1067  ;  lisez  1077. 
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second  à  Tannée  1079.  Je  crois  avoir  observé  à  différentes 
reprises  que ,  quand  deux  érénements  eurent  lieu  dans  la  même 
innée ,  les  copistes  des  chroniques  latines ,  ont  soutent  assigné 
à  chacun  de  ces  deux  événements  une  date  différente  ,  et  bien 
que  le  Chron.  Lutit.  offre  aussi  MCXVy  je  n^hésite  nullement 
à  lire  HCXYII.  Coria  fut  donc  prise  par  Alphonse  dans  le 
mois  de  septembre  1079,  un  samedi.  H.  Romey,  en  mettant 
eu  rapport  la  prise  de  Goria  avec  une  expédition  d^AIphonse  et 
d^al-Mamoun  contre  Gordone,  s'est  laissé  induire  en  erreur  par 
Conde ,  qui  place  la  mort  d'aKMamoun  en  469  ;  mais  ce  prince 
mourut  réellement  en  467  >• 

A  la  mention  de  la  prise  de  Goria  ,  H*  H.  aurait  pu  joindre 
celle  de  la  prise  de  Lisbonne  ^  de  Gintra  et  de  Santarcm.  Pelage 
d^'Oviédo  2  parle  de  la  prise  de  ces  trois  villes ,  sans  nous  in- 
former à  quelle  époque  elles  tombèrent  au  pouvoir  d'Alphonse. 
Dans  la  suite  (le  fait  résulte  d'un  passage  d'Ibn-Rhacân  et 
d'*une  lettre  d'al-Motawakkil  ^  publiés  par  M.  H.  s)^  Lisbonne 
rentra  sons  l'obéissance  d^al-Motawakkil  qui  en  confia  le  gou- 
terneraent  d'abord  à  Ibn-Khirah  ,  et,  dans  la  suite,  à  Abou- 
Mohammed  ibn-Houd,  qui  appartenait  à  la  famille  royale  de 
Saragosse,  mais  qui  s'était  vu  obligé  de  quitter  sa  patrie  4. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'al-Hotawakkil  fut  tel- 
lement effrayé  des  conquêtes  d'Alphonse  et  surtout  de  la  prise 
de  Goria ,  qu'il  écrivit  une  lettre  à  Tousof  ibn<-Téschifin  pour 


1)  Fuir  Ibn-Bassam  daos  mon  HisL  Ahhad.  I,  p.  322 — 324;  Ibno- 
1-Abbar  (Dhou-*l-Kadah  467) ,  fol.  81  v.  (dans  son  chapitre  sur  Haris 
(rj^)  ibn-Hacara  ibn-Okàficfaah)  ;  Ibn-KhaUoun,  lY,  fol.  26  v.  Dans 
notre  man.  d*an-Nowiirl  (2  A,  p.  494)  on  lit  Tannée  460;  je  suppose  que 
e*est  une  erreur  de  copiste. 

2)  Eitpana  sagrada ,  t.  XIV ,  p.  473. 

3)  Pag.  55,  56. 

4)  roir  plus  haut,  p.  170  et  177,  178. 
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implorer  son  «ecours ,  mais  que  le  monarque  africain ,  distrait 
par  d*aalres  soins»  ne  répondit  point  à  son  appel.  Après  la  prise 
de  Tolède ,  arrivée  sept  ans  après  celle  de  Coria ,  il  lai  écri?it 
one  autre  lettre  »  celle  que  nous  ayons  publiée  et  traduite» 
Mais  à  notre  connaissance,  al-Motawakkil  n^a  point  écrit  une 
troisième  lettre  à  Yousof ,  au  nom  de  tous  les  émirs  espagnols , 
ainsi  que  le  disent  Conde  et  M.  M.  (p.  38), 

Je  puis  me  dispenser  de  suppléer  ici  h  ce  que  M.  H.  dit 
sur  Tarrivée  des  Almoravides  en  Espagne  et  leurs  exploits , 
parce  que  je  serai  obligé  de  reyenir  sur  ces  faits  dans  mon 
Histoire  des  Abbadides.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler  quel* 
ques  erreurs  où  est  tombé  M.  H. 

A  la  page  38,  M.  H.  parle  d*un  frère  d^al-MotawaLkil, 
nommé  al-Mostancir,  qui  aurait  été  chargé  par  le  roi  de  Bada* 
joz  de  prendre  soin  que  les  soldats  de  Tousof  trourasseot  des 
Titres  et  des  cheyaux.  En  effet,  Conde  (II,  p,  129)  dit  à  peu 
près  la  même  chose;  mais  d'où  nous  ?ient  cet  al-M  ostancir  » 
frère  d^al-Motawakkil ,  que  nous  ne  connaissons  point  dVilleurs? 
D'un  passage  du  ffolal  (man. ,  foL  21  y.)  où  on  lit:  »  Yousof 
)»écriyit  à  tous  les  émirs  de  l^Espagne,  pour  lés  exciter  à  marr 
^cher  à  la  guerre  sainte  et  a  le  joindre  dans  son  camp.  L'émir 
nal-Modhaffar  Abdollâh  ibn-Bolokkin  ,  seignenr  de  Grenade  et 
»  de  ses  districts  ',  et  son  frère  al-Mostancir  ,  seigneur  de  Ma- 
nlaga,  se  rendirent  yers  lui;  mais  le  prince  d'Almérie^^  etc. 
Je  m'abstiens  de  toute  critique  ;  mais  ici  du  moins  M.  H.  aurait 
pu  consulter  le  texte  que  Conde  a  compris  à  sa  manière. 

H.  H.  (p.  39)  tache  yainement  de  sauver  Thonneur  d'al- 
Motawakkil  »  à  l'occasion  de  la  bataille  d'az-Zalàcah.  Celle 
fois  Conde  a  raison  ;  tous  les  émirs  de  l'Espagne  s'y  conduisis 
rent  mal ,  à  Texception  d'al-Motamid  de  Sé?ille  ;  ce  fait  résulte 
de  la  lettre  de  Tousof  (al-Karids  y  p.  1v)  et  du  témoîgnjEige 
unanime  des  historiens.  La  phrase  de  Casiri ,  citée  par  M.  II.» 
est  une  phrase ,  rien  de  plus. 
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Dans  le  passage  d^Ibn-Khaldoun  ,  publié  par  M.  H.  à  la 
page  40  (note  57)  ,  il  fant  lire  avec  le  man.  de  Paris  53| , 
collationné  par  M.  Defrémery  ,  ji^Uj^  t  an  lien  de  ^^«1^3  »  car 
la  cinquième  forme  du  rerbe  %\a  exprime  un  passif»  non  un 
actif. 

H.  H.  (ibid.^  note  58)  a  très-bien  fait  de  ne  point  admet- 
tre ce  qne  dit  Casiri ,  qui  prétend  avoir  emprunté  ce  qu*il  ra- 
conte ici,  à  Ibno-'l-Ehatib.  Dans  le  teite  de  cet  auteur» 
publié  plus  haut  »  on  ne  trouTe  rien  de  semblable.  Le  récit  de 
Conde  est  emprunté  au  SolaL 

J*ai  à  présenter  plusieurs  observations  sur  le  récit  de  M.  H., 
relatif  è  la  dernière  période  de  Phistoire  des  Aftasides  ;  mais 
je  me  rois  forcé  d^examiner  d*abord  à  quelle  époque  Badajox 
fut  prise  par  les  Almorayides. 

Les  historiens  nous  donnent  cinq  dates  différentes: 

1^    Ibn-Khaldoun  donne  10  Dhou-i-hiddjah  489; 

2\   Abdo-M*wéhid ,  Tannée  485  ; 

S\  Ibno-'l-Abbar I  samedi»  27  Hoharram  487.  CSasiri, 
fuiTi  par  M. H.,  donne,  par  erreur,  samedi  2 Hoharram;  mais 
le  27  Hoharram  n'était  pas  non  plus  un  samedi ,  mais  un  jpudi» 
Cette  date  est  donc  inexacte.  Hais  Ibno-U*Abbàr  donne  une 
seconde  date 

4^.  Samedi,  7  Çafar  487.  Casiri  Pavait  déjà  donnée. 
H.  H.  (p.  43)  pense  que  7  ches  Casiri  est  une  faute  typogra- 
phique, et  quUl  faut  lire  17  avec  Conde.  S'il  s^était  donné  la 
peine  de  calculer  la  date,  il  aurait  vu  que  le  7  Çafar  487 
(25  février  1094)  tombe  réellement  un  samedi,  tandis  que  le 
17  tombe  un  mercredi;  d^ailleurs  H.  H.  s'est  laissé  tromper 
ici  par  le  traducteur  allemand  de  Conde;  dans  le  texte  espagnol 
(II ,  p.  180) ,  on  lit  très-bien  »  dia  siete  de  la  luna  de  Safer/* 
Enfin  Ibno-'l-Abbâr  donne  une  troisième  date, 

5^   Rebi  1er  487. 

U«  H.    commence    par    combattre    la    date  donnée   par 
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Ibn-Khaldoun ,  en  faisant  remarquer  deux  erreurs  chronologi- 
ques qui  se  trouTent  dans  son  récit  sur  cette  période.  Je  lui 
concéda  volontiers  qu^Ibn-Khaldoun  se  trompe  souvent  en  ces 
points  ;  d'ailleurs  je  considère ,  arec  M.  H. ,  la  date  10  Dhou- 
'1-hiddjah  489  comme  tout  à  fait  inadmissible.  Mais  quand  il 
préfère  au  témoignage  dUbn-Khaldoun  celui  d^Abdo*'I-wâhid  > 
je  ne  suis  point  de  son  atis.  Puisqu'il  s'agit  de  peser  le 
degré  de  confiance  qu'inspirent  les  difierents  auteurs ,  je 
n'hésite  point  à  ayancer  que»  pour  cette  partie  de  l'histoire 
d'Espagne,  Abdo*'l-wàhid  est  encore  beaucoup  plus  inexact 
qu'Ibn-Khaldoun.  En  effet,  quelle  confiance  mérite  un  au- 
teur qui  place  la  prise  de  Tolède  en  476,  tandis  que  cet 
ë?énement  eut  lieu  en  478  ;  qui  dit  qu'Abou-*'l-Kàsim  Mo- 
hammed ibn-Abbâd  mourut  en  439,  an  lieu  de  dire  qu'il 
mourut  en  433;  qui  place  la  mort  de  Tousof  ibn-Téschifîn 
en  493 ,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que  ce  prince  mourut 
en  500? 

0*un  autre  côté^  quatre  ou  cinq  auteurs  s'accordent  à 
placer  la  prise  de  Badajoz  en  487  ;  car  il  est  facile  de  voir 
qu'Ibno^'l-Abbâr  a  trouvé  chez  trois  écrivains  les  trois  dates 
qu'il  donne.  Encore  ces  dates  ne  diffèrent  que  pour  le  mois. 
Moharram ,  Gafar  et  Rebi  l^^  sont  les  trois  premiers  mois  de 
l'année  ;  et  Ton  peut  concilier  ces  dates  contradictoires ,  en  di- 
sant avec  un  quatrième  auteur ,  Ibno-'l*Khatib  ,  qui  (l'ensemble 
de  son  texte  le  prouve  suffisamment)  n^a  point  eu  Ibno-U-Abbar 
devant  les  yeux,  »au  commencement  de  l'année  487."  A  ces 
quatre  auteurs ,  je  crois  pouvoir  joindre  Ibn-Khaidoon.  Dans 
son  chapitre  sur  les  Aftasides,  il  a  laissé  la  date  en  blanc  {voyez 
plus  haut,  p.  159)  ;  mais  dans  notre  manuscrit  de  l'Histoire 
d'Afrique,  on  lit  489  (Hoogvliet,  p.  5).  On  sait  que  dans  une 
foule  de  cas  ,  les  mots  &^  et  ^^  ont  été  confondus  par  les 
copistes;  d'ailleurs  notre  man.  1351  est  probablement  le  man, 
le  plus  incorrect  d'Ibn-Ehaldoun  ,  qui  existe  en  Europe.     On 

30 
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ne  m^accasera  dont  point  de  hardiesse,  si  je  crois  devoir  lire 
ici  Kjuéé  au  lieu  de  xjnmo  ;  quand  on  lit  ^^ ,  Ibn-Khaldoun  dit , 
avec  les  quatre  autres  auteurs ,  que  Badajoz  fut  conquise  par 
les  Almorandes,  Pannée  487. 

On  voit  que  la  date  487  a  pour  elle  le  témoignage  d'au- 
teurs nombreux  ,  et  je  n^oserais  lui  préférer  ,  avec  M.  II.  »  celle 
de  485,  donnée  par  Abdo^'l-wàhid.  Ce  qui  l*a  engagé  à  le 
faire ,  c'est  qu'il  a  cru  que  la  prise  de  Badajoz  suivit  de  près 
celle  de  Séville  i<  A  mon  avis,  Abdo-'l'^wàhid  n'a  donné  la 
date  485 ,  que  par  suite  de  la  même  opioion  ;  car  je  ne  crois 
point  qu'il  l'ait  trouvée  chez  quelque  auteur  plus  ancien. 
Cependant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  admettions  aTec 
la  généralité  des  auteurs  arabes ,  que  la  dynastie  des  Aftasi* 
des  a  survécu  pendant  deui  années  et  demie  /  à  celle  des  Âb- 
bàdides* 

Selon  Ibno-'l-Athir  {voyez  plus  haut,  p.  171)  et  Abou-'l- 
fedd  (III I  p.  274) ,  Omar  aida  Sir  ibn-abi-Becr  à  s'emparer  de 
Séville.  Je  crois  devoir  adopter  ce  témoignage  ;  car  ce  secours 
prêté  par  Omar  au  général  almoravide  contre  Ibn*Abbàd  ,  ex- 
plique l'odieuse  conduite  de  ce  dernier  envers  le  roi  de  Bada- 
joz  ,  dont  parle  Ibn-Khaldoun  (apud  Hoogvliet»  P«  3)«  ^^ 
eflêt ,  Ibno-'l-Khatib  (p.  179)  nous  apprend  qu'Omar,  dans  la 
crainte  de  partager  bientôt  le  sort  d'Ibn*Abbâd  ,  et  voyant  qae 
les  escadrons  almoravides  ravageaient  brutalement  ses  frontières , 
contracta  une  alliance  avec  Alphonse ,  et  qu'il  lui  livra  Lisbon- 
ne ;  cet  auteur  ajoute  que  les  sujets  d'Omar  se  formalisèrent 
de  cette  alliance  avec  un  prince  chrétien  ,  et  qu'ils  appelèrent 
eux-mêmes  les  Almoravides  contre  leur  roi.  Les  paroles  d'Ibn- 
Khaldoun  se  concilient  très-bien  avec  ce  témoignage ,    et  cet 


1  )  D'autres  auteurs ,  tels  qu^bn-RhalIicaD ,  dans  son  chapitre  sur  Tousof 
ibn-Téschifin ,  racontent  que  Badajoz  fut  prise  avant  Séville,  mais  il  sera 
inutile  de  nous  arrêter  à  celte  assertion  err 6née. 
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auteur  ajoute  que ,  quaod  Omar  eut  contracté  une  alliance  ayec 
Alphonse  y  Ibn-Abbàd  qui  était  alors  prisonnier  en  Afrique  , 
en  fut  informé,  et  qu'il  écrivit  à  Yousof  pour  l'engager  à  faire 
marcher  en  toute  hâte  une  armée  contre  Omar ,  avant  qu'Al- 
phonse eût  les  mains  libres  et  qu'il  se  fût  joint  à  Omar  avec 
ses  troupes,  dans  la  Marche.de  Badajoz.  On  conçoit  que  le 
malheureux  Ibn-Abbâd  ait  éprouvé  quelque  joie ,  en  contri- 
buant à  faire  enlever  le  trône  de  Badajoz  à  Omar  ,  qui  avait 
aidé  Sir  à  lui  enlever  celui  de  Séville. 

D'après  ces  témoignages,  nous  pouvons  admettre,  je  crois» 
qu'Omar  est  resté ,  pendant  assez  longtemps ,  l'allié  des  Almo- 
raf  ides ,  pour  qu'il  ait  su  se  maintenir  pendant  deux  années  et 
demie  après  la  chute  de  Séville* 

M.  H.  (p.  41)  pense  que  la  tyrannie  du  wézir  Ibno-'I« 
Hadhrami ,  a  été  parmi  les  causes ,  »  quae  effecerunt ,  ut  Omar  a 
»  suis  non  melius  sit  defensus."  Hais  je  crois  qu'Ibno-'l-Hadhra- 
mi  avait  déjà  perdu  son  poste  longtemps  auparavant  ;  voye% 
plus  haut,  p.  168.  M*  H.  parle  aussi  deja  prise  d'Ëvora,  de 
Lisbonne  et  de  Santarem  par  les  Almora?ides';  mais  les  histo* 
riens  arabes  n'en  disent  rien.  La  prise  d'Ëvora  est  de  l'inven- 
tion de  Conde  (II,  p.  179),  qui  parle  encore  de  celle  de  Sil- 
ves ,  fait  que  H.  H.  a  prudemment  passé  sous  silence ,  car  Omar 
n'a  jamais  possédé  Silves  ;  cette  ville  appartenait  au  territoire 
de  Séville.  Casiri  n'a  pas  compris  le  passage  d'Ibno^'l-Khatib 
qu'il  prétend  traduire,  quand  il  parle  d'une  conquête  de  Lis- 
bonne par  les  Almoravides  ^  et  la  prise  de  Santarem  est  de  son 
invention.  Les  historiens  arabes  ne  disent  pas  non  plus  que 
Naimo-'d-daulah ,  fils  d'Omar ,  ait  été  gouverneur  de  Santa- 
rem ;  ce  fait  est  encore  de  l'invention  de  Conde ,  ainsi  que  la 
bataille  livrée  aux  Almoravides  par  l'armée  de  Badajoz,  qui 
aurait  été  commandée  par  deux  autres  fils  d'Omar,  al-Fadhl 
et  al-Abbâs. 

Si  M.  H.  avait  connu  le  passage  d'Ibno-'l-Khatib  (p.  179, 
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180)  ,  il  aurait  sans  doute  ajouté  ici,  qu'après  la  prise  de  Ba* 
dajoz  par  les  Almorayides ,  Omar  se  retira  dans  la  forteresse  de 
cette  Tille  »  et  qu'il  sut  s^y  défendre  encore  quelque  temps.  S'il 
avait  eu  connaissance  de  ce  même  texte  et  de  celui  dUbno-^l- 
Abbar»  s'il  s'en  était  tenu  au  texte  d'Ibn-Kbaldoun  qu'il  a  pa- 
blié  lui-même,  ou  s'il  avait  eu  un  peu  plus  de  confiance  dans 
Casiri  et  un  peu  moins  dans  Conde ,  il  n^aurait  pas  dit  (p.  42) 
en  parlant  de  Sir  :  »Omari  omnibusque  qui  ad  familiam  ejus 
»  pertinebant  vitae  bonorumque  securitatem  obtulit/'  et  il 
n'aurait  pas  ajouté  qu'Omar  et  ses  deux  fils  furent  attaqués  et 
tués  par  un  escadron  almoravide ,  après  qu'ils  eurent  quitté 
BadajoZy  se  fiant  à  la  capitulation»  Tout  cela  n*est  qu'un 
malentendu  de  Conde ,  qui  a  lu  à  sa  manière  le  passage  d'Ibno- 
'1-Abbâr  (p.  175).  M.  H.  aurait  pu  épargner  aussi  au  lecteur 
ses  conjectures  et  ses  corrections  malheureuses  sur  les  passages 
de  Casiri  qu'il  cite  en  note.  Ces  passages  ne  sont  pas  k  l'abri 
de  la  critique,  et  en  comparant  les  textes  ,  on  s'apercevra  que 
Casiri  s'est  trompé  en  quelques  points  ;  mais  pour  le  fond ,  c'est 
lui ,  et  non  Conde ,  qui  a  raison,  Omar  et  toute  sa  famille 
furent  faits  prisonniers  quand  les  Almoravides  prirent  d'assaut 
la  forteresse  de  Badajoz ,  et  le  général  almoravide  (car  d'après 
Ibno-'l-Khatib,  Sir  n'avait  pas  commandé  en  personne  cette 
expédition  )  donna  ayis  à  Sir  que  Badajoz  avait  été  prise  ,  et 
que  les  Afiasides  avaient  été  faits  prisonniers.  Quand  Sir  fut 
arrivé  à  Badajoz ,  il  fit  maltraiter  Omar  de  là  manière  la  plus 
indigne,  et  afin  qu'il  révélât  où  il  avait  caché  ses  trésors ,  il 
lui  fit  donner  des  coups  de  fouet*  Puis  il  prétexta  qu'il  avait 
rintention  d'emmener  ses  prisonniers  à  Séville  ;  mais  h  quelque 
distance  de  Badajoz»  il  fit  tuer  Omar  et  ses  deuji  fils^  al-Fadhl 
et  al-Abbâs. 

»  Filium  Omaris  Maimo-d*daulam ,  Santarini  quondam 
»  praefectum  [?] ,  brevi  post  patris  necem  al-Mithcmae ,  quae 
»urb8  (si  quidem  de  urbe  cogitandum  sit)  ubinam  sita  fnerit. 
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)>  ignoro  ,  carcere  fuisse  inclusum  ,  narrât  Gondeos/*  dit  H*  H* 
Il  a  bien  fait  de  ne  point  fixer  la  position  de  cette  ville,  ap* 
pelée  al-Hithoouu  X^ÂUt  q^F^  ^^  f  »dans  une  prison  des 
y>  hommes  au  voile  ,**  dit  Ibno-'l-Abbar ,  c^est*à-dire ,  comme 
tout  le  monde  sait ,  des  Almoravides.  On  voit  comment'  Conde 
lisait  les  mannscritSy  et  a?ec  quelle  facilité  il  nommait  des 
Tilles  qui  n^ont  jamais  existé. 
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LES  NUMISMATES  EUROPÉENS. 


Hohainined  al-Mahdi  s'était  soulevé  contre  Hischam  II ,  el 
il  Payait  chassé  du  trône  dans  le  mois  de  Djomâdà  II  de  Tan- 
née 399  (février  1009)  i  ;  mais  quatre  mois  après ,  le  jeudi 
cinquième  du  mois  de  Schawwâl  (2  juin  1009),  Hischàm, 
petit-fils  d'Abdorrahmàn  an-Nàcir,  soutenu  par  le  parti  ber* 
bère ,  causa  une  révolte  contre  al-Mahdi.  Après  un  combat 
acharné ,  la  victoire  se  déclara  pour  le  khalife  qui  était  soutenu 
par  les  habitants  de  Cordoue;  et  dans  la  matinée  du  sixième  de 
Schawwâl  (3  juin),  le  combat  qui  avait  duré  sans  interruption 
un  jour  et  une  nuit,  finit  par  la  déroute  des  Berbères.  Hischam 
tomba  au  pouvoir  du  khalife,  qui  lui  trancha  la  tête..  Les 
Berbères  proclamèrent  à  Tinstant  même,  le  yendredi  sixième 
de  Schawwâl  (3  juin) ,  Solaimân ,  le  fils  du  frère  de  Hischam  , 
qui  prit  le  titre  d^al-Mostain ,  et  qui  marcha  avec  ses  troupes 
vers  Guadaiaxara.  Après  quMi  se  fut  emparé  de  cette  ville,  il 
proposa  à  Wâdhih  Tamiride  ,  gouverneur  de  Medina*Ceii  pour 
al-Mahdi ,  d'embrasser  sa  cause;  mais  Wâdhih  refusa,  Al-Mahdi 
ayant  envoyé  à  son  gouverneur  un  renfort  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Kaiçar  (^^^t) ,  Wâdhih  et  Kaiçar  offrirent  la  bataille 


1)  Ibn-Hazm,  Traiié  sur  Vamour^  man.  927,  fol.  101  r.;  al-Homaidi 
a/?tM?  Abdo-*l-wàhid ,  p.  ^v,  \*a  ;  Ibno-'l-Abbdr ,  man.,  fol.  105  v.  (arlîcle 
sur  Sokimàn  al-Mostain)  ;  Abou-*l<-fedâ  ^  III ,  p.  2  ;  an-Nowairi ,  mao.  2  A, 
p.  475. 
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è  Solaiman  ;  mais  Kaiçar  fut  taé  ,  et  Wadhih  se  retira  sur 
Medina^Celi ,  où  il  se  fortifia.  Pendant  quinze  jours  il  sut  cou- 
per les  Tivres  aux  Berbères ,  qui  se  virent  obligés  à  se  nourrir 
d^herbes.  Réduit  à  cette  extrémité  ,  Solaiman  envoya  une  am« 
bassade  à  Sancho ,  comte  de  Gastille  i ,  pour  lui  demander  quMl 
tachât  de-  conclure  la  paix  entre  lui  et  ses  ennemis  ;  dans  le 
cas  où  al-Mahdi  et  Wadhih  la  refuseraient,  les  ambassadeurs 
avaient  Tordre  de  proposer  à  Sancho  de  marcher  avec  Solaiman 
contre  Cordoue ,  afin  d*attaquer  al-Mahdi  dans  sa  capitale.  £n 
irrivant  auprès  de  Sancho ,  les  ambassadeurs  de  Solaiman  trou- 
vèrent chez  le  comte  des  ambassadeurs  de  leurs  ennemis ,  qui 
loi  avaient  apporté  une  foule  de  présents,  et  qui  sollicitèrent 
son  alliance  contre  Solaiman  ,  en  lui  promettant  toutes  les  vil* 
les  de  la  frontière  musulmane,  qu^il  exigerait.  Pressé  des 
deux  côtés ,  Sancho  se  déclara  pour  Solaiman  à  la  condition 
que,  une  fois  vainqueur,  Solaiman  lui  donnerait  les  villes  qui 
lui  avaient  été  offertes  par  al^Mahdi.  Cette  condition  ayant  été 
acceptée ,  Sancho  renvoya  les  ambassadeurs  d'al-Mahdi  ;  puis  il 
se  bâta  de  faire  parvenir  les  vivres  nécessaires  à  Solaiman ,  et 
de  s^unir  à  lui  avec  son  armée.  Les  deux  armées  réunies  mar- 
chèrent d'abord  contre  Medina-Celi ,  et  offrirent  encore  à  Wadhih 
d ^embrasser  leur  cause  ;  mais  Wadhih  refusa  constamment  de 
trahir  son  maître  ;  et  sans  se  laisser  arrêter  par  un  siège  qui 
sans  doute  aurait  pu  traîner  en  longueur  ,  le  khalife  arabe  et 
le  comte  chrétien  marchèrent  contre  Cordoue ,  dans  le  mois  de 
Moharram  400  (septembre  1009).  Wadhih  partit  alors  de  Me- 
dina-Celi pour  attaquer  les  deux  armées  par  derrière ,  pendant 
leur  longue  marche  ;  mais  son  armée  fut  défaite  et  son  camp 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  lui-même  eut  le  bonheur  de 
gagner,  avec  quatre  cents  cavaliers  et  les  débris  des  troupes 
de  Medina-Celi ,  la  plaine  appelée  Fahço  's-Soràdik  où  al-Mahdi 


1)  Au  lieu  de  Sancho,  on  lit  constamment  x)^v>Lo  ^^t  chez  aa-NowairL 
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•▼ait  établi  son  camp.  AI-Mabdi ,  rempli  de  crainte ,  fit  don- 
lier  des  armes  à  tous  ceui  qui  étaient  capables  d^en  porter  ;  de 
cette  manière  »  son  armée  fat  encombrée  d^hommes  qui  étaient 
étrangers  an  métier  de  la  guerre  ;  et  quand  les  Berbères  en 
Tinrent  aux  mains  arec  Tarmée  d'al-Mahdi ,  nn  samedi ,  dans 
le  milieu  de  Rebi  I^  (le  14;  6  noyembre  1009),  un  esca- 
dron de  trente  caTaliers  suffit  pour  y  jeter  Talarme  et  le 
désordre  ;  dans  lenr  fuite  précipitée  y  ces  soldats  qui  portaient 
les  armes  pour  la  première  fois ,  se  renyersèrent  les  uns  les 
antres  ;  les  Berbères  les  ponrsuifirent  le  glaive  a  la  main  ;  ils 
en  tuèrent  un  grand  nombre ,  et  d^autres  trouvèrent  la  mort 
dans  les  flots  du  Gnadalquivir,  Les  auteurs  arabes  évaluent 
à  Tingt  mille ,  le  nombre  des  partisans  d^al-Mahdi ,  qui  péri- 
rent dans  cette  bataille  désastreuse ,  connue  dans  Tbistoire 
80US  le  nom  de  la  bataille  de  Kantisch.  Wàdhih  s'était  hâté 
de  retourner  vers  la  province  dont  il  était  gourernenr.  Al- 
Mahdi  f  de  retour  dans  sa  capitale ,  fit  sortir  de  sa  prison  Hi- 
scfaâm  II ,  le  montra  au  peuple ,  et  envoya  le  Kâdhi  Ibn-Dbak- 
irân  (qÎ^3  ^!)  aux  Berbères,  pour  leur  dire  qu'il  ne  se 
considérait  que  comme  le  premier  ministre  de  ce  khalife  légi- 
time. Hais  le  kàdfai  reçut  pour  réponse:  »Hîer  Hischam  était 
y>  mort ,  et  vous  avez  récité  pour  lui  la  prière  des  morts  »  vous 
»ei  votre  émir;  aujourd'hui  il  vit  et  le  khalifat  lui  revient!*' 


{jaxi  ^JLc  »g-''^*;  J^Hw^  ]y*j^^^  *  ^^^  an-Nowairi.  H.  de  Gayangos 
qui  a  traduit  ce  passage  d*an-Nowairi  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  se 
trouvent  dans  le  chapitre  que  cet  auteur  a  consacré  a  Thistoire  des  Ooiaiya- 
des,  d*après  une  copie  que  je  lui  ai  envoyée,  fait  dire  ici  (II,  p.  492)  à 
an-Nowairi  :  »  The  Berbers  conunenced  the  battle  by  a  charge  of  Ihree  thou- 
»  sand  ci  their  best  cavalry.*'  J'ignore  pourquoi  il  s'est  dispensé  d'avertir 
que  le  texte  dit  autre  chose.  En  général,  ces  extraits  d'an-PTowairi  ne  me 
paraissent  pas  toujours  traduits  avec  toute  Texactitude  désirable* 
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Vainement  le  kâdhi  tâcha  d'excn^er  son  maître.  Les  habi* 
Unis  de  Çordoue ,  tremblant  à  Taspect  du  prince  vainqueur 
qui  menaçait  leurs  murs ,  allèrent  tous  à  sa  rencontre  »  et  le 
reconnurent  pour  leur  souverain.  Solaimàn  entra  dans  la  capi- 
tale 9  vers  le  milieu  de  Rebi  I^^  (novembre  1009)  i.  Le  règne 
de  Mohammed  avait  duré  neuf  mois ,  dit  avec  raison  an-No« 
irairi. 

Ce  prince  infortuné  se  cacha  d*abord  dans  la  maison  d^un 
certain  Mohammed ,  de  Tolède^  qui  Taida  ensuite  à  gagner  cette 
TiUe  ;  ^car  toutes  les  frontières  »  depuis  Tortose  jusqu^à  Lis- 
bonne, tenaient  encore  pour  lui  ,  Solaimàn  n'ayant  pas  eu  le 
loisir  de  les  soumettre,  puisque  son  unique  soin  avait  été 
de  8*emparer  de  Cordoue.  Aussi  quand  Sancho  lui  rappela  sa 
promesse,  Solaimàn  se  vit  obligé  de  répondre  que  pour  le  mo« 
ment ,  il  ne  pouvait  la  réaliser ,  parce  quMl  ne  possédait  pas 
encore  lui-même  les  villes  quUl  lui  avait  promises:  mais  il 
s^engagea  à  les  lui  céder ,  dès  qu'elles  seraient  en  son  pod* 
voir.  Sancho ,  chargé  de  butin  ,  quitta  alors  Cordoue ,  le  lundi 
23  Rebi  h^  (14  novembre  1009),  et  Solaimàn  fit  rentrer  Ui- 
tcham  II  dans  sa  prison. 

Arrivé  à  Tolède  au  commencement  de  Djomàdà  I^^  (fin  de 
décembre  1009)  a,  Mohammed  al-Mahdi  fut  très-bien  reçu  par 


1)  Al-Homaidi  {apud  de  Gayangos,  II,  p.  IX  et  apud  Abdo-*l-wâhid , 
p«  ri  9  t^*  )  nomme  par  erreur  Rebi  II  400.  Abou-*l-feda  dii  au  com- 
mencement de  Schawwàl  400  ;  mais  il  est  évident  que  cet  auteur  a  confondu 
la  data  de  la  révolte  de  Solaimàn  avec  celle  de  son  entrée  à  Cordoue. 
nm-Khaldonn ,  Kjut^t  iuUJI  *j13>  ,  ce  qui  n'est  pomt  exact. 

2)  ^J^\  ^^l*z>  i^\  _9  dit  an-Nowairi,  ce  qui  n'indique  pas  pré- 
ciaéroent  le  premier  du  mois,  ainsi  que  traduit  M.  de  Gayangos  (II ,  p.  492j. 
Les  dates  de  cet  orientaliste,  qui  a  suivi  Topinion  erronée  de  ceux  qui 
fiieot  le  commencement  de  THégire  au  15  juillet  622,  sont  toujours  fau- 
tives quand  il  s'agit  de  faire  concorder  l'année  musulmane  avec  l'année 
dirélienne;  ainsi  quand  an-Nowairi   dit  que  le  départ  de  Sancho  eut  lieu 
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les  habitants  de  cette  rille.  Solaimàn  n'attaqua  point  Tolède  ;, 
ear  il  espérait  y  s^'il  la»t  en  eroire  an  historien  arabe  ,  que 
eette  ville  finirait  par  recminaître  son  autorité;  il  se  porta  rers 
la  frontière  et  assié{[ea  Wàdbih  dans  Medîna-Oeli»  Plusieurs  chefs 
du  parti  slaye,  <{ui  peul-ètre  regardaient  comme  perdue  lai 
cause  d^al-'Mahdi.^  se  joignirent  à  lui  y  Ibn-Maslamah  entre  au* 
très  y  le  chef  de  la  garde  royale.  Wàdhih  évacua  Medina-Celi  » 
et  arrivé  k  Tortose»  iti  proposa  à  Solaimân  de  se  souonettre, 
à  condiliioa  quil  ne  serait  pasr  obligé  de  le  rejoindre  avec 
son  armée ,  mais  qu^^il  resterait  sur  la  frontière  pour  la  défen- 
dre contre  Fea  Chréiien»,  II  n^en  agissait  ainsi  que  pour  échap- 
per aux  poursuite»  de  Sf^laimau»  et  pmir  gagner  du  temps.  Sa 
ruse  lui  profita  ^  Solaimâm  dom»  dans  le  piège,  et  confia-^ii 
Wàdhih  le  gouvernemenl  ie  toutes  les  frontières.  Dès  lors 
\yàdhih  eut  les  mains  libres ,  el  se  trouTant  à  tortose  en  Ca* 
talogne,  il  se  hàla  de  ronclure  une  alliance  arec  deux  comtes 
de  ce  pays,  Raymevid  de  Barcefone  et  Ermengaud  d^Drgel, 
fils  et  succçsseofs  de  Borrel..  Accompagné  d*'uhe  armée  cata- 
lane et  de  se»  propres  troupes  ^  il  marcha  rers  Tolède  ,  et  se 
réunit  à  son  souverain  Mohanrmed  al-Maftdi.  Informé  de  la 
trahison  de  Wàdhih  et  de  la  marehe  des  tre^s  armées  réunies 
contre  Cordoue  ,  Soliumân  âomma  ses  sujets  de  prendre  les  ar- 
mes. Les  Cordouans ,  légers  el  mobiles ,  mais  qui ,  dans  le 
fond,  n'obéissaient  qu'à  contre-coeur  aux  Berbères,  s^excusé- 
rent  et  prétendirent  qu'iris  éiarcnt  horjf  d'^état  de  combattre 
(prétention  qu^^ils  n^'a raient  que  trop  bien  jnMifiëe  dans   la  ba- 


ie îundî  23Kebi  !«  40(y,  M.  de  Gajan^os  ajoute  entre  parenthèses  13  no-, 
membre  1009,  qui  tombe  un  dinonche.  £n  calculant  les  dates,  j'ai  tou- 
jours trouvé  que  le  sjstéuie  de  Vj^rt  Je  véri/ier  ies  dater  ^  selon  lequel 
l'Hégire  commence  le  16  juiFTet  622,  est  parfaitement  exacte  B'^ailleurs 
certains  ourragc*  arabes  tels  que  le  Fo^ags  d'lbn-Pj,obair ,  où  Ton  trouve 
indiquée  la  concordance  epire  Tannée  arabe  el  Tannée  chrétienne,  netleol 
ce  point  hors  de  doute. 
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taille  de  Kanti'cli).  Solnifimii  se  laissa  persuader  par  les  Berbè- 
res, qui  avaient  raison  s^ils  aimaient  mièur  ne  point  avoir  dans 
rarmée  des  soldats  de  la  trempe  des  Cordoaaos ,  et  sortit  de 
la  TÎlle  arec  ses  troupes  aguerries.  Lés  deux  armées  se  ren-* 
contrèrent  à  Akabato  '1-balcar,  à  une  distance  de  dix  milles 
enriron  de  Cordoue ,  Tùn  des  dix  derniers  jours  de  Schawwàl 
(5 — 15  juin  1010)  <•  Les  chefs  berbéi^s  placèrent  Solaimàn 
a  Tarrière -garde ,  composée  de  caraJiers  africains^  en  lut 
enjoignant  de  ne  point  quitter  son  poste ,  lors  même  que  les 
caraliers  ennemis  le  fouleraient  aux  pieds.  Puis ,  eux  et  les 
troupes  catalanes  chargèrent  en  même  temps.  Selon  les  règles 
de  la  stratégie  orientale,  les  Berbères  tournèrent  bientôt  le  dos 
à  Tennemi ,  dans  Mutent  ion  de  faire  ensuite  volte-face ,  et  de 
revenir  impétueusement  a  la  charge  ;  les  ennemis ,  pesamment 
armés  »  auraient  quitté  leurs  rangs  dans  Tardeur  île  la  poursuite , 
et  leurs  forces  se  seraient  divisées ,  si  Solaimàn  les  eût  arrêtés 
fermement  avec  ses  cavaliers  africains.  Mais  le  soi-disant  gé- 
néralissime de  Tarmée  berbère  «  ce  pauvre  Khalife  qui  recevait 


1)  Cette  dKte  c4  céBe  que  àaoue  an-NowairL  Abou-*l  fedd  place  la 
rentrée  d*al-Mahdi  k  Cordene  dans  le  milieu  de  Schawwàl  400;  dans  ce 
cas  la  bataille  d*Akabato  %bakar  aurait  eu  lieu  plus  tôt  M.  Romey  (  Y , 
pw  25)  dit  qu*eDe  eut  lien  vers  la  fin  d'août  1010;  de  cette  manière  nous 
arnverioos  déjà  au  commeiiceuient  de  Tannée  401  ;  mais  rUstorien  fraa* 
rais  a  suivi  ici  des  documents  chrétiens  que  nous  examinerons  plus  tard. 
Ibn-lQuddomi  indique  la  fin  de  Tannée  400 ,  sans  préciser  dàvanbge  la  date. 
Je  vais  par  le  livre  de  M.  Schaefer  (tmn.  Il ,  p.  232)  que  Ton  trouve  une 
Disertacion  (de  22  pages)  s^re  et  dia  y  circumslancitu  de  la  batalla  de 
Cordova  dans  le  43e  volame  de  VEspana  sagrada  ;  je  regrette  de  n'avoir 
pu  la  consulter,  Texemplaire  dont  je  me  sers,  ne  contenant  que  les  35 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  M.  Schaefef  qui  semble  avoir  adopté  le 
résultai  de  cette  dissertation ,  donne  la  date  21  juin  1010  ^  ce  qui  me  fait 
croire  qu'elle  renferme  un  malentendu ,  et  que  la  bataille  d*Akabàto  'i-bakar 
j  a  été  confondue  avec  celle  du  Guadiaro, 
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te 

de  ses  capitaines  Tordre  de  la  bataille ,  iie  semble  pas  même 
avoir  compris  leur  tactique.  Voyant  Tavant-garde  prendre  la 
fuite,  il  ne  douta  point  qu^elle  n^eût  été  TaincuOi  et,  crojaot 
que  tout  était  perdu,  il  commença  lui-mdme  à  fuir  à  bride 
abattue;  ses  cavaliers  africains  imitèrent  son  exemple»  Cepen- 
dant les  Berbères,  cessant  leur 'fuite  simulée,  firent  volte-face; 
et  attaquèrent  l'ennemi  avec  une  telle  fureiur  qu'ils  tuèrent 
soixante  chefs  catalans ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte 
Ërmengaud  d'Urgel  ;  mais  voyant  que  Solaimàn  avait  pris  la 
fuite ,  ils  se  retirèrent  sur  az-Zahra  ,  et  les  Catalans  restèrent 
maitrcs  du  champ  de  bataille.  Ce  fut  ainsi  que  Solaimàn  per« 
dit  par  son  ignorance  et  par  sa  lâcheté,  la  fameuse  bataille 
d'Akabato  '1-bakar  ;  bataille  dont  il  serait  sorti  vainqueur,  se* 
Ion  toute  apparence  ,  s'il  avait  compris  la  tactique  de  ses  capi« 
taines,  ou  s*il  avait   bien  voulu  obéir  a  leur  ordres  formels  '• 


1)  Pour  justifier  ma  narration  de  la  bataille  d*Akabato  *l-bakar,  j*ajott* 
tarai  le  texte  d'an-Nowairi  (man. ,  p.  483)  :  .JLaJÎ  a,*ju  JULê  I^ïaJL-S 

^^s  ^lé^  j^j^^  J^J»^  ôly^  ^y^  j^*^^  ^-isJtJt  ^  {lis.  jL1\) 
sXjl^   iUs>    f,.^    ^jèi\    oJU^:^    ïyicXiij   f$   vk^5   ksi^^h^  ji^ 

qaXm^  (ItS'  vXuLo^t)   OujL«^t   ^^<U   I^JLaAs   f^y^t  ^^^  jijAj\   s^.hc 

l^ji\  ^\  Jç^L^U  ^UJ-.  iM^jP  y^t  ^]j^  ^j=^^  ^.     Si  M. 

de  Gayangos  (II,  p.  493)  n'a  pas  compris  ce  passage  et  s*il  donne  one 
fausse  idée  de  cette  bataille,  la  faute  doit  en  être  attribuée  en  partie  à  la 

leçon  \jz>'J>\^  qui  ne  donne  ici  aucun  sens.    Il  faut  y  substituer  |y>  JU. 

£q  effet,  le  phrase  »J  ^3t  signifie  céder  le  chemin  à  quelqu'un;  Ibn* 
Badroun  remploie  deux  fois  en  ce  sens  dans  son  Commentaire  sur  Ilm^ 
^bdoun  (p.  loi  >  W  de  mon  édition).  —  Le  récit  de  Roderich  (Hist,  jirah,<^ 
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Là  victoire  fut  remportée  par  les  Catalans^  car  les  troupes  d^al» 
Mahdi  et  de  Wâdhih  ne  paraissent  pas  avoir  pris  une  part  Eien 
active  au  combat  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  Berbères  combat-* 
lirent  en  lions,  et  qn^en  raison  de  leur  bravoure,  ils  avaient 
mérité  de  remporter  la  yictoire. 

Pendant  la  nuit  >  Solaimân  qui  s^était  aussi  retiré  vers  az« 
Znhriy  quitta  cet  endroit  avec  ses  Berbères,  et  se  retira  sur 
Xativa  i.  Selon  le  calcul  d^an-Nowairi ,  il  avait  régné  sept 
mois  9  et  ce  calcul  «st  exact  >• 

Mohammed  al-^Mahdi  rentra  dans  Cordoue,  accompagné 
de  ses  troupes  catalanes ,  qui  y  commirent  toutes  sortes  de  dés* 
ordres.  Les  Berbères  quittèrent  bientôt  Xativa  ;  pillant  et  brûlant 


di.  34)  tonchaot  cette  bataille ,  diffère  de  celai  d^an-Nowairi  ;  mais  parce 
qoe  ces  denx  aoteors  sont  d'ailleurs  assez  bien  d'accord  entre  eux  sur  cette 
période  (les  dates  exceptées),  je  serais  porté  à  croire  qa*ici  Rodericb  n'a 
pas  compris  l'antenr  arabe  qu'il  a  traduit. 

1)  Ao-Nowairi,  après  le  passage  que  j'ai  copié  dans  la  note  précédente: 
KaIsL^  KJLmX«  ^^JI  ^jJLw»  ^y:a^  ^  L^  ]y^jS>  ^.  Roderich 
(cb.  35),  en  parlant  de  Solaimân:  »  qui  Citanae  mombator."  Il  est  facile 
de  voir  qae  Roderich  a  rendu  ici  le  son  t^  par  t,  selon  la  coutume  con- 
stante des  Espagnols ,  que  son  manuscrit  arabe  présentait  un  a  sans  point, 
et  qa'il  a  cru  que  c'était  un  JL  (  xâItLà).  Les  historiens  moderne^  ont 
£ût  remarquer  que  Conde  s'accorde  assez  bien ,  pour  l'histoire  de  cette 
période,  avec  Roderich.  Je  le  crois  bien.  £n  prétendant  toujours  traduire 
des  historiens  arabes ,  Conde  s'est  borné  à  &rder  et  à  altérer  le  récit  de 
rarehevéque  de  Tolède.  Ici  il  a  changé  le  Citana  en  Citawa^  et  depuis  ce 
temps  la  ville  de  Citawa  figure  dans  les  histoires  d'Espagne  ;  espérons  qu'elle 
échappera  à  Fattention  des  géographes  1  —  Il  est  aussi  assez  curieux  de  vcht 
quel  rôle  Wddhih  joue  chez  Conde  et  les  autres  historiens.  Chez  eux ,  c'est 
le  confident  de  Solaimân  ;  il  règne  avec  lui  à  Cordoue  ! 

2)  Six  mois ,  dit  al-Homaidi.  L'erreur  provient  de  ce  qu'il  fait  prendre 
Solainuin  possession  de  Cordoue  dans  Rebi  II,  au  lieift  de  dire  dans 
Rebi'l*'. 
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hs  villages,  ils  s^avancèreiit  jusqu'à  Algésiras  *•  Àl-Malidi  Mi 
k  leur  rencontre  avec  Ie$  Catalans  et  Wàdhih.  Le  sixième  do 
Bhou  M-kadah  (21  juin  1010),  les  deux  armées  ennemies  eô 
tinrent  aux  mains  près  du  Guadiaro  >,  dans  les  environs  d*Al* 
gésiras.  Cette  fois ,  les  Berbères  se  Tengèrent  d'une  manière 
éclatante  de  leur  déroute  à  Akabalo  *l-bakar  ;  leurs  ennemis 
furent  obligés  de  fuir  en  toule  hâte  ;  plusieurs  capitaines  sla- 
Tes  et  plus  d«  trois  mille  Chrétiens  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  combat  s^était  livré  •  sur  le  rirage  de  là  mer ,  et 
ttn  grand  nombre  des  partisans  d*al*Mahdi  avaient  trouvé  la 
mort  dans  les  flots.  Le  deuxième  jour  après  la  bataille  Jes  ?ain-' 
eus  rentrèrent -dans  Cordoue,  et  les  Catalans,  furieux  de  leur 
défaite^  s'y  conduisirent  arec  une  cruauté  inouie,  et  tuèrent 
tous  ceux  qui  offraient  quelque  ressemblance  ayec  les  Berbè- 
res ;  mais  quand  al-Mahdi  et  Wâdhih  les  prièrent  de  marcher 
encore  une  fois  avec  eux  contre  les  Berbères ,  ils  refusèrent  de 
le  faire,  en  disant  que  leur  chef  (LJJLq),  Ermengaud,  et  plu» 
sieurs  de  leurs  capitaines  avaient  déjà  été  tués ,  qu'en  consé* 
quence  leurs  pertes  étaient  déjà  assex  gravet.     Ils   quittèrent 


1)  Ibn-KhaldouA  et  al-Makkari  qui  Ta  copié.  Les  historiens  modernes^ 
fie  manquent  jamais,  quand  un  prince  qui  a  éprouré  un  échec  se  trouve 
prés  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  de  lui  attribuer  le  dessein  de  passer  en 
Afrique.  L'occasion  était  belle  pour  placer  encore  ici  cette  phrase  banale  ; 
aussi  Coude  et  les  autres  ont  pris  soin  d'en  profiter. 

2)  BwXJ  i^^]^  (^c),  lit-on  dans  notre  manuscrit  d*an*lfowairi.  M.  dé 
Gajangos  (II,  490)  a  lu  \>Ct  (^^1^^  et  il  a  traduit  ^àda  (sic)  Zeàek; 
mais  qui  ne  voit  pas  que  ce  «JcJ  n'est  qu'une  corruption  de  «.t  ?  Dans 
les  manuscrits  écrits  à  la  hâte  et  on  les  caractères  qui  doivent  s'écrire  sé- 
parément, se  trouvent  Kés  l'un  à  l'autre,  il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer l6  t  du  j  et  le  .  dn  Oc«  Aussi  je  ne  doute  point  que  le  copiste  de 
notre  man.  d'an-Nowairi  n'ait  trouvé  dans  celui  qu'il  copiait ,  vA  ^C>\^  » 
écrit  rapidement  ;  car  tous  les  autres  auteurs  nomment  cette  butailie  »  celle 
du  Guadiaro. 
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donc  Cordotie  le  Tendredi  22  Dhou  '1-kadah  (8  juiflet  1016)  V. 

Cependant  al-Mahdt  quitta  bientôt  Cordoue  atec  Wàdhih^. 
les  troupes  de  I9  capitale  et  les  té^menis  commandés  par  des 
généraux  slaves ,  pour  attaquer  de  nouveau  les  fierbëres.  Mais- 
après  le  départ  des  braves  chevaliers  catalans /}*arm^  d*al-r 
Hahdi  avait  perdu  le  courage.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  une 
distance  de  trente  milles  de  Cordoue,  qu^une  terreur  panique ^ 
ridée  seule  de  de?oir  combattre  sous  peu  les  terribles  Berbè- 
res, la  fit  retourner  à  Cordoue.  Ke  pouvant  attaquer  ses  en-^ 
nemis  avec  des  troupes  pareilles ,  al-Mahdi  prit  la  résolution  de 
les  attendre,  dans  Cordoue ,  et  il  fit  creuser  un  fossé  tt  con<* 
struire  une  muraille  autour  de  la  capitale. 

Les  Berbères  s^étaient  avancés  jusqu^auz  environs  de  Cor- 
doue. Al-Mahdi,  prince  faible  et  abandonné  à  la  luxure,, 
autant  que  Solaimàn  ,  son  compétiteur,  était  mauvais  capitai- 
ne ,  s^aliéna  Tesprit  des  Cordouans  ;  W&dhih  d'ailleurs  ne  lui 
avait  pas  pardonné  sa  conduite  enrers  les  Amirides.  Moham- 
med y  voyant  Torage  grossir ,  rassembla  les  trésors  renfermés 
dans  le  palais,  et  donna  Tordre  à  un  de  ses  confidents  de  bs 
transporter  vers  Tolède,  dans  le  dessein  de  le  suivre  bientôt» 
Mais  le  dimanche,  huitième  du  mois  de  Dhou  U^hidc^ah  de- 
l'année  400  (24  juillet  lOiO)  '^,  Wadhih,  avec  ses  troupes  d^^ 


Bl-on  chez  an-'Howairi,  mais  cette  date  doit  être  erronée,  car  sept  Jours 
resiaiU  de  Dhou  *l-kadah,  donnent  le  23  qui  tombe  un  samedi.  Ces  diffé- 
rences d*nn  jonr  sont  extrêmement,  fréquentas  chez  les  annalistes  arabes. 

2)  KîLi  <^^l  KJuM  K^v^t  (^ô  ^J^  ^jJLg  ^^L^!  L\>^t  1^ 
9J<A  Q^J^  O*^  d^h*  ^  an-Nowairi  (man.,  p.  484).  Le  onzième 
se  tombe  pas  un  dimanche  (on  voit  que  M.' de  Gayangos  (II,  p.  494)/ 
ieai  trompé  en  faisant  dire  à  an-Nowairi  le  21);* et  la  date  7  Dhou  *}-, 
kitldjah,  dimanche,  donnée  par  al-Homaidi  ^  est  atissî  faiiiire.  Jlaidonc, 
préféré  la  seconde  date  donnée  par  an-KowairL 
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k  frontière ,  et  les  aatrer  Slares ,  parcoorarent  è  cheyal  les 
raes  de  Cordoae ,  en  eriant  :  »  Obéissance ,  obëissanee  à  aN 
»  Howaiyad  !**  Puis  ils  firent  sortir  al-Mowaiyad  du  palais  , 
retétu  des  rétements  royaux ,  remmenèrent  arec  eux  à  la  mos- 
quée et  le  placèrent  sur  la  chaire  (^aJU)  où  se  trou?ait  d^ordi- 
naire  le  khalife.  Mohammed  al-Mahdi  qui  se  troutait  alors 
dans  le.  bain  ,  ayant  été  informé  par  un  Slave  qu*al-Mowaiyad 
était  sorti  du  palais ,  il  se  rendit  aussi  vers  la  mosquée ,  et  Toa- 
lut  s^asseoir  à  côté  de  Hischâm  II  ;  mais  Teunuque  Anbar  le 
prit  par  le  bras ,  le  jeta  du  haut  de  la  chaire  et  le  força  a 
è^asseoir  en  face  de  Hischâm.  Celui-ci  lui  reprocha  tous  les 
maux  quMl  lui  atait  fait  souffrir ,  et  loi  dit  les  injures  les  plus 
cruelles.  Puis  Anbar  le  prit  encore  une  fois  par  le  bras  et 
ramena  yers  le  toit  de  la  mosquée ,  dans  le  dessein  de  lui  coa* 
per  la  tête.  Al-Mahdi  pressa  Anbar  dans  ses  bras  pour  Tem- 
pêcher  de  lui  porter  le  coup  fatal  ;  mais  à  Tinstant  même  les 
glaires  des  Slaves  s^abaissèrent  sur  lui ,  et  bientôt  le  cadavre 
d^al-Mahdi  gisait  dans  le  même  endroit  »  où  il  avait  fait  jeter 
celui  du  général  Ibn-Askalédjah ,  le  gonremeur  de  Cordoue , 
qnUl  avait  tué  dix-sept  mois  auparavant ,  quand  il  entra  dans 
Cordoue  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient  conspiré  arec  lui  pour 
Ater  le  trône  à  Hischâm  II. 

Le  second  règne  d*al-Mahdi  avait  duré  environ  un  mois,  dit 
an-Nowairi.     En  tout ,  il  avait  régné  dix  mois  i.     A  Tépoque 


^^t  HJm^  Caci  est  exact.  Mais  al-Homaidi  {apud  de  Gajangos,  II» 
App.  p.  xx)  dit:  »  dix  mois,  y  compris  le  temps  que  Solairoan  régnait  à 
»  Cordoae  et  qu*al-Alahdi  se  trouvait  dans  la  Marche.**  Ceci  est  une 
erreur;  depub  Djomâdi  II  399  jusqu*à  Dhou  *I-hiddj.ih  400,  on  compte 
dix-sept  mois.  Abdo-*l-wahid  (p.  D  )  semble  avoir  remarqué  la  méprise 
d*al-Homaidi,  mais  au  lieu  de  (Ere  dix-sept,  il  a  dit  seize  mois.  Dans 
mon  édition  j*ai  mieux  aimé  retenir  la  faute  d*al-Homaidi ,  que  d'adopter 
le  changement  d*Abdo-*l-wâhid.  « 
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de  sa  mort,  il  élait  âgé  de  trente  cinq  ans,  ajoute  an*Nowairi'; 
8*il  était  oé  en  366»  ainsi  que  l'atteste  al-IIomaidi ,  il  doit 
aroir  ea  trente  quatre  ans. 


Les  historiens  arabes  sont  d'accord  entre  eux  quant  aux 
faits  principaux  du  récit  qu'on  Tient  de  lire  ;  ils  ne  difierent 
que  sur  quelques  points  très*secondaires  et  qui  ne  changent  en 
rien  la  marche  des  éfénements  Ils  donnent  d'ailleurs  à  chaque 
instant  des  dates ,  le  jour  du  mois  et  la  férié  ;  dans  presque 
toutes  ces  dates,  il  y  a  une  concordance  parfaite  entre  les  fériés 
et  les  quantièmes  des  mois» 

Cependant  plusieurs  auteurs  européens  ont  assigné  d'autres 
dates  aux  événements  qui  nous  occupent ,  en  se  fondant  sur  des 
documents  chrétiens  dont  je  ne  contesterai  nullement  Tauthen* 
ticité  ;  j^examinerai  seulement  s'ils  nous  autorisent  à  ne  point 
ajouter  foi  au  témoignage  des  auteurs  arabes. 

Nous  ayons  dit  plus  haut,  diaprés  an-Nowairi,  que  la  ba* 
taille  d^Akabato  M-bakar  eut  lieu  entre  le  5  et  le  15  juin  lOlO, 
celle  du  Guadiaro  le  21  juin,  et  que  les  troupes  catalanes 
quittèrent  Cordoue  pour  retourner  vers  leur  patrie  le  8  juillet. 
Ermengaud,  comte  d'Urgel,  fut  donc  tué  avant  le  15  juin. 
Cependant  Toici  ce  que  dit  Pierre  de  Harca  dans  sa  Marca 
Mitpanica  (p.  421):  »  Anno  MX.  Ermengaudus  profecturus 
»adyer8nm  Maures  ad  Cordubam,  Y.  Kal.  Augusti  testamen* 
)»  tum  condidit  ad  pias  causas.  —  Hinc  ergo  patet  pugnam  de 
»  qna  mox  dicturi  sumus  non  fuisse  pugnatam  ante  mensem 
^  Augustum."  Il  est  fort  heureux  que  le  savant  archeyéque  de 
Paris  ait  publié  dans  son  entier  le  testament  d^Ërmengaud 
(p.  973)  ;  sans  cela ,  ses  paroles  auraient  été  bien  propres  à 
nous  tromper  gravement.  Marca  place  ce  document  sous  rati- 
fiée 1010;  mais  la  pièce  elle*méme  ne  donne  point  d'autre  date 
que:,»  Facto  isto  testamento   V.  Kalendas  Augusti  anno  duo- 
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^decimo  régnante  Rolberto  Rege.^^  Robert  de  France  ayant 
commencé  a  régner  en  996 ,  il  est  certain  que  le  testament  a 
été  écrit  le  28  juillet  1008  ,  et  non  pas  le  28  juillet  1010 , 
époque  à  laquelle  Ërmengaud  avait  déjà  été  tué  selon  an-No* 
wairi.     Ce  testament  ne  nous  occupera  donc  pas  ici. 

Mais  M.  Romey  (V ,  p.  27 ,  28)  a  suifi  Marca  (p.  422) 
pour  une  autre  circonstance.  Il  fixe  la  bataille  du  Guadiaro 
au  premier  septembre  1010,  et  il  ajoute  que  les  auteurs  ara- 
bes ne  donnent  pas  la  date  de  cette  bataille  ;  nous  avons  t« 
qu'an-Nowoiri  nomme  le  21  juin  1010.  Qui  est-ce  qui  s^est 
trompé  ici?  Le  renseignement  de  Tauteur  arabe  est  positif, 
et  j^avoue  qu*en  comparaison  de  ce  témoignage  ,  Topinion  de 
Marca  et  de  M.  Romey  ne  me  parait  qu'une  conjecture  hardie. 
Marca  a  publié  dans  son  entier  Tépitaphe  d'Otton  ,  éféque  de 
Gironne.  J*en  citerai^  ici  les  vers  qui  seuls  sont  importants  poinr 
la  question  qui  nous  occupe  : 

Dam  floreret  iste  sanctos  meritorum  floribus 

Casa  mortis  est  attractas  paganorom  ictibus. 

Nam  in  bcflo  Cordubensi  cam  pluribus  alîis 

Morte  ruit  datas  ensi ,  coeli  dignus  gaodiis. 

Erant  anni  mille  decem  post  Christi  praescpia 

Quando  dédit  isti  neccm  prima  lux  septembria. 

Les  seuls  faits  qui  résultent  de  ces  rers»  sont  qu'Otton  fut  par- 
mi les  Catalans  qui  allèrent  combattre  en  Andalousie  pour  al* 
Mahdi ,  et  qu'il  Tut  tué  par  les  Infidèles  le  1er  septembre  101 0; 
mais  je  ne  vois  point  comment  il  pourrait  en  résulter  que  hi 
bataille  du  Guadiaro  eut  lieu  à  cette  époque.  Il  est  Trai  qu*eii 
adoptant  les  dates  données  par  an-Nowairi ,  Ottôu  fut  tué  plua 
d^un  mois  et  demi  après  que  les  Catalans  eurent  quitté  Cor- 
doue  ;  pourtant  il  n'y  a  point  ici  de  difficulté  réelle.  Toute 
TËspagne  musulmane  était  boulcTcrsée  à  cette  époque  ;  il  se 
peut  que  la  plupart  des  provinces  aient  tenu  encore  pour  aN 
Mahdi,  mais   il  est  certain  aussi   que   quelques   villes  tedaieat 
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pour  Solaiman  ;  car  nous  Tarons  tu  se  retirer  sur  Xatira ,  et 
tout  porte  à  croire  que  cette  ville  entre  antres ,  ainsi  que 
Goadalaxara,  lui  obéissaient.  Il  est  donc  très-possible  que  pen- 
dant sa  longue  marche  de  Cordone  en  Catalogne ,  Tarniée  chré- 
tienne ait  cherché  à  se  dédommager  de  ses  pertes  en  attaquant 
c|aelqaes  rillages  et  quelques  petites  villes  du  parti  berbère ,  et 
que,  d*un  autre  côté,  les  Berbères  Talent  harcelée  dans  sa  re- 
traite. Puisque  d^ailleurs  Tépitaphe  ne  parle  point  d'une  gran* 
de  bataille ,  il  me  semble  qu'Otton  a  été  tué  dans  une  de  ces 
escarmouches. 

Mais  M.  Bomej ,  après  avoir  indiqué  la  date  du  1^^  sep- 
tembre comme  celle  de  la  bataille  du  Guadiaro,  ajoute:  »date 
»  confirmée  d^ailleurs  par  une  ancienne  charte  de  Téglise  de 
»  Barcelone,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'un  certain  Guitardus, 
)»  parti  pour  le  pays  de  Gordoue  dans  le  mois  d'août ,  y  .com- 
j>  battit  si  malheureusement  le  1^^  septembre ,  qu'il  y  périt  avec 
y>  les  évêques  dont  il  a  été  parlé."  Puis  M.  Romey  cite  en  note 
quelques  paroles  latines  qui  semblent  confirmer  parfaitement  ce 
^  qu'il  îient  d'énoncer  dans  le  texte.  Cependant  M.  Romey  est 
tombé  ici  dans  detA:  singulières  erreurs  ;  d'abord  il  n^a  pas 
compris  les  paroles  de  Marca,  et  ensuite  il  lui  est  arrivé  la 
même  chose  qu^à  M.  Moogvliet  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  un  autre  chapitre ,  a  pris  Topinion  erronée  de  M.  Asch- 
bach  pour  un  renseignement  donné  par  un  chroniqueur  latin  ; 
M.  Romey  a  pensé  de  même  que  Topinion  de  l'archevêque  de 
Paris ,  se  trouvait  exprimée  dans  une  ancienne  charte  de  Téglise 
de  Barcelone:     11  n'en  est  rien  '. 


1)  Yoici  les  paroles  de  Marea  (p.  422):  »  Hoc  enim  anno  (lOIOj  £r- 
»  mengaudos  Cornes  Urgellensb,  suelus  pugnare  cum  Sarraceois,  quos  di- 
»versis  pracliîs  faligaverat,  Cordabam  ,  ubi  regia  eorum  erat,  profectus 
»  cum  Raimnndo  Comité  Barcinonensi  fratre  sao,  Arnulfo  Episcopo  Auso- 
»ncosi,  Aethio  Barcinonensi,  et  Oltone  Geruodeosi,  et  pluribus  aliis  po- 

32» 
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Nous  voyons  donc  que  les  documents  latins  relatifs  à  PKis* 
toire  de  la  Catalogne,  ne  suffisent  nullement  pour  conraincre 
d'erreur  les  dates  données  par  les  chroniqueurs  arabes.  Pour- 
tant c'est  sur  Pautorilé  de  ces  documents  chrétiens  mal  inter- 
prétés, que  M.  Romey  (Y,  p.  32)  affirme  que  Solaimân  régnait 
à  Cordoue  en  juillet  1010,  tandis  qn'al-Hahdi  était  occupé  à 
Tolède  à  préparer  toutes  choses  pour  Texpédition  qui  défait  Vj 
ramener  au  mois  de  septembre  suivant.  Si  nous  avions  trouvé 
que  i^opinion  de  M.  Romey  était  fondée  >  nous  aurions  dû  avouer 
qu'il  est  impossible  qu'al-Mahdi  ait  été  tué  en  Dhou  M-hîddjah 
400,  en  juillet  1010.  Mais  jusqu^'à  présent ,  nous  n*avons  trou- 
ré  aucune  raison  pour  ne  point  admettre  le  témoignage  des 
historiens  arabes  qui  placent  la  rentrée  d'al-Mahdi  à  Cordoue 
entre  le  15  et  le  21  juin  1010,  et  sa  mort  en  juillet.  Peut- 
être  d'autres  difficultés  s^élèveront-elles  contre  ces  dates  ;  peut- 
être  les  médailles  prouveront-elles  qu'al^Mahdi  ne  mourut  pas 
en  400. 


Marsden  >  a  décrit  une  médaille  de  Mohammed  al-Mahdi 
de  l'année  399 ,  et  deux  autres  ^  de  400  ;  mais  une  troisième  3 
porte  le  nom  de  Mohammed  al-Mahdi  ei  la  date  401. 


»  tentibus  viris,  inter  qnos  in  veteri  charta  Ecdesiae  Barcinonensis  reperio 
»  quendam  Guitardum,  pro/ectus  inquam  Cordubam  mense  Jlugusio^  ad 
»  eam  ita  infeliciter  pugnavii  ICdtndis  Septemhris  vi  ei  ipse  et  Episcopi 
i^paulo  ante  nominaii  in  ea  pugna  ceeiderinlJ**  M.  Romey  ne  cite  que  les 
paroles  qae  j*ai  soulignées,  et  il  rapporte  XtprofecUu  à  Gnitardus,  chez 
Marca,  ce  mot  se  rapporte  à  Ermengaad.  On  voit  d'ailleurs  que  cette 
charte  en  question ,  ne  contient  que  le  nom  de  Guitardus  «  et  nullement  la 
date  du  combat  ;  Marca  n'indique  le  premier  septembre  que  sur  l'autorité 
du  testament  d'Ërmenoaud  et  de  Tépitaphe  d'Otton. 

1)  Jfumismaia  Orienlutia^  I,  p.  329. 

2)  Pag.  330,  331.  3)  Pag.  33a 
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A  Tant  Marsden  ,  T,  C*  Tychsen  >  avait  déjà  décrit  une 
médaille  de  Mohammed  al-Mahdi  qai  porte  i^année  403. 

Adier  ^  a  aussi  publié  une  médaille  de  Mohammed  al-Mahdi^ 
mais  il  a  douté  si  la  date  était  443  ou  403.  Tychsen  a  trouvé 
ce  doute  mal  fondé  ,  et  il  s^est  décidé  pour  Tannée  403. 

Dernièrement  M.  Bomey  (V,  p.  32)  qui  ne  semble  pas  avoir 
eo  connaissance  des  travaux  des  numismates  qui  avaient  écrit 
avant  lui ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  »  Gonde ,  suivi  en  cela 
»  par  Tauteur  de  la  Chronologie  des  Arabes  et  des  Maures 
y>  d^Espagne  insérée  dans  le  nouvel  jérl  de  vérifier  les  dates, 
1»  place  le  commencement  du  second  règne  d*Uescham  au  7  de 
y>  djoulhedjah  400 ,  et  la  mort  de  Mohammed  au  10  du  même 
»inois  de  la  même  année;  c'est*à-dire  en  1010  (21  et  24juillet 
»  1010)  :  Tancien  Jri  de  vérifier  les  dates  ne  faisait  mourir 
y>  Mohammed  qu^eu  Tannée  1012  de  J.-C.  ou  403  de  Thégire« 
»  La  différence  est  assez  grande  pour  que  Ton  dût  croire  que 
y>  Conde  n*avait  adopté  qu^après  un  examen  approfondi  la  date 
y>  400  ;  d*autant  plus  quMl  dit  lui-même  que  Ton  battit  mon- 
y>  naie  au  nom  de  ce  roi  ^  et  que  dès  lors  les  dates  de  ces  mon- 
»  naies  offraient  un  moyen  de  vérification  fort  aisé  pour  lui  3« 
9>I1  est  très  vrai  cependant  que  c^est  Conde  qui  se  trompe ,  et 
>»non  les  religieux  de  Saint-Maur,  car  deux  monnaies  de  Mo^ 
y>  hammed  que  nous  avons  eues  entre  les  mains ,  et  qui  font 
»  partie  du  cabinet  de  M.  d^Avezac  ,  portent  les  dates  402  et 
»  403/* 


1)  De  numis  jirahico^Hispanicis  (dans  les  CommetUattones  Socielalis 
Megiae  scientiarum  GoUingensis ,  i  XIY) ,  p.  83 — 85. 

2)  Muséum  Cuficum  Borgianum  Felitris^  t. II,  p.  164, 165. 

3)  Je  vois  par  le  livre  de  M.  Mœller  (De  numis  Orient,  in  Numophy^ 
lacîo  Gothano  asservatis ,  Comment.  1* ,  2e  édit« ,  p.  58)  que  Conde  a  décrit 
une  médaille  de  Mohammed  al-Mahdi  dans  le  cinquième  volume  des  Jfemo^ 
riae  de  la  Real  jicademia  de  la  Historia  (p.  259j  ;  mais  elle  est  de  400. 
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TfcfaeeD  a  déjà  fait  obserrer  qne  Roderich  de  Tolède 
{Hist.  Ârah.^  ch.  34)  place  la  gaerre  entre  Solaîmân  el  al- 
Vahdi  en  404.  J^ajouterai  qu'al-llomaidi  dit  qu'al-Mahdi  na- 
quit en  366 ,  et  qu'à  Tépoque  de  sa  mort  il  a?ait  37  ans.  Ceci 
nous  conduit  à  Tannée  403.  Cependant  le  même  auteur  place 
cette  mort  en  400  ;  cette  dernière  date ,  celle  que  donnent  toas 
les  historieps  arabes ,  sera  donc  eironée  ?  Mais  en  admet- 
tant la  date  403  ,  nous  nous  engageons  dans  de  nouTelles  diffi- 
cultés, car  selon  le  témoignage  unanime  des  historiens  arabes, 
Solaimàn  rentra  dans  Cordone  an  commencement  de  Schawwal 
403  (aTril  1013);  cette  date  est  encore  fautive ,  si  al-Mahdî 
n'a  été  (ué  par  Uischàm  II  que  deux  mois  après ,  en  Dhon  '1-. 
hiddjah  403.  Voulant  éluder  cette  difficulté  ,  H.  Rome;  fait 
mourir  al-Hahdi  en  Dhou  '1-bîddjah  402  (juillet  1012)  ;  mais 
alors  je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  battu  monnaie  en  son  nooi 
Tannée  403.  Refusons  donc  encore  d'admettre  la  date  donnée 
par  tous  les  historiens  arabes  pour  la  rentrée  de  Solaimàn  à 
Cordone.  Mais  au  même  instant ,  une  autre  difficulté  s'élèye* 
Un  auteur  contemporain ,  Ibn-Hazm ,  semble  Tenir  à  Tappui 
des  historiens  arabes  , .  et  contredire  les  médailles ,  quarfd  il 
s'exprime  ainsi  dans  son  Traité  sur  t*amour  (n^an.  927  ,  fol. 
LOI  r.)  y  après  avoir  parlé  de  l'élévation  d'al^Mahdî  au  trône , 

o      > 

en  Djomâdà  II  399:   j»LJw^  ^^^xJU^t  jka\  ^L^  Ouu  LâJîâ;;^  ^ 

s^yii]^  JUxc'ïJb   UjsïOU!^  \J»v>  v^-i;'  ^JuXaêL^  oLXjJU  Ju^t 

f«r  ^Lc  BvXxiiit  (^v3.  Ibn-Sazm  dit  ici  formellement  qu'en  Dhou 
'1-kadab  402  ,  Mischàm  était  assis  sur  le  trône  ;  les  historiens 
arabes  le  disent  aussi  ;  pourtant  les  médailles  attestent  qu'al- 
Mahdi  régnait  encore  en  403. 
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Considérant  les  médailles  comme  les  annales  les  plus  cour- 
tes y  mais  les  plus  certaines ,  les  plus  dignes  de  foi ,  d^une  na* 
tion;  croyant  que  là  où  parlent  des  monnaies  dont  personne 
n^ose  contester  ^authenticité  ,  il  faut  leur  accorder  une  con- 
fiance explicite ,  dussent-elles  se  trouyer  en  opposition  avec 
tons  les  historiens ,  je  ne  reculerai  pas  devant  le  grand  nombre 
d^écrifains  arabes  qui  sont  ici  en  opposition  flagrante  ayec  les 
médailles;  je  sois  prêt  è  aTouer  qu'ils  se  sont  trompés  tous. 

Mais  alors ,  pourquoi  étudier  PJiistoire  orientale  ?  Qu^oa 
le  sache  bien  ;  il  ne  s^agit  pas  ici  d*un  point  secondaire ,  d'une 
période  sur  laquelle  nous  ne  possédons  que  peu  de  renseigne** 
ments  ;  il  s'agit  d'un  règne  fort  intéressant ,  d'un  récit  où  tout 
se  tient,  tout  se  lie;  où  les  dates  sont  indiquées  si  minutieu- 
sement que  l'exactitude  des  auteurs  arabes  pourrait  paraître 
puérile  ;  ce  récit  trou? e  sa  continuation  naturelle  dans  celui  de 
la  rentrée  de  Solaiman  dans  Gordoue  ;  pourtant  les  médailles 
▼ont  bouleyerser  tout  cela  ;  le  règne  d'al-Mahdi ,  de  Solaiman , 
de  Hischàm  II  après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  pour  la  se- 
conde fois  9  qu'en  sayons  nous  ?  Rien  ;  car  ce  que  nous  pen- 
sions en  savoir,  ce  que  les  historiens  arabes  racontent  là-des* 
sus,  ce  que  disent  Abou-'i-feda  et  an-Nowairi ,  auteurs  qui 
ont  consulté  probablement  Ibno-'l-Alhir ,  Ibn-Khaldoun  i,  au- 
teur qu'on  regarde  comme  un  historien  critique  (un  peu  à  tort, 
il  est  yrai  ) ,  al-Homaidi ,  écrivain  quasi-contemporain ,  Ibn* 
Adhàri  qui  probablement  a  copié  Ibn-Haiyan  ,  auteur  contem- 
porain et  le  plus  grand  historien  de  l'Espagne  ^ ,  Ibn-Hazm 
qui  k  cette  époque  vit  mourir  son  père  et  dont  l'illustre  famille 
joua  un   rôle  dans  celte  histoire  :  tout  cela  c'étaient   de  misé- 


1)  Foyex  le  passage  cité  par  M.  Weijcrs,  Zoci  Ihn  Khacanis  ^  p.  115. 

2)  Daos  son  Bayan^  Ibn-Ar)hari  dit  que  le  second  règne  de  Hischâm  H 
dura  deux  années  et  dix  mois  ;  ce  qui  est  exact  si  Ton  admet  qu*al-}Iahdî 
fat  tué  en  Dhou  *i-hiddjah  400 ,  et  que  Solaiman  rentra  dans  Cordoue  en 
Schawvrâl  403. 
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rables  mensonges ,  forgés  irec  beaacoop  d^artifice ,  où  des  faus- 
saires ont  calcolé  sciuputeuseinent  les  différentes  dates,  pour 
tromper  lenrs  lecteurs  ai'abes,  poar  nous  tromper,  pauvres  his-* 
toriens  d^Europel  Les  médailles  le  prouTent;  noQS  croyions 
lire  des  annales ,  nous  lisons  des  romans  I 

Encore  ane  fois,  à  quoi  servent  tous  nos  efforts  pour  jeter 
HA  pea  de  lumière  sur  l'histoire  orientale?  Insensés  que 
nous  sommes  !  Nous  n'avons  pas  toujours,  des  médailles  pour 
contrôler  les  soi-disant  historiens,  ces  romancière  du  moyen 
âge ,  ces  Turpins  arabes.  Sans  doute ,  ils  nous  trompent  à  cha« 
que  instant;  ces  menleurs  fieffés  qui  ont  rendu  parfaitement 
méconnaissable  une  époque  aussi  curieuse  que  celle  qui  a  été 
l'objet  de  cet  article,  auront  altéré  une,  foule  d'autres  faits; 
tous  peut-être.  Et  nous ,  trompés  par  des  faussaires ,  à  qui  mieoz 
mieux ,  nous  nous  vantons  encore  d'avoir  trouvé  la  vérité  !  Ah 
vraiment ,  il  valait  bien  la  peine  de  prêcher  une  croisade  con- 
tre Gonde  et  consorts  ;  quelle  confiance  méritent  donc  ces 
chroniqueurs  arabes  eux-mêmes? 

^Laissons  donc  de  côté  l'histoire  orientale ,  et  faisons  autre 
chose  ! 


Ainsi  donc  la  pauvre  Espagne  n'aura  jamais  une  histoire! 
Un  spirituel  écrivain  a  bien  prédit  qu'elle  n'aurait  jamais  un 
bon  gouvernement  ;  mais  il  n'avait  pas  ajouté  quelle  n'aurait 
j:imais  une  bonne  histoire  non  plus.  Pourtant  l'histoire  arabe 
c'est  la  sienne  aussi  ;  la  romance  a  raison  quand  elle  dit  : 

si  £spaiïoI  es  don  Rodrigo 
tambien  es  el  fuerte  Audalla , 
y  sepa  el  senor  Âlcaide 
que  larabien  le  es  Guadalara  ; 


pues  es  Espana  Graoada. 
Jamais  on   ne   fera  une   histoire  d'Espagne  au  moyen   âge  ,  $î 
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l*on  n*a  pour  matëriaàz  que  les  maigres  chartes ,  le  petit  nom* 
bre  (le  courtes  chroniques  la ii nés. 

Le  résultat  que  nous  aTons  obtenu ,  est  bien  triste;  il  n'est 
pas  même  nécessaire  d^étre  orientaliste  pour  en  être  affligé  ;  les 
historiens  et  tous  ceuï  qui  sMntéressent  à  Phisioire  de  cette 
grande  famille  qu^on  appelle  la  race  humaine ,  n^en  auront  pris 
connaissance  qu*a?ec  regret. 

Serait-il  possible  de  revenir  sur  ce  fâcheux  résultat?  Se  pour- 
rait-il que  les  historiens  arabes  aient  raison?  A  une  seule  condi- 
tion 'j  h  condition  que  les  savants  numismates  se  soient  trompés* 

Ce  qui  d^abord  fait  douter  que  le  résultat  des  numismates 
et  de  M.  Romey  soit  vrai,  c'est  qu^une  médaille  de  HischàniII 
publiée  par  Marsden  (n%  344) ,  Tient  h  Tappui  des  historiens. 
Elle  porte  très-distinctement  Tannée  401  ,  ^j\^  v5<A£>t  (l^espace 
manquait  pour  ajouter  mLq).  JL^eiistence  de  cette  médaille  est 
inexplicable ,  si  al-Mahdi  n'a  été  tué  qu'en  403 ,  et  si  Ili- 
schâm  II  se  tronyait  en  prison  jusqu'à  cette  éppque. 

Ce  phénomène  est  bien  propre  à  nous  encourager  ;  exami- 
nons a  présent  scrupuleusement  les  médailles  elles-mêmes. 

Bien  n'était  plus  facile  que  de  savoir  au  juste  quelles 
étaient  les  légendes  des  deux  médailles  du  cabinet  de  M.  d^Ave- 
lac  ;  d'abord  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  la  collection  d'un 
savant  non  moins  connu  par  son  extrême  obligeance  que  par  sa 
profonde  érudition  ;  ensuite  ,  parce  que  je  me  tenais  assuré 
qu'nn  de  nos  archéologues  les  plus  exercés ,  M.  Reinaud ,  vou- 
drait bien  se  charger  de  m'en  transmettre  une  copie  parfaite- 
ment exacte.  Aussi  dès  que  je  lui  en  fis  la  demande ,  il  m'en* 
voya  les  légendes  qui  suivent. 
JV^.  1.       1.  Dans  le  champ: 

33 
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tniovtr:  ,\y  ^^\  iU-.  yJoa'îlb  ^^oJt  lôtf  Vj*»  *"ï  (-»# 
II.  Dam  le  champ  : 

autour:  vJl:î=OÎ  ^:*^  l5^W  iJL*#^!  jJJï  ^J^  iX^:?«w# 
N^.  2»      I.  Dans  le  champ  comme  ati  n^«  t. 

anloar  :  .  r  «j^Jj  viJ^  îii^  ^JU'ib  (^jOJ\  tvXP  vy^^  *^'  |»^***f 
IL  Un  peo  fresfe ,  mais  comme  au  n^*.  I. 

antouf  ,  comme  au  n'^.  l,  mais  de  pliDs  arec  le  mt>t  g^gî\*r^ 
£1  M.  ReiDaud  ajoute  :  »  A  s^en  tenir  à  la  forme  des  lettres 
s^et  après  avoir  bien  ejraminé  PensemEle  des  légendes,  je  se-^ 
»  rais  tenté  de  croire  qiiis  le  n^.  2  a  été  frappé'  Tan  43 ,  c'*est^ 
»  à-dire  l'an  443.     Reste  à  savoir'''  etc. 

Je  ferai  obserter  qu^il  faiK  joindre  ensemble  «  ainsi  que 
dans  une  foule  d^autres  légendes^  jf^^\  et  ^y^i^^.  r  ^^  ^^^^^  <f"^ 
la  légende  porte  :  Témir  TaEjà  [nom  d*un  général  oft  d^un 
goQTernear]  ;  Timâm  Mohammed  ,  Témir  des  Croyants ,  al-* 
Mahdi-billàh.  Remarqtions  aassi  qne  cet  émir  Tahyà  est  nom-^ 
mé  également  sur  la  médaille  publiée  par  Adler,  qui  n^a  pa» 
pu  déchifier  les  traits  de  ce  mot  qu^on  y  lit  pourtant  assez  dîs-^ 
tinctement  ;  que  cette  médaifle  est  en  tout  conforme  au  n^.  2 
de  M.  d'ATCzae ,  excepté  qa^aa  fiecr  du  nom^  de  Moliammed  , 
dans  le  champ  à  gaiïche ,  on  ne  trou? e  sur  Ta  médaille  d'^Adler 
que  deux  petites  figures  qui  ne  sont  que  ies  ornement»^  ef 
enfin  qn'elle  porte  sans  ancun  doute  (Tes  archéofognes  s^èn  con^ 
Taintïront  facilement  en  examinant  la  planche  jointe  à  TourrAger 
d'Adler)  h  date  ^^^Aju^t^  vi^JS',  43,  c'est-à-dire  44S.  La  mé^ 
daiUe  décrite  par  Tychsen  n^a  point  été  publiée  à  omi  connais-» 
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Menée  y  aiais  TyciHen  neus  appread  qa^elie  ressemble  fort  à  celle 
d^Adler  (Adleriani  siimilimus)  et  que  Casiri  a  cro  que  la  date 
était  ^^jf:»ij^^  («ic)  q^jU»  Cette  date  est  impossible ,  parce  que 
ces  mots  se  trouferaieot  en  opposition  ftyec  toutes  les  règles  de 
la  coBstruction  arabe;  mais  supposons  ayec  Tychsen  que  le 
premier  mot  de  k  date  est  v£>Jlâ ,  et  ayec  Casiri  que  le  second 
est  ^^yjMj\^  ;  alors  nous  pourrons  admettre  que  la  date  est  43 
^443) ,  et  que  le  n*".  2  de  M.  d^ÂTesac ,  la  médaille  d^Adler  et 
«^lie  de  Tychsen  ont  été  frappées  toutes  trois  Tannée  43  (443). 
Le  n^.  341  de  Marsden  présente  tr^s-distinctement  la  date 
399 ,  et  le  n^.  342  porte  Lo  ^\  iU^  ;  ^espace  manquait  pour 
en  ajouter  davantage.  Selon  les  historiens  arabes ,  Mohammed 
aUMahdi  a  régné  réellement  en  399  et  en  400  ;  ces  médailles  ne 
BOUS  arrêteront  donc  pas.  Mais  si  Ton  compare  ces  deux  mé- 
dailles dont  la  date  est  certaine ,  avec  les  deux  autres  publiées 
par  Marsden,  on  remarque  les  différences  suivantes:  l**.  Les 
mots  Vf^  ^1  &^  P^^  o^  commence  ^inscription  marginale , 
et  qui  se  trouvent  dans  un  cercle  sur  les  numéros  341  et  342 , 
sont-  placés  horizontalement  à  la  tête  du  premier  symbole ,  sur 
les  n^.  343  et  345.  2^.  Les  mots  jjSi\  .  ^^^i^^^.  qui  se  trou- 
vent sur  les  n^.  3^3  et  345 ,  ne  se  rencontrent  pas  sur  les 
■<"*•  341  et  342.  Il  est  vrai  que  Téditeur  a  lu  ^^  JMi 
()»Al-Amâri  Ali"),  mots  qu'il  a  expliqués  d^une  manière  assez 
étrange  ;  mais  il  suffit  d'examiner  les  fac-similé  pour  se  con-^ 
vaiocre  que  les  pièces  portent  réellement  jj^'i]  .  ift^:?*  Enfin 
3^  Tensemble  des  légendes  diffèie.  Quant  à  la  date  ,  Marsden 
observe  en  parlant  du  n^.  343  :  »With  respect  to  the  date,  tbough 
)»  there  is  no  rea^onable  doubt  of  its  being  meant  to  express  xiUju^t 
»or  the  fourth  century  completed,  the  characters,  upon  two 
)» spécimens,  seem  rather  to  be  U  ^^r^^u^t  or  forty  hundred  , 
»Mrhich  bas  no  signification.  The  graphie  art,  it  should  be 
vobserved  ,  was  at  a  low  ebb ,  in  Spain ,  during  thèse  conten-* 
»  lions  (if  not  at  ail  preeeding  periodsj  and  every  date  is  more 

33 '^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—     260    — 

»  or  less  iBiperfecu"  (Parmi  les  médailles  arabes  de  l'£spag»e, 
il  y  en  a  pourtant  qui  sont  très-bien  exécutées).  Il  est  à  re* 
grelter  que  les  deux  exemplaires  publiés  par  Uarsden  seieBt 
frustes  quant  à  la  date  ;  mais  ce  qui  me  parait  certain  c^est  que 
pi  Tun  ni  Pautre  ne  porte  40.  ;  ce  qui  ne  se  voit  pas  c^est  Vain 
final  (^)  qui  est  si  distinct  sur  la  médaille  d*al*Bbbdi  de  400 
(n"".  342  U  ^^t  KJU),  sur  celle  de  Hischâm  II  de  401  (KJU 
^j\^  e5^X>t)  9  sur  le  n^.  339  (de  Hischam  II)  etc.  ;  et  en  esa* 
minant  les  fac-similé ,  on  s^aperçoit  que  Tartiste  n*a  pas  écrîl 
îuLiJu^t  en  un  seul  niot.  Puis,  quant  au  n^* 343 ,  Pespace  en- 
tre aJum  et  le  dernier  mot  que  Marsden  lit  U ,  est  trop  grand 
pour  quMl  n*y  ait  là  que  le  mot  ^^t  de  quatre  lettres,  et  qunal 
au  n^.  345  j  on  j  Toit  un  ain  médial.  Je  serais  donc  porté 
i  croire  que  les  médailles  sont  de  44*  »  et  si  cette  date  ne  s*y 
voit  pas  distinctement ,  c'est  que  Tespace  manquait  a  Partisle  ; 
en  effet ,  KîU  ^j^t^  o^j^3  o^^  *  P^*^  exemple ,  est  une  date 
bien  longue.  Je  lis  sur  le  n^«  343  :  ju^t^  o^J^  '^^  '  ^^  ^ 
signe  en  forme  de  zéro,  que  Marsden  a  pris  pour  un  winti  peat 
être  au0si  un  ^ ,  ainsi  que  cela  se  Toit  sur  d^autres  monnaies 
(voyez  par  exemple  les  n^^.  388  et  847  de  Marsden) ,  et  dans 
lés  deux  derniers  traits  du  dernier  mot ,  je  crois  encore  pouvoir 
reconnaître  un  ain  médiah  Le  premier  mot  de  la  date  dn 
n"^.  346  est  effacé,  mais  Marsden  affirme  qu'un  exemplaire  porte 
distinctement  (3v^>4  et  Tautre  ^j^\  ;  soit.  Puis  il  j  a  «^3 
abbréyiation  pour  ^*^Aju^t^,  et  enfin  Lo  selon  Marsden;  mais  je 
crois  y  découyrir  l^ ,  ou  peut-être  j\^ ,  c'est«>à*dire  KÎU  jj^I^. 

Mais  si  nous  avons  ici  des  monnaies  de  440 — 443 ,  qui  por* 
tent  le  nom  de  Mohammed  al-Mahdi ,  il  reste  è  saToir  quel  est  le 
prince  qui  y  est  nommé.  C^était  vers  ce  temps ,  c'est-à-dire  ^ 
depuis  Tannée  438  jusqu'à  Tannée  444,  que  Mohammed  al* 
Mabdi  TIdriside  régnait  à  Malaga.  Ce  prince  prit  ^ectiTcment 
le  titre  pompeux  de  khalife  ,  d'Emir  des  Croyants  {^jfS^iyêi\  j^^t  )  ; 
al-Homaidi  l'atteste.      D'ailleurs   une  médaille  publiée  par  le 
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comte  CaêtigUooi  >  ne  laisse  «ucon  doute  iè-dessiis  ;  elle  porte 
trè^^kthicteiiieiit  Pannée  444»  et  la  date  y  est  indiquée  de 
•elle  manière  |^  ^^^^^3  ^;^  '^^^*  M.  Cestiglioni  Kt  ^^^^  sans 
^ ,  mais  iei  encore  le  ^  est  indiqaë  par  cette  figare  en  forme  de 
xéro ,  ce  qoi  confirme  ce  qne  noos  ayons  dit  pins  haut.  Les 
légendes  sont  les  mêmes  que  celles  des  ntëdailles  qne  noos  avons 
déjà  eiàminëes  ;  senleraent  le  dernier  mol  do  champ  à  gan* 
ebe,  vX4.:5u,  manque  ici ,  ainsi  que  sur  la  médaille  d^Adler  » 
et  le  dernier  mot  dn  champ  è  droite ,  n^est  pas  Tahyâ  ;  il  y  a 
Qfi  autre  nom  propre  que  M.  Castiglioni  ayone  n^ayoir  pu  lire. 
Il  se  peut  que  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  mot 
esl  écrit  assez  distinctement  et  que  o*est  |»^Uitf  al-Kàsim. 

Les  historiens  glissent  trop  légèrement  sur  l'histoire  des 
Idrisites  de  Malaga ,  pour  que  je  puisse  dire  quel  était  Témir 
Yahya  qui  se  trouye  nommé  sur  les  monnaies  de  440 ,  441 , 
442  f  443  ;  cependant  le  nom  de  cet  émir  Tahyâ  est  un  argu* 
ment  de  plus  »  pour  prouver  quelles  ne  sont  pas  du  khalife  de 
Cordone;  car  nous  possédons  des  renseignements  assez  détail- 
lés  sur  lui  et  son  époque ,  et  les  historiens  arabes  qui  nomment 
plusieurs  personnages  qui  jouèrent  alors  un  rdle ,  ne  parlent 
pas  de  Témir  Tahyâ  ;  circonstance  étrange ,  supposé  que  ce 
personnage  eût  exercé  une  a^sez  grande  influence  pour  que  son 
*  sera  sMnscriylt  sur  les  monnaies ,  comme  ceux  d^Almanzor  et 
de  son  fils  Abdo-M-melik  sMnscriyaient  sur  celles  de  Uischâm  II» 
Quant  au  nom  de  Témir  al-Kàsim ,  qui  se  trouve  sur  la  iné« 
dailie  dé  444 ,  je  puis  dn  moins  offrir  une  conjecture  là*dessus« 
Après  la  mort  de  Mohammed,  fils  d'^ai-Kâsim,  le  gouverne- 
aient  d'Algéziras  passa  à  son  fils  al-Kâsim ,  qui  y  régna 
depuis   440  jusqu'à  445  ^  ;    mais  al-Homaidi  3  atteste  formel* 


1)  MoneU  cufieke  deW  I.  R.  Museo  di  Milano,  p.  302—305;  PI. 
XYI ,  a^  5.  2)  Ibn-Khaldoim ,  mon. ,  U IV,  IbL  23  n 

3)  jfymi  Abdo-*l-ii;âhid,  p.  f|. 
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kiDeat  <|U0  ee  prince  ne  prit  potoi  le  titre  de  khtlife.  il 
me  parait  qoe  c^est  loi  qui  a  fait  frapper  cette  monnaie  y  et 
qu'il  a  reconnu  son  parent  H obammed  al-Mahdi  de  Malaga  pour 
khalife.  Ce  fait  qai  nous  est  réjélé  par  la  médaille ,  n^eai 
pas  sans  importance*  Ce  qui  confirme  d*ailleors  cette  sappost* 
tion ,  c'est  que  la  forme  des  caractèrea  sor  la  médaille  de  Cas* 
tiglioni  y  difiire  assez  de  celle  des  autres ,  frappées  selon  toute 
probabilité  à  Halaj^ ,  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  penser 
que  celle-ci  est  sortie  d*un  autre  atelier  monétaire» 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  que  M.  Castigliom 
a  déjà  Afancé  Topinion  que  les  médailles  d'Adler  et  de  Tjcbsea 
étaient  de  Mohammed  al'Hahdi  de  Malaga  »  et  non  du  khalife 
de  Cordoue  ;  il  a  observé  avec  raison  que  l'expression  ^j.JiAi'^ 
n'indique  pas  ici  que  les  monnaies  ont  été  frappées  à  Cordoue  ; 
mais  le  savant  numismate  italien  n'est  arrifé  à  cette  conclu* 
^lon  que  par  Pexamen  de  la  médaille  qu'il  avait  sous  les  jeoz  ; 
il  u'a  pas  exposé  comment  l'opinion  d'AdIer  et  de  Tychsen  se 
trouve  en  opposition  avec  le  témoignage  formel  des  historiens 
arabes;  au  contraire,  rien  n'indique  qu'il  ait  senti  les  nombreo* 
ses  difficultés  qui  s'élèvent  contre  cette  opinion*  D'ailleurs 
Horsden,  qui  pourtant  s'est  servi  du  livre  de  M.  Castiglioni , 
et  M.  Romej ,  ont  mis  de  nouToau  en  crédit  l'opinion  qu'il 
existe  des  médailles  de  Mohammed  al-Mahdi  de  401  »  402  ei 
403;  M.  Bomey  a  même  cru  que  ces  médailles  )»  tranchaient 
>>  péremptoirement  la  question  ,'*  et  ses  raisonnements  parais- 
sent si  concluants  au  premier  abord,  —  j'avoue  volontiers  en 
avoir  été  ébloui  moi*méme  **«  qu^il  était  a  craindre  que  Pou  ne 
langeât  le  résultat  de  l'historien  français  parmi  les  plus  curieux 
et  les  plus  intéressants  de  son  livre ,  et  qu'il  ne  passât  dans  d'au* 
très  ouvrages.  J'ai  donc  cru  qu^il  était  important  d'approfon- 
dir ce  sujet  f  de  sauver  l'honneur  des  historiens  arabes ,  et  de 
m'opposer  à  un  changement  dans  la  marche  des  faits ,  qui  les 
rendrait  méconnaissables ,   et  nous  jetterait  d'ailleurs  dans  un 
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dédale  de  difficultés.  En  outre ,  on  a  vanté  si  sonrent  Inutilité 
de  la  nnmismatiqne ,  qa'il  n*était  peut«*étre  pas  tout  k  Tait  inu« 
tile  de  montrer  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les 
Bttmismates. 

Du  reste  9  je  ne  trem  nullement  contester  que  la  numis^ 
Aatiqne  prête  songent  un  très^^and  secours  à  rhistorien.  Je 
profiterai  an  contraire  de  cette  occasion  pour  le  prouter  par  oa 
BouTol  exemple. 

M.  We^ers  >  avait  fait  remarquer  qu^on  tronve  dans  notre 
manuscrit  A.  du  Kaldyid  d^Ibn-Khacân ,  deux  poèmes  compo* 
ses  par  Rafio  *d-daulah  ibn-'Çomadih  en  l'^honneiir  de  Sir  fils  d^Ali , 
fils  de  Tousof  ibn<*Téschifin ,  et  que  ce  Sir  est  appelé  par  Ibn- 
ILhkcknJ^^S^^^  9  prince  héréditaire.  Mon  savant  maître  avait 
ajouté  qoe  les  historiens  ne  disent  pas  qtfe  Sir  portait  ce  titre. 

Dan»  le  premier  volume  9e  mon  Historia  Jbbadidarum 
{p.  17  — 19,  dans  la  note)  j^ai  eu  Toccasion  de  parler  de  ce 
Sir 9  et  de  publier  un  passage  d'Iboo-H-Khatib  d*o&  il  résulta 
qo^ÂiJ  a  accordé  le  titre  de  prince  béréditaire  i  son  fils  Sir, 
Tannée  522 ,  qu^en  631  ce  prince  le  portait  encore  »  et  qu'ail 
mourut  avant  la  fin  do  règne  d'Âli  (537).  J^ajouterai  ici  que 
dans  la  suite  de  son  chapitre  sur  Téscbifin  ibn^AIi ,  Ibno^'I^ 
Kbatib  nous  apprend  que  tamar ,  épouse  d'Ali  et  mère  de  Sir, 
^i  baissait  Téschifîn  •  conseilla  à  Ali ,  après  la  mort  de  Sit  ^ 
d^accorder  le  titre  de  prince  héréditaire  k  Ishik*  Cet  Isbak 
était  fils  d'une  autre  épouse  d'Ali ,  mais  après  la  mort  de  si 
mère ,  il  avait  été  éle?é  par  Kamar.  Ali ,  prince  faible  et  qoe 
la  reine  maniait  k  sa  gvise ,  objecta  cependant  qu'Ishâk  était 
encore  enfant  ;  il  promit  néanmoins  de  réunir  le  peuple  dantf 
la  mosquée  et  de  lui  laisser  le  cboix  entre  Ishâk  et  TéscbiHn  ; 
fl  ajouta  que  dans  le  cas  que  l0  peuple  ne  fOulAt  pas  décider 
en  cette   matière,   il   se  conformerait  aui   voeox   de  Kamar. 


I)  OrienUdia,  iom*  I,  p.  438,  dans  la  noie. 
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Quaml  il  eut  esrposé  à  ses  sujets  de  quoi  il  s'agissait ,  tous 
crièrent  d'une  seule  Toix  qu'ils  préféraient  Tésrhifin.  Ali  ac- 
corda donc  le  titre  de  prince  héréditaire  è  Tésehtfio ,  39  et  fit 
»  graver  le  nom  de  ce  prince  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent , 
^conjointement  avec  le  sien  >/*  Ibn^-ai^^Zer  2  nous  apprend 
qu'Ali  nomma  pour  ^on  successeur  son  fils  Téschifin ,  l'année 
MS  3  9  d'où  il  résulte  que  Sir  mourut  dans  cette  méine  année. 
Adier  (II,  p.  136)  a  publié  efTectiTement  une  monnaie, 
frappée  à  Fe2  Pannée  535 ,  où  on  lit  ^^  ^^^  ^^^jwJL«sJI  jxÀ 

1)  Après  le  passaje  qat  j*ai  cité  dam  mon  MisK  JUatL^  Ibno-*l-klidtib 
tfol.  111t.,  112r.)  coniiDiie  en  ces  tenaes:  ^"i\  o^Làl  ^ami  ^yi  LJ^ 

sXé  L^  (?)  L/i^j  o^"^   v^l-^^^'  »^3   i^.*^^   ^^  f^  H^y^Juit 
LfJ  i}fjé   {tic;  je  lis  tjik^s^)  ^Oaj»  jJ«!   iS^  sXXu  awûuy   uUa3^* 

il  ^%'  >    o  S         «  o  >«>i»^  s  iS 

^vÂ^U  Ji»*t^   ^^^>Aaj   |%^u     tjJLas  jj^  |»g*tr    (j^jfi^  (^^nUlt   ç*^ 

\J^^     {lit»    «<Aju)    JWSU   <u'^t   Xt    JJU9    ^.^iftJL^U  KamImaJI   &«^m^'    JL3 

x^u^t    M  ^t^jJt^  ^Lk)Jt  j^  JLt^l    Dans  le  texie  HitUJbb.^  p.  18, 

L  5,  lises:  ^4^t  iJ  ^)jq^» 

2)  jil'Jtartàs^  p.  |.v  él  Tornberg. 

3)  Lei  preuves  ne  manquent  pas  pour  démontrer  que  BL  Wayers,  de  aa^ 
me  q*t  tons  les  aa^es  orienlalistea  qni  te  sont  occupés  de  l'iuatoirt  d*£spa* 
g  ne ,  a  pris  souireiit  les  fictions  de  Goode  pour  des  laits  qui  ae  trouvent 
chez  les  historiens  arabes.  Ainsi  il  c(^ie  deux  fois  (p.  438  et  447}  Tasser- 
lion  de  Conde,  selon  laquelle  Téschifin  reçut  le  titre  de  prince  héréditaire 
en  528.  Conde  a  tout  simplement  inventé  ce  fait,  qui  se  trouverait  ca 
opposition  avec  le  témoignage  d'Ibno-'l-khatib  et  celui  d*Ibn-abi-Zer  ;  dans 
ses  paroles,  il  est  facile  de  reconnaître  celles  du  Holal;  mais  Fauteur  de 
cet  ouvrage  n'indique  pas  Tannée  où  Téschifin  fut  nommé  héritier  du 
royaume. 
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^^^Afti^Lj  ihX^.  Mais  Marsden  (I ,  p«  353 ,  n"*.  356)  a  publié  une 
autre  monnaie»  frappée  à  Almérie,  qui  porte  très-distinctement 
Tannée  523 ,  et ,  à  en  croire  le  numismate  anglais ,  on  y  lit 
après  vJL.M^  ^  ^^^ ,  les  mots  ^^y^  ^j^aH]  «Jc^  ^•.  Ce  mol 
^t,  dit  Marsden,  est  une  abréyiation  de  ^jdJuù;f^i  il  aToue 
pourtant  que  cette  abréviation  n^est  pas  justifiée  par  le  man- 
que d^espace.  Sans  doute  »  ^jjjS^  serait  une  abréviation  bien 
étrange  pour  qa&àLj  ;  d'ailleurs  cette  supposition  serait  en  op- 
position a^ec  le  témoignage  d'Ibno-U-Khatib  qui  dit  que  Sir 
était  prince  héréditaire  depuis  522  jusqu'à  533.  Mais  si  Ton 
examine  le  fac-simile,  on  s'apercevra  que  le  caractère  que 
Marsden  a  pris  pour  un  ^  »  est  un  j  et  que  la  médaille  porte 
très-distinctement  Mé  ^'îlf  w\p  ^^,  Nous  Toyons  donc  que, 
même  sans  le  témoignage  formel  d'Ibno-'l-Khatib ,  nous  sau- 
rions que  Sir  a  porté  le  titre  de  prince  héréditaire  en  523. 
D'un  autre  côté ,  ce  document  Tient  è  Tappui  du  témoignage 
d'Ibno-M-Khatib. 

J'ajouterai  ici  encore  quelques  observations  sur  une  petite 
monnaie  d'argent  publiée  par  Marsden  et  qu'il  suppose  être  un 
quart  de  dirhem.  C'est  le  n^.  348  que  j'ai  en  vue.  La 
pièce  est  d'un  ouvrage  très-net ,  mais  les  caractères  des  légen- 
des sont  assez  singuliers.  Elle  ne  porte  ni  date,  ni  nom  de 
lien,    ni   inscription   olarginale.     Dans    le  champ   à  gauche, 

Marsden  a  lu 

^î  « »  ^ 

^  I Il 

jJLIt  [iy^j  \X4.^A 

Cette  légende  n'est  sujette  à  aucune  difficulté.  Mais  dans  le 
champ  k  droite,  Marsden  a  cru  découvrir  les  paroles  suivantes: 

, f •! 
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et  il  ajoute  :  »  From  the  name  ot  M-Mamun  ^  which  was  as- 
»  sumed  bj  Kâsem ,  the  brother  and  successor  of  jilt  ben  Ha^ 
y>mûd^  we  most  présume  it  [the  coin]  to  baye  been  struck  by 
»  him ,  and  especially  as  thèse  brathers  boasted  a  descent  from 
n  Ali,  the  son-in^law  of  the  Prophet;  to  whidi  the  last  name 
»  in  the  legend  may  be  thought  to  allude/*  (Marsden  se  trom-> 
pe  grayement  quand  il  pense  que  les  Uamraoudites  se  donnaient 
le  nom  de  jilB  d'Ali.  Il  est  yrai  qu^i^  descendaient  d^Ali , 
mais  ils  ne  se  nommaient  jamais  ainsi  sur  leurs  monnaies ,  pas 
pins  que  d'autres  princes  Alides).  Puis  le  numismate  anglais 
ayoue  quMl  n'a  pu  lire  le  mot  qui  précède  celui  quUi  lit  ^  ;  il 
croit  y  découvrir  ^^^^L^  ou  ^^^aLxI  (deux  mots  yides  de  sens) , 
mais  il  n'insiste  pas  là-dessos*  Ensuite  il  avoue  encore  qu^il 
n*a  pas  trouvé  que  cet  al-Mamoun  ait  pris  le  titre  de  Naciro 
'd-din ,  et  il  ajoute  que  si  le  mot  ^^  n'est  pas  suivi  ici  de 
_jyU^t ,  cela  doit  s'attribuer  au  manque  d'espace. 

Yraiment  »  ces  explications  sont  telles  que  je  puis  noe  dis- 
penser de  les  critiquer  ;  Marsden  n^ayant  pu  lire  rien  d'autre 
sur  cette  monnaie,  il  aurait  bien  fait  de  la  rejeter  parmi  les 
incerta.  Il  suffit  cependant  de  jeter  les  yeux  sur  le  fac-similé, 
pour  se  convaincre  que  le  premier  mot  n'est  nullement  ^yA^\ , 
mais  ^^«.aJLmmJ!  ;  si  jamais  un  mot  a  été  gravé  distinctement  sur 
une  médaille  >  c'est  celui  de  ^A4JU>,Jt  sur  celle  qui  nous  occu- 
pe ;  elle  porte 

jC± A 

c'est-à-dire  ^•Lxjt  ^t.  £t  voilà  que  Topinion  de  Marsden 
qui  a  cru  trouver  ici  une  médaille  d'al-Mamoun  al-Kasim  ibn- 
Hammoud ,  disparaît  comme  une  vaine  chimère. 

Ce  titre  d'émiro  '1-moslimina  nous  fait  voir  en  même  temps 
que  nous  avons  ici  une  monnaie  almoravide.  Je  la  lis  ainsi , 
et  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  mes  leçons  s'accordent  si  peu  avec 
celles  de  Marsdea: 
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Il  n^y  a  poiot  de  trace  du  ^  que  Harsden  a  cru  décou* 
▼rir  avant  ^^^. 

Nous  TOjoDs  donc  que  la  méduille  porte:  »rémir'de8 
»  Musulmans  Nàciro  *d*din  Ali/^  Elle  est  d^Ali,  le  roi  almo- 
raride ,  fils  et  successeur  de  Yousof  ibn-Téschifin.  Une  autre 
médaille  ,  publiée  par  le  comte  Gastiglioni  (p.  283),  ne  laisse 
aucun  doute  là-dessus  ;  elle  est  tout  à  fait  différente  de  celle 
de  Marsden  ,  mais  Ali  y  porle  aussi  le  titre  de  Nâciro*d-din  i. 

Après  un  mûr  examen  du  mot  que  Marsden  n^a  pu  déchif- 
frer, bien  quMl  ait  cru  trouver  ^  dans  les  deux  dernières  let- 
tres ,  je  me  tiens  assuré ,  d*abord  qu'il  né  se  trouve  pas  sur  la 
même  ligne  que  le  nom  d^Ali ,  quUl  est  placé  un  peu  au  des- 
sous de  ce  nom ,  sur  une  ligne  suivante  pour  ainsi  dire  ;  et 
ensuite  que  ce  mot  qui  évidemment  se  compose  de  sept  lettres, 
ne  peut  être  autre  que  («t^lyt  Ibrahim.  J*ose  espérer  qu^un 
examen  exact  des  caractères  et  de  Tensemble  des  légendes ,  con- 
duira les  archéologues  au  même  résultat ,  et  quMls  se  convain- 
cront que  toute  autre  explication  est  impossible. 

L'histoire  nous  expliqué  qui  était  cet  Ibrahim.  C'était  un 
fils  de  Yousof  ibn-Téschifin  ,  et  sous  le  règne  de  son  frère  Ali , 
il  a  été  gouverneur  de  Séville,  M.  Weijers  ^  lui  a'^consacré  une 
longue  note ,  car  c'est  à  ce  prince  que  le  célèbre  Ibn-Khacân 
a  dédié  son  Ealdytdo  H-ihydn. 

C^est  donc  Abou-Ishâk  Ibrahim ,  fils  de  Yousof  ibn-Té- 


1)  Oo  y  trouve  aussi  le  ooin  du  ûls  d*ÂU,  l'émir  TéschifiQ. 

2)  Oritnialia,  p.  396  —  403. 
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schifin  ,  qui  a  fait  frapper  cette  monnaie,  sons  le  règne  de  son 
frère  Ali ,  probablement  à  Sé?ille. 

Je  pourrais  présenter  encore  diverses  observations,  soit  sar 
des  monnaies  qu^on  a  classées  à  tort  parmi  celles  de  TËspagne , 
soit  sur  d^autres  qai  ont  été  mal  expliquées.  Mais  pour  le 
moment  je  ne  poursuivrai  pas  ces  observations  numismatiques  ; 
ce  que  j^ai  dit  suffira  pour  prouyer  qu^il  reste  encore  beaucoup 
i  faire  pour  les  monnaies  arabes  de  la  Péninsule ,  et  que  cette 
branche  de  la  numisma^tique  n^a  pas  eu  le  bonheur  de  compter 
parmi  ceux  qui  Pont  cultivée ,  des  hommes  tels  que  M.  Fraehn, 
qui  ont  su  joindre  à  des  connaissances  archéologiques  très-pro* 
fondes ,  une  grande  érudition  philologique  et  historique.  J^ai 
dit  ailleurs  que  dans  la  littérature  orientale,  il  faut  être  philo* 
logne  avant  de  pouvoir  devenir  historien  ;  quMl  me  soit  permis 
d'ajouter  que  dans  le  même  champ  d'études ,  il  faut  être  phi* 
lologue  et  historien  avant  de  pouvoir  devenir  numismate. 
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UN  RELIEUR  MALADROIT 


ET 


LES  HISTORIENS  DE  L'ESPAGNE. 


Od  sait  qa'Ibno-*l-Abbar  a  écrit,  sons  le  titre  A'^al-HoU 
lato'^s^styard,  un  oa^rage  très-important  qni  contient  les  bio* 
graphies  des  princes  et  des  nobles  de  TEspagne ,  qui  se  sont 
distiogués  par  leur  talent  poétique  ;  on  sait  aussi  que  Gasiri  a 
donné  un  Index  de  la  plupart  des  articles  de  cet  ouvrage,  ac« 
compagne  de  quelques  extraits  latins,  dans  le  second  Tolumede 
son  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  TËscurial.  Depuis  près 
d'un  siècle,  le  livre  de  Gasiri  est  entre  les  mains  des  savants; 
il  a  eu  à  essuyer ,  non  sans  raison  ,  des  critiques  de  tout  genre  ; 
cependant  on  n*a  pas  remarqué ,  je  crois  ,  que  Tlndex  que  j*ai 
nommé ,  présente  un  phénomène  bien  extraordinaire.  L*ou<-> 
vrage  d^Ibno*'l*Abbâr ,  de  même  que  Tlndex  de  Gasiri ,  est 
irrangé  selon  Tordre  chronologique,  et  divisé  par  siècles,  en 
•orte  que  chaque  siècle  forme,  pour  ainsi  dire,  un  livre*  Aussi 
rindex  de  Gasiri  est  parfaitement  en  règle  pour  le  deuxième  et 
pour  le  troisième  siècle  de  l'Hégire  ;  —  il  s'entend  que  je  parle 
de  la  division ,  de  Tordre  des  chapitres  ,  et  non  des  faits  que 
Casiri  rapporte,  car  malheureusement  les  erreurs  n^y  sont  que 
trop  nombreuses.  Mais  à  peine  est-on  entré  dans  le  quatrième 
siècle,  que  l'on  rencontre,  après  Abdollah  ibn-Abdi  U>aziz 
<p.  38) ,  d'abord  une  foule  de  personnages  qui  appartiennent 
au  cinquième ,  et  ensuite  (p.  46) ,  après  l'article  d^Abou-Obaid 
al-Bekri ,  quelques  noms  qui  appartiennent  de  nouveau  au  qua- 
trième siècle*      On  passe    au  cinquième ,    le  plus   fertile  sans 
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doute  en  nobles  qui  cultiTèrent  la  poésie  »  et  Ton  ne  trooTe 
que  deux  personnages  dans  l'Index.  Comment  expliquer  ces 
circonstances  bien  étranges  ?  La  réponse  est  fort  simple  ;  le 
manuscrit  de  TEscurial  est  mal  relié  ;  seulement  ni  Gasiri  y  ni 
les  sayants  qui  se  sont  serfi  de  son  ouvrage ,  et  qui  ont  con- 
sulté et  cité,  mille  fois  peut-être,  ce  même  Index,  ne  s'en 
sont  aperçus.  Cette  circonstance  a  échappé  aussi  à  l'attention 
de  rindi?idu  qui  a  fait  sur  le  manuscrit  de  TEscurial ,  par  or* 
dre  de  Gonde,  la  copie  qui  appartient  actuellement  à  la  société 
asiatique  de  Paris  »  et  dont  je  me  sers  en  écrivant  cet  ouvrage , 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Reinaud. 

Cependant  l'inadvertance  de  Casiri  ,  quelque  grave  qu'elle 
soit ,  n'a  exercé  aucune  influence  sur  ses  extraits  latins  ;  son 
article  sur  Abou-Obaid  al^Bekri  est  inexact,  mais  voilà  tout. 
Il  était  réservé  à  Conde  qui ,  on  le  conçoit ,  ne  s'inquiétait 
guère  si  un  manuscrit  était  mal  relié  ou  non ,  il  était  réservé 
a  Conde  de  commettre  une  de  ces  bévues  qui  méritent  de  jouir 
du  triste  avantage  d'être  consignées  duns  les  annales  de  la  scien-* 
ce  ;  il  était  réservé  aux  historiens  postérieurs  de  la  copier , 
celle  lâcheuse  bévue. 

Quand  un  ouvrage  biographique  est  mal  relié ,  il  peut  ar* 
river  soit  qu'un  nouveau  chapitre  commence  au  premier  feuillet 
du  cahier  qui  a  été  inséré  trop  tard,  soit  que  ce  feuillet  con^ 
tienne  la  suite  d'un  article  inachevé.  La  dernière  circonstance 
a  eu  lieu  ici.  L'article  sur  Abdollàh  ibn*Abdi-'l-atiE  (fol.  44  v. , 
I.  22;  le  copiste  du  man.  de  la  soc.  asiat.  n'a  pas  conservé  la 
division  des  pages  du  man.  original)  est  inachevé;  il  faut  j 
joindre  la  page  et  demie  qui  suit  immédiatement  l'article  d'aï- 
Bekri  (fol.  83  v. ,  1.  22).  Après  l'article  d'AbdoIlàh  viennent 
tous  ceux  qui  se  trouvent  depuis  le  feuillet  84  verso  jusqu'au 
feuillet  110  recto  ^  1.  13;  puis  le  feuillet  44  verso  ^  1.  23, 
jusqu'à  83  verso  ^  1.  22 ,  et  enfin  110  reclo  ^  L  14  jusqu'à  la 
fin  du  livre.    En  d'autres  mots  ,  83  verso ,  1.  22  ,  jusqu'à  110  r. 
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m  été  inséré  beaucoup  trop  tard  >• 

L^artîcle  sur  al-Bekri  et  ses  aïeux  se  trourant  mêlé  à  celui 
d^Abdollâh  Piedra  seca,  et  Coude  ne  s^étant  pas  aperçu  du 
fait ,  il  en  est  résulté  : 


1)  Au  feaiUet  44  r.  on  trouTs  des  rers  erotiques i  et  ensuite  les  moto: 
jL>-^=^  \Jh  L^  Ij*^  *^^  e^^  XÛLèUL  »LâP  ^y^  yiU  luit  çà^ 
l*yjyûuJt  ^^^Mi  ^^^"^  o^  jôc^^^y  Après  deux  rers,  on  lit  {kiw.^ 
l  1)  :  gJi  oLo'il  «Â^  xX«d^  ^^  ^^^  iJ  jSj.,  lOU»  v3j>li«  ^n 
^t  qQ*il  ne  s*agit  plus  ici  d'ibddlah  ibn-Al)di**l-adz ,  mais  d*un  prince 
qui  a  pris  le  titre  de  khalife.  Aussi  ce  passage  appartient  à  Tarticle  de  Te- 
mini  ibno-U-Mmzz  (fol.  108t.  — 110 r.,  1  13),  qoi  est  également  inachevé. 
On  pourra  s*en  conraincre  en  comparant  les  mots  que  je  viens  de  citer  i 
avec  ceox-ci  qui  se  trourent  dans  le  chapitre  sur  Temim:  ^Lftit  ^^^^jV 

ïSJl^L   f^  v5uA*.»Là  fôf  KJU.  ve5Jl^   ^ï   ^^\    t^\    Hlp^  ^  ^^U 

v5JJ   ^    i\yLi;*i\   tHXÂJt^  ve^li'l,    i   \iy^^  ^Jijt    ^^   vj^jxd   ^LLJt 

^(^,lUr.  J^^Dt^  A^jj|^^  (3j>>Ii*  l'A  s^^^®  question  qui  reste  à  décider, 
est  celle-ci:  les  vers  erotiques  appartiennent-ils  à  Tarlicle  d'AbdolIah  ou 
k  celui  de  Temim  ?  Les  vers  eux-mêmes  ne  me  paraissent  pas  de  natare 
à  résoudre  cette  difficulté  ;  et  si  je  les  ai  attribués  à  Abdollah ,  c*est  parce 
qn'ib  ne  se  trouvent  pas  cités  dans  les  articles  qu*Ibn-KhaIlidui  et  Iroado 
*d-din,  dans  son  al'Kharidahy  ont  consacrés  à  Temim.  Le  volume  de  la 
EkarUak  qui  contient  un  article  sur  Temim,  se  trouve  à  Paris,  dans  la 
Bibl.  rqvale ,  et  c'est  M.  Defrémerj  qui  a  bien  voulu  m*informer  que  Ifs 
▼ers  en  question  ne  s'y  trouvent  pas.  —^  Il  est  hors  de  doute  que  les 
▼en  qui  se  trouvent  au  feuillet  83  v.  L  22 ,  ont  pour  auteur  Abdollah  ibn- 
Abdi-'l-aziz  et  non  Abon-Obaid  al-Bekri  ;  car  Jbno-'l-Abbar  les  cite  d'après 
lim-Faradj ,  l'auteur  du  Hadàyik,  Cet  écrivain  mourut  sous  le  règne  d*al- 
Hacam  II  ;  il  est  donc  impossible  qu'il  ait  copié  des  vers  d'Abou-Obaid  al- 
Bekri  ,  car  il  monrut  avait  la  naissance  de  cet  auteur  ;  mais  il  entrait  dans 
le  plan  de  son  Uvre  de  copier  des  vers  d' Abdollah  ibn- Abdi-'l-aziz.  Foytz 
EiH.jtbbad.,  \y  p.  198,  199. 
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1^.  Qn'un  homme  de  loi  «  Aijonb  ibn-Amr,  Taieol  d*al* 
Bekri ,  qui  peat*étre  ne  s^est  jamai.<(  mêlé  de  politique  »  con- 
clut ,  d'après  Conde  (I ,  p.  535)  »  MH.  Rosseeuw  Satnt-Hilaire 
(II,  p.  467)  et  Romej  (IV,  p.  441)  un  traité  de  paix  avec 
Bermude  II ,  et  qu'Almansor  le  fait  jeter  eo  prisoo  parce  qa^il 
le  soupçonne  d'avoir  entretenu  des  intelligences  a?ec  les  Chré- 
tiens. M.  Romey,  trompé  par  ce  nom  d'Ibn-Amr»  que  Conde 
écrit  ben  Jmer  j  a  eu  la  malheureuse  idée  d'ajouter  que  co 
personnage  était  de  la  famille  même  d'Almanzor. 

2^.  Que  cet  homme  de  loi ,  qui  probablement  n'a  jamais 
porté  les  «rraes  et  qui  mourut  fort  tranquillement  à  Cordoue 
l'année  398  ,  périt ,  selon  Conde  (I ,  p.  552) ,  dans  une  bataille 
livrée  aux  Chrétiens,  dans  les  environs  de  Lérida,  par  Abdo» 
'1-melik  ,  après  avoir  combattu  vaillamment,  l'année  393 ,  et 
qu'on  l'enterre  (tout  vivant  probablement ,  car  il  ne  mourut 
que  cinq  années  plus  tard)  dans  la  mosquée  de  Lérida.  Copié 
par  M.  Romey  (V,  p.  3). 

On  s'explique  d'autant  moins  la  bévue  de  Conde ,  que 
dans  les  mêmes  lignes  où  il  a  cru  qu'il  était  question  d'Aiyoub 
ibn-Amr ,  on  trouve  raconté  que  le  personnage  dont  il  est 
parlé,  fut  promené  ignominieusement  par  les  rues  de  Cordoue, 
accompagné  d'un  héraut  qui  criait:  »yoici  AbdoUâh  ibn-Abdi- 
»  '1-aziz"  etc.  D'après  cela ,  on  Toit  avec  quelle  attention 
Conde  lisait  les  hbtoriens  arabes. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  pensait  qu'on  n*a  ici 
qu'à  changer  les  noms ,  et  qu'alors  les  renseignements  donnés 
par  Conde,  sont  exacts.  Il  a  altéré  tous  les  faits  rapportés 
par  Ibno-i-Abbâr  ,  soit  qu'il  nomme  le  personnage  dont  parle 
cet  auteur ,  Abdollah  Piedra  seca ,  soit  qu'il  l'appelle  Aiyoub 
ibn-Amr. 

Abdollah  Piedra  seca  s'étant  trouvé  lié  intimement  à  l'his- 
toire d'Almanzor  et  à  celle  de  Léon  ,  mais  n'ayant  joué  qu'un 
rôle  secondaire  i  je  n'écrirai  pas  sa  vie  ;  je  n'irai  pas  lui  con* 
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Mcrer  an  article,  où  il  serait  jeté  dans  Pombre  par  Almanzor 
et  par  les  rois  chrétiens.  Le  biographe ,  ainsi  qne  l'auteur 
dramatique  et  le  romancier,  a  besoin  d^un  héros;  AbdoDàh 
Piedra  seca  s^y  prêterait  mal.  Aussi  j^ai  déjà  atteint  mon  but 
en  faisant  remarquer  à  quelles  fâcheuses  erreurs  l^inattention 
de  soi-disant  orientalistes- peut  donner  lieu  ,  comment  un  re- 
lieur peut  contribuer  fort  innocemment  à  raltération  de  faits  his- 
toriques ;  je  me  suis  frayé  la  route  pour  pouvoir  consacrer  un 
article  aux  Bekrites.  Cependant ,  puisque  j^ai  dit  que  Gonde  a 
altéré  tout  ce  qu*lbno-U-Abbâr  raconte  de  Piedra  seca,  je  tiens 
à  coeur  de  justifier  cette  accusation  ;  en  même  temps  je  pour- 
rai ajouter  a  son  récit  quelques  renseignements  nouTeauz.  Ce 
seront  toujours  des  matériaux  pour  Thistoire  d'une  époque,  fort 
iotéressaote. 

Le  commencement  du  chapitre  d*Ibno*M-Abbâr  est  conçu 
en  ces  termes: 

1  ^  ^\  *^J  o^U-5  ;CA^b  v-^ljî  jÉsLi  ^\  ^y^j^^  (X^\ 
^jûju      -S    A-»^**!^    |>l— iXP    9j^\   ^j-aLJi  j>''^^\    gl    ■  U<3    'ÂA^j^aJb 

j^LiJt  ^^5  uL-JcJ  ^yis^  luJJâ  f,\ — jI  wJl£  iûejUu^  ,}JUJ3  h])^^ 
^JA  ^*^   ^^U^*^!   o'wJui?^  iJLlaJLL   ^f.:^  iui^^  ^vt  iO^  |^;;^wil 


1  )  Ces  Toyclîes  se  trouvent  dans  le  manuscrit  ;  je  croîs  qu^sHes  prouvent 
qu'il  faut  donner  aa  surnom  d'Abdolldh  la  forme  espagnole  Piedra  seca  ^ 
•t  non  la  forme  latine  Petra  «tara,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Romey  (lY,  p.  378). 
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AJ^-5  v^t  j,^\J  L^  jAô  X^i>  ^^^   ^i^!^\y^  ry*   ^j^'^^^  ^«^^^ 

Il  résulte  de  ce  passage  que  le  prince  Abdollàh  descendait 
en  ligne  droite  du  khalife  al-Hacam  h^ ,  surnommé  ar-Raha- 
dhi.  Voici  sa  généalogie:  Abdollàh  fils  d'Abdo**l-aziz,  fils  de 
Mohammed  y  fils  d'Abdo-M-aziz,  fiils  d'Omaiyafa,  fils  d^al-Ha- 
cam  1er,  L^g  Chrétiens  lui  donnaient  le  surnom  dePiedraseca 
(la  pierre  sèche) ,  les  Arabes  celui  d^al*Hadjar  {la  pierre). 
(Probablement  il  dcyait  ce  sobriquet  à  son  avarice).  Hischâm  II , 
ou  plutôt  Almanzor,  lui  confia  à  dtfi^érentes  reprises  le  com- 
njandement  d'une  armée  pour  défendre  les  frontières  ;  ensuite 
il  le  nomma  gouverneur  de  Tolède  avec  le  titre  de  wézir  (duc). 

Almanzor  s^était  d^aboid  servi  de  Gâlib ,  le  gouverneur  de 
Medina-Celi ,  pour  faire  tomber  al-Moçhafi  ;  mais  après  la 
chute  de  ce  dernier ,  il  voulut  se  débarrasi>er  également  de  Gàlib, 
dont  il  avait  cependant  épousé  la  fille;  Gâlib  se  vit  forcé  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre;  mais  Piedra  seca  qui  avait 
reçu  Tordre  de  le  combattre,  sut  le  contraindre  à  reconnaître 
Pautorité  du  khalife  >.  Dans  la  suite,  Gâlib  leva  de  nouveau 
Pétendard  de  la  révolte,  et  appela  les  Chrétiens  a  son  secours; 
mais  il  fut  tué  dans  un  combat  que  lui  livra  Almanzor  en  per« 
sonne.  Au  commencement  du  mds  de  Moharram  de  Pannée 
371  (juillet  981),  quand  Almanzor  se  mit  en  campagne  pour 
combattre  Bermude  II,  roi  de  Léon,  Piedra  seca  commanda 
Pavant-garde  de  Parmée  musulmane,  et  mit  le  siège  devant  Za- 


1)  Le  fait  n*est  pas  mentionné  par  les  autres  fiistorieDS  qae  j*ai  été  à  même 
de  consulter;    mais  les  paroles  d*Ibno-'l-Abbar  *La!1  ^Jt    ni^ô     ça> 
/C-^Ls^vJL  {Jusqu'à  ce  quil  le  força  de  reconnaître  Vautorité  du  khalife 
D*admettent  point  d'autre  interprétation.     Nous  ne  possédons  d*ail]eurs  que 
p«H  dts  renseignemtiuts  sur  la  révolte  de  Gâlib. 
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mora  *•  Il  ne  put  sVinparer  de  la  citadelle,  mais  il  se  dé* 
dommagea  en  mettant  à  feu  et  &  sang  les  environs  de  la  yille  ; 
dans  un  seul  district  il  détruisit  environ  mille  villages,  »dont 
)»les  noms  sont  connus/*  dit  Phistorien ,  »  et  où  il  y  avait 
y>  beaucoup  d'églises  et  de  maisons/'  Il  retourna  à  Cordoue 
avec  quatre  mille  captifs ,  et  après  avoir  tranché  la  tête  à  un 
nombre  presque  égal  de  Chrétiens  2. 

Conde  (I,  p.  501  »  504,  505)  s'est  servi  du  passage  que 
nous  avons  reproduit ,  et  d'une  ligne  qui  se  trouve  ailleurs  chez 
Iboo-'l-Abbâr  ;  mais  dans  le  peu  de  paroles  qu'il  a  consacrées 
a  Piedra  seca  ,  on  remarque  trois  bévues  auxquelles  j'épargne- 
rai les  épilhètes  : 

1^.  Conde  commence  par  dire  que  Gâlib  fut  tué  en  duel 
pr  4boa-Merwàn  Abdo-'i-melili  ibn-Ahmed  ibn-Said  (lis, 
Schohaid)  ,  gouverneur  de  Tolède  ,  à  la  fin  de  l'année  368. 
Cependant Ibn*Adhàri  raconte, dans  son  ai-Baydno  U-mogrib , 
que  Gâlib  fut  tué  pendant  une  bataille  qu'il  livra  à  Almunzor, 


1  )  Au  premier  abord ,  il  pourrait  paraître  douteux  si  la  date  qui  se  trou- 
ve ici  chez  Ibno-'l-Abbâr,  se  rapporte  à  la  mort  de  Gàlib  ou  à  Texpédi- 
tioB  contre  Bermade.  Cependant  la  dernière  explication  est  la  plus  natu- 
relle, et  elle  est  confirmée  par  le  témoignage  d'Ibn-Adbàri.  Cet  auteur 
a^iadique  pas  Tépeque  précise  de  la  mort  de  Galib  ;  mais  après  l'avoir  ra- 
contée ,  il  eommenee  un  nouveau  chapitre ,  où  il  raconte  les  événements  de 
Tannée  371  ;  il  est  donc  certain  que  Gàlib  fut  tué  avant  Tannée  371 ,  pro* 
bablement  vers  la  fin  de  370. 

2)  »  Y  cuentan  que  en  el  camino  habia  cortado  otras  taotas  cabezas  de 
»  infieles  ,*'  dit  Conde  (I,  p.  505) ,  et  M.  Romej  (IV,  p.  337)  :  j>  et  Tauteur 
»  arabe  [savoir  Conde]  que  nous  suivons  en  ceci  nous  dit  qu'il  avait  pen- 
»  dant  la  route  fait  couper  la  tête  à  un  égal  nombre  d*infidèlcs  sans  expri- 
»  mer  le  motif  de  cette  sanglante  exécution.*'  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  des 
habitants  des  villages  prises  par  Piedra  seca  dans  les  environs  de  Zamora  ; 
il  parait  en  avoir  fait  passer  la  moitié  par  le  lil  de  Tépéc,  et  eimnené  Tau- 
tre  moitié  à  Cordoue. 
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à  riostant  oii  ce  dernier  était  sur  le  point  de  prendre  la  faite 
et  cet  historien  ajoote  qae  ,  suivant  quelques-uns,  il  mourat 
après  avoir  heurté  de  ia  tête  contre  Tarçon  de  la  selle  de  son 
cheval  >.  Conde  aurait-il  par  hasard  trouvé  ches  quelque  his- 
torien un  récit  différent  7  Non  ;  lea  ouvrages  que  possède  la 
bibliothèque  de  TEscurial  sur  Thistoire  des  Ornai  jades  sont  bien 
peu  nombreux ,  et  ici  Conde  a  seulement  traduit  a  sa  manière 
un  court  passage  d'Ibno*M-Abbàr  qui  a  consacré  un  chapitre 
de  quelques  lignes  à  TAbdo-M-melik  dont  parle  Conde.  Oo  y 
lit  (fol.  89  T.)  :  ^JU^  OujJI  ^,jC^JI  ^  ^L^i^  XlIxJLb  ^Js^  ^l^a 
&9^L>  _9  ^Lm  KJ4JUQ  ws5>-Lo  cXjUJt  wJLfi  Jjl&jj  LaJ^.'O  «xbb^  y 

ce  qui  signifie  naturellement:  »II  était  gouverneur  de  Tolède 
»  sous  Hischâm  al-Mowaiyad  ,  et  de  cette  ville ,  il  adressa  une 
»  lettre  au  khalife  pour  le  féliciter  de  ce  que  le  général  Gâlib  , 
»  gouverneur  de  Medina-Celi ,  qui  s'était  révolté ,  avait  été  tué  */' 
Les  orientalistes  s^apercevront  aisément  que  ces  paroles  n'ad- 
mettent pas  d'autre  explication,  et  qu'il  faut  être  un  auteur  tel 
que  Conde ,  pour  en  conclure  que  ce  gouverneur  de  Tolède 
avait  tué  Gâlib  en  duel.  Ses  paroles  ont  été  reproduites  par 
M.  Romey  (IV,  p.  378). 

Avant  de  poursuivre  ma  critique ,  je  rendrai  justice  à  Con- 
de en  disant  (Jue  sa  supposition ,  selon  laquelle  Piedra  seca  fut 

1)  Voici  le  texte:  sX^^Jô  t^  u^^y^l  (J^  yuc>  *USb  wJU  JLfi   i^ 

L^^  cr^^  '-^  -T^'  0'^='  o^*^  "^j^-^  ^-H^  ç^  L-é-fr^  L^ 
j^fJL^UuMÎ  uXd  qI/^  ^UâJJt  «^  «iJ'ULi  j^3  oU^  wwtLê  ^^^  jAx:. 
qj!^  J^-^-t  JL?^  ^   "3jX^i  wJU  «>^^  iK»j^  jt^  ^  ^ 

2)  Peut-être  Conde  a-t-il  aussi  appliqué  à   ce  duel  fabuleux  les  paroles: 


Digîtizedby  Google 


~    277    — 

nommé  gouTerneur  de  Tolède  en  remplacement  d*Abdo**l*melik, 
me  parait  assez  Traisemblable. 

2^.  Piedra  seca^  dit  Conde ,  jouissait  d'une  grande  faTeur 
auprès  de  la  reine,  mère  d'Uiscbàm.  D^oii  le  savait-il?  C'est 
encore  an  de  ces  faits  nombreni  qu'il  a  tout  simplement  inTontés. 

3^.  Piedra  seca  »  dit  Gonde ,  était  très«riche  puisqu'il 
po^édaît ,  dans  le  district  de  Tadmir  (Murcie)  ,  beaucoup  de  ' 
terres  et  de  Tillages  ;  on  dit  quMls  dépassaient  le  nombre  de 
mille.  Copié  par  M.  Romey  {loeo  laud,).  Qu'est-ce  que  dit 
Ibno^'l-Abbar?  En  parlant  de  l'expédition  de  Piedra  seca  en 
Galice,  il  dit:  waamma  bt  ^t^tadmirt  etc.  »I1  détruisit  en- 
i>tièrement  plusieurs  de  ses  districts  (des  districts  de  Zamora); 
)»  il  j  en  avait  un  »  entre  autres ,  où  il  détruisit  environ  mille 
y>  villages/*  Ainsi  Gonde  a  pris  Tinfinitif  du  Terbe  dammara  ^ 
détruire ,  at^tadmir ,  pour  un  nom  propre  Tadmir ,  Murcie  ; 
tout  autre  que  loi  aurait  su  du  moins  que  le  nom  propre  Tod" 
mir  s^écrit  toujours  sans  article.  Il  n^a  point  fait  attention 
au  contexte,  à  Texpédition  en  Galice  dont  il  a  été  parlé  immé- 
diatement auparavant ,  au  verbe  dammara  au  prétérit  qui 
•ait  et  qui  aurait  dû  préserver  d^erreur  l'écrivain  le  plus  igno- 
rant ,  le  plus  dépourvu  de  sens  commun  ;  est-ce  que  Gonde  se 
soucie  de  bagatelles  semblables?  Il  n'a  vu  que  ce  fâcheux 
at'tadmir  et  mille  villages^  et  voilà  que  Piedra  seca  devient 
un  opulent  propriétaire ,  qui  possède  mille  villages  dans  le  pajs 
de  Todmirl  Je  dois  ajouter  que  des  bévues  de  cette  nature  ne 
sont  nullement  rares  chez  Gonde  ;  on  les  rencontre  dans  son  livre , 
à  chaque  page ,  je  dirais  presque  dans  chaque  phrase. 

Après  ces  remarques ,  je  crois  inutile  de  m^arréter  à  quel- 
ques fautes  d^une  moindre  importance  et  à  quelques  fictions 
qu'on  trouve  chez  Gonde  aux  pages  504  et  505. 

Dans  un  autre  chapitre  de  ce  volume  (p.  19 — 24)  »  nous 
avons  déjà  parlé  delà  conspiration  d'AbdolIàh,  le  fils  d'Alman- 
xor,  et  d'Abdorrahman  ibn-Motarrif ,  le  gouverneur  de  Sara- 
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gosse»  contre  le  premier  miDistre;  dous  ayons  ?a  que  Piedn 
ieca  trempa  dans  ce  complot ,  qu^AImansor  le  rappela  de  To- 
lède en  cachant  d^abord  son  ressentiment  et  en  feignant  de  ne 
rien  savoir  des  intentions  des  conspirateurs  »  mais  qo*ensQite  il 
lui  £ta  son  titre  de  wéiir  et  lui  défendit  de  quitter  son  palais. 
Si  Abdoll&h,  le  fils  d'Almanzor»  alla  chercher  un  asjle  chez 
Garcia  Fernandez,  le  comte  de  Castille,  Piedrà  seca,  après 
a?oir  trouvé  le  moyen  de  s^évader  de  Cordoue  i  se  réfugia  a 
son  tour  chez  Bermude  II  de  Léon.  Hais  dans  le  mois  de 
Schawwal  de  Tannée  385  (novembre  995) ,  Bermude  fut  con« 
train t  de  liyrer  Piedra  seca  à  Almanzor  »  et  de  s^engager  à  payer 
un  tribut.  Quand  le  prisonnier  fut  arrivé  a  Cordoue,  Alman* 
zor  le  fit  placer,  chargé  de  fers ,  sur  un  chameau,  et  prome* 
ner  ignominieusement  par  les  rues  de  la  capitale ,  accompagné 
d^un  héraut  qui  prononçait  ces  paroles:  »Toici  Abdollah 
»  ibn-Abdi-*l-aziz ,  qui  a  quitté  les  Musulmans  pour  se  rendre 
»  chez  leurs  ennemis ,  qui  a  aidé  les  Infidèles  a  combattre  les 
»  Croyants/*  En  entendant  ces  paroles ,  Piedra  seca  lui  répon- 
dit :  »Tu  en  as  menti  !  Dis  :  voici  un  homme  qui ,  mû  par  la 
»  crainte,  s^est  enfui;  il  a  ambitionné  l'empire,  mais  ce  n^est 
»  point  un  idolâtre  ,  ce  n^est  point  un  apostat.** 

L*historien  que  nous  suivons ,  nous  fait  connaître  une  cir* 
constance  qui  mérite  d*étre  remarquée  ;  il  dit  qu*Almanzor  ne 
a*appropria  pas  les  terres  de  Piedra  seca ,  mais  qu'il  les  donna 
aux  fils  du  malheureux  prisonnier.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs 
qu'Almanzor  ne  lâcha  point  de  détruire  l'aristocratie  elle-même , 
et  qu*il  se  contenta  de  faire  tomber  les  nobles  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Il  fit  tuer  Abdorrahman  ibn-Motarrif ,  mais  il  laissa 
le  gouvernement  de  Saragosse  à  son  fils  ;  U  fit  jeter  en  prison 
Piedra  seca  ,  mais  il  ne  confisqua  point  ses  biens. 

Dans  la  prison ,  Piedra  seca  qui  était  un  poète  distingué , 
adressa  un  poème  â  Almanzor  pour  le  prier  d*épargner  sa  vie  ; 
Almanzor  ne  le  tua  pas  en  effet  ;  mais  il  le  laissa  languir  dans 
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la  prison  »  où  Pîedra  seca  fit  preuve  de  fermeté  d'ftme  et  de 
résignation;  sourent  il  y  priait,  et  sa  conduite  excitait  la  com- 
passion générale.  Mais  Àlmanzor  demeura  inexorable  et  ce  fut 
en  Tain  que  son  fils  Abdo*'l-melik  lui  demanda  pardon  pour 
Pîedra  aeca.  Celui-ci  ne  sortit  de  sa  prison  qu'après  la  mort 
d^Almanzor,  quand  Àbdo-^l-melik  aUModhafiar  eut  succédé  k 
son  père.  Ce  ministre  lui  rendit  le  titre  de  wézir ,  et  Tadmit 
parmi  ses  amis  les  plus  intimes.  Mais  Piedra  seca  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur.  Etant  parti  de  Cordoue 
avec  Abdo-^l-meliic  quand  celui  entreprit  sa  première  campagne 
eonlre  les  Chrétiens  Tannée  393  (ou  1003) ,  il  mourut  à  Lérida 
et  fut  enterré  dans  la  mosquée  de  cette  ville. 

Nous  avons  emprunté  ces  renseignements  À  lbn*Adhâri ,  à 
Ibn-Khaldoun  (voye%  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens)  et  à 
IbDo-*l-Abbàr.  Gonde  a  aussi  consulté  ce  dernier  auteur  dont 
je  vais  reproduire  le  texte  (foi.  84  r.  et  v.): 

wiLJi  iXjfc  j^  Uî)l-i  (^Ih!^  ^^'I^^  vV^  (^^  *^  v^^  h^j^^ 


1)  Ceita  construction  de  la  dixième  forme  du  verbe  J.>>  est  remarqua- 
bU  :  a  avait  demandé  pardon  pour  lui  à  son  père. 
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ju    s^ÂxL^   j^^^âJUJt    oL-Âj;   ^t    \Jat:ûA    jJii^l;^)    hs^L«    vXJooy   àJLm! 

ose,  G  ^,  * 

IuJLJ     L^fiibt    «xUmO»^    xKLUJ     t^A^ÂiJî    U^j^.    (^^  ^^;    ^^    ^;^   Jt^ 

Gonde  s'est  servi  de  ce  passage  en  deax  endroits  diiréreots. 
Dans  le  premier  (I,  p.  535)  »  il  dit:  »En  XawaI  de  la  même 
n  année  [385]  ,  Almanzor  vainquit  de  nouveau  les  Chrétiens , 
y>  et  après  la  bataille  »  le  roi  Bermond*'   [pourquoi  oe  pas  pro- 

noncer  O^'^^y  Beremundo  ^  transcription  très-exacte  de  Fere^ 
mvndo  ou  Beremundof]  »  de  Galice  envoya  ses  ambassadeurs 
)>  et  ses  lettres  pour  concerter  un  arrangement  avec  Almanzor, 
»et  Ayûb  ben  Amer  de  Gezira  Saltis  retourna  avec  les  ambas* 
if>  sadeurs  chrétiens  pour  traiter  avec  le  roi  Bermond.  Les 
y>  pluies  commencèrent  et  empêchèrent  Almanzor  de  poursuivre 
i>son  expédition  ,  et  il  reyinl  k  Cordoue  où  il  fut  reçu  avec  de 
y>  grands  témoignages  d^aliégresse.'* 

»  Quand  Ayûb  ben  Amer  fut  de  retour  à  Cordoue  de  son 
y>  ambassade  auprès  du  roi  de  Galice  ,  Almanzor  ne  goûta  point 
»le  traité  qu^il  avait  fait  avec  les  infidèles,  et  ayant  conçu  des 
y>  soupçons  contre  lui ,  il  le  fit  incarcérer/*  Copié  textuelle- 
ment par  M.  Romey  (IT,  p.  441). 

Ne  revenant  pas  sur  la  bévue  de  Conde  quand  il  nomme 
ici  Aiyoub,  et  ne  m^arrêtant  pas  au  vague  de  son  récit,  bien 
qu'il  ait  eu  la  merveilleuse  idée  d^appeler  les  pluies  à    son  st- 


1)  Pendant  la  calamité  qui  le  frappait,  c'est-à-dire,  quand  il  se  trouva 
an  prison. 
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cours ,  je  me  contenterai  de  dire ,  ce  q/ae  du  reste  Ton  aura 
déjà  remarqué  »  que  tout  ce  passage  n^esl  qu^uae  suite  de  mal- 
entendus plus  étranges  les  uns  que  les  autres» 

Je  m'épargnerai  la  peine  de  traduire  le  second  passage  de 
Conde  (I,  p.  551 ,  552)  qui  a  aussi  été  copié  par  U.  Romey. 
Poor  le  récit  de  cette  expédition  d'Abdo-M*melik,  Conde  n*a 
eo  à  sa  disposition  que  le  passage  d'Ibno*M-Abbâr  que  j'ai  pu- 
blié; on  s'apercerra  que  Timagination  du  digne  académicien 
dd  Madrid  ,  a  su  relever  les  couleurs  un  peu  pâles  du  récit 
simple  et  prosaïque  de  Tauteur  arabe.  Mais  selon  lui ,  Ai joub , 
c'est-à-dire  AbdoUâh ,  périt  en  combattant  »  con  mucho  valor/* 
M.  Romey  (Y ,  p.  3) ,  après  avoir  copié ,  de  même  que  M.  Asch- 
bach  (GescA,  der  Otnmaijaden  in  Spanien^  t.  Il,  p.  242)  % 
le  récit  de  Conde ,  a  même  trouvé  moyen  de  placer  la  phrase 
suivante  »  assurément  fort  jolie ,  fort  spirituelle  »  et  à  laquelle 
il  ne  manque  rien,  sinon  d'être  fondée  sur  quelque  chose: 
vil  s'était  fait  tuer  en  combattant  Taillamment,  avec  l'intrépi- 
»dité  ou  plutôt  Tabnégation  chevaleresque  d'un  parfait  dévot 
»  musulman,  heureux  de  laver  ainsi  le  soupçon  lous  le  poids 
»  duquel  il  arait  tristement  vécu  depuis  son  emprisonnement.'* 
J'en  snis  très-f%ché  pour  M.  Romey ,  mais  cette  belle  phrase 
est  contredite  par  le  témoignage  formel  d'Ibno-*l-Abbàr  »  d'où 
il  résulte  qu'AbdoUâh  ne  mourut  pas  dans  la  bataille  (qui  eut 
lieu  à  Albesa  ,  et  dont  parlent  deux  chroniques  chrétiennes  ^)  ^ 
mais  qu'il  expira  fort  tranquillement  sur  son  lit ,  à  Lérida , 
avant  que  les  deux  armées  ennemies  en  fussent  venues  aux 
mains. 


1)  On  retrouve  ehez  cet  écrivain  toutes  les  erreurs  de  Conde  que  j*ai 
Âgasdées. 

2)  £lies  sont  citées  par  M.  Schaefer  (II ,  p.  225). 
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NOTICE 


SUR   LES  BeCRITSS,  SEIGMEVBS  D'HOEIVà  ET   DE    DjEZÎAAH 

SCBALTiSCH,    ET    SUR    LA.    TI£     ET    LES    OUTRAGES    00 

CÉLÈBRE    OiOCRAPHE     ABOU-ObAID    AL-BeGRI. 


Le  plus  grand  géographe  que  TEspagne  arabe  ait  produit , 
est  sans  contredit  Abou-Obaid  al-Becrî.  Il  y  a  longtemps  déjà 
qu'on  a  appelé  l'attention  sur  cet  auteur  et  ses  ouvrages.  Ca* 
siri ,  dans  le  second  volume  de  son  Catalogue  (p.  46) ,  a  donné 
quelques  extraits  »  en  latin  ,  du  chapitre  que  lui  a  consacré 
Ibno-U-Abbâr  ;  cependant  il  ne  semble  pas  avoir  senti  Timpor- 
tance  de  ces  extraits  ;  il  ne  parait  pas  s'être  aperçu  qu'Aboa* 
Obaid  al-Becri  dont  il  y  est  question  >  et  qui,  selon  eet  arti* 
cle  >  appartenait  au  XI^  siècle ,  était  le  célèbre  géographe.  Go 
qui  prouve  que  cette  circonstance  a  échappé  à  Tattention  de 
Casiri ,  c'est  qu'il  décrit  dans  le  même  volume  (p.  2 — 4) ,  un 
manuscrit  de  l'Escurial,  dont  l'auteur,  dit-il,  se  nomme  »>  Abu 
»  Obaid  Cordubensis  ,  antiquus ,  sed  incertae  aetatis  Scriptor." 

H«  Quatremère,  en  donnant  dans  le  douzième  volume  des 
J/otices  et  Extraits^  de  longs  extraits  français  d'un  manus- 
crit acéphale  de  la  BibK  nationale  ,  s'est  aperçu ,  il  est  vrai  «  que 
ce  manuscrit  était  un  volume  dépareillé  d'un  ouvrage  d'Abou* 
Obaid  al-Becri  ;  mais  bien  qu'il  ait  remarqué  le  dernier  passa* 
ge  de  Casiri  que  j'ai  cité,  il  semble  ne  pas  plus  avoir  soop-* 
çonné  que  Casiri  lui-même ,  que  le  passage  qui  se  trouve  à  la 
page  46  du  Catalogue  de  la  Bibl.  de  TEscurial,  se  rapporte  au 
célèbre  géographe  ;    depuis  longtemps   cependant  »  Uamaker  > 


1)  Spécimen  Catalogiy  pag.  68. 
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TaTait  fait  remarquer.  Aussi  M.  Quatremère  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  vie  de  cet  écriTain  ni  sur  sa  famille  ;  il  se  contente 
de  dire  quMl  était  né  à  Gordoue ,  ce  qui  est  inexact. 

Les  renseignements  donnés  par  M.  de  Gayangos  (I,  p.  312» 
313)  sont  sans  doute  plus  satisfaisants.  Cet  orientaliste  a  tra- 
duit un  article  d*ad-Dhabbi  sur  al-Becri  ;  il  a  cité  Ibn-abi* 
Oçaibiah  et  Ibn-Khacàn.  Il  est  cependant  étrange  que  la  no* 
lice  de  Casiri  ait  échappé  égalen\ent  à  son  attention. 

Dans  une  courte  note,  H.  de  Slane  (traduction  anglaise 
d'Ibn-Khallicàn  I  I>  p.  319)  a  dit  quelques  mots  sur  al-Becri» 
Ce  savant  orientaliste  a  vu  ,  de  même  que  Hamaker  »  que  la 
notice  donnée  par  Casiri  à  la  page  46  «  se  rapporte  au  célèbro 
géographe.  Mais  H.  de  Slane  n^ayant  à  écrire  qu'une  note 
eipIicatiTC,  n'a  pu  traiter  la  vie  d'al-Becri  avec  les  déyelop* 
pements  désirables  ;  aussi  il  s'est  borné  à  des  citations  (IVolices 
et  Extraits ,  Casiri  »  Ibno-'l-Abbâr  i  H.  de  Gayancros)  ;  il  no 
nous  apprend  rien  sur  la  vie  du  géographe,  excepté  qu'il  répète 
l'opinion  erronée  de  M.  Quatremère»  en  disant  qu'aI*Becri 
était  né  à  Cordoue. 

Enfin  M.  Beinaud  <  a  aussi  consacré  quelques  lignes  a  al- 
Becri ,  qui  ne  sont  pas  'tout  à  fait  à  l'abri  de  la  critique  ;  il 
dit»  par  exemple»  qu^Abdo*'l-aziz»  le  père  d^Abou-Obaid  » 
iTait  occupé  un  rang  élevé  auprès  des  princes  de  Séville  de  la 
bmille  d'Abbàd. 

J'ai  donc  osé  croire  qu'il  n'était  pas  inutile  de  rassembler 
les  notices  que  nous  possédons  sur  al-Becri  et  sur  sa  famille. 
L'histoire  de  cette  famille  a  été  donnée  par  Conde  ;  mais  nous 
aTons  déjà  vu  qu'il  a  commis  la  bévue  de  confondre  Aiyoub 
ibn-Amr  al-Becri  avec  le  prince  Omaiyade  Piedra  seca.  D'ail« 
leurs  les  morceaux  qui  précèdent»  auront  fait  voir  qu'il  suffit 


1)  Traduction  françabe  de  la  géographie  d'Abou**l-feda,  Introduclion , 
p.  cm. 
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que  Conde  ait  traité  un  sujet,  pour  quMl  soit  indispensable  de 
le  traiter  de  nouveau.  Les  textes  que  j*ai  pu  recueillir ,  ne 
sont  ni  circonstanciés  ni  nombreux  ;  mais  ce  sont ,  je  crois  , 
à  peu  près  les  seuls  qui  existent  en  Europe  > ,  et  rien  n^a  en- 
core été  publié  sur  ce  sujet  dans  Toriginal ,  à  Pexception  d^un 
extrait  d^Ibn-Haiyan  qu'on  trouTO  dans  le  premier  Tolume  de 
mon  ouvrage  intitulé  Scriptorum  Arahum  loct  de  Jtbbadidis. 
Je  publierai  d^abord  tous  les  textes  que  j^ai  à  ma  disposition. 
De  cette  manière  je  pourrai  m^épargner  les  citations. 


,  Ibn-Baschkowàl  9  aç^Ctlah,  man.  de  la  Société  asiatique 
de  Paris  (je  suis  redevable  de  cette  copie  à  M.  Âmari)  : 


1)  M.  Defîrémerj  ni*écrit  que  dans  le  manuscrit  d*ad-Dhabbi  que  pos- 
sède la  Société  asiatique ,  et  qui  a  été  copié  sur  celui  de  r£scttrial ,  on  ne 
trouve  pas  d'article  sur  notre  géographe. 

2)  Chez  al-Makkari  (maa.,  fol.  419  r.)  il  est  question  d'un  personnage 
qui  était  connu  sous  le  nom  d*Ibn-Çahibi  V-radd.     On  connaît  la  phrase 

aJL^lJI  v:^  qu'on  rencontre,  par  exemple,  dans  le  Bayàno  'Umogrih  (tom.  I« 
p.  tl^!>  de  mon  édition),  et  qui  signifie  redresser  les  griefs  y  réparer  Us 
injustices»  II  ne  peut  donc  être  douteux  que  Texpression  oJt  v^ai>Lo 
ne  soit  l'équivalent  de  JLkJt  \.^as>\j3*  Il  paraît  que  c'était  le  titre  que 
portait  anciennement  dans  l'Occident  le  grand  juge ,  celui  qui  en  Orient 
s'appelait  kâdhi  '1-kodhdt,  et  qui,  postérieurement  au  diximie  siècle,  s'ap- 
pelait en  Espagne  kudhi  '1-djemaah.  Ce  qui  m'engage  à  le  croire,  c'est 
que  les  fonctions  attachées  à  ces  différents  titres,  étaient  les  mêmes  (voyez 
le  Bayàno  'l-mogrib^  1. 1,  p.  Y*^  et  Ha)  ;  d'ailleurs  Arib  et  Ibn*Âdhari 
manquent  rarement  de  rapporter  la  nomination ,  la  destitution  ou  le  décès  du 
Çahibo  '1-madhdlim ,  de  même  que  les  historiens  orientaux  parlent  toujours 
du  Kàdhi  'I-kodhàt  de  l'époque;  mais  Arib,  écrivain  du  dixième  siècle, 
n'emploie  jamais  Texpression  kàdhi  '1-djemàah ,  et  Ibn-Adhàrî  ne  l'emploie 
jamais  non  plus  en  parlant  d'événements  antérieurs  au  onzième  siècle. 

3)  J'aimerais  mieux  lire  ici  sjJLj. 
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fjOU  sjj^^   t5^'   ^j^  '^^^  3j-^^   vV**»5  (J^   l'3  ^Lfe  xLJ 
•>^  C^"^^  '^^  "^^  Orii*^i  o'-^*   *^  O^  O*^  J«^  C5^ 

Le  chapitre  d*Iboo-'l-Abbâr  (fol.  62  r.  —  83  r.)  est  celui 
dont  Casiri  (H  ,  p.  46)  s^est  servi ,  mais  d^une  manière  fort 
inexacte.  Il  y  a,  dans  le  commencement,  quelques  lacunes 
dans  le  manuscrit  dont  je  me  sers. 

%yt^\A  ^ j^y^^  *"^  o^  *^'  '^^  j^ 

^î L.I  ^5:^ ^j^:*! . . .  v^;  ^t 

Qî»ÂiJ  ^  o'"*^  O^'   »U^^  »^^   f\j^\   Ltoj{   j^^   *xb^  *>Jl 

«L:>t  ^^  ^   wX«i:^w9  ifjLA  ^^^4Jéé^  (lis.  KiHj  )    k2^   !«XV.^  ^^U 
JI^XAj  ^^  jM-UJf  ^l  ^Ôj  1*'av  juU  Juo  j^  lASxJt   {J^  g^:;'^i 

Ici  se  place  le  passage  d^Ibn-Haiyân  que  j^ai  dëjà  publié 
el  traduit  dans  mes  Scrtpior.  Arah.  loci  etc.  (I,  p.  252 ,  253  ; 
282  —  285);  la  comparaison  du  texte  d'Ibno-'l-Abbâr  m'a 
fourni  quelques  corrections  que  j'ai  données  dans  les  Addenda 
ei  Etnendanda  ajoutés  au  second  Tolume.  Puis  Ibno*'l-AbLàr 
continue  en  ces  termes: 
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JuaJI    f^l^  jLa>'   »^j^   »'>^a5  J3-5   (Jj^^    o'   'i;^  LS^^ 

A  «u^lX^  u5JU^  MLunlt^   iJjjJt    «J  lAaaXfcêJt   \X^\  vX3^   i  JCl^LJLb^ 

s 
^^  uX^i^U   2CJ^«^qJ>   ua^^Lao   ^^t    mXa3   AXé^fti   ^^^ic^   iuJLe   (j^aÎIIS 

i>Lc;  KUU  ^b   ^  jûLj^    »Jji  s)l-AA>b   i^JUj.   ^t^t    iJUt   Ou£ 

^fti  HJ>yfU  J^a:>  ^  4  K^bd   S  ifS   ,y^^   »jijÂ^  »jSJjLa   iJLi^ 

<ùCÎ^»'>   s^>>^^  J^t   ^f^^  c5^  L^;^'  J^'   (^3   '^^   ''^^   gjS?^j 

il:>^'   j*5  ^4>^j^   (^'  1-8*^  v)^*y   ^'   ^-^  C7^'   J^   *^^   15*^ 


1)  Je  ne  crois  pas  que  les  géographes  arabes  parlent  de  ce  district;  mais 
le  contexte  indique  suffisamment  où  il  était  situé,  à  savoir  entre  Huelra 
et  Carmona,  non  loin  de  SéTille.  J*ignore  si  Kl;?LJLb  est  Tendroit  qui, 
dans  le  Hepartimiento  (voyez  Morgado,  Historia  de  Seviîia^  foL  39, 
col.  1;  man.  478  (Egerton)  du  musée  britannique,  foL  29  t.,  et  les^ina^ 
les  de  SevUla  par  Ortix  de  Zuiiiga),  est  nommé  Tablante,  et  qu* Alphonse  X 
appela  Mesnada.  Cela  serait  du  moins  possible,  car  Tablante  était  situé 
dans  le  district  de  San  Lucar  la  Mayor,  et  il  devait  se  trouver  sur  la 
route  d*Abdo-l*aziz.  J\  faut  se  souvenir  d^ailleurs  que  les  noms  arabes 
ont  été  horriblement  mutilés  dans  le  Heparimiento. 

2)  On  voit  que  le  mot  v.^Joq  signifie  ici  j9/a»,  intention. 

3)  //.  lui  envoya  en  toute  hâte»    Bj^;^  l^L^^  oLjlm  \SLh ,  lit-on 

dans  un  poème  de  Hoawiyah  (a/w/ Freytag ,  Chrest.  arah.gramm,  hist.^ 
p.  81);  voyez  aussi  al^Bayàno^l-mogrib^  1. 1,  p.  w  de  mon  édition. 

4)  Le  mot  Mtlsd  signifie  un  bataillon  ou  un  escadron»  F'oyez  Script. 
Arah  loci  de  Ahhadidis ,  1. 1! ,  p.  232 ,  note  30* 

5)  Foyez  plus  haut,  p.  75. 
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S<Aj3   &cXaa33  q^  ^UJt   ^   (j<^^v>l  ^^^  j^\  Jyb   jui^   b>^X4i^ 

[^^^    I.  ^tri>0^    mUjU^I^    SyM^e     ftAâJ    ^     9^t    JU^t    i...g,«lft    ^^jXJi 
wJ{^^  «(.:Aê^{    *L4JÎ  O^Î^^  yJjVi>(l    J>liA  ^y^  ^/J\  OUaC 

Jii  LfJ  Loty'l  Lfljjiiiij  Vj*^'  ^  is^^  i^  ^4^  irf^-»*«-4J  qL=3  ^^ 
^^^3  &ÂA  (j«Uit  »Âi>t  j^xLo  Ua^  h^  p^t  y  LU^s  ^^ 


J  )  Les  neuf  ters  qui  raWeiit  ici ,  outre  qu'ils  présentent  une  lacune , 
ont  été  tellement  altérés  par  le  copiste,  que  je  me  suis  ?u  obligé  de  les 
supprimer.    Je  doute  que  le  lecteur  y  perde  beaucoup. 

2)  Dans  le  manuscrit  du  Cilak  que  possède  la  Société  asiatique ,  il  n*y 
a  pas  d'article  sur  notre  Abdoliàh* 

3)  --jLa*i#  «st  le  pluriel  de  ÎUJLy«,  une  pièce  d'étoffe^  une  serviette, 
^ojei  sur  ce  mot  mon  Dict.  des  noms  des  vêtements ,  p.  200. 

4)  Ce  passage  est  remarquable,  car  Ibno-*l-Abbar  cite  ici  un  livre 
d*Ibn-Khacan  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui  doit  avoir  été  composé 
»nr  un  tout  autre  plan  que  le  Matmah  et  le  Kdâyid^  où  les  citations 
sont  eitrémement  rares;  je  ne  me  rappelle  pâs  que  Fauteur  y  cite  une 
seule  fois  Ibn-Haijan. 
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XisjLi^  UW^  cr?  U*^  L5^'  V^^  27"^  ^^  'M'yy  jlH^ 
^l  ,bi-  ^  l^^  ^1  idA^^Lï  ^^  ^L>  ^l  ^  Uk>aJl 

jÉijt  «JLSrJjOt  v£>uvS>  ^^;--<54^       ^OLJt  JJÎaÂj  JuuJt  ^3^  ^^  ÎÔT 

4^Jii  L4J  44;r>t5  L^JU  Jàt^   Ltl   3  iûJUi  »  Jp^k^{  o*^î«  ,%-**0C% 
^Juit  itf^3  lis»  q1^2^  j-c^     «y^^  '^^  V^»^  O*^  ^  ^^ 

,J5^  ^l  irf^-LàJt  v^-^v*  L-^H^  a>-*-^ 
\XS\i\  UA^^  L-^J  L-4J  ^UJt  ^jti!^^ 


8 


/^tV  d^Ibn-Khacàn,  ou  Ton  tronye  la  vers  qai  saivent  »  précédés  de  ces 
mots  :  &J{  s^kaS'  Lryt^  iji  {j^^^  '^LâJ  ^\  J^UuJl  qA  ^^  U*. 

2)  Le  man.  A.  porte  j^^^mOCo^  et  ^jL^^. 

3)  Le  man.  d'I. — A.  porte  mAaS* 

4)  C*est  Ainsi  que  j*ai  cru  devoir  lire  ;  k  man.  d*L-A.  porte  . Jû  •  et 
le  man.  A*  .Jo. 

5)  C*est  ainsi  qu*on  lit«  avec  toutes  les  foyelles»  dans  le  man.  A.  ;  celui 
dl.-A.  porte  JJJ. 

6)  Le  man*  A.  porte  u5u^. 

7)  Les  Têts  suitants  se  trouvent  aussi  dans  les  manuscrits  A.  et  C.  (bibl. 
nation.  734  collationné  par  AL  Defrémery)  d*Ibn-Khacân. 

8)  Au  lieu  de  si^lil]  on  lit  vddjt  dans  A.  et  C,  et  au  lieu  de  ^y  ^t 
(je  suppose  qu'il  faut  sous-entendre  ^^-Jiii;  cf.  de  Sacy,  Grarnm.  arabe  ^ 
II ,  p.  468)  ^^  ^1  chez  L— A.    Au  lieu  de  Ui  on  lit  U3  cher  L— A, 

a  Uj  dans  C.    Au  lieu  de  \Xs\i\  »  on  trouve  dans  A.  ùj:>^\  et  ùj^\ 
dans  C. 
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,^-.4_&  tôt  vW^t  «^l-^  I^J-^J^ 
s_*yt  ,[r-*-l-^^'  o-T^  iu-*-usv-* 

Oc^wJt  ^   f^l  '•'  1 1  ît  JLA.*J!!bj   uX-AJLgJ 

IcXL^^   liJy^fc-^  ^j^LA  f^  l  :<j  1.1    ^yJ^  Ulc  (j*,UJb  Ja^.jJ  ^^ 
Eo  pabliant  le  chapitre  d'Iba*Khacan  diaprés  quatre  ma* 


1)  Uj^  portent  les  mao.  A.  etC»  et  oa  lit  diea  L— At  w«^U  (Wcjl 

2)  I.'— A.  ^^^M  et  vâ>dôy 

e  o   • 

3)  ^Ljj-&  ^  ici  réqUlTtleiit  de  (^5^-;^  {eofofuinie).    Dans  le  man* 

d*L — A.  <m  il  7  a  ici  mie  hcnne^  le  mot  a  été  omis. 

4)  I.-A.  ^yuj. 

5)  Les  Ters  suivants  se  trouTent  aussi  dans  le  man.  A*  d'Ibn-Khâcan. 
0)  An  lieu  de  bj^  ^  J  et  de  ws^t  t  on  lit  dans  A.  \j^ô  }u^  ^ 

et  j^jiU 
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nuscriU ,  j'ajouterai  en  note  le«  ?ariantas  qui  me  paraissent  de 
quelque  importance* 

Ifjlâ»  yjui]yii  «iUUâwt,   ^L^t    ^J&a^   *siJJa^   p!,^  (JU 
jaixà^  C\>^  tJ  ^**î»  **^iLU-P  pUo-tiJ  fUê  L^  «  Jw-jt, 
^1/9   *<«jtOut^  «mLm  «5^9)   («^tiX*  v^IaJ»)    *>i(Lfw  Ji^^  'cI^Xm* 

Oui  ^'tK  ^  JuJ,  '«^.xfvtf»  mU^I  ài4l  OLS  «*L|J3lJ  ^ 
^  £ji  >5  *t^  j*5ï  U  fîsU  Lit,  j^î,  »**aM  ,^ts;w.  «%55 
^L{A>Uj.t  ex^'  'OSM  '-*^^  ^'^  *^^  JL>^!>  *l^^  ui4^  Uiiy 


1)  Telle  est  k  leçon  de  trois  mannserits;  6a.  ^mJ». 

2)  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  rensdgnement  sur  l'histoire  à  laqaelle 
rauteur  fait  allusion  ici  (dans  le  man.  G.  on  lit  jfSi\  ^  **dLe  ) ,  et  je 
ne  sau  pas  darantage  quel  est  l'Ibn-MohalIim  qui  se  troore  nommé  dans 
la  suite  ;  mais  le  contexte  indique  suffisamment  que  l'expression  :  il  arait 
atteint  l'âge  d*Ibn>M(rfiallim ,  signifie  :  il  était  très-? ieux. 
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uf*  i^i>  **^  '1^  oi^  r=^  ^j^  **jJ<î^  J»^  sjÈ^ 

hXSXei^  (  a  sLfUU  ULjjJt  «Ol$S!  I— ^  u5;x«JL^U  J^^i^  Ou^f^ 
*>p.l  MJCs*ê,j5  *»^Ui«^  idJI^  <ài^  »^J^l  ^  jJL»  ^^  j^t, 

«Ut  v3>iRi   «fJifc  j^Sl   ^Mj,  wSyt,  *fOuJI   «^1    0^_^t  ^* 

^ir  j»^  ^  xljt  aJ^  ^«aSJLao  »L:>;i^  «»}&>  qU#&^  «(«4^  os 

1)  A.  ^^jjyM^t.         2)  A.  a  B.  oUuJt  ^.         3)  6«.  U. 
4)  A.  ^a;  B.  ^tfJu;  6.  ^Uj;  6a.  ^aLJuû     II  est  certain  par  le 

BOt  smi^  qui  suit,   qae  le  poète  a  emplojé  va  h  5*  forme.     Il  bnt 
l'ajoater  aoz  Oietionaaires. 

*)  B.  JsiU  J-A 

6)  B.  et  Ga.  ^  o^^l  ^t. 

37* 
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âjU4t  OUj  l«X;>t  1(a1I  S^     «*Jj  Hj\^ji\  M  jéitJJA 

Dans  le  treizième  lirre  des  /^te^  des  médecins  par  Ibii« 
abi-Oçaibiah  y  on  trouTe  un  court  chapitre  sur  a]-Becri.  Notre 
Bibliothèque  ne  possédant  plus  le  manuscrit  qui  le  contient  > , 
M.  Befrémery  a  bien  voulu  me  le  copier  sur  le  maiu  482 
(suppK  arabe)  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  191  r)  : 

^  iJ^  Lf^  wlUaj  L^^  kï^^3  IgjL»^!^  LyêL^  ^I>^  BJ^^ft^it 

^îLyJiXj^it  o^L^UJt^  oLjJt  qL^I  vUr  uAA^at 

Un  article  emprunté  au  Diciionnaire  biographique  des 
Grammairiens  et  des  Lexicographes  par  as-Soyouti,  nous 
fera  connaître,  malgré  sa  brièveté»  quelques  faits  nouTeaux, 
J'en  donne  ici  le  texte  diaprés  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Tienne  et  celui  que  possède  H*  le  Docteur  John 
Leè  à  Londres.  Cet  article  se  trouve  copié  d^ailleurs  sur  le 
ti|re  du  premier  volume  de  notre  exemplaire  du  Modjam. 

«XvAfi  y^\    ^^^MéljSiS    3  s^AJtèOA    ^\  *  j3ijsl\    OUfi    ^    «JLit    tXAfi 

J^Uu  \^\  Lutta   ^1^1   4^   UW  ^LT  <^50uUaJï  Jl5  ^/^\ 


l)i^oyez  IL.  Weijea  dans  les  Oriéniéia,  t^  II,  p.  17& 

2)  Ibn-abiOçaibîah  se  trompe;  al-Beeri  n'était  pas  origmaire  de  Mor- 
de; il  ne  parait  même  pas  qu'il  ait  habité  cette  ville* 

3)  Cette  leçon  y  la  seule  véritable ,  ne  se  troure  que  dans  le  man.  de 
Tienne;  dans  le  man.  de  M.  Lee,  on  lit  i_\j^q^  ^t ,  et  dans  le  man.  dn 
Modjam^  v^ouo^  ^\  ^^. 

4)  Aç-Çafadi  semble  avoir  confondu  ici  Abon-Obaid  avec  son  père  ; 
il  se  troujpe  quand  il  pense  que.  ce  dernier  était  seigneur  de  J^iébla. 
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^s^mXmA  U  f,^f\jtA  **U^^I  ^^LfiA^it  'iXxjfi  ^\  JLi^l  -^  *(^L2B 


Dans  la  seconde  moitié  dn  dixième  siècle,  Aiyoub  ibn* 
Amr  aI*Becri ,  qui  se  distinguait  par  son  savoir  et  par  sa  pié* 
té ,  était  Kadhi  dans  la  ville  de  Miébla ,  où  il  était  né.  A  une 
autre  époque ,  il  remplissait  à  Cordoue  l'emploi  de  grand  juge» 
Dans  ces  dignités ,  il  se  fit  remarquer  par  la  sévérité  de  ses 
jugements.  Ibn^Haiyân  le  nomme ,  ainsi  que  son  frère  Mo* 
hammed  ibn-Amr ,  parmi  les  témoins  de  Tacte ,  dressé  dans 
le  mois  de  Ça  far  de  Tannée  387  (février  ou  mars  997) ,  par 
leqnel  Hîscham  II  confirma  de  nouveau  Almanzor  dans  ses 
dignités.  Il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  pendant  ce 
voyage ,  il  lia  connaissance  avec  plusieurs  savants*  Il  mourut , 
généralement  regretté ,  à  Cordoue ,  dans  le  mois  de  Ramadhân 
de  Tannée  398  (mai  1008).  Quand  on  lui  rendit  les  honneurs 
suprêmes ,  un  grand  convoi  assista  à  cette  cérémonie.  Il  fut 
enterré  au  cimetière  dit  du  faubourg. 

Son  fils  y  Abou-Zaid  Mohammed  ,  était  gouverneur  d^Huel. 
va  et  de  Djezirah  Schaltisch,  dans  Tannée  402  (1011 ,  2); 
mais  vers  cette  époque,  il  profita  des  troubles  qui  avaient  écla« 
té  dans  TAndalousie ,  et  se  déclara  indépendant.  Plus  tard , 
il  reconnut  la  suzeraineté  du  seigneur  de  Niébla ,  Ahmed  ibn- 
Yahya  al-Tahçobi ,  qui  s^était  emparé  du  gouvernement  de 
cette  ville  en  414  (1023)  a  ^  et  qui  mourut  en  433  (1041 , 2). 


1)  Cette  phrase,  qu'on  rencontre  aussi  dans  le  chapitre  d*Ibno-*l-Abbâr , 
ae  se  trouve  que  dans  le  man.  de  M.  Lee. 

2)  Ibno-*l.Abbar  dit:  yTan  410  et  tant,'*  et  il  ajoute  qu'il  mourait 
en  433 ,  après  un  règne  d'epviron  vingt  ans  ;  d'eu  l'on  pourrait  conclure 
qu'il  commença  k  réorner  vers  Tan  413.     Mais   Ibn-Khaldoun  (Script. 
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I)  semble  résulter  des  paroles  dlbno-'l-Abb«r ,  qu'AbouZat^ 
Mohammed  mourat  avant  Pépoqae  où  aUMotadhid  monta  aa 
trône  de  Sëfille,  c'est-à-dire,  afant  Tan  433.  Son  fils  Abou* 
M*Moçab  Abdo-'l-aziz  lui  saccéda.  C'était  un  prince  génëreai , 
et  les  poètes  se  plaisaient  à  faire  son  éloofe. 

Après  une  guerre  heureuse  contre  al-Hodfaaffar  de  Bada« 
jozy  qui  ne  finit  qu'en  Rebi  l<^de  Tannée  443  (juillet  nu  août 
1051) ,  al-Hotadhid   de  Se? ille ,    ayant    désormais   les   mains 
libres ,  songea  à  s'emparer  des  états  des  petits  émirs  du  sud* 
ouest.     Il  enlera   d'abord  Niébla  à  Tahya  ,  qui  avait  succéda 
à  son  père  Ahmed  en  433.     Aussitôt  qn'Abdo-'l-asiz  eut  reço 
avis  de  la  prise  de  Niébla,  il  envoya  des  lettres  à  al-Motadhtd 
pour  le  féliciter  de  cet  accroissement  de  territoire.    Sa  famille 
avait  toujours  entretenu  des  relations  amicales  avec  les  A bbadw 
des  ;  il  le  rappela  à  al-Motadhid ,  se  déclara  son  vasal ,  et  loi  oAHt 
tluelva ,  k  la  condition   qu'il  le  laisserait  régner  à  Scbaltisch. 
làl-Hotadhid  accepta  cette  offre ,  et  feignant  de  vouloir  s'aboo* 
cher  avec  Abdo-'l-atiz ,  il  se  dirigea  vers  Huelva  avec  son  ar* 
mée.     Abdo-'l-aziz  jugea  prudent   de  ne  pas   l'attendre  dans 
cette  ville  ;  il  se  rendit  avec  tous  ses  trésors  à  l'île  de  Scbal- 
tisch et  abandonna  Huelva  au  prince  de  Séville.     Celui-ci ,  4 
ce  qu'il  parait,  retourna  dans  sa  capitale  ;  mais  il  laissa  un  de 
ses  capitaines  a  Huelva ,  après  lui  avoir  donné  l'ordre  d*empé» 
cher  qu'Abdo-'l-aziz  ne  quittât  son  île»  et  que  personne  ne 
s'y  rendît.    Informé  de  ces  mesures ,  Abdo*'Naziz  prit  le  parti 
le  plus  sage  ;  il  entra  en  pourparlers  avec  le  capitaine  qu'al« 
Motadhid  a? ait  laissé  à  Huelva ,  vendit  au  prince  de  Séville  ses 
vaisseaux  et  ses  munitions  de  guerre  au  prix  de  diz-miUe  mith* 


Jtrah.  îoci  de  Ahhai.^  tom.  Il»  p.  211)  donne  la  date  préctse,  414. 
C*est  lui  aussi  qui  dit  que  l'autorité  du  seigneur  de  Niébla ,  fut  reconaue  à 
Huelva. 

1)  rignore  où  Ibn-Khaldoun  (loco  lawi.)  a  puisé  les  étranges  notices  qu'il 
donae  sur  les  princes  de  Niébla* 
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caU»    et  obtint  la  permission  de  se  rendre  à   Cordoue»  lien 
de  réunion  pour  tous  les  princes  dépossédés* 

Pendant  son  rojage  de  Schaltisch  à  Cordoue,  Abdo-*I- 
aziz  arrifa  dans  nn  district ,  ou  al*Motadhid  loi  arait  fait  pré* 
parer  un  gite ,  et  où  il  atait  réuni  des  Yirres  pour  lui  et  sa 
auite  ;  mais  ce  n'était  qu'un  piège  où  il  Toulait  l'attirer  pour 
s'emparer  de  ses  richesses  et  de  sa  personne.  Abdo*'Uazis 
pénétra  le  dessein  secret  du  prince,  et  il  donna  avis  au  sei* 
gneur  de  Carmona ,  Mohammed  ibn-AbdolJâh  al-Birzéli ,  qu'il 
arait  l'intention  de  passer  par  ses  états,  mais  qu'il  se  défiait 
d'aUMotadhid ,  et  qu'il  le  priait  de  le  prendre  sous  sa  saure- 
garde.  Le  seigneur  de  Carmona  enToya  aussitôt  un  corps  de 
caTalerie  légère  à  sa  rencontre ,  et  Abdo-'l*aziz ,  sans  se  ren* 
dre  au  gite  indiqué  par  le  prince  de  Séville,  hâta  sa  marche, 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontra,  au  lieu  conrenu,  les  caTaliers  de 
Carmona,  qui  le  conduisirent  vers  cette  Tille,  d'où  il  continua 
son  Toyage  à  Cordoue,  La  ruse  d'al-Motadbid  n'aiait  donc 
pas  réussi  >• 

Abdo'-'l-azis  fut  très*bien  reçu  à  Cordoue ,  car  c'était  un 
homme  sage,  instruit  et  modeste;  il  était  riche  et  appartenait 
à  une  noble  et  ancienne  famille  ;  à  Cordoue  on  aimait  beaucoup 
la  noblesse  de  Tieille  roche.  Il  avait  d'ailleurs ,  dit  un  historien 
contemporain  qui  l'avait  connu  à  Cordoue ,  un  fils  qui  se  distin* 
gnait  par  sa  beauté  et  par  ses  connaissances.  Ce  jeune  homme 
dont  le  célèbre  Ibn-Haiyan  reconnut  de  bonne  heure  les  heureu* 
ses  dispositions  ^t  était  Abou-Obaid  qui,  un  jour,  devait  être 


1)  Coude  (II,  p.  32  et  saiv.)  n'a  rien  compris  aa  texte  dont  il  s'est 
servi,  et  il  débite  uoe  foule  de  faits  de  son  inreotion.  Hais  c'est  là  sa 
BUBjère,  et  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  comparer  les  textes  d^Ibn-Haiyan 
fi  d'Ibno-*lrAbbar ,  avee  le  réeit  de  racadémicien  espugnol ,  et  a? ec  ceux 
des  historiens  modernes. 

2)  yû  dit  ailleurs  {ScripL  jirak  loci  etc.,  I,  p«  282)  qu'al-Becri 
avait  onze  ans  quand  il  arriva  à  Cordoue  ;  je  Tai  dit  parc»  que  M.  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    296    — 

le  plus  grand  géographe  de  l'Espagne ,  comine  son  tieil  ami , 
Ibn-Haiy&n ,  en  aTait  été  le  pins  grand  historien.  Abon-Obaid 
arait  beaucoup  d'autres  amis  à  Cordoue.  De  ce  nombre  étiit 
Ibno*^8*Saccat  »  le  wézir  d'Abou-'l-Walid  ibn-Djahwar.  Lorsque 
ee  personnage  se  fut  rendu ,  en  qualité  d'ambassadeur ,  anprès 
de  Bàdis ,  prince  de  Grenade ,  Abou-Obaid  lui  adressa  ces  rers  : 

Ainsi  la  lune  parooort  les  signes  da  todlaqne»  et  chaqae  pays  où  elle 
arrive ,  proclame  sa  salataîre  influence  ;  la  terre  se  partage  les  dons  qn'dk 
apporte  i  ;  telle  vallée  en  reçoit  une  large  part ,  telle  autre  en  reçoit  peu. 
L'endroit  où  je  me  troave,  n'a  plus  d'attraits  pour  mm,  depuis  que  mon 
seigneur  l'a  quitté  ;  mais  celui  où  il  est ,  est  charmant.  S'il  était  poMÎUe 
aux  Tilles  de  marcher,  Bagdad  et  Miçr  iraient  feliciter  cette  henrenie  fille  è 
cause  de  votre  présence. 

Le  séjour  d'Abou-Obaid  k  Cordoue ,  lui  valut  le  surnom 
d'al-Kortobi  que  lui  donnent  quelques  auteurs.  Mais  après 
la  mort  de  son  père,  arrirée  en  456,  ou  auifant  d'autres 
en  458  &,  Abou-Obaid  se  rendit  k  la  brillante  cour  d'Almérie, 
où  il  gagna  l'amitié  d*al-Motacim ,  ce  prince  qui  accordait  use 
si  généreuse  protection  aux  hommes  de  lettres.  Al-Mota- 
cim  aimait  la  conversation  d'Abou-Obaid  ;  il  lui  confia  des 
postes  importants,  et  lui  accorda  des  appointements  très-con- 
aidérables.  Mais  il  parait  qu'il  ne  resta  pas  k  Almérie  ;  an 
contraire ,  il  y  a  quelque  raison  pour  croire  que  plus  tard  il 
vécut  à  Séville,  capitale  quMl  avait  déjà  visitée  en  qualité 
— — —  a 

Gayangos  affirme  qu*il  était  né  en  432*  Mais  comme  j*igDore  absolument 
où  M.  de  Gayangos  peut  avoir  trouvé  cette  date ,  je  m'empresse  de  ré- 
tracter les  paroles  en  question.  Je  dois  ajouter  qu'il  est  impossible  qa*al» 
Becri  soit  né  en  432  ;  il  doit  avoir  tu  le  jour  longtemps  auparaviii 
Quand  Ibn-Kfaacàn  fit  sa  connaissance,  il  était  déjà  très*vieux;  or,  s*il 
était  oé  en  432 ,  il  n*aurait  eu  que  cinquante  cinq  ans  à  l'époque  de  sa 
^ort ,  arrivée  en  487*  Un  homme  de  cinquante  cinq  ans  D*est  pas  o» 
vieillard  que  je  sache. 

1)  C*est-à*dire,  la  fduie. 

2)  Ad-Dhubbi  apud  de  Gayangos,  I,  p«  312. 
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d^ambassadeur  d'al*Motacim  <.  £n  effet ,  quand  al-Hotamid 
de  Séville  se  fut  embarqué  pour  passer  en  Afrique ,  dans  le 
but  de  prier  Yousqf  TAlmoravide  de  Tenir  pour  la  deuxièmo 
fois  au  secours  des  Musulmans  de  l'Andalousie,  Abou-Obaid 
monta  dans  une  barque  avec  quelques*uns  de  ses  amis  pour  dire 
un  dernier  adieu  au  prince ,  et  k  cette  occasion  il  lui  récita  le 
poème  suiyant  : 

Noos  le  méprisons  ce  naTirc  qoi  se  meut  là  baat  dans  le  ciel  <.  Noos 
nous  disons:  alloné  Toir  encore  une  îok  ce  noble  visage,  car  le  navire  qui 
porte  notre  bonheur,  n'est  pas  bien  loin  encore  1  —  Alors  nous  traversâmes 
Teau  salée,  parce  que  nous  voulions  arriver  jusqu'à  lui,  source  d'une  eau 
douce  et  limpide  ;  nous  goûtâmes  les  fruits  de  la  coloquinte ,  parce  que  nous 
voulions  arriver  près  de  la  ruche  pleine  de  miel.  Pendant  notre  traversée , 
cas  grandes  vagues  nous  rappelaient  les  dons  nombreux  qu'il  répand  avec  pro- 
fusion, soit  quand  il  est  près  de  nous,  soit  quand  il  est  loin  de  nous.  — • 
Mohammed,  fils  de  nobles  aïeux!  Tuisse-t-il  vous  porter  bonheur,  ce  désir  de 
fidre  tout  ce  qui  est  noble  et  glorieux!  Que  si,  par  la  gloire,  par  la  piété, 
par  ses  grands  bienfaits ,  l'homme  pouvait  se  rendre  immortel ,  je  vous  fclicî«> 
terais  de  ce  que  vous  l'êtes. 

Ce  poème  est  sans  doute  prétentieux  et  maniéré  ;  aussi  ne 
Pai*je  traduit  que  pour  demander  si  ce  n'est  pas  là  le  langage 
cl*un  courtisan  ,  et  s'il  ne  faut  pas  admettre  qu^al-Becri  virait 
à  cette  époque  à  la  cour  d'al-Motamid.  Observons  d'ailleurs 
que,  diaprés  les  termes  dont  se  sert  Ibn-Khicàn ,  Abou-Obaid 
doit  avoir  vécu  auprès  de  plusieurs  princes  successivement, 

Abon-Obaid  avait  un  grand  respect  pour  les  livres.  Il 
avait  la  coutume  d^envelopper  ceux  qu'il  possédait ,  dans  des  toi* 
les  très-fines,  Lf!  Ut^t  »ponr  leur  témoigner  son  respect/' 
dit  IbD-BaschkowâL  Mais  il  avait  moins  de  respect  pour  la 
tempérance  ;  car  s'il  faut  en  croire  de  graves  auteurs ,  il  ne 
désenivrait  point.  Je  crois  cependant  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
cette  accusation  au  pied  de  la  lettre ,  car  les  nombreux  ouvra* 


1)  Voyez  Script,  jirah.  loci ,  t.  I,  p.  42, 

2)  On  voit  que  le  poète  parle  du  soleil. 
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ges  d*al-Becri  ne  portent  aucune  trace  d'arolr  été  écrits  dans 
un  état  dMvresse.  Disons  que ,  comme  tant  d^aulres  parmi  sas 
contemporains ,  al*Becri  était  un  joyeux  contiTe  et  un  bon  bu* 
reur,  mais  respectons  la  mémoire  du  grand  homme,  et  ne 
disons  pas  que  c^était  un  i?rogne« 

Mes  deux  amis,  je  brûle  de  tenir  la  oonpe  dans  mes  mains;  il  me  tarde 
de  res|)irer  les  parfums  des  Tiolettes  et  des  myrtes!  Allons  donc  nous  livrer 
aux  plaisirs;  prêtons  Porcille  aux  chants;  saisissons  ce  jour,  en  nous  dérobant 
aux  regards  des  hommes  ;  car  nous  n'ayons  pas  le  temps  de  chercher  des  pré^ 
textes ,  et  si  notre  £ête  a  lieu  quand  Schabân  sera  déjà  arrivé  à  sa  fin  x , 
nous  aurons  péché* 

Celui  qui  a  composé  ces  vers  n^est  pas  un  ivrogne  ;  c*est 
an  homme  qui  aime  le  vin  et  les  plaisirs  >  les  fleurs  et  les 
chants  9  mais  qui  respecte  la  délicatesse,  et  qui  ne  recherche 
pas  les  orgies. 

Ainsi  qu^Abou-Obaid  avait  fait  la  connaissance  d*Ibn* 
Haiyân  quand  celui-ci  était  déjà  vieux ,  Ibn^Khacàn ,  autre  écri- 
vain célèbre  et  qui  nous  a  laissé  une  notice  sur  Abou-Obaid  , 
fit,  pendant  sa  jeunesse»  la  connaissance  de  ce  dernier,  arrÎTé 
alors  à  un  âge  très»avancé*  Il  mourut  dans  le  mois  de  Scha w 
yvkl  487  (1094). 

On  voit  qu^al-Becri  n^était  jamais  sorti  de  ]'£spagne.  En 
conséquence ,  ses  ouvrages  géographiques  ne  peuvent  être  que  des 
compilations  ;  mais  ce  sont  des  compilations  faites  avec  ordre, 
livec  discernement  9  et  où  il  a  mis  à  contribution  une  foule 
de  livres  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Quelquefois,  il 
est  vrai .  on  pourrait  souhaiter  que  Fauteur  eût  accordé  moios 
de  confiance  à  certains  récits  qui  n^en  méritent  guère  ;  mais 
ces  cas  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu^on  pourrait  le  croire  , 
quand  on  songe  qu^àTépoque  où  il  écrivit,  la  critique  en  était 
encore  à  ses  premiers  tâtonnements. 


1)  Le  poète  veut  dire:  quand Ramadhào ,  le  mois  du  jeune,  aura  com- 
mencé. 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  d'al-Becri,  le  plus  important 
est  peut- être  celui  qui  porte  le  titre  à^al^mesdlic  wa  7-me« 
màliCf  les  Bouies  et  les  Provinces.  L*auteur  y  décrit  les 
routes  qui  mènent  d^one  ville  à  une  autre  ;  il  donne  la  descrip* 
tioD  des  Tilles  et  des  endroits  qui  se  trouvent  sur  ces  routes» 
et  il  y  joint  souvent  d^autres  renseignements  fort  curieux  et 
fort  utiles. 

H.  de  Gayaogos  possède  un  volume  de  cet  ouvrage.  Ce 
n^est  pas  précisément  le  premier  ,  comme  il  Ta  dit  (p.  313) , 
car  il  porte  le  titre, en  lettres  d*or,de  u^LmJ(3  ^E5ULMJt  ^U, 
»  deuxième  volume  des  Routes  et  des  Provinces/'  Mais  ce  ma* 
noscrit  est  mal  relié,  et  il  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes.     En  effet ,  on  lit  à  la  fin  du  volume  la  snscription 

suivante  :  ilàI^  xUt  wX^  ^diilUéi]^  (jUL^t  ^  J|^^t  tj:^\  y>\ 

^j^J^  ;  d*où  il  résulte  que  nous  avons  ici  la  fin  du  premier 
Tolnroe ,  el  que  le  deuxième  commence  par  la  description  du 
mur  de  Gog  et  Magog  i.  C'est  précisément  par  ce  chapitre 
que  commence  le  manuscrit  en  question.  Après  les  mots  que 
j'ai  copiés  il  y  a  encore  quelques  formules  religieuses  ;  puis  on 

lit  :  »X^  {S^^  \:i\Mêj^\  ^t  LsLcoA  iyi\  ^j^t  iUjCi  sa^^j^  ^ 
»  Index  de  l'appendice  du  premier  volume  «  servant  de  com- 
»  plément  à  l'index  ci-dessus."  11  n'y  a  pas  d'autre  index 
dans  le  volume,  mais  celui  qui  suit  mentionne  les  chapitres 
suivants  : 

Rois  d'al-Uirah.  —  De  ce  qui  est  particulier  &  la  Pé- 
ninsule  arabique.  —  De  ce  qui  est  connu  des  histoires  de 
l'Orient  et  de  ses  villes.  —  Route  de  Dhamâr  (ou  Dhimir, 
^Le3 ,  car  les  auteurs  arabes  diffèrent  sur  la  prononciation  de  ce 


1)  On  sait  que  par  le  nom  de  Gog  et  Magog,  les  Arabes  désignent  la 
Sibérie,  el  qu'il  s'agit  ici  du  mur  qu^aurait  bàli  Alexandre  le  Grand. 
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nom)  à  Zabid.  —  La  ville  de  Dhafâr  (^Làb).  —  Roule  d'Oman 
h  al-Ycmomah.  —  Terriloire  d'Oman  et  pays  limitrophes.  — 
Al-Bahrain.  —  Route  d'al-Bahrain  à  Oman.  —  Route  de  la 
Mecque  h  Oman.  —  Al-Yemémah.  —  Route  d'al-Baçra  à  al- 
Yemamah.  —  Route  d'al-Baçrah  à  la  Mecque.  —  Sur  la  Mai« 
son  Sainte;  époque  où  elle  a  été  bâtie.  —  Incendie  de  la 
Kabah.  —  Destruction  de  la  Kabah  par  Ibno-'z-Zobair.  — 
par  al*Haddjadj.  —  ce  qu'Omar  ibno-M-Khattàb  en  a  bâti.  — 
élargissement  de  la  mosquée  par  Ibno-'z*Zobair.  ^>  Mention 
de  la  mosquée,  de  la  Kabah ,  et  de  la  pierre  (noire).  — Por* 
tes  de  la  mosquée.  —  ses  murs.  —  Porte  de  la  Kabah.  —  Des- 
cription  de  la  pierre  (noire).  —  Lieu  d'Abraham,  —  Le  MoU 
tazim  ,  le  Hatim  et  Zemzem.  —  Mimbar  de  Moâwiyah.  —  A&- 
Safi  et  al-Merwah.  —  La  Kiblab.  —  Appointements  des  ha* 
djibs.  —  Chemins  de  la  Mecque  l\SS^  \ôS  i^Co  ^^Ljcà  yô),  — 
Mina.  —  Montagnes  près  de  la  Mecque.  —  a^^^^^L  —  Mos* 
quée  des  Djiitns.  —  Montagne  d'Abou-Thaur.  —  Mosquée 
{sic  s\:^\.jé*^)  d*Abou-Kobais  '.  —  Montagne  de  Hirâ.  —  Mon* 
tagne  de  Thabir.  -*  Limites  du  territoire  sacré*  —  Jeûne 
pendant  le  mois  de  Ramadhàn.  —  Entrée  des  Garmathes  dans 
la  Mecque.  —  La  pierre  (noire)  brisée.  —  Différentes  mos- 
quées (*Jî  ^J^^  »*^  *JJ5  ^^^J^  e^t^^'  «X>Lmwo  X^  wuL^^\is  q^ 
JLw»).  —  Description  de  Médine.  —  Mur  de  Médine.  —  Mon- 
tagnes près  de  Médine.  —  Mosquée  du  Prophète.  —  Etablis- 
sement des  Juifs  à  Yathrib.  — -  Etablissement  des  Aus  et  des 
Khazradj  à  Médine.  —  Al-Akik.  —  Route  de  Médine  à  Miçr. 

Une  partie  de  ce  dernier  chapitre  se  trouve  dans  le  ma* 
nuscrit  de  M.  deGayangos,  fol.  98  r.,  et  les  premiers  mots  de 

ce  feuillet  sont  ceux-ci;  ^^1  ja^  vW^'^  *^y  (^^  c^*^^*  (^^*^ 


1)  On  comprend  qii*il  faut  lire:  monUigne  (J«.a>>)  d*Abou-Kobais. 
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an!{  lliJUi  !^j^  '^^j^  (^^»      On  voit  que  Tauleur  décrit  ici 

Allah,  grand  Tjllage  qui,  comme  Talteste  aussi  aMdrisi  (I , 
p.  328)  y  est  situé  sur  la  route  de  Médine  à  Miçr.  Dans  la 
suite  il  nomme  d*aotres  lieux  qui  se  trouvent  sur  la  même 
route. 

Après  ce  chapitre,  Mndei  nomme  celui  qui  contient  la 
description  de  Tlrâc.  II  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  (fol. 
99  T.)  qui  contient  encore  (fol.  101  t.)  :  Permission  demandée 
à  Omar  par  le  peuple  de  Tlrâc  de  b&tir  leurs  maisons  avec  des 
roseaux;  (fol.  103  r.)  description  de  Wasit,  (fol.  103  t.)  de 
Madayin,  (fol.  104  r.)  d'alBaçrah ,  (fol.  105  r.)  de  Bagdad; 
({o\.  106  V.)  de  ce  qui  est  particulier  à  la  Perse  ;  (fol.  108  r.) 
description  de  la  Transoxane  ;  (fol.  108  v.)  limites  du  Kermân; 
(fol.  109  r.)  al-Bariz  i;  (ibid.)  les  Petcheuègues  ^;  (109  t.) 
pays  des  Khozars;  (110  v.)  pays  des  Berthàs  3;  (111  r.)  pays 

des  fialkân  (q^-^JI  ci^)  ;  {ibid.)  pays  des  Mohaffiriyah  (S^ 

XjJj^I);    (111  V.)   pays  des  Serîri;    {ibid.)  les  Bulgares  4. 

Tous  ces  chapitres  se  trouvent» aussi  non^més  dans  rindez,  et 
dans  le  même  ordre. 

Le  second  volume,  c^est-à-dire ,  le  commencement  du  ma* 
nuscrit  de  H.  de  Gayangos,  contient  les  chapitres  suivants: 

Fol.  1  V.  mur  de  Gog  et  Magog;  4  r.  med.  ji'ô  ^\  ^j^ 

1)^6  0^    ^jâj^^   U^J^  vUaXjt  ^JJif*^^  ^]yti\^  jj^^^  O*^' 


1)  j.LJt*     C*est|  dit  al*Becn,  le  nom  de  sept  montagnes  très-élevées 
et  très-fertiles I  à  k  distance  de  einq  parasanges  de  Djirofl  (dans  le  Kerman). 

2)  iL^UL^vJt*    On  lit  dans  le  manuscrit  au/Ul^uit  et  ^A^UL^JJt  ; 
mais  la  véritable  leçon  ne  saurait  être  douteuse. 

3)  Le  manuscrit  porte  ici  {j>.^o^  S^  y  mais  plus  bas  on  lit  (j^tJ^^i. 

4)  Dans  le  man.  on  lit  constamment  qL>^. 
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^\ju  kU!  ïLô  ^l  |»UJ{  ^iU  ^3  Juioi  fà  fUJI  JuJL5T^',  Kia- 
nesrin  et  autres  filles  de  la  Syrie.  A  la  fin  de  ce  cahier  (kor- 
ràsah) ,  fol.  6  t.  »  commence  la  description  de  la  Palestine  , 
mais  on  n'y  trou?e  que  les  mois  si;A-JU4-A^  ^^Ax^Jé  ^sXa  ^=^ 
cy*  ^  O^  O^^^^  »  ®^  '®  cahier  qui  devait  suivre ,  s'est  per- 

c  « 

du*  Le  suivant  (7  r«)  commence  par  ces  mots:  vjLâ3  ^^ 
lOJ»  JiL  ^]^  ^jjj^\  çys  iJL^t^  J.4^  ^  *j  g^^  j:^UJI 
^Uw'iH    ^  vî^t  ^  jdU:>  ^3  t-jJ?  c5*MaÎ'  vJl^U   JmMu 

^  i»UJt  U  juit  waa)o  lt;^l.MA>o  ^  U^];^  l^y^  k^^'* 

10  r.  Division  d'Ir&nschehr  ;  12  t.  tribut  qu'on  paye  dans 
chacune  de  ces  contrées  ;  13  r.  le  Magrib  ;  l'Egypte  ,  le  Nil» 
rois  de  l'Egypte  avant  et  après  le  déluge  jusqu'à  la  conquéle 
de  ce  pays  par  les  Musulmans.  Ce  chapitre  •  extrêmement 
étendu ,  remplit  presque  tout  le  reste  du  volume. 

Au  feuillet  71  v«  se  trouve  le  récit  de  la  conquête  de 
PEgypte  par  les  Musulmans,  suivi  de  la  description  géogra* 
phique  de  ce  pays;  ce  chapitre  n'est  pas  achevé  au  feuillet 
97  V*  où  finit  le  volume. 

Ce  manuscrit  a  été  achevé  de  copier  en  777  ou  en  797 
(XSU  j^  jj^  t^»-)* 

Le  manuscrit  de  Paris  (n^.  580)  commence  avec  les  mots 

gJt  ^XsûUté\  UJ  j4>^  qY  ji'ô  9  qui ,  comme  je  Tai  dit ,  se  trou- 
vent au  feuillet  7  r.  du  man.  de  M.  de  Gayangos  i.  Celui  du 
musée  britannique  (n^.  9577)  ne  commence  qu'au  récit  de  la 


1)  Je  suis  redevable  de  cette  communication  à  M.  Defrêtocry. 
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eûnqnéle  âe  TEgypte  ^  Le  manuscrit  de  PEscurial  (n**.  1630) 
coDtiant  aaasi  une  partie  du  morceau  qui  se  rapporte  k  ce  pays. 
£nfia  ces  trois  manuscrits  contiennent  la  description  du  Magrib. 

C'est  la  description  de  TÂfrique  (à  Peiception  de  PEgyp* 
te)  que  M.  Quatremère  a  traduite  en  partie»  dans  le  XII^  to* 
hime  des  HioUces  ei  extraits ,  d*aprës  le  manuscrit  de  la  bi« 
bliotbèque  nationale.  Ce  célèbre  savant  a  eu  à  vaincre  une 
foule  de  difficultés*  le  manuscrit  manquant  le  plus  souvent  de 
points  diacritiques  ;  et  sMl  en  a  surmonté  le  plus  grand  nombre  » 
on  ne  peut  nier  qu*jl  y  en  a  d^autres  qui  demandent  la  colla*» 
tion  d*un  manuscrit  plus  correct,  celui  du  musée  britannique 
par  eiemple.  Mais  ce  qui ,  à  coup  sûr,  est  incontestable, 
€*est  que  ce  morceau  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  géogra* 
phie  et  pour  Thistoire»  et  que  M.  Quatremère  a  rendu  un  ser« 
vice  ëminent  k  la  science  en  le  traduisant  aussi  consciencieuse* 
ment  qu*il  Ta  fait ,  et  en  y  ajoutant  ses  savantes  notes. 

Il  est  bien  k  regretter  que  la  partie  la  plus  importante 
peut-être  de  Ponvrage ,  celle  qui  contenait  la  description  de 
l*Cspagoe  9  la  patrie  de  hauteur ,  n*existe  pas  en  Europe  ;  car 
on  ne  peut  compter  pour  quelque  chose  les  considérations  gé- 
nérales sur  PEspagne  et  la  première  page  de  la  description  de 
la  ville  de  Cordoue ,  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  manuscrit  de 
Paris. 

Un  autre  ouvrage  géographique  d*al«Becri  ,  porte  le  titre 
de  Hùdjam  ma  ^stadjam  ,  littéralement ,  jilphabet  de  ce  qui 
ut  peu  connu  f  c*est-à-dire  »  Livre  renfermant ^  dans  un 
ordre  alphabétique  ,  les  noms  peu  connus.  Un  célèbre  sa* 
tant  y  H.  le  baron  de  Slane  >,  a  porté  un  jugement  peu  favo« 


1)  Toyet  M.  de  Gayangos,  1. 1,  p.  313. 

1)  Rapport  adressé  à  JT.  le  ministre  de  Vinstructian  publique  sur  les 
manuscrits  de  la  BibL  d^  Alger  et  de  la  Bibl.  de  Cid^'ffammouda  à  Con* 
^tontine  ^  p.  4.  Voyez  aussi  IL  Reinand,  Introd*  à  la  traduction  française 
d*Aboa«'l-fedâ,  p.  civ. 
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rable  sar  cet  ou?rage«  »  Au  lieu  d^un  bon  traité  de  géogn* 
»  phie  /*  dit-il ,  »  tel  qu'on  devait  Tattendre  d'un  amateur 
»  aussi  distingué  qu^Abou  Obeid  el-Bekri,  je  m^aperçus  que 
»  ce  n'était  qu'un  dictionnaire  des  noms  de  lieu  qu'on  rencon- 
»  tre  dans  les  poëmes  des  anciens  Arabes."  Mais  je  ne  pais 
considérer  ces  paroles  comme  le  résultat  d'u^  eiamen  défini* 
tif  ;  la  haute  opinion  que  j'ai  de  là  science,  du  goût  et  dts 
lumières  de  M.  de  Siane ,  ne  me  le  permet  pas.  Ce  n'est  pas 
assurément  la  faute  d'al-Becri^  s'il  n'a  pas  donné  ce  que  M.  de 
Slane  aurait  touIu  qu'il  eût  donné  ;  d'autant  moins  qu'il  a  écrit 
un  traité  de  géographie  générale  dans  le  grand  ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  faut  donc  se  placer  à  un  autre  point 
de  Tue ,  et  je  crois  qu'alors  on  portera  un  jugement  plus  cqni* 
table.  C'est  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  »  inspiré 
par  un  long  usage  du  JUodjam ,  qui  m'oblige  à  le  dire  :  quand 
on  n'y  cherche  pas  ce  que ,  vu  son  plan  »  on  ne  peut  en  atten- 
dre i  il  est  supérieur,  dans  son  genre,  au  Mesdlih»  Il  va 
sans  dire  y  qu'il  n'intéressera  pas  à  un  égal  degré  que  ce  der« 
nier ,  la  généralité  des  lecteurs  européens  ;  mais  nous  possé« 
dons  plusieurs  ouvrages  arabes  de  cette  nature ,  et  il  s'en  faot 
de  beaucoup  que  tous  soient  inférieurs  à  celui  d'al-Becri.  Le 
JUodjam  au  contraire  «  est  unique  en  son  genre  ;  car  bien  cer- 
tainement nous  ne  possédons  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 
comparé  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la  scrupuleuse  exac* 
titude  des  détails.  Il  contient  »  dans  Tordre  de  l'alphabet 
africain ,  la  nomenclature  d'une  foule  de  noms  de  lieu  »  de 
montagnes  y  de  rivières  etc. ,  qui  se  trouvent  mentionnés  dans 
les  anciennes  histoires  arabes»  dans  les  traditions  qui  se  rap- 
portent au  Prophète  ,  dans  les  poèmes  surtout.  L'auteur  en 
donne  l'orthographe,  en  indique  la  situation ,  et  cite  une  qaan* 
tité  innombrable  de  vers  où  ces  noms  propres  se  trouvent.  Or , 
rien  ne  cause  autant  d'embarras  quand  on  lit  les  anciennes 
poésies   arabes,    que  ces    noms    de   lieu  dont  nous   ignorons 
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presqae   toujours    l'orthographe  et   la  situation.      Ce  livre  est 
doQC    d*an    secours    inappréciable    pour    résoudre    ces  sortes 
de  difficultés;    il  est  indispensable  à   tous   ceux   qui    étudient 
l'ancienne     histoire ,     la     géographie ,    les    anciens    poèmes , 
les  traditions  plus  ou  moins  historiques.      Enfin  ,  je  l'ai   déjà 
dit,  mais  je  le  répète  «    il  est   unique.      Tout  le  reste  de  ce 
que  nous  possédons  sur  cette  matière',  est   maigre  »  décharné, 
inexact  surtout^    en  comparaison   de   ce  magnifique   ouvrage , 
rempli  de  détails  curieux ,  composé  k  l'aide  des  meilleurs  ma* 
tériauz ,  aujourd'hui  presque  tous  perdus  y    par  un  littérateur 
et   un    géographe   qui  était  parfaitement   à   la  hauteur  de  sa 
tâche  difficile.     Les  autres  géographes  ne  servent  souvent  qu'à 
nons  embrouiller  davantage;  ils  entassent  erreurs  sur  erreurs, 
contradictions  sur  contradictions.     Prenez  un  nom  de  lieu  qui 
se  trouve  dans  un  ancien  poème ,  et  cherchez-le  — je  ne  dis  pas 
dans  le  Merdeid;  cet  ouvrage  est  au  dessous  delà  critique  sous 
ce  rapport  »  -^  mais  dans  un  ouvrage  géographique  quelcon<* 
que  ;  supposez  que  le  nom  s'y  trouve  (ce  qui  est  très-rarement 
le  cas) ,  et  comparez  les  renseignements  du  géographe  en  ques- 
tion avec  ceux  d^al-Becri  :  alors ,  je  ne  crains  pas   de  le  dire , 
on  verra  presque  toujours  que  les  premiers  sont  erronés,  ou 
tout  au  moins  très*confus  ,    tandis   que  ceux  d'al-Becri  sont 
chirs  y  lucides  ,  explicites  ,  vrais  enfin. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  est  encore  rehaussé  par  Tin- 
iroduction ,  où  Tauteur  indique  les  limites  de  l'Arabie  et 
de  ses  provinces ,  al«Hidjàz ,  Tehâmah  et  al-Yémen  ;  où  il 
parle  des  tribus  arabes  qui  demeuraient  dans  ces  provinces, 
«t  où  il  donne  l^histoire  des  changements  de  demeure  de  ces 
tribus. 

La  Bibliothèque  de  Leyde  possède  un  exemplaire  en  deux 
Yolnmes  du  JUodjam.  Ce  manuscrit ,  écrit  en  caractères  neskhi 
l'an  709  de  l'Hégire ,  est  assez  correct  ;  mais  quelquefois  les 

39 
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points  diaoritiqnQS  y  manquent.      Le  premier  Tolame  qui  9e 
compose  de  200  feuillets  ,  porte  le  titre  suirant  :  j^^^^sjt  uiU^ 

ou^Lft  *^  jijMi^  lXaà  ^yj  juxfi  ^t  ^jJt  ^u*it  s^/>Jij  ^jajch 

a-^IjCûmI  Lq  (f^f^^^  j^^  K^}^^*  ^  comprend  les  lettres  o  y  t 
j^<3«>^^g.ei4  Le  second  Tolame  contient  179  feniHets, 
et  comprend  les  lettres  (j^»3Ôggu»c>>Q(»J*^ii> 
c5o  ^  lA^  a  la  fin  il  y  a  deux  pages  sur  le  genre  des  nomi 
de  lied. 

Un  deuxième  exemplaire  se  troute  dans  la  Bibliothèque 
ambroisienne  à  Milan  {n^K  33  ^  34 ,  35)  < ,  un  troisième  à  Con« 
stantine  dans  la  Bibliothèque  de  Cid-Hammouda. 

Dans  son  Modjam^  al-Becri  a  fait  preuve  de  connaissances 
philologiques  très-étendues ,  et  il  est  présumable  que  trois  aa« 
très  de  ses  outrages,  aujourd'hui  perdus  à  ce  quMl  parait,  se 
distinguaient  par  le  même  savoir.  Ces  trois  ouvrages  sont:  on 
traité  sur  l^étymologie ,  un  commentaire  sur  les  Ktwddir  d*al« 
Kâli,  et  un  commentaire  sur  les  Proverbes  rassemblés  par 
Abou-Obaid, 

A  ses  connaissances  géographiques  et  philologiques  al^BecrS 
en  joignait  d'autres  encore;  car  il  a  écrit  un  livre  sur  les  re- 
mèdes simples  ^  et  un  autre  sur  les  principales  plantes  de  TAd* 
dalousie. 

Chose  étonnante!  Ce  littérateur  d^un  savoir  si  profond, 
si  Tarie ,  ce  sensuel  homme  du  monde ,  qui  partageait  son  temps 
entre  Pétude  et  les  plaisirs,  n^avait  pas  assez  de  bon  sens,  de 
bon  goût,  pour  s'abstenir  de  traiter  des  questions  de  théolo'- 
gie  —  musulmane,  S'étant  fourvoyé  dans  Tapologétique ,  il 
a  écrit  un  livre  pour  prouver  que  Mahomet  était  bien  réelle- 
ment  un  Prophète*  Si  ce  livre  est  perdu  «  comme  je  suis  porté 
à  le  croire ,  c'est  bien  celui  des  ouvrages  d^al*Becri  dont  It 


1)  Toyex  AL  Reinand ,  loco  laud. 
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perte  est  la  moins  regrettable.  J'ajouterai  ,  pour  l'excuse  de 
notre  auteur ,  qu*il  était  tant  soit  peu  théologien  de  profession  ; 
car  Ibn-Khâcan  lui  donne  non-seulement  le  titre  de*  wézir , 
mais  aussi  celui  de  fakih.  Se  livrant  un  peu  trop  souvent  aux 
plaisirs  mondains,  il  aura  peut-être  écrit  son  fatras  tbéologi- 
qae  pour  l'acquit  de  sa  conscience. 


39* 
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HISTOIRE  DE  VAIEIVCË 

DEPUIS    1061    JCSOC'À    1084. 


Comme  dans  mon  article  sar  le  Cid,  j'aurai  à  parler  de  Phistoire  de  V«r 
lencc,  à  partir  de  Tannée  1085,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  donner 
ici  l'histoire  de  cette  principauté  pendant  les  vingt  trois  années  qui  précéderait 
immédiatement  cette  époque.  Pour  l>îen  saisir  le  récit  des  bibtoriens  arabes 
que  je  donnerai  plus  tard ,  il  est  indispensable  que  Pon  conxiaisse  les  éréncv 
ments  antérieurs  à  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse  YI  ;  mais  ce  que  l'oo 
trouve  sur  ce  sujet  chez  Coude ,  M.  Romey  et  tuUi  quanti  y  est  peu  de  chose; 
encore  n'est-ce  qu'un  tissu  de  malentendus  et  de  mensonges. 


Abdo-U-aziz  al-Mançor ,  prince  de  Valence  et  petitrfils 
da  célèbre  premier  ministre  de  Hischàm  II ,  mourut  çn  janfier 
10611.  Son  fils,  Abdo-'l-melic  al-Modhaffar ,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  son  parent  >  al-lifamoun ,  roi  de  Tolède, 
Celui-ci  se  fit  remplacer  à  Valence  par  (Abou-Abdollàh  Mo- 
hammed ibn-Merwân)  Ibn-Abdo-'l-aziz ,  surnommé  Ibn-Rao- 
basch.  Cet  homme  ,  dont  le  fils  était  destiné  à  s'assepir  un 
jour  sur  le  trône  de  Valence,  appartenait  |i  une  famille  plé* 
béienne  de  Cordoue  ;  majs  grâce  h  ses  talents  et  à  la  protection 
du  wézir  d'Abdo-'l-azîx  ,  Abou-Amir  ibno-'t-Tacoronni,  au- 
près duquel  il  a?ait  rempli  Temploi  de  secrétaire ,  il  s'était 
éleTé  aux  premières  dignités  de  Tétat ,  et  aprçs  la  mort  d'Ibno- 
't-Tàcoronni ,  il  Taîait  remplacé  dans  la  qualité  de  wézir.  Il 
se  distingua  autant  par  ses  talents  que  par  ses  vertus  K 

En  10G4 ,  Valence  fut  attaquée  et  assiégée  par  Ferdinand 


1)  En  Dhou-*l-hiddjah  452.     F^ot/ez  plus  haut,  p.  71. 

2)  Comparez,  outre   les  passages  que  je  cite  plus  loin,   Ihn-Bassâmt 
man.  de  Gotha,  fol.  10  r.:    «kjJI   qC  (le  père  d'Abou-Becr)  s^l  v.^ 
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I»,  roi  de  Caslille  et  de  Léon.  Les  Chrétiens  firent  semblant 
de  se  repentir  d*avoir  entrepris  ce  siège ,  et  d'être  trop  faibles 
pour  poQToir  conquérir  la  ville.  Les  Talenciens  tombèreni 
dans  le  piège  ;  car  étant  sortis  ,  revêtus  de  lieurs  habits  de 
fête ,  pour  aller  se  divertir  avec  Tarmée  chrétienne  ,  ils  tom? 
bèrent ,  près  de  «Paterna  i^  dans  une  embuscade.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  fut  tué,  et  leur  roi  Abdo-'l-melic  se  sauva 
par  une  prompte  fuite.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  air 
Mamoun  de  Tolède  quitta  incontinent  sa  capitale  ,  se  rendit  à 
Caenea  afin  d'être  plus  près  d'Abdo-'l-melic  »  et  envoya  un  de 
ses  généraux  et  le  secrétaire  Ibn^-Mothannà  avec  une  iiombreusé 
armée,  au  secours  de  Valence» 

Hais  Abdo*4-meIic  avait  trouvé  dans  al-Mamoun  an  anxi* 
liaire  bien  dangereux.  Soit  qu'al«Mamoun  ne  voulût  pas  con- 
fier à  ce  prince  faible  et  insignifiant  la  tâche  di^cile  de  défen* 
dre  Yalence  contre  un  guerrier  aussi  Brave  et  aussi  habile  que 
Tétait  Ferdinand  ;  soit  qu'il  n'écoutât  que  son  ambition:  tou- 
jours est-il  qu'il  ôta  le  trône  h  Abdo-'l-melic  et  y  monta  lui? 


iXuJLr  J^  ^^  ^l^jJl  ^^   **»Jo.  U^}^,  SJL>  ^\  yU  ^\^ 
w  Ùl\  Ô^      *.     Au  lieu  de  ^J! ,  il  faut  lire  ijjjt ,  pluriel  de  s^^ô 

{et  il  s'éleva  aux  plus  hautes  dignités).    Le  proverbe  qu'emploie  ici  Ibnr 
Bassam ,  ne  se  trouve  pas  chez  aUMaidnni  ;  mais  i|  faut  comparQr  les  sco- 

lies  sur  al-Hariri  (p.  f.^),  déjà  citées  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Fre^^lag 

S" 
(aa  mot  O) ,  et  le  Commentaire  d*Ibn-Nobatah  sur  la  Lettre  dlbn-Zai- 

donn.     Ibn-Bassibn  a  consacré  à  Ibnp-*t-TâcQronni  un  article  (man.  de 

Gotha,  foL  60 V.)  dont  je  donnerai  des  extrait^  ailleurs. 

1  )  Patema  est  située  a  gauche  de  la  route  qni  mène  de  Valence  à  Mur- 

viedro.   C'était  alors  un  endroit  fortifié  et  trcs-considérable  ,  comme  Tattesten^ 

ses  ruines;  mais  déjà  m  commencement  du  XV1I«  siècle ,  on  n'y  comptait 

plus  que  120  nuûson^     Foir  Ebçplano,  Historia  dç  Falencia^  X  II ,  p, 

323—326, 
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même,  dans  la  nuit  entre  le  21  et  le  22  noTenibre  1065.  Il 
fit  enfermer  le  malheureux  Abdo**l«meUc  dans  la  forteresse  àm 
Cuenca ,  dont  Abou-Said  ibno-^l-Faradj  était  alors  châtelain. 

Valence  était  toujours  assiégée  par  l'armée  castillane,  et 
les  historiens  de  cette  nation  affirment  que  Ferdinand  n*aarait 
pas  tardé  à  la  prendre  »  si  malheureusement  il  ne  fût  tombé 
malade.  Il  fut  transporté  k  Léon  où  il  arriva  le  25  décembre 
de  cette  année ,  et  deu^  Jours  après,  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. (A) 

Quand  al-Mamoun  quitta  Valence  pour  retourner  à  Tolède, 
il  confia  le  gouTernement  de  la  principauté  dpnt  il  venait  de  se 
rendre  maître  ,  à  Abou-Becr  Ahiped  # *  le  fils  de  cet  {bn-Abdo* 
M-azit  qui  avait  eu  la  conduite  des  jolTaires  pendant  le  règne 
d'Abdo-Mrmelic ,  mais  qui  était  mort  vers  le  milieu  de  juin 
1064.  Abou-Becr  avait  succédé  a  son  père  dans  la  qualité  de 
\rézir  auprès  d'Abdo-'l*melic  ;  mais  il  avait  secondé  puissam<« 
ment  aI-ft{amoun  dans  ses  desseins  ambitieux  «  et  le  gouverne* 
ment  de  Valence  fut  la  récompense  de  sa  trahison  '• 


1)  Le  témoignage  le  plus  explicite  à  cet  égard,  est  celui  d*Ibn-Bassam 
(man.  de  Gotha,  foK  10  v.)  qui,  après  avoir  dit  qu* Abou-Becr  succéda 
à  son  père  comme  vrézir  d*Abdo**l-me]ic,  continue  en  ces  termes;  LJâ 
^  1^^^^:^  (lisez  {ja,^ôi  el  cf.  Scrift.  Af.  loci  I,  261.  o.  14)  fjas> 

^  vXp-t  \y^j  jj^l  0^  ^J  ^^£d  ^♦a^I  «JUI  $U  ^^\  Uaj;:5Ï 

^t  ^^IJ^JvJU  tkA>3  ^[^^l  Le  passage  auqud  Ibn-Bassdm  renvoie, 
se  trouve  dans  son  chapitre  sur  les  rois  de  Tolède,  ainsi  qu*il  le  dit  plus 
loin  (fol.  H  r.),  e*esti4-dire ,  dans  le  quatrième  johune,  que  nous  oe  pos- 
sédons pas  en  Europe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-    311    — 

Al-Hamoun  inourat  dam  Tannée  1075  (Dhou-^I-kadati  467)^ 
Son  petit-fils  al-Kàdir  Ini  succéda^  et  Âbou-Becr  ibn-Abdo-'l* 
axiz  ne  tarda  pas  à  secouer  ^autorité  de  son  noateaa  suzerain, 
prince  jeane»  faible,  et  éle?é  parmi  des  femmes  et  des  eunu^ 
qnes  *;  mais  il  payait  tin  tribut  annuel  à  Alphonse  TI  cpii ,  à 
son  tour,  s^était  engagé  à  le  protéger  contre  ses  ennemis»  En 
mars  1076,  al^Moctadir,  roi  de  Saragosse ,  s^empara  de  Dé^* 
nia  ;  mais  on  lui  reprocha  de  ne  pas  s^étre  emparé  en  même 
temps  de  Yalence,  tille  plus  riche,  plus  florissante,  et  non 
moins  facile  à  conquérir ,  que  Dénia*  Alors  il  acheta  Talenca 
d* Alphonse,  pour  la  somme  de  cent  mille  dinars*  Alphonse 
se  mit  en  marche  pour  la  lui  livrer  ;  mais  quand  il  fut  arri?é 
sous  les  murs  de  la  Tille,  Ibn-Abdo-M-aziz  alla  à  sa  rencontre, 
seul  et  sans  armes.  Il  sut  être  éloquent  à  un  tel  degré  qu'il 
décida  Alphonse  à  abandonner  son  projet ,  et  à  rompre  le  mar* 
cbé  quUl  avait  conclu  avec  al-Hoctadir.  (B) 

Ibn-Abdo<^*l-aziz  se  distingua,  pendant  tout  son  règne,  par 
868  nobles  qualités  et  par  sa  conduite  exemplaire  ^.  Plus  tard 
j^aarai  encore  à  parler  de  lui ,  et  pour  ce  qui  concerne  ses  dé-^ 
mêlés  avec  (bn-Ammar,  je  me  permettrai  de  renvoyer  le  lecteur 
à  mon  Histoire  des  Benou-^Abbâd* 


(A)  Ce  récit  étant  neuf  et  tout  k  fait  contraire  k  ceqx 
de  mes  prédécesseurs ,  je  suis  obligé  de  le  justifier. 

Je  pourrais  passer  sous  silence  tout  ce  que  Gonde  (II, 
p.  43 ,  44)  dit ,  au  commencement  de  son  cinquième  chapitre , 
sur  une  guerre  entre  al-Mamoun  de  Tolède  et  al-Motadhid  de 
Séville;  ce  n^est  qu'une  suite  de  malentendus,  d'anachronismes 
et  de  faits  controuvés.      Conde  ajoute  que ,  dans  cette  guerre 


1)  Voir  Kitâlo^Uikttfd  (Serijpt.  Arah.  loci  de  Ahhadîdis,  I,  p.  16). 

2)  Voyez,  entre  le  passage  d*Ibno-*l-Abbar  que  je  cite  plus  loin ,  le  même 
auteur  dans  les  Script  Arah.  loci  etc.,  II,  p.  112. 
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(qui  da  reste  n*eut  pas  lieu) ,  le  roi  de  Tolède  demanda  Ja 
secours  à  son  gendre  le  roi  de  Talence ,  qui ,  sur  le  conseil  de 
son  wézir  Mohammed  ibn-Merv?àn  ,  lui  refusa  sa  deufiande  sous 
de  Tains  prétextes.  Pai  un  mot  de  Trai  dans  tout  ceci.  Pois 
Gonde  racont>e  {en  forgeant  tout  srimplement  les  détails  dont  il 
a  jugé  à  propos  d'embellir  son  récit)  la  prise  de  Yalence  par 
al-Mamoun ,  et  il  dit  que ,  pour  Tamour  de  sa  fille  ,  époose 
d'Abdo«'l-meltc ,  il  laissa  le  gooTemement  de  Xelba  à  ce  der- 
nier.     Rien  de  Trai  encore  daûs  tout  ceci^ 

Pour  camposer  ce  récit  parfaitement  ridicule ,  Conde  n^a 
pu  se  sérTir  que  d'Ibno-'l*Abbàr  qui ,  au  commencement  de 
son  chapitre  sur  le  Câlib  Abou*Abdollâh  Mohammed  ibn-Mer- 
wân  ibn-Abdo*'l-aziz  (fol.  69  r*  et  t.)  ,  dit  ce  qui  suit:  ^  iLs\ 

{sic ,  aTec  les  Toyelles)  (J^^j  q-^I-^  ^y^-i  k^mmJlL  q3Cm^  x^I^i 

^  xX^  /^  ^\  ^^\  ^^t  lOiî  /Ô  JUft  iu^  /S  JLj^ 
^yoX4i\  XJ^v^  jiA  ^  ijé\j  J6  \Ô^  aUI  JUfc  ^\  ^ir^  i  KXéS^ 
woLo  yiL-ft   ^\   Qj   vX*:^w<i  ^    o*^J^'^   "^^  O^  J^J^^  ^ 


1)  Casiri,  à  en  juger  par  ses  extraits,  n'a  pas  rencootré  U  chapitre 
auquel  Ibno-'l-Abbar  renToie  ici ,  dans  le  manuscrit  de  r£scurial ,  et  je 
ne  le  troUTe  pas  non  plus  dans  la  copie  dont  je  me  sers.  Il  j  a  bien , 
foL  126  r.  et  suiT.»  un  article  sur  Abon-Âbdo-'l-melic  Mer  wân  ibn*Abdol- 
lâh  ibn-Merwàn  ibn-Mohammed  ibn*Merwân  ibn-Abdo-'l-aziz,  qui  appar* 
tient  au  XII«  siècle ,  et  qui  était  peut-être  Tarrière  petit-fils  du  wézir  du 
prince  Abdo-*l-melic  ;  mais  cet  article  n'est  d'aucune  utilité  pour  la  période 
qai  nous  occupe.  Il  manque  aussi  d'autres  articles  dans  le  man.  de  ïEscu* 
rial.  Ibno-M-Abbdr  promet  par  exemple  (fol  46  t.  ,  article  sur  Abou-'l- 
Hazm  Djahwar),  de  donner  un  article  sur  Abou-'l-Walid  ibn-Djahwar,  Témir 
de  Cordoue  dans  le  Xl^  siècle  ;  mais  cet  article  ne  se  trouf  e  pas  dans  le 
manuscrit. 
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^jj  ^^A^   O^^'^^   ^ji*^   **Lè^   Lft^x^   ksiSJ]    vXaê  qISs^   iujit 

C^est  ce  paMage  dont  on  retrotiTera  la  substance  dans  mon 
texte ,  qui  a  donné  lien  aux  bévues  de  Conde  1  qui  d^ailleurs 
a  eu  la  malheureuse  idée  de  recourir  au  chapitre  d^Ibno-U«Ab« 
bir  sur  Harix  ibn-Hacam  ibn^Occâschah  que  j^ai  déjà  publié 
ailleurs  {Script,  dr^  loci  de  Ahbadidis  ^  tom.  11^  p.  122), 
mais  qui  n^a  rien  à  faire  atec  les  éyénements  qui  nous  occu« 
pent.  En  comparant  ces  deux  textes ,  le  lecteur  terra  facilement 
que  là  où  Conde  s*en  est  servi,  et  où  il  n*a  pas  eu  recours  à 
son  imagination  toute  seule ,  il  s^est  trompé  à  chaque  pas,  Ibno« 
*1-Âbbâr  dit  ailleurs  (fol.  80  r.)  »  au  commencement  de  son 
court  article  sur  Abou<*-Amir   (^U  )  ibno-'l-Faradj  :  ^  qI^» 

XlIxJIi  \6^  Q^î  y^  ^  ç^  M^p  «^Ljt  {JjMXi  »^j  u^ua 

^^  a^  O^UJt  *ii3^  ^j^  ^U  ^^\  ^^  jjjJi]{  lAAft  ^yaJ^\  ^\ 
f:)v  iU^  jL?v^t  ^J6  ^  >u.M<aL  ^  qj^'*  ^^  ces  paroles 
si  simples  et  si  claires  »  Conde  a  tiré  la  conclusion  que  le  gou- 
verneur de  Guenca  accompagna  son  ami  Âbdo-M-^melic  quand 
celui-ci  se  rendit  à  Xelba  !  Enfin  ^  ce  récit  dans  son  entier 
est  en  tout  point  digne  de  Conde;  je  ne  m^en  occuperai  plus» 
et  je  citerai  plutôt  un  passage  d^lbn-Haiyân(a/?ui;f  Ibn*Bassâm, 
man.  de  Gotha,  fol.  67  r.)  que  j'ai  mis  à  profit ,  et  qui  est 
conçu  en  ces  termes: 


1)  Faut  il  biffer  ce  motP 

40 
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irf5iWt  Jufi  ^4#o  ^lÊ»  ô!  ^yJl  <^  ^j^  v/A^  ia>^'  'j***^ 

aJLj;  jL  ^^  aJ  o^(  ^^  sr^-iOA  ^  1^  ^L-^iM^t  ^'1>^^ 

v^'lXiL^  iLAAdb>  Q^  JÛU  JUiLi  lOU^  w^JUlt  v\Afi  Bj^  ^  ^^ijJI 

t!^^Jb  iUAXJt   v;>jXi»^  tOl^  Jui^  «iSUJt 

9>  Après  la  mort  cl^Abdo**I-auz,  ses  amis  résolurent  de 
»  donner  le  gooTernement  à  8on  fili  Abdo-*l-noelic.  Les  al&i* 
»  res  du  royaume  furent  conduites  par  le  secrétaire  du  roi  dé« 
»  cédé  f  qui ,  pendant  ce  règne  »  adarinistra  tout ,  se  montra 
»  on  gouverneur  très-habile  pendant  tout  le  règne  du  prinee 
»  qui  Tenait  d^être  porté  att  trône ,  et  remplaça  le  parent  et 
»  rallié  d^Abdo-i-^melic  ,  al«Mamoun  Tahyà  ibn-»Dhi-*n-noan  ; 
»  car  les  aïeux  de  celui-ci  s^étaient  alliés  par  un  mariage  è  la 
»  famille  d*Abdo-U-melic  ;  lui-même  a?ait  partagé  la  tristesse 
»  de  ce  dernier  à  la  mort  de  son  pcre  <  ;  il'  Taidait  à  remettre 
»  en  ordre  ses  affaires  embrouillées ,  et  il  le  défendait  contra 
»  tous  ses  ennemis.  Pendant  la  grande  catastrophe ,  aUMamoun 
»  quitta  Tolède  sa  capitale ,  et  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  for« 
>»  teresse  de  Cuenca  ,  située  à  la  frontière  de  ses  états ,  afin 
»d^étre  plus  près  de  son  parent  Abdo-M-melic  ;  il  se  hâta  anssi 
»d^enyoyer  à  Valence  un  général  de  ses  amis  et  le  secrétaire 
»  Ibn-Mothannâ,  accompagnés  d'une  nombreuse  armée  »  en  leor 


1)  Voyez  sur  la  3«  forme  du  rerbe  ^^^t  Script,  jirahm  loci  de  jMa» 
iidis,  1. 1,  p.  2^4,  L  3,  et  la  note  (154)  p.  286. 
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^ordofiBaat  de  demeurer  auprès   d'Abdo-'I-melic   et  de   lui 
v>  prêter  appui.     Alors  son  malheur  ^  s'adoucit/^ 

£a  grande  catastrophe  sur  laquelle  Ibn*Uaiy4n  ne  don- 
ne aocuo  détail  en  cet  endroit ,  c^est  rin^asion  du  royaume  de 
Valence  par  Ferdinand  et  la  bataille  de  Paterna,  dont  Ibn<« 
Bassam  parle  au  long  (dernière  feuille  du  man.  de  Gotha). 
Je  publierai  ce  passage  ailleurs  »  et  je  me  bornerai  ici  à  ob-> 
terfer  qn^Ibn-Bassam  dit  que  cette  bataille  eut  lieu  en  456. 
Al*Makkari  qui  parle  aussi  de  la  bataille  de  Paterna  (iu^  en 
erabe) ,  donne  la  même  date;  man.  de  Gotha ,  fol.  618  r« 
La  traduction  de  cet  endroit»  qu*a  donnée  M*  de  Gayangos 
(II  y  p,  264,  265),  n^est  pas  tout  à  fait  exacte.  Du  reste  , 
Ibn-Bassâm  et  al-Makkari  se  trompent  quand  ils  nomment  le 
pince  de  Talence  Abd0i-U*az^;  ils  auraient  d^  dire  Abdo-*l« 
molio. 

lin.  Asehbach  (I»  p.  15),  Kosseeuvr  Saint-Hilaire  (lY, 
p.  223)  et  Romey  (Y^  p.  275  et  suir.),  ayant  tu  que  les 
chroniqueurs  chrétiens  (moine  de  Silos ,  EspaHa  sagrada  » 
t.  XYII,  p.  329,  Lucas  deTuy,  p.  96,  Roderich  de  Tolède, 
lir.YI,  c.  14  et  Chrome,  Compost.  ^  JBspafia  sagrada, 
U  XXIII ,  p.  327)  disent  que  Ferdinand  attaqua  le  royaume 
do  Yalence  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sans  qu*ils  précisent 
dayantage  la  date ,  et  ayant  lu  ches  Gonde  qu^al-Mamoun  de 
Tolède  s*empara  de  Yalence  vers  la  fin  de  Tannée  1065 ,  ils 
ont  combiné  ces  d^ux  témoignage? ,  et  en  ont  tiré  la  conclusion 
que  Ferdinand  et  aUHamoun  s'étaient  alliés  contre  Abdo^i* 
melic  de  Yalenee.  Cependant  M.  Aschbach  (If  p.  316)  re* 
marque  que  les  chroniqueurs  chrétiens  ne  disent  rien  de  cette 
alliance  de  Ferdinand  avec  le  roi  de  Tolède.  Cette  observation 
est  très-juste ,  et  j'ajouterai  qu'Ibno-M-Abbâr  n'en  dit  rien 
non  plus.    Il  y  a  plus  ;  le  passage  d'Ibn-Haiyan  que  j'ai  co- 


1)  Toyes  sur  le  mot  ^U^«3  Scriptor,  Arabjoci ^  I«  p. 287, note  155. 
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pie  t  est  trè8-0xplicite  »  et  il  ea  résulte  qa^al'^Mumonii ,  low 
d'avoir  été  Tallié  de  Ferdinand  contre  le  roi  de  Talence ,  étiiit 
au  contraire  Tallié  du  roi  de  Valence  contre  Ferdinand.  HM. 
Aschbach  et  Romey  ont  en  tort  aussi  de  fixer  TexpéditioD 
contre  Valence  à  l'année  1066 ,  car  la  bataille  de  Baterna  eut 
lien  dans  Tannée  456 ,  c'esl-à-dire  entre  le  25  décembre  1063 
et  le  12  décembre  1064.  M.  Bosseeqvr  Saint-^Uilaire  a  donc 
en  parfaitement  raison  en  fixant  Texpédition  ^  Tannée  1064  ; 
mais  il  n'a  appuyé  son  opinion  spr  qucuq  téfpoignage* 

Ibn-Khaldoun  (man.j  t«IV»  fol,  26  ?•)  a  commis  un  anav 
chronisme  bien  étrange ,  en  disant  qu'alrHamoun  s^empara  de 
Valence  en  436,  Telle  est  du  moins  la  date  que  donnent  lea 
deux  manuscrits  de  Paris  et  le  n^tre  »  dans  Thistoire  des  roix 
de  Tolède;  cependant  la  date  véritable,  467»  se  trouve  dans 
le  chapitre  sur  Valence ,  qui  suit  immédiatement. 

(B)  Conde  (II»  p«  44)  raconte  qu^al-Man^pun  nomma 
Isa  Ibn-Labboun  au  gouvernement  de  Valence ,  et  qulbn* 
Abdo*'l-aziz  se  sulpjda ,  pour  ne  pas  survivre  à  la  chute  de 
son  roi.  Voila  encore  deux  énormités  !  Le  passage  d'Ibno*'!^ 
Abbâr  où  Conde  a  cru  les  trouver ,  suit  immédiatement  celui 
que  j^ai  copié  dans  la  note  précédente ,  e^  il  est  conçu  ep  ces 
termes  : 

.^.iUsJ  i^î  /?  ^^t  ^î  1^*3  OÂ*  «5^3  JJJxil  ^  Uyt  ^jAJtX? 

KSji^  5Uy  W  ^W5-^!>  oy^^  \^  ^  OL>^'  ^^^  "^  ^'^  ^ 
OU^^  /j^i  j^\  k^?  j^t  /3  '^\^\  ^yi  pJwi^  ^X*»^l  ^ 

>    o 

1^'  vXa  auJt  J^ut  u^  jAiM  ^  o^^^  «i^t  l5^>  '^  ^'^ 

iXaé:   ^    LVfjSU    ^^    ^Xfc^J    «^  ^?    Ajify^    Xaé^J    HjUi\  ^{    pfi 
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U»i>  J>  (i^bCit  ^\^  ifJ^  OUfi  &Sl)yi  vs5UJt   OuaJ  (^Ut  jj^t 

^fj^\   iJJV  UM  *i'^3   (>e:   ^S 

»En  quittant  Valence,  al-MamoUn  nonrima  au  goqverne-r 
»  ment  dé  cette  Tille  Abou-Abdollih  ibn-Abdo*M-a2|%,  le  per. 
9>  sonnage  auqupl  cet  artiple  est  cpnsacré ,  et  il  lui  confia  la 
I»  conduite  des  affaires.  A  sa  mort  le  gouternement  passa  à 
»8on  fils  Abou-Becr  qpi ,  après  la  p)prt  d'alrlTamoun ,  s'éleva 
»  à  un  ha]i}t  degré  de  puissance ,  se  df^clara  indépendant  et  se 
»  conduisit  pendant  son  règne  de  la  nianièr^  la  plus  louable, 
»  Abou-Beor  Mphamnied  ibn-Isà  ibn-^lfozain  9  raconté  la  plu* 
y>  pari  de  ces  firénemepts  dans  un  court  ^crit  historique  que 
)>j*ai  lu.  Ibn-Haiyan  a  aussi  fait  ipention  de  ce  roi  destitué 
»  Abdo*'lrnielic ,  qu'il  bl^me  for^.  Il  raconte  que ,  quand  il 
»  eut  succédé  a  son  père ,  il  ne  se  mèh  en  rien  des  affaires 
»  de  l'état,  et  qu'il  les  abandonna  toutes  à  son  "crézir  A^uied 
»  ibn-Mobammed  ibp-Abdo- '1-aziz ,  qui  jouit  de  l'autorité  su* 
))prénie»  ^près  qu*Abdo*'l-meHc  se  fut  soustrait  aux  affaires^ 
v>U  parle  epcprefort  au  long  de  1^  déposition  d'Abdo-'l-nieliCi 
,)»et  il  dit  qpe  celui  qui  y  contribua  puissamnient ,  fut  Abou« 
i>Becr;  ipais  il  ne  nomme  pas  son  père;  ce  qui  semble  indi«* 
>quer  que  ce  dernier  ^tajt  d^jà  mort  quand  pes  événements 
meurent  lieu.     Qieu  spul  sait  ce  qui  en  est.'* 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  ces  renseignements  ne  s'accordent 
pas  du  tout  ^vec  ceux  qi^'a  inventés  Conde ,  qui ,  dans  un 
antre  endroit  (II,  p.  68) ,  nous  apprend  qu'Abdo-'l-melic  re* 
conquit  Taknce  en  457 ,  nooinia  pour  'son  sàocesseur  son  fils 
Abou-Becr  en  470  etc. ,  etc.  Je  puis  assurer  que  Conde  n^a 
en  à  sa  disposition  que  le  passage  d'Ibno-'l-Abbàr  que  j'ai 
cité  ;  mais  au  lieu  de  le  traduire  tout  simplement ,  il  a  mîeu:^ 
aimé  débiter  une  série  de  mensonges. 

Ou  reste,  quand  pu  n'a  qtie  le  passage  d'Ibno*i«Abbar, 
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il  eii  difficile  de  choisir  entre  les  deux  relations,  celle  d*Ibn* 
Mozain  et  celle  d'Ibn-Haiyan  ;  car  tons  les  deux  étaient 
deys  aatenrs  consciencieux  et  contemporains  des  ëTénements 
dont  il  s*agit*  (Yoyes  snr  l'historien  Ibn-Mozain ,  le  fils 
do  prince  de  Silves  dépossédé  par  al-Motadhid  de  SévUle» 
Scripi.  Jfrab.  loci  de  Jhbud.^  H  i  p,  123)-^  CqpendaQl 
je  crois  ponToir  affirmer  qu^Ibn^Mozain  s'est  trompé  ici  »  et 
qn'Ibn*Bai]fân  a  parbitement  raison ,  et  Toici  pourquoi.  Ihtu 
Bassâm  (roaut  de  Gotha ,  fol.  10  r.)  cite  un  passage  d*Ibn- 
Haiyan ,  qni  parait  aToir  échappé  à  Tattentipn  d^Ibno-*]^ 
Abb^r ,  mais  qui  contient  la  date  assçs  précise  de  la  mort 
d^Ibn-Abda*'l-axia  le  père  »  puisqu*il  y  est  dit  que  la  noo* 
Telle  de  son  décès  arriva  à  Cordoue  pendant  Ppu  des  dix  der- 
niers jours  de  Djomadà  II  456  (milieii  de  juin  1064),  Toici 
ce  passage,  auquel,  comme  on  Terra,  j'ai  encore  fait  d^antref 
emprunts  :  ^\^\  ^A^l  ^^  JLSi  ^^Ia^  ^  ^t^^  ^5  «/J  sX3^ 

)UmAà  j^^   LOJI   ^   QiUM^iS  v»^   '^^   V^^ï   c5*^l-4^  ^y^ 

'  ^J^  &"  ^l^'  ^  *^'  s^  ^  0*^3  Jàj^^  ^>^  o*ï 
^ôj  xîjJiX^Ï  XJUiJl  suX^  ^  ,y  o^^iyt  vU^t  jl^^9 
ywUy^  i3yu^  XjÊaÂ»  {lisez  »J)  ôl  LjS^^  ^^^  ^  v>UxJï 
^\  f$^  ^\  W^uD^  a  b\^  ^\  8^  f !^3  ,^0^j,  iû^?^ 

On  troufe  dans  Ibn-Khaldoi)n  le  passage  suivant  (foL  27  r.)  : 


1)  Toyes  sar  ^c>J  (l^un  des  plus  Ulustrss)  Script.  Arsi.  loci  de 
Ahhad.y  I,  p.  Ifô  n.  43. 

2)  Je  prends  le  mot  ^IJ  dans  le  sens  de  modestie  (conientus  fuit  ^  satis 
iabuit). 
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Ce  qae  dit  Ibn-Khaldouà  sur  les  relations  entre  Ibn* 
AbdcH^l-asis  et  al-Moctadir  »  ne  me  parait  pas  exact*  Le  récit  • 
entièrement  nenf,  que  j*ai  donné  dans  mon  texte  »  contient  la 
eobstance  d^un  long  passage  d^Ibn-BassÀm  (man.  de  Gotha ,  foU 
10  ▼. ,  11  r.) ,  qni  est  intéressant  sous  plus  d^un  rapport  et  que 
je  publierai  ailleurs* 
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LE     G  I  D. 

iKXttS    tt    HtsUtTATS    HOUVIAUX. 


Ich  weîe  wol^  it  ist  tîI  gcwesen, 
die  von  Tristande  bant  ^Icscn  : 
onde  ist  ir  doch  niht  tîI  gewesen, 
die  von  im  relite  liaben  gelesen. 
Gottfried  vonSlrassburg, 
Tristan  und  IsoU^  ts.  31-*3I. 

Horatio. 

Bat  this  is  Krondroûs  strange! 
llamlet. 
And  thetefbre  as  a  stranger  gÎTC  it  welcome. 
There  are  more  tbiiigs  in  beaven  and  carth^  Uoratio, 
Than  are  dreamt  of  in  yoar  philosopby, 
Sbakspeare^  HamUt^  II,  5. 

1. 

Decidnos  por  Oios,  sdîor, 
Quien  sois  vos? 

Gil  Vicente,  Comedia  do  viuvc*, 

Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  le  Cid  Campëador! 

Parmi  tous  les  héros  que  TËspagne  a  produits  au  mojen 
âge  f  il  D^en  est  qu'uo  seul  qui  ait  acquis  une  réputation  Trai- 
ment  européenne  —  c^est  lui.  Les  poètes  de  tous  les  temps 
Pont  chanté.  Le  plus  ancien  monument  de  la  poésie  castil- 
lane porte  son  nom  ;  plus  de  cent  cinquante  anciennes  ro- 
mances célèbrent  ses  amours  et  ses  batailles  ;  Guillen  de  Castro, 
un  des  plus  mâles  talents  delà  Péninsule,  Dlamante,  d'autres 
encore,  Tont  choisi  pour  le  héros  de  leurs  drames.  Defnan- 
dez  en  France  à  un  homme  du  peuple  qui  était  le  Cid  :  il  vous 
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répondre  ;  car  il  connaît  la  tragédie  de  Corneille ,  celle  de 
Casimir  Delavigne  peat-étre.  Adresses  la  même  question  à  un 
bourgeois  allemand:  il  tous  répondra  ;  car  il  a  lu  la  traduction 
que  Herder  a  donnée  des  romances ,  et  qui  est  devenue  un 
litre  tout  à  fait  populaire. 

D^où  Tient  ce  puissant  intérêt ,  ce  prestige  attaché  à  ce 
nom?  Qu*a-t-il  donc  fait  ce  Cid,  pour  que  ^Espagne  en 
ioit  si  fière ,  pour  qu^il  soit  devenu  le  type  de  toutes  les  ver- 
tus chevaleresques  »  pour  qu^ll  ait  jeté  dans  Tombre  tous  ses 
frères  d^armes  »  tous  les  héros  espagnols  du  moyen  âge  ?  Le 
Cid  des  cantares ,  des  romances ,  des  drames ,  est*>il  bien  le 
Cid  de  rhistcTire?  Ou  bien  n'est -il  qu'une  création  magnifi* 
que  des  poètes  de  la  Péninsule  7 

Depuis  des  siècles,  ces  questions  ont  occupé  les  histo* 
riens  de  l'Espagne  et  de  l'Europe  entière.  La  critique  histo* 
rique  en  était  encore  à  ses  premiers  tâtonnements ,  que  déjà 
dans  le  XT^  siècle,  Fernan  Ferez  de  Guzman,  célèbre  cdtome 
poète  et  comme  historien ,  exprima  ses  doutes  à  cet  égard  i« 
Dans  le  XYI^  et  XYII^  siècles  »  Mariana  ,  Zurita ,  Sandoval  ^ 
Bris  Martinez  »  Diago ,  Abarca ,  Morei  et  d'autres  historiens  ^ 
dirent  assez  clairement  que  plusieurs  incidents  dans  l'histoire 
do  Cid  sont  indignes  de  foi.  Il  était  facile  en  effet,  de  re* 
marquer  les  nombreuses  erreurs  f  les  mensonges  évidents ,  que 
renferment  certaines  romances ,  certaines  parties  de  la  Crontca 
gênerai  et  de  la  Crontca  del  Cid.  D'un  autre  côté  ,  les  té- 
moignages plus  dignes  de  confiance ,  étaient  très-rares  et  très*- 
maigres.  En  effet ,  quels  documents ,  d'une  authenticité  non 
douteuse ,  possédait-on  ?  Il  y  a  le  contrat  de  mariage  entre 
Rodrigue  Diaz  et  Chimène ,  fille  de  Diego,  duc  des  Asturies, 
écrit  sur  parchemin ,  en  caractères  gothiques ,  et  qui  se  trouve 


1)  Dans  son  poème  intitulé  Looree  de  Ue  eiaros  varones  de  £spana , 
eepla  CCXIX.  Cet  outrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  pur  M. 
<Mioa,  dans  ses  Bimae  inédiUu  del  siglo  XF  (Paris,  1844). 
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encore  à  Barges  >  ;    il  porte  la  date  14  Kal.  Aiig«  Era  1112 
(19  juillet  1074).     Puis  il  y  a  dans  une  chronique  étrangère, 
écrite  dans  le  midi  de  la  France  ^ers  l*annëe  1141 ,  oii  elle 
finit,  une  courte  notice  sous  Tannée  1099^  d^où  nous  appre^ 
nons   que  Rodrigue   mourut,   dans  cette  année,    à  Talence. 
Yoilà  un  document  du  Xh  siècle^  et  fin  autre  du  XII<^  ;  mais 
Toilà  tout.     La  seconde  partie  de  la  chronique  du  moine  de 
Silos»  auteur  qui  écrivît  au  commencement   du    XII®  siècle, 
est  malheureusement  perdue.     Nous   satons  qu^elle  coBtenait 
la  yie  d^Àlphonse  YI  »  et  il  eat  présumable  qu*elle  renfermait 
quelques  notices  sur  le  Cid.     Pelage  d^Oviédo  y  auteur  de  It 
même  époque  >  ne  parle  pas  de  lut  î  mars  son  silence  ne  proote 
rien  »  car  sa  chronique  est  très-courte.     A  la  première  moitié 
du  XII h  siècle  appartiennent  la  chronique  latine  de  Bnrgos, 
qui  finit  à  Tannée  1212;  les  jénaUs  Toledanos  primeros,  tw 
espagnol,  qui  Tont  jusqu^à  Tannée  1234;  le  Li6er  Begnm^ 
écrit  en  espagnol  atant   Tannée  1234;  les  Annales  ktines  de 
Compostelle  qui  finissent  à  Tannée  1248;  enfin,  la  chroniqae 
de  Lucas  de  Tuy ,  qui  s'arrête  à  Tannée  1236,  et  celle  de 
Boderich   de  Tolède   qui   acheva  son   ouTrage  en  1243.    Cea 
chroniques  donnent  quelques  courtes  notices  sur  Rodrigue  ;  maii 
quel  degré  de  confiance  peut-on  accorder  à  des  chroniqueort 
du  XIII^  siècle^  en  général  véridiques,  sans  doute,  mais  qaii 
après  tout,   pouvaient  fort  bien  se  tromper  en  racontant  des 
événements  arrivés  dans  le  XI^  7    Quelle  confiance  méritent-il» 
quand  ils  parlenrt  du  Cid  qui ,  comme  nons  le  savons  par  le 
témoignage  irrécusable   du   biographe   d'Alphonse  TU»  était 
déjà  devenu  le   héros   des   chants  populaires   un   demt*^i^ 
après  sa  mort? 


1)  Cette  pièce  a  été  pnbliée  en  1601  par  Sandoval  (Monesterio  deSm 
Pedro  de  Cardeva ,  foL  43  r.  —  44  v.) ,  et  réimprimée  par  Sola  iCàro" 
niea  de  los  principes  de  Asinrias^  y  Caniabria^  p.  651)  et  par  lu»^ 
{La  CasHlla ,  p.  vi  et  sai?.  de  rappendiee)^ 
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A  la  fia  »  Risco ,  le  eonlinuateur  de  VEspaha  sagrada , 
publia  y  en  1702 ,  un  lifre  sous  le  titre  de  La  Castilla  y  el 
mas  famoso  Casfeliano,  Risco  dit  avoir  décou?ert  »  dans  la 
Bibliothèque  du  coofent  de  Saint-Isidore  k  Léon,  an  ancien 
manuscrit  latin  in*4^  »  cor  parchemin  y  qui  contient ,  entre 
antres  choses ,  un6  ancienne  histoire  du  Cid  ,  sous  le  titre  de 
Sic  incipit geêta  de  Roderici  Campidocïi»  L^auteur  de  cet' 
ouFrage  n£  se  nomme  pas,  mais»  à  Ten  croire,  il  doit  avoir 
écrit  avant  Pannée  1238  »  époque  de  la  prise  de  Talence  par 
Jacques  h^  d'Aragon  ;  car  »  en  parlant  de  la  prise  de  Talence 
par  les  Sarrasins  après  la  mort  de  Rodrigue  »  il  ajoute  :  »  et 
»  numquam  eam  ulterius  perdiderunt/*  Risco  publia  ce  docu* 
ment  dans  un  appendice;  il  croit  qu'il  est  en  tout  point  digne 
d'une  entière  confiance,  et  son  livre  très*médiocre  n*est ,  à 
▼rai  dire ,  qu*une  paraphrase  »  plus  ou  moins  e^^acte ,  de  ce 
document  latin. 

Jean  de  Mûller,  le  célèbre  historien  de  la  confédération 
suisse,  qui,  en  1805,  publia  en  allemand  une  histoire  du 
Ciil ,  D*hésita  pas  à  admettre  comme  authentique  cette  histoire 
latine  ;  il  considéra  aussi  l'ancienne  Chanson  du  Cid  < ,  que 
Sanches  avait  publiée  en  1779,  comme  une  source  où  l*hisio« 
rien  pouvait  puiser.  Mais  dans  cette  même  année  parut  à 
Madrid  le  vingtième  volume  de  VJBisioria  oriiica  deSspaha 


I  )  Qu*oQ  me  permette  d'appeler  ainsi  Tonvrage  auquel  Sanehes  a  donné 
le  titre  de  Poema  dd  Cid.  Pour  moi  c'est  bien  certainement  une  chan- 
son de  geste,  et  je  reviendrai  là-dessus;  mais  dans  tous  les  cas,  ce  titre 
classique  de  Poema  dont  Sanchez  a  trouvé  bon  de  T affubler,  doit  choquer 
tout  bon  médiériste.  Antérieurement  au  XV^  siècle ,  on  n*cmpIoyait  ja- 
mais en  Espagne  le  mot  Poema;  on  ne  disait  pas  Poema  de  jiîexmtdre^ 
mais  on  disait  £1  Libro  de  Alexandre  :  on  ne  disait  pas  non  plus  Poesias 
del  Arcipretie  dû  Hita^  mais  El  Libro  del  Arcipreste  de  Hita*  Cesi 
ainsi  que  ces  deux  ouvrages  sont  nommés  par  le  plus  ancien  historien  de 
la  littérature  espagnole,  par  Sonlillona ,  dans  sa  célèbre  lettre  au  connétable 
de  Portugal. 
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par  Masdeo.  Cdt  ëcriYain  8*altache  à  prouTer  d*abor4  que  le 
manuscrit  latin  en  ifuestion  ,  n*existe  pas  dans  le  couvent  de 
Saint-Isidore  à  Léon.  Il  dit  a^oir  séjourné  pendant  quatorze 
mois  à  Léon ,  en  1799  el  en  1800.  Il  y  a  examiné  tous  les 
manuscrits  du  eouTent  de  Saint-Isidore  ;  cependant  les  moine» 
lui  ont  assuré  >»  qu'ils  ne  pouYaient  trouver  la  fameuse  his* 
>»  toire  du  Cid ,  et  qu'ils  ne  comprenaient  pas  comment  elle 
»  avait  disparu  i.**  Masdeu  ajoute  :  h  Que  dois-je  donc  pen* 
n  ser  selon  les  lois  de  la  critique  et  de  la  prudenee  ?  Je  de» 
y>  Trais  nécessairement  supposer  (si  je  puis  le  faire  sans  ofTenser 
y>  rhonnéteté  bien  connue  du  père  Risco)  que  le  manuscrit  en 
»  question  8*est  caché  à  mes  yeux  et  à  ceux  de  tous  les  litté* 
>»  rateurs ,  soit  parce  que  la  copie  qui  a  été  publiée ,  ne  cor* 
»  respond  pas  à  l'original ,  soit  parce  que  le  manuscrit  lai* 
>»mémei  si  nous  le  voyions,  nous  donnerait  des  preuves  cer-» 
y>  taines  qu'il  n^est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  prétend.  Je  tiens 
>»pour  certain  que  le  père  Risco ,  pour  son  propre  honneur , 
>»  et  pour  ma  tranquillité  et  celle  de  tons  les  autres  savants  , 
»  nous  dévoilera  ce  mystère.^'  Puis  Masdeu  consacre  168  pages 
(p.  151—319)  à  prouver  que  cette  prétendue  histoire  latine  dq 
Cid  n'est  qu'un  tissu  de  fables  absurdes.  Masdeu  va  plus  loin 
encore  ;  il  attaque  tous  les  autres  documents  relatifs  an  Cid  ,  k 
l'exception  de  la  Creniea  gênerai  et  de  la  Crontoa  del  Cid , 
dont  il  ne  dit  que  très-peu  de  chose,  probablement  parce  qu'il 
les  considérait  comme  è  tout  jamais  condamnées ,  et  k  la  pagq 
370,  il  arrive  au  résultat  suivant:  ^{1  résulte  comqie  consé<» 
»  quencc  légitima ,  que  nçu^  n'avons  sur  le  fameux  Cid  aucune 
»  notice  qui  soit  certaine  ou  fondée ,  ou  qui  mérite  d'occu-» 
>^per  une  place  dans  les  mémoires  de  nptre  patiqu."  9»  Je  doi^ 
^confesser»"  ajoute- t-il  plus  loin  ^  »que  nous  ne  savons  ab«v 
»  solument  rien  sur  Rodrigue  Hm  \e  Campéador ,  pas  mèm^ 
»  sa  simple  existence." 


ly  Masdeu,  i  XX,  p.  149. 
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Cette  dernière  eonclasion  n*a  été  adoptée  par  personne  ; 
les  renseignements  qni  se  troa?ent  sur  le  Cid  dans  le  deuxième 
volume  de  Conde,  publié  en  1820»  quelque  maigres  et  con* 
fus  qu'ils  fussent ,  suffisaient  pour  la  réfuter.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  résultat  obtenu  par  Masden  pour  ee  qui 
eoneerne  Thistoire  latine  publiée  par  Risco ,  a  été  adopté  par 
tous  les  historiens  modernes  à  quelques  rares  exceptions  près, 
H.  Schmidt ,  dans  son  Histoire  d'^Aragon ,  et  M.  Huber ,  dans 
son  histoire  du  Cid  »  publiée  en  1829»  ont  cru  à  son  authenti* 
cité.  Il  est  trai  que  M.  Huber  ne  connaissait  que  de  nom  la 
eritiqoe  de  Masdeu  ;  ce  que  M.  Aschbach  '  explique  par  la  cir« 
censtance  que  le  yingtième  volume  de  Masdeu  est  rare  dans  le 
Nord ,  et  que  M.  Huber  s*est  servi  des  livres  de  la  Bibliothè* 
qoe  de  Goettingue  »  qui  ne  le  possède  pas.  Ce  fait  est  exact  ; 
la  Bibliothèque  de  Goettingue  n'a  fait  que  dernièrement  Tac* 
qaisition  de  ce  volume  s. 

Risco  avait  été  empêché  par  la  mort  de  répondre  à  Mas* 
deu.  Le  père  José  de  la  Canal  avait  composé  une  suite  de 
lettres  pour  réfuter  les  critiques  de  Masdeu  »  mais  quand  il  ap- 
prit la  mort  de  ce  dernier  »  il  les  condamna  k  Voubli. 

La  première  question  è  résoudre  était  toujours  celle-ci: 
le  manuscrit  latin  existe-t*il  ou  n*existe-t-il  pas? 

Ce  fat  en  1829  que  MM.  de  la  Cortina  et  Hugalde  y  Mol« 
lioedo  prouvèrent  quUl  existe  réellement ,  et  qu*ils  donnèrent 
BQ  fae-siraile  des  cinq  premières  lignes  »  dans  leur  traduction 
de  ^histoire  de  la  littérature  espagnole  par  Bouterwek  3  ;  ils 
expliquèrent  en  même  temps ,  pour  quelle  raison  Masdeu  n^avait 
pn  voir  le  manuscrit.  L'existence  du  manuscrit  n*est  donc  plus 
douteuse  aujourd'hui ,  et  le  fac-^simile  montre  qu'il  a  été  écrit 


1)  De  cm  kiitorioé Jûntihu  DlsserUUio ,  Bonn,  1843,  p.  14. 

2)  MU.  les  bibliothécaires  à  Goettingue  ont  eu  Tobtigeance  de  me  prâ* 
*«r  eet  exemj^re. 

3)  Pag.  253^255. 
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ftu  XII^^'ou  au  commencement  du  XIIP  siècle  \  Cependant  les 
historiens  modernes,  tels  que  MH.  Âschbach,  Rossecuw  Saint* 
Uilaire ,  Romey  et  Scbaefer ,  n^ont  pas  touIq  prendre  con* 
naissance  de  ce  fait ,  ou  du  moins  ils  n^y  ont  attaché  aucune 
importance  ;  ils  trouvent  que  l'histoire  latine  est  en  opposition 
ayec  les  documents  arabes  »  traduits  par  Casiri  et  par  Conde , 
et  ils  pensent  qu^elle  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  les 
deu^  chroniques  espagnoles  qui  donnent  la  biographie  du  Cid« 

D*un  autre  côté ,  on  se  demande  quelle  est  l'autorité  de 
Tancienne  Chanson  du  Cid.  Un  sa?ant  allemand  qui  ^  il  n'y  t 
pas  longtemps,  a  rendu  compte,  dans  les  Annales  de  Goet* 
tingue  ^  9  de  l'Histoire  d^Espagne  île  M^  Scbaefer ,  s'est  ei« 
primé  à  ce  sujet  en  ces  termes:  »I1  nous  parait  que  Thistoire 
y>à\x  Cid  ne  pourra  s'asseoir  sur  une  base  solide,  que  quand 
»  un  historien  voudra  tenter  d*entrer  de  nouveau  dans  la  void 
)»  qu'a  suivie  Jean  de  Millier ,  et  de  se  fonder  sur  le  Poewa 
»  del  Cid  ;  car  ^  après  les  recherches  de  H.Ferdinand  Wolf,  il 
»  est  hors  de  doute  que  ce  poème  a  été  composé  ^ers  le  miliea 
V  du  XII^  siècle ,  cinquante  années  seulement  après  la  mort  do 
»  Cid.  Le  caractère  entièrement  naïf  de  cet  ancien  poème, 
»  Pesprit  de  l*époque  où  il  a  été  composé  ,  et  où  ^imagination 
»  pouvait  encore  si  peu  se  débarrasser  de  la  réalité,  sont  déjà 
»  des  garanties  su0isântes  pour  persuader  h  ceux  qui  se  dépouil* 
»  lent  de  toute  prévention  ,  que  le  Poema  del  Cid ,  pour  ce 
»  qui  concerne  le  caractère  du  héros  et  ses  faits  principaoi ,  ne 
»  peut  contenir  des  fictions  ,  qu^auraient  pu  démentir  des  con< 
n  temporains  du  trépassé." 

O'on  antre  côté  encore ,  H.  Huber  s ,  il  n'y  a  pas  long*' 


1)  Telle  est  Topinion  des  traduplenrs  de  BouterweL  C'est  aussi  celle 
de  notre  savant  archéologue,  M.  le  docteur  Janssen ,  que  j'ai  consulté  sur 
ce  point  2)  Année  1846,  p.  1316. 

3)  Voyez  Tlntroduction  que  ce  savant  a  ajoutée  à  son  édition  de  la 
Chnonica  dcl  Cid,  Marbourg ,  1844 ,  p,  ivi  et  suivantes. 
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temps  non  plus  »  a  émis  ^opinion  que  la  partie  de  la  Cronica 
gênerai  à  laquelle  répond  une  partie  de  la  Cronica  del  Cid 
et  qui  traite  des  affaires  de  Yalenee ,  n^est  pas  ^  comme  on  le 
croit  ordinairement  I  fabuleuse ,  extraragante  »  absurde.  Au 
contraire ,  M*  Huber  »  sans  considérer  ce  morceau  comme  con-^ 
tenant  la  vérité  toute  pare ,  croit  cependant  qu^il  ne  contient 
presque  rien  d^extravagant  ou  d^absurde;  il  pense  qu'il  est 
posiible  qu^il  ait  été  écrit  par  un  Arabe  yalencien  ,  contempo-* 
rain  da  Cid  ;  car ,  dit-il ,  ce  récit  est  en  même  temps  simple 
et  circonstancié ,  mais  nullement  poétique ,  et  le  Cid  y  appa« 
rait  sous  un  jour  peu  favorable. 

Yoilà  donc  plusieurs  questions  moins  résolues  que  jamais^ 
Qu'est-ce  que  la  chronique  latine  :  est'^elle  histoire ,  est-^elle 
fiction?  Qu*est*ce  que  la  Chanson  du  Cid:  est-elle  une 
chronique  rimée,  est-elle  un  ouvrage  d^imagination  ?  T  a-t-il 
quelque  chose  de  vrai  dans  la  partie  de  la  Cronica  gênerai 
qui  traite  du  Cid ,  dans  la  chronique  qui  porte  son  nom  »  dans 
les  romances  »  dans  la  Cronica  rimada  qu^a  publiée  H*  Fran<« 
cisque  Michel?  Enfin  »  qu^étaitrce  que  le  Cid?  QuVt-il 
fait  7  Comment  et  pourquoi  est-^il  devenu  le  héros  espagnol 
par  excellence?  Pourquoi  son  histoire,  vraie  ou  fausse,  est-* 
elle  de?enue  le  thème  favori  des  poètes  du  moyen  âge?  Ea 
quoi  le  Cid  de  la  tradition  diffère- t-il  du  Cid  de  Thistoire? 
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II. 


lUglit  ^éll  I  wote,  mo8l  nughty  SOTèraiae, 
Tliat  ail  this  fiamoiis  éotîqae  hîatory 
or  some  th'  aboandance  of  an  ydle  braioe 
Will  iadgcd  be,  and  painted  forgcry , 
Aatber  theâ  matter  of  iost  xnemory. 


Bat  let  tbat  man  witb  better  sencc  adtiié, 
That  of  tbe  world  least  part  to  us  is  led; 
And  daily  bow  tbroagfa  bardy  enterprize 
Many  great  régions  are  dlsco?ered, 
Wblcb  to  latc  âge  irere  nerer  nientkDfil. 
Spenser,  The  Faerie  Queene^  Book  II. 

Sus  treib  îeb  manige  sucbe, 
tint  icb  dn  einém  bticbo 
aile  sine  jdie  gelas  ^ 
irie  dirre  aventare  was. 
Gottfiried  von  Strassburg^ 
trUtan^  ts.  63—66. 

Pendant  moir  séjotnr  a  Gotha,  dans  I^été  de  Tannée  lSt4| 
j^etaminai  le  manuscrit  arabe  266  ,  que  le  Catalogne  préseote 
eomme  nn  fragment  de  l^histoire  d'Espagne  par  al-*Makkan.  Je 
ne  tardai  pas  à  reconnaître  ({ne  ce  titre  est  faux»  et  que  le 
manuscrit  contient  la  première  partie  du  troisième  tolome  de 
la  Dhahhirah  d^Ibn-Bassâm ,  ouvrage  qui  traite  des  poètes  et 
des  écriraftts  en  prose  rfroée ,  qui  fleurirent  en  Espagne  étns 
le  T^  siècle  de  THégire  ^  et  qui  contient  des  échantillons  de 
leur  talent  K  J*ai  déjii  publié  diA^rents  passages  emprimlës  à 
ee  volume ,  et  une  foule  de  circonstances  m^a  prouvé  qae  ma 
supposition  était  parfaitement  fondée. 


1)  Tofet  Seriptofum  Ârahum  loci  de  jttbaiidis^  1 1,  p.  189  et  mil* 
ou  j*ai  parlé  longuement  d*Ibn*Bassam ,  de  sa  Dhakkirak^  du  maïascrit 
d^Oxford  (2«  volume)  et  de  eeini  de  Gotha* 
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Je  ne  tardai  pas  non  plus  à  m'apercevoir  que  ce  manus-» 
crit  contient  un  long  et  important  passage  sur  le  Cid ,  passage 
d'autant  plus  remarquable  qu'Ibn-Bassàm  écritit  ce  volume  à 
SéTille  en  603  de  TUëgire  i,  ti09  de  notre  ère,  quinze  an- 
nées seulement  après  la  prise  de  Valence ,  et  dix  années  après 
la  mort  du  Cid  ;  quUl  invoque  le  témoignage  d'une  personne 
qui  a  TU  le  Cid  à  Yalence  ;  qu'enfin  son  récit  est  le  plus  an<- 
cieo  que  nous  possédions,  puisqu'il  est  antérieur  de  trente  deux 
années  k  la  courte  notice  de  la  plus  ancienne  chronique  latine 
qui  parle  du  Cid.  Ibn-Bassâm  n'est  pas  un  historien  ^  c^est 
un  rhéteur;  il  se  trompe  quelquefois,  surtout  dans  les  dates; 
écrivant  en  prose  rimée  ,  il  emploie  de  temps  en  temps  des 
phrases  pompeuses  qui  disent  plus  que  Tauteur  n'en  voulait 
dire;  il  sacrifie  quelquefois  la  vérité  historique  à  la  rime; 
mais  ces  cas  sont  rares ,  et  un  historien  éminemment  critique , 
Ibno*U-Àbbàr ,  n^a  trouyé  que  peu  de  fautes  à  relever  dans 
la  Dhakhirah  ;  d'ordinaire  il  a  suivi  ce  livre  comme  parfaite- 
ment digne  de  confiance.  Cette  circonstance  est  à  noter ,  car 
IbDo-'l«Abbâr  aimait  à  censurer  les  fautes  d'autrui ,  et  il  pouvait 
le  faire,  car  il  avait  sous  la  main  une  foule  de  livres  au- 
jourd'hui perdus. 

Le  chapitre  d'Ibn-Bassâm  où  il  est  question  du  Cid ,  est 
consacré  à  Ibn-Tâhir.  Ce  personnage  avait  été  prince  de 
Hurcie  ;  mais  ses  sujets  l'avaient  trahi  et  avaient  livré  Murcie 
à  al-Motamid  de  Se  ville ,  qui  fit  emprisonner  Ibn«Tàhir  dans 
la  forteresse  de  Honte  agudo.  Plus  tard ,  le  roi  de  Séville  lui 
rendit  la  liberté ,  grâce  aux  prières  d'Abou-Becr  ibn-Abdo-% 
axis  de  Valence;  suivant  d'autres,  Ibn-Abdo«'l*aziz  fournit  à 


2)  Voyez  ibid.^  p.  197.  L'année  arabe  503  commence  le  31  juillet 
1109  et  finit  le  19  juillet  1110;  mais  il  est  très-certain  qu*Ibn-Bassâm 
écrivit  le  passage  en  question ,  avant  le  24  janvier  1110,  époque  de  la 
mort  <ral*Mostain  de  Saragosse.  Ce  prince,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tot,  Tîvail  encore  quand  Ibn-lSassam  écrivit. 
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Ibn^Tàhir  les  moyens  de  s^éfader  de  sa  prisoiu  Quoi  qn'il  ea 
soit  y  Ibn-Tàhir  dut  sa  liberté  à  Ibn*Abdo-M»asi£,  et  il  s'éta- 
blit à  Yalence  >. 

Yoici  à  présent  le  texte  en  question*  Je  le  donne  daiu  ion 
entier ,  car  il  ne  contient  rien  qui  ne  doire  nous  être ,  par  li 
suite»  éminemment  utile;  j*j  ai  ajouté  une  traduction  que  j'ai 
tâché  de  rendre  aussi  littérale  que  je  pouvais  le  faire  sans  noirs 
à  la  clarté  et  sans  trop  heurter  le  génie  de  la  langue  fraâçaise; 
mais  je  ne  traiterai  que  plus  tard  les  questions  historiques  au- 
quelles  ce  texte  donne  lieu« 

Manuscrit ,  fol.  22  r.  Tors  la  fin  : 


1)  Pour  de  plus  aiD[rfes  renseignements  sur  Ibn-Tâhir  et  sa  famille,  je 
me  pennettrai  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon  Hbtoire  des  Benon-Abbid. 

2)  La  lettre  suivante  a  aussi  été  copiée  par  Ibn-Khdcân  dans  son  l'aUrfii 
(chapitre  sur  Ibn-Tâhir).  Ibn-Khâcàn  nous  apprend  que ,  pendant  qall 
se  trouvait  à  Yalence  en  503  (1109,  10) ,  il  j  fit  la  connaissance  d'Ibi- 
Tàhir  (voyez  man.  A.,  1. 1,  p.  115).    Dans  le  Kalàyid^  la  lettre  eit  pré* 

cédée  de  ces  mots:  ôLto>  ^  JU>>!  Lit  q!  iJUt  jli^^  cfV^^ 
lût  JL5U  ^vJLSiJ  Jjaij  !^^  "UFJ^'3  '^^.^  j^tj  *L5J^f  1-*^ 
vt^^^^Jj  ^OùUîj  *<jLa  ^l  ^IfiU  jj  U  «JtJUA**,^l  O^  *'  r^ 
Ji\  ù\sXUi\^  aJLc^J  J3Lj  ***jtj  g.Afii  aJ  ^JJi^^^  *wt^  ^ 
t*^^   9L^  ^  ful\   ijîy  ***X^U  ^  XJI,    ]nSim^\^  **ÏéâU> 

»  Ibn-Tâhir  (qne  Dieu  lui  soit  propice  !  )  me  raconta  qu*Abon-Ahin«l 
»  ibn-Djahhâf ,  quand  il  se  fut  révolté  et  qu'il  se  fut  arro^  le  pww«f 
nsnpréme,  dans  la  pensée  qu'après  avoir  ^né  al-Kadir  billih,  il  régne* 
»  rait  en  prince  indépendant ,  comme  l'avait  fait  [à  Séville]  le  kidhi 
»  Ibn-Abbid  (derrière  son  dos ,  le  destin  se  m'oquaif  de  lai,  et  boos  qu 
»  savons  oà  ces  menées  devaient  aboutir ,  nous  rions  de  ses  iafiùnes  sup- 
»  positions),  qu'alors,  dis* je,  Ibn-Djahbàf  se,  rendit  maître >  sans  tarder, 
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L{JM  o^  ♦wJUJI  L-«  jli  J^  lu!  ^^*  jiiS  »:ijy^  ^U  Ui  22  v. 

»des  serviteurs  «Tal-Kâdir,  et  qu*il  se  comporta  avec  un  insupportable 
»  orgneU  envers  les  amis  de  ce  roi.  Alors  Ibn-Tahir  lui  envoya  un  messa* 
»  ger  ;  mais  Ibn-Djahbaf  repoussa  cet  homme  et  l'insulta ,  ainsi  que  celui 
»  qui  Tavau  envoyé.  Alors  Ibn«-Tàhir  écrivit  au  grand  juge ,  le  cousin- 
»  germain  d*ibn-DjaUiâf.** 

J'ai  prononcé  Ibn-Djakhàf  (c'est  TAbenja/  de  la  Croniea  gênerai)  ^ 
tu  c*est  ainsi  que  ce  nom  se  trouve  ponctué  dans  les  manuscrits  A.  et  Ga«; 
la  même  prononciation  est  indiquée  dans  le  Kàmous  (p.  ttt^A).  Yoyer 
sur  h  8*  forme  du  verbe  \ù  Script.  Arah.  ioci^  1. 1,  p.  263.  La  8^  forme 

an  verbe  j^  se  trouve  employée  dans  le  même  sens  qu*ici,  dans  un  pas« 
sage  d^Iba-Haiyàn  {apud  Ibn-Bassam ,  man.  de  Gotha  t  fol.  28  v.)  :  i^j:i 

Puisque  je  publie  la  lettre  suivante  d*aprés  cinq  manuscrits,  je  n*ajouterai 
que  les  variantes  qui  me  paraîtront  de  quelque  importance  ;  mais  je  don- 
nerai toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  le  man.  d*Ibn-Bassànu 

1]  Telle  est  la  leçon  des  quatre  man«  d*Ibn«-Khâcan  ;  Ibn-Bassam  (e5CjU^* 

2)  Ibn^-Bassàro  ^SX^o^^Jt. 

3)  Les  man.  d*Ibn-Kbàcan  portant  ^»JUt  ;  k  sens  est  à  peu  près  le 
même. 

4)  Au  lieu  de  v^U^^Jt  et  de  Jo» ,  le  man.  dlbn-Bassam  porte  (.«JMiJt 
et  <Â^.  Chez  Ibn-Kh«  cette  phrase  se  lit  ainsi:  ^^  ^«£^1.4^1  L^  ^ 
""^^L/S]  L^jt/»  v3u  J^  lût  (A.,  G.  et  Ga.  uS^sb^it,  au  lieu  de  «tl^U/t^t). 

5)  Ce  root  manque  chez  Ibn^Bass. 

6)  Ibn.Kh.  ^^. 

7)  Ibn-Bass.  lJu.L^. 

8)  Ibn-Bass»  UcUo^, 
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*        s  >  5  s 

^'^  vy^   C5^^    '^lOic^U  V!5;*sa#  15^^;^    **^lj^    '-^^^   C5^    TJ"^  r* 
L^   ^^  ^Ja  M>^!^   ^^i^yti   JiLJut^   ^«usoASa^  ^Ja   ^j?<^ 

o'  ***:îl;  î>^  *e^'  <3l;  o'  LT^'  "'^  ^y^  ^^  f^^ 

**,;>c>!^iï  ^^  bCé^^  *  v^L?vU  s  iLàL^wo  wuXi«9l3  "^j-jX*-!^  jf>l> 

1)  Ibn-Bass.  ^3. 

2)  Ibn-Bass.  ^^jCj  »  ce  qui  est  contraire  à  la  mesure. 

3)  Ce  mot  manque  chez  Ibn-Bass. 

4)  Ces  deux  mots  manquent  chez  Ibn^Bass.  5)  Ibn->Eh«  l^l^u 
6)  Ibn-Kh.  ^t   Ul^.               7)  Ibn-Bass.  c>JLjLfvJ^. 

8)  Ibn-Kh.  JfJù\  ;  le  sens  revient  au  même. 

9)  Ibn-Bass.  ^iJCJLuj  iU^Uit.  10)  Ibn-Bass.  viS'w^  :^. 

1 1  )  Cette  leçon  ne  se  trouve  que  dans  B.  ;  les  trois  autres  man.  d*Ibn-KL 
et  celui  d*Ibn-Bass«  portent  «jtbiu  «  ce  qui ,  je  crois ,  ne  donne  aucan 
sens  raisonnable.      La  phrase  est  antithétique ,  et  Tauteur  oppose  fU  à 

wM  )  et  «JLLxA  à  ^j^oA  ;  mais  je  ne  vob  pas  comment  il  aurait  pu  opposer 

12)  ^bn-Bass.  y  A. ,  G.  etGa.  séy^^\  mais  la  véritable  leçon  ne  sau- 
rait être  douteuse,  et  elle  se  trouve  dans  B.  13)  Ibn*Kh«^L^ 
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jumJLu  i^jaJLhmJI  Xà^u  «X(%  «Uwi^t  XJU:>  Jîl^^'  i«A>  «UlJt 
t^l  «îOJ^  Jj^s  »  *^î  **«»»  '  j.>l3A*^5  Xftfl  h  H  j^jw,     J* 

vI;*;jCJ  *JL5>Lj5  *?  o'^i^*  C^*^  ""^  "*A^  »^  ^l-*^!^  **iJl  *J^î 

t6>*4^  t5*^^  c5w>^  (^  (.f^"*^  L5*  '— •*  iS-^'  jii  ***^'î^?^5 

Q^  t^héV.!**^    "^^^0^5    vs^-M^i    **^jL-9^    ^    jjLct    LlJ    ^^JUûl\ 

Jlj  Uj  ***Êb  ^^  UXJt  J^.  i4:>5  }c  ^  »JJl   ^ôb   *'o?:àb>5 
^/Jl  «*L4x;;3jL>!  ^  ô^  ^\^^\^  *L«xâ:î^  ^^t  ^yi  a^  23  r. 

Vl^'   O*    vS>^^    *ê^«5    k^>    L^    5  «^^   O^    r**— ^   S;L-^'^»3 

2)  Le  mot  &JLJ{  manque  dans  le  man. 

3)  Man.  vX:^'.  4)  Man.  U>  J!^>. 

^)  C*est  ainsi  qu*il  faut  lire  au  lieu  de  (J>JU  qu'on  trouve  dans  le  man. 
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Kftj:i5^t  o^li?  îû^Lb  ^^t  v'Uj  XJuT  ^t  <3^*  ^lf>) 
^^3  g^t^  ««idUUJt  Xia^t^  KLbJLb  XJLjOui  ^  iJUt  >  jm§ 

O^  urA^  0^3  *'I^Ji;^  e^^^^  'k?^«^  ^^^»  C5^  **Lp31(4 
/  ^t^   ^^i3  >ûu<wJJU   wmud  xS  Ouiu  ^t  |Jle  sjL^Lfi  iXd   ^l   .g^J 

,yc:>  **j^|^!  luu  t^  *^yiUji  «Je^' ji^  ^''^  J"-^  ***^ 

♦6«jCi3  *iy:  JU£Lb3  *«^{  ¥^   f^LT  f^^  tSl\  jL&  ^^t  ^îyj  f^ 


1)  Mao.  1  ^  I  t'H'<fc- 

2)  Le  inao.  porte  par  erreur  \j>Aji. 

3)  Ce  mot  manque  dans  le  man. 

4)  Man.  Lulc*  5)  Man.  l^ibtÀj* 

6)  II  y  a  iei  une  lacune  dans  le  man. ,  areo  le  mot  lÂ^». 

7)  Je  crois  <]u*il  faut  ajouter  ici  v,Â^U 
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0C5U,  »Ut  yXy  tjjfi^  liSUàJt,   «»!;^l  (^4^i   *!/•'  ^i   "î^ 

li^Us-t,    *M^    »L*ât  J^jJI    ^\*B    ^    O^   j*i^l    >>^    *>>*:!> 

^^  kUt  *«&^  cJ**i-»*Jl  j**t  cj*to  '^'  «^^  off  ^^^  ê<^^> 
ti^-  «Ut  A*Mi  J!^Lyt  ,>i^^t  (mX^  *  v1  Km»  v^aS  ÙÂÂs  U 
uaA0>  OUt,  «Ut  jJ^  ^J  XiuLfJt  ^  /JJi  iUJ^fixJt  iUXMJt 
Q^l  v5<^  O*  t***^  vJsLji»  trÂu^  w*»"!-^  «*>^  **»4jl> 

**  o 

-,  • 

luU  «>^t    v;>aji^   At*'   'Jiim   «UÛXS   La  ^   iJiiS   4  ^   g^ 

^:iULi  ^yâ^Jt  L(JiL|     i4^  c^jLT  ^^  ^té» 

^^  iS^  ^  *^  ^^5jj^ 


1)  HaiL  JUit. 

2)  Aj)rès  le  mot  ^•ir^  «  il  j  a  une  petite  lacuoe  dans  le  man.  i  arec 
I^X&  ;  mais  il  oe  manque  rien* 

3)  Blan.  ^^^ 


4)  Man. 


O^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    336    — 


o  ^  >  s 

(>LiJLi  A  ^^   »|j^'  v.>e^      i^Sy^j  ^'-^  ^UoiUt  (jàwiî  tôt 

^  tcX^  LmSj  ^^t  ^5j;aJt  ôj^  ^  Ui*^.  v^jf  «>^4^t  u^  U^ 

>o  ^1/3  *^  jJLb^  oUilLt^  s  «^/Jt  vv»i  l^âSt^  ^^  'ji'ij 
^^  iLj  ^^{hy^^  *J>*^t  ^  «>^?^'  cr^'  f^  '■^^  "^-^^ 

^UoSl  ^^  g^  h  l  M>t|  ^^JjjÔLÂiJt  p^-ouXjt  j«^A«*«5  'J-J^'  (*^ 
liilil  ^  Jkjb  yi'ji^  *  LP^U:>I  oL^Uao  ^^  *A^5  j^  H j^t 
L5Î;3  **V^  L^t^t^  LtA*ûL5t  jUûj  *yt  JaU  ^_^  ^lP,>L^t 

Od^  LftX^Uu  JjJià  *'JL>/  *uâ^  Ll^jt^  «  JUt  *Jt  U>5  îûUj 

^  »X4:>1  m  «uSàJl  ^^t  kiHJô^   ^^L^t  yî^  *l-<JLp-  yi*^' 

24  r.  «^j^-   ^^jAtat^l  yuMJx   ^\j    U   ôto^.   L^  LaiîJl  ^yJ^  ol^^ 

8^^  ^^^tiX^t  "l5J^5   24^  ^yi   iJUt  «OjJ   KAfiLJaJt    tJ^+J  u^!j 

juLî;»  ,y  çjajj  "^i>>Jt  iJ^  j^\  tpjà  ^  ji^3  'uy^' 


1)  Le  man.  porte  J^^.  Daos  cet  hémistiche ,  le  poète  a  péché  contra 
la  mesure  ;  car  la  première  syllabe  dans  .^rt  est  longue ,  tandis  qae  M 
mesure  demande  ici  une  syllabe  brèfe. 

2)  Man.  «JLaûj. 

3)  Le  ^  du  mot  suivant ,  a  été  omis  par  erreur  dans  le  manuscrit 

4)  Man.  5i<i^  5)  Man.  ^jM^^\y, 
6)  Ce  mot  manque  dans  le  man. 
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O*  ***>*  t5*  *^'  ''^*^  Zt^'»  '"/'^  1^^  *-^  <^   "**J^ 
«^  t5*  4>^-  J^^  0>^'  «^"^  O^^  '^  «^-J  "'J^'  '*'^^'   '^ 

l,  kn.f,  ♦  ft.l!  vi^uâLéiij^        i^fft^  (aE^Uit  u>Jb3  «3t 

^      o    > 

s  s 

Oulc  ^3^^   *pya^ï  ^^-  ^  pistil  ^;AXXÏ  ^\   jJjM  (J3   **k?/L^ 

1)  Mao.  &X>U.  2)  Mao.  ^L^t* 

3)  Man.  J3%Xi.  4)  Man*  «ja£>. 

5)  Man.  ^,50^:^'  ;  mais  la  leçon  ^j;^*  se  trouve  dans  le  man*  dlbno* 
1-Abbâr  et  dans  ceui  d*Ibn*Khàcàn. 

6)  Man.  Ji^Sj^.  7)  Man.  V£5U^. 

8)  L'article  se  troure  omis  mal  à  propos  dans  le  mam 

9)  Man.  JLs^uSt^  10)  Man.  ^Xs^t^* 

43 
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cS\3y  «^jà»  JUj^  L«^jU  i-nmii^  w^  ^  vJM^ô,  çiJ»  ^sA 
«tlgsù»  >xa^^  «Lf^xi  vjuouj  **çfmj\i  oL.âJJt  >  jJOï  l_{j 
ôj^  «vj*  •»***»  JiÊ»  o*  \-nh  cf^>  *«***  J^  kftJi  a?-* 

,,^^^4^1)  ^UStit  «£>^^  *l.(iyd  [j>>^\  3  (^t  oAlj  ULb  os  j* 

J1-3t,  *l4Jl«M  J^£^  X^èLUt  «5U3  ^j),  «M  "l    eb^^  o'  o* 

24  T.  **j^t>  o*^«<âJt  wXm^O)  «JÔJt  ««aXS  «ttoiy  «i>3  vjo  **m^>M 

AJM.MU  Sjl_si  **tij|j-A  ks^lr*.»  *^'>^  «>^^  (^  >>^^  *çf^ 

gJ3   1^1   jJJt  J^Xi   \ô\y    ^yoaJI   J^   *jl0Jl   ^i^Uj  5  yw  o* 

^  ^^,L-fc3l  a«J3  ^fijXà  9ySi^  ^  il:>^  ^^  M  JUM  K*-mI# 
**»^!  j^  USLL  4J^:i05  *«^A^D  H^b^  JiL?U!  ^yJuJt  j/toUJt 


1)  Je  n'ai  pai  Iiésité  k  suppléer  ce  mot     Dans  le  maiu  il  y  a  ici  hm 
lacane  avee  tiÀ^, 

2)  Man.  vi;^.  3)  Mao.  ^Ui\. 
4)  Mao.  ^^  fîj^             5j  Mao.  dyai. 
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^  ^^uaj  &â!Ju  mm  ^^  ^.xXe  L^'i  y^  "ï^  t<X«!  Lf! 

o 

Vmmo  Ij^  hÎjXa]  ^^l>'  **  »  *^^  ^J>^  i)>i»**î'  ij«***Ms  ***^*^ 

v^!  ^^  L^  ^^  iuu  *wUj{  04:^  aJLi  ^u  '^^Ju  s^t^t 

^Jul^AJ   g^l  Q>^    ^^4uil^   ly^t^^l  ^  iAju    U^   j%XSJ  ^^^ 
wÂiji  U  ^^t   Ui^3   *JjU«i  ^1   JJu    UUTj   *^V   xjJU   L« 

UÎ^3^    j^^JLft    *^ML&>  au^   4  gj[j    ^9Jt4h    f^^yJ    uX-Sj    i3>«i    *«*i^ 

I)  Mao.  »jiJS*  2)  Man.  v.^àL^VAMiu^.  3)  Man.  v^^^wâL*. 

4)  Man.  ^y  5)  MaQ.  vj^^l. 
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jA^j  cr^!>  g^y^^  ^^  S^'  r^^  J-^^^^  i^>^  !;l-^ 
^L^  u^^XXfi  ^AJ^â»  j^y^t  ««^i^»  ()^  ^^i>y:>  ô^  jji 
\cL^  iyjjiil  ^.A^  juU  l/ii  «v^X<Jl  luvX^.  ^^HH  cr^^  !>^j 
I4JU  uxfVji^  vJiii»3  * Vjî=^J   *SisU**»l   ^uJlfJJ  JUJiA   ^\  ^\ 

^t^  j^A^wJt  LjJn J^  jJbi^  U  jJDt  iu>j  QA4L^t  j^l  ^>f^ 
/Uft  ^^jAfe  ^OjJI  ^^  JL^tj  Ml-?w  irf5UU^  Vr^l?  *J^/3 

**l^IJL&   Jyy^    *U>^U  ^jûdO    ^^^    **JU5t3  jUi>l   ^^j^J^^'  ;i^' 


1)  Lacune  avec  tJsâs* 

2)  Les  quatre  Tere  qui  snifent  ici,  se  trouTent  ausd  chei  al-MiUarf 
(mau.  de  Gotha»  foL  620  r.). 

3)  C'est  aiusi  qu'on  lit  chez  al-Makkari  >  le  man.  dlbn-Bas^âm  fKM'te 
c;ôU  et  ^^t. 

4)  Maut  Mi^Ja^^^  ;  al-Makk.  vi^Mâ^WJi^* 
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r^  ^.^\  »»>l— *>5  «^  cr^  »!r^  *o*ï^  c5-^  *li^  *^' 

t  ^\  /^Lh    ^    ,j4^J\    iX^  j^»    waaT    ^6   3^   **^yuU.^Uiï 

jciu  *gJCàH  jJU!  L^^  'jUm^  J>3^  ,^5^  wX53  ^jLJ\  ^;4^{ 
u3i  ^  JsiJCi  ^  *Mok>^  iuj  vi>w^  LéJ^  Mi>t^  l^liii;^ 

W^   L^    *^'  jAfi    ^^^^  j*^  i^   v-aISj  s^   ^^   ,j.,,ÂÂj3    ♦^^ftii. 

u^wJJ^  *j53:il  «5;.^U'y>  ^^J  "p^:i!  I^^i  ^^^t  li^M^ 
^^3  "4^1^^  L<^  LjJlft  .yuj  'L^ilb  3  ,^^JL?Uj  I^aU  1JL3Î3 
JUS  Ufc  *i^|^^  sr^  C^U^J  j^J  L«ï^  ^^3  *'%di;àJl  ^  U>^ 


1)  !kbn.  ^l  2)  Han.  wXju^j, 

3)  Au  dessus  de  la  ligne,  entre  le  mots  _JL^\JLs  et  LpbLb  *  on  lit  dans 


le  man.  L^âc  >  ce  qui  veut  dire  qu*un  autre  man.  ajoute  ici  L^â^    |I 
sans  doute  permis  de  Tajouter ,  mais  ou  peut  aussi  Tomettre. 
4)  Man.  qU^^I*  5)  Man.  \^^)y 


est 
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AUkAit,  *»J^*i  lOe  iJJt  Us  OU>t  ^^^  ^Ult  luUttt  g^ 

*jJûlt   I  J^aS  ^  e^j^t  (^j^  yi>i^S^  M^,.J1^t  OUe  O^tj 

UX*-:S   **o!^^^'  ty^  îi^j*  *ol>*^'  '»>*   •-*>*  **ï>^ 
♦^kX»  ^  «Ouo  IjJJiJl  ^jt^  «*»}rt  j'j»>^l  «i^UiSj  *»r-rt  »r^ 


I)  Man.  Ja^f'  2)  Han.  _c. 

3)  La  première  lettre  de  ce  mot  est  écrite  fort  indistinctemeiit  <bfls  1^ 
man.  ;  il  me  parait  cependant  que  c*est  un  Ad. 

4)  Han.  bjULm  ;  mais  ^yu  est  un  ângulien 
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^    iXiUr    U>^l    U^    ***^OUl    ^mit    IklM    g.w»MUIji    ♦jujlxJt 

»  Iba-Tâhir  ëcrÎTit  une  lettre  k  Ibn-Djahbâf ,  qaand  le 
91  coasin-germain  de  celawû  se  fut  réfolté  à  Yaleflce,  Nous 
n  en  empraotont  ce  qui  suit  : 

19  Yoos  m^ares  donné  beancoup  de  preufet  de  Totre  bieni» 
»Teillance,  mon  respectable  ami,  et  elles  sont  poor  moi  un 
»  habit  que  je  n^Aterai  jamais  ;  tous  m^Tes  imposé  la  recon« 
i>  naissance  comme  un  devoir  qne  je  ne  cesserai  de  pratiquer* 
»Je  me  confierai  donc  i  tous,  les  yen  fermés,  et  jMmpaterai 
)>la  faute  de  ce  qui  s^est  fait,  k  un  injuste  destin»  Après  sa 
i>réTolte  qui,  à  ce  qu^il  pense,  Ta  porté  jusqn^aux  étoiles  » 
SI  et  Fa  rendu  bien  supérieur  aux  rois,  Totre  cousin  (que  Dieu 
n  nous  fasse  jouir  longtemps  de  ses  talents  l)  me  regardait  de 
»  trarers ,  et  il  croyait  que  je  lui  portais  en^ie  ou  que  j*étaia 
uson  riTaU  Mais  que  Dieu  maudisse  celui  qui  lui  euTie  cette 
»  magnifique  révolte; 

»EOe  n'éltft  fidte  que  pour  loi ,  et  il  n'était  fiât  qne  poor  elle  ■  ! 

»  Puis  son  noble  courroux  s^est  déchaîné  contre  moi ,  et  il 
9»  m'a  tracassé  de  toutes  les  manières.  Cependant  je  déferais 
)»  mes  chagrins  quelque  cuisants  qu*ils  fussent  ;  je  faisais  sem* 
»blant  de  ne  pas  m^aperceroir  de  ses  desseins  ;  je  cachais  ma 
»  douleur  quelque  grande  qu^elle  fût  ;  je  ne  me  vengeais  qu^en 
«lui  faisant  du  bien.  Mais  aujourd'hui  il  a  eu  Tidée  (et  il  en 
9  a  de  détestables)  de  combler  la  mesure  de  Piniquité  et  de 
»r!nsolence,  et  il  m'est  arrivé  une  chose  si  étrange  que  je 
9  D*avais  jamais  pu  la  supposer  ;  aussi  la  cause  de  sa  conduite 


1)  Cs  vers  est  sans  doute  d*aa  poète  plus  ancien,  et  je  snppose  qu*il 
ss  troare  dans  on  poème  composé  k  la  louange  d*an  prince.  Le  pronom 
fémiaia  se  raj^portsrait  donc  au  mot  iûJ^yi ,  et  le  sens  serait:  >  le  trdne 
s  a'était  fiât  que  pour  loi,  et  il  n'était  fiât  qne  pour  le  trtee.**  Mab  on 
voit  que  c*est  par  ironie  qu*Ibn-Tahir  k  ^aee  ici» 
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»  m^est  inexplicable.  Qaand  mon  messager  est  ?ena  le  trourer 
»  pour  l'interroger  sur  certaines  choses  »  il  lui  a  montré  un 
»  TÎaage  morne  et  refrogné  ;  il  lui  a  tourné  le  dos  et  a  fait 
n  preu?e  d^un  orgueil  insupportable.  Néanmoins  j'ai  sa  me 
»  contenir,  car  j'ai  voulu  respecter  la  bienséance  et  ne  faire 
9» que  ce  qui  était  convenable;  le  respect  dû  à  Abou*Alunei 
9»  m'a  retenu  ,  bien  que  ce  ne  soient  pas  êei  bons  procédés  en- 
levers  moi,  qui  m'aient  empêché  d'agir, 

»  Je  le  jure  solennellement  :  ai  le  destin  vous  conduit  nn 
19  moi  et  que  je  me  trouve  encore  ici ,  je  vous  ferai  goûter  tous 
»  les  plaisirs  et  je  vous  porterai  sur  les  mains  ,  vous  et  ?  os 
»  amis  I.  Hais  que  Dieu  vous  laisse  longtemps  dans  votre  de* 
y>  meure ,  et  qu^il  la  protège  contre  les  malheurs  1  Qu'il  tous 
»  conserve  TOtre  haute  dignité  qui  vous  sertira  de  marchepied 
)»pour  arriver  à  des  charges  encore  plus  éminentes!  Quo 
»  l'élévation  de  celui  dont  je  tous  ai  parlé»  ne  tous  porle  pas 
s»  malheur  ,  mais  que  sa  chute  tous  porte  bonheur  1  Car  oa 
ï>  ne  souffre  pas  longtemps  un  homme  tel  que  lui  ;  il  ne  reste 
»  pas  longtemps  en  place ,  et  on  ne  lui  accorde  pas  un  long 
V  délai  ! 

)»Âbou-'l-Hasan  ^  dit:  Cet  Abou-Abdorrahmân  ibn-Tah!r 
»  jouit  d'une  si  longue  vie  qu'il  survécut  à  tous  les  princes, 
»se8  contemporains.  Il  fut  témoin  dé  la  calamité  qui  frappa 
«les  Musulmans  de  Valence,  et  qui  fut  causée  par  le  tyran  le 
»  Gampéador ,  que  Dien  le  mette  en  pièces  I  II  fut  alors  jeté 
»en  prison  dans  cette  Marche,  Tan  488  3.  De  ta  prisoni  il 
»  écrivit  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  où  il  dit: 


1)  Dans  le  texte,  Ibn*Tàhir  se  compare  à  un  chameau,  et  il  dit:  »jt 
>  vous  porterai  sur  mes  épaules  et  sur  mon  dos ,  vous  et  vos  amis.**  Mais 
an  français  jforter  quelqu'un  sur  les  épaules  se  prend  dans  un  sens  toot 
à  fait  opposé. 

2)  C'est-à-dire ,  Ibn-Bassara  (Àbou-*UHasan  AH  ibn-Bassam). 

3)  Cette  date  est  fausse  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
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)>Jd  TOQs  écris  dans  la  moitié  du  mois  de  Çafar»  Nona 
9»  sommes  devenus  prisonniers  après  une  suite  de  malheurs  si 
Ingrates  qu^ils  n*ont  jamais  eu  leurs  pareils.  Si  tous  pouyiea 
3»foir  Yalence  (que  Dieu  teuille  la  favoriser  d'un  regard  et 
19  loi  rendre  sa  lumière  I) ,  si  tous  pouvies  voir  ce  que  le  destin 
»a  fait  d'elle  et  de  son  peuple,  tous  la  plaindries,  tous 
»  pleureriex  ses  malheurs  ;  car  les  calamités  lui  ont  enloTé  sa 
y>  beauté  et  son  peuple  ;  elles  n'ont  laissé  aucune  trace  de  ses 
»  lunes  ni  de  ses  étoiles  1  Ne  me  demandes  donc  pas  quelle 
)»  douleur  j'éprouTe  à  cause  de  mon  sort  insupportable  et  dés* 
)> espéré!  A  présent  je  suis  obligé  de  racheter  ma  liberté  au 
y>  prix  d'une  rançon  ,  après  aToir  affronté  des  angoisses  qui  ont  ôié 
»  la  Tie  à  une  foule  de  malheureux.  Il  ne  me  reste  d'autre  espoir 
»  que  la  bonté  de  Dieu ,  à  laquelle  il  nous  a  accoutumés  ,  et  sa 
»  bienTcilIance  qu'il  nous  a  garantie.  Je  tous  ai  fait  partager  < 
I»  mes  chagrins ,  ainsi  qu'il  sied  à  un  homme  de  tout  partager 
»aTec  son  ami;  car  je  connais  Totre  fidélité  et  le  bieuTeillant 
»  intérêt  ^  que  tous  me  portes.  Je  l'ai  fait  aussi  pour  pouToir 
»  demander  de  tous  une  sincère  et  ferTente  prière  en  ma  faTeur  : 
)»peQt-étre  une  telle  prière  sera-l-elle  suiTie  de  ma  mise  en 
I»  liberté ,  si  tant  est  que  Dieu  Touille  l'exaucer  ;  mais  celui  dont 
i»le  nom  soit  glorifié ,  exauce  les  prières!  Puissiex-Tons  tou* 
»  jours  voir  ses  bénédictions  dans  l'endroit  où  tous  tous  trou- 
wTex! 

» Abou*'l-Hasan  dit:  Puisque  nous  aTons  parlé  de  Talen« 
»  ce  I  nous  doTons  faire  connaître  la  calamité  qui  la  frappa , 
»  et  nous  deTons  dire  quelque  chose  de  la  guerre  dont  cette 
»  proTÎnce  fut  le  théâtre  :  guerre  dont  la  course  précipitée  ne 
n  se  prolongea  que  trop  longtemps  pour  l'Islam  »  et  que   les 


1)  Comparez  pour  ce  sens  de  la  3*  forme  da  Terbe  a^m^i  Script,  Arah. 
loci  de  Ahbad, ,  t.I,  p.  254  et  p.  286,  note  154. 

2)  La  signification  qu'a  ici  la  5*  forme  du  Terbe  ^,  manque  dans  le 

Dictionnaire» 
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»  grands  et  perpétuels  efforts  d'hommes  justement  inquiets,  ne 
»  parent  réprimer»  Nous  devons  aussi  faire  connaître  les  ni* 
»  sons  des  crimes  commis  pendant  cette  guerre ,  et  des  msu 
y>  que  les  Musulmans  eurent  à  endurer }  nous  dotons  noamief 
9  ceux  qui  marchèrent  sur  le  chemin  de  cette  gnetre»  ceu 
»qui  entraient  et  sortaient  par  les  portes  de  ces  eombsU 
9  acharnéStf 

»Ricit  DK  tk  CONQuCtB  HE  TiLBUCE  FAtt   VtnnMl ,  KT 
y^  DE  LA  RENTRÉE   DES  HUSULIIÀNS  DANS  CETTE  VILLE. 

»  4boa**l-Hasan  dit  :  0ans  le  quatrième  tolmne  > ,  noos 
y>  placerons ,  sMl  plait  à  Dieu ,  quelques  sentences  et  quelques 
»  phrases  I  qui  feront  foir  comment  Alphonse,  le  tyran  des 
»  Galiciens  rebelles,  —  que  Dieu  le  mette  en  pièces!  «-^  l'e»* 
T>  para  de  la  tille  de  Tolède ,  cette  perle  placée  au  milieu  do 
»  collier ,  cette  tour  la  plus  éle? ée  de  Pempire  dans  cette  Pé« 
»  ninsule.  JVipliquerai  alors  les  raisons  qui  firent  obtenir  i 
y>  Alphonse  le  gon? ernement  de  cette  tille,  et  qui  lui  accooH 
y>  modèrent  là  un  doux  lit ,  de  sorte  qu^il  maniât  aisément  les 
»  habitants ,  dorénatant  semblables  à  des  chameaut  doeil»f 
n  et  qu^il  établit  sa  résidence  dans  ces  hantes  murailles.  Tsbji 
y>  ibn-Dhi*'n-noun  qui  portait  le  surnom  rojal  d^al-Kâdir  ImI* 
7>  làh ,  fut  celui  qui  attisa  le  premier  le  feu  de  la  guerre ,  et 
»  le  lit  fiamber.  LorsquMl  céda  Tolède  (que  Dieu  teuille  re« 
»  nonteler  sa  splendeur  passée  ,  et  récrire  son  nom  sur  le  ré* 
j>  gistre  des  tilles  mosnlmanes  !)  à  Alphonse ,  il  stipula  qoe  ce 
»  dernier  s^engagerait  à  Ifli  soumettre  la  rebelle  Yalence,  et  k 
j>  lui  ptréter  son  appui  pour  conquérir  et  occuper  cette  etfi* 
7>  taie,  cet  appui  dût-il  être  exigu  ;  car  al-Kidir  satait  qu'au* 
«près  d'Alphonse  il  ne  serait  qn^un  prisonnier,  et  qoeee  roi 
7>  ne  cesserait  pas  de  chercher  des  prétextes  pour  poufoif  Im 


1)  <!^  quatrième  foluas  n*exiile  pas  ea  Europe,  ou  da  noiii  sa  as  Ta 
pas  encore  trouTé» 
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9»ôtor1a  yie  <•  Il  se  mit  donc  en  route;  mais  les  châteaux 
)»8e  fermèrent  devant  lui,  et  les  auberges  ne  voulnrent  pas  le 
j»  recevoir.  A  la  fin  il  arriva  k  la  forteresse  de  Cuenca,  au* 
)»  près  de  tes  partisans ,  les  Benou**l-Faradj ,  ainsi  que  nous 
)»  le  raconterons ,  s*il  plaît  k  Dieu ,  dons  le  quatrième  Tolume. 
»  Les  Benoi]**I-Faradj  étaient  se$  serTÎteurs  les  plus  fidjBles  y  et 
9»  les  aveugles  eiécutenrs  de  ses  ordres  ^  aussi  bien  de  ceux 
nqu^il  avouait  que  de  ceux  qu*il  démentait*  An  commence- 
H  ment,  ce  fut  par  leur  appui  qu'il  parvint^  son  but;  à  la 
I»  fin ,  ce  fut  auprès  d*eux  qu'il  se  retira.  Puis  il  commença 
i»à  se  mettre  en  relation  arec  Ibn-Abdo-M-axit  ;  il  sut  coudre 
H  excuses  à  excuses ,  faire  accepter  ses  fictions ,  rendre  proba* 
»  blés  des  mensonges  en  les  faisant  précéder  de  choses  vraies. 
)»Ibn-Abdo*'Naxis  riait  rarement  alors  »  usais  il  pleurait  sou- 
f>  vent  :  quelquefois  il  disait  ce  qu'il  pensait  »  mais  prdinaire* 
)>ment  il  le  cachait.  Les  astres  roulent  toujours,  et  l'ordre 
f>  de  Dieu  s'exécute  quoi  qu'il  arrive  ! 

y>Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  qu'Jbn-Abdo*'l«am  avait 
n rendu  le  dernier  soupir»  et  qu'après  sa  mort»  ses  deux  fils 
9>8e  querellaient  à  Valence.  Alors  Ibn^Dhi-'n-noun  se  rendit 
»>  aussi  rapidement  à  Talence  que  les  haids  tombent  sur  les 
n  bords  de  l'eau  a  »  et  il  y  arriva  a  l'improviste  »  ainsi  qu'un 
»  espion  vient  interrompre  tout  à  coup  les  tendres  discours  et 
»  les  douces  caresses  d'un  couple  amoureux. 

»  Plus  tard ,  dana  l'année  479 ,  les  princes  de  notre  pajfs 


1)  Je  traduis  ainsi  parce  qn*oD  lit  chez  an-Nowair{  {Bi9toiretC£êpagiM% 
tk,  p.  467):  xJbâ  ,yc>  K^  ^^. 

2)  Le  ka$à  est  me  espèce  de  perdrix  ;  IL  Silvestre  de  Sacy  es  a  parlé» 
fort  an  long  dans  sa  Ckrtstammthie  armh  (t  II»  p.  367  et  sihv.).  Schan*- 
bra  »  dans  le  magnifique  poème  (vs.  36  et  suiv«}  que  AL  Fresnel  a  traduit 
avec  Um%  de  takat  et  de  bonheur»  se  glorifie  que»  grke  à  Textréme  ra* 
pidité  de  sa  course,  il  arrive  avant  les  iatàg  à  la  citeroo» 
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»se  mirent  en  rapport  arec  rémir'des  Musulmins  >  (que  Diea 
»lui  soit  propice!) y  ainsi  que  nous  TaTons  raconté  plus  haat, 
^  et  celoi-ci  remporta  sur  le  tyran  Alphonse  (que  Dieu  le 
omette  en  pièces!)  cette  glorieuse  Tictoire ,  le  Tendredi,  aiusi 
»que  nous  Tarons  dit.  Alphonse  (que  Dieu  le  maudisse!) 
»  retourna  alors  yers  son  pays  ;  mais  il  ressemblait  à  un  oisen 
)»dont  les  ailes  ont  été  brisées ,  à  un  malade  qui  a  de  la  peine 
»  à  respirer*  Alors  la  poitrine  de  ce  Yahyà  ibn-Dhi-^n-noua 
»  se  trouya  dégagée  ;  il  respira  Pair  vital ,  et  était  content 
»qu^il  lui  restât  encore  du  sang  dans  les  veines.  De  même 
»  que  tons  les  autres  princes ,  il  conclut  alors  une  alliance  aiec 
»  Ternir  des  Musulmans» 

»  Mais ,  comme  nous  Tavoas  dit ,  le  maufais  vouloir  det 
»  princes  devint  évident  «  »  et  leurs  calomnies  mutuelles  ram* 
»  paient  d^nn  prince  à  un  autre.  A  la  fin  ,  Dieu  permit  à 
»  Témir  des  Musulmans  d'anéantir  leur  pouvoir ,  de  guérir  las 
»maux  que  causait  leur  jaloilsieV^t  de  délivrer  tous  les  Mu- 
M  sulmans  de  leurs  actions  et  de  leurs  desseins  abominables. 
»  Il  commença  à  le  faire ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  dans 
»  Tannée  483»  Alors  les  Musulmans  trépignaient  de  joie,  et 
»  dans  la  prière  publique ,  les  prédicateurs  prononçaient  son 
»  nom  avec  orgueih  Pendant  le  reste  de  Tannée  483  >  et  pen- 
»  dant  Tannée  suivante ,  il  continua  à  chasser  les  roitelets  de 
»  leurs  trônes ,  ainsi  que  le  soleil  chasse  les  étoiles  devant  lui  i 
»  et  à  faire  disparaître  jusqu'aux  traces  de  leur  puissance.  A 
»  cette  occasion  Abou-Tammâm  ibn-Riyàh  composa  ce  vers: 

9  Leurs  peys  ressemblent  à  des  femmes  qu'un  destin  inexorable  force  à 
»£e  diforcer  de  leurs  époux. 

»  Abou-'MIosain  ibno*'l*fladwarah  dit  à  cette  même  oc- 


1  )  On  sait  que  tel  était  le  titre  que  porbit  Yousof  ibn-Téscbiliii  l'Afano- 
ra:Kide. 
2)  La  liy^  (orme  du  verbe  ^^  manqae  dans  le  Dietioanant. 
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n  casion  (il  fait  allntion  au  seigneur  de  Majorque  > ,  et  il  com* 
)ftposa  ces  Ters  quand  le9  Beoou-Abb&d  eurent  été  chassés  de 
)»leur  trône): 

3  Alki  dire  à  cdài  qui  espère  pouvoir  dormir  tranqiiîUein^t:  Vo6  reins 
BSOBi  bits  loins  de  k  oouohe!  Aboa-Yaooob  s  dont  voua  parlei,  est-il  la 
9  plume  d'un  lit,  ou  bien  est-il  la  plume  de  la  flèche  ennemie?  Quand  tous 
3»  voyet  que  le  destin  a  brisé  en  pièces  les  montag^nes  de  Radhvré  S ,  que  croyez* 
»Tous  qu'il  fera  d'un  papillon? 

»  Quand  Ahmed  ibn-Yousof  ibn-Houd  ,  celui  qui  »  aujour* 
»  d^hui  encore ,  gouTerne  la  Marche  de  Saragosse  4 ,  s'aper^mt 


1)  Le  seigneur  de  Majorque  était  alors  Nae{ro-*d^idah  Mobasschin 
n  avait  été  nommé  au  gouTernement  de  cette  Ile  par  Ali  iba*Modjéhid , 
le  seigneur  de  Déaia  ;  mais  quand  ealuÎ!^  eut  été  privé  de  its  états  piar 
al-Moetadir  de  Saragosse,  il  s*était  déokré  indépendant.  F^oir  Ibn-Khal* 
doua,  man.,  t.  IV,  foL  28 v. 

2)  C*est-à-dîre ,  Yousof  ibn-Iéschilin. 

3)  Radhwa  est  le  nom  d'une  ohaine  de  montagnes  près  de  Médine.  C*est 
ici  que  le  poète  fait  allusion  aux  Abbadides,  qu*à  cause  de  leur  bravoure 
et  de  leur  puissance,  il  compare  à  de  hautes  montagnes. 

4)  Ahmed  al-Mostain ,  roi  de  Saragosse ,  mourut  dans  cette  même  an- 
née 503,  où  Ibtt-Bassâm  écrivit.  Ibn*Khaldoun  (man. ,  t.  lY,  fol.  27  v.) 
dit:  ^LÈu  o.r  5U^  lO^  <tf5ap  ^!  Ji\  xL^éy^  \jXa\  JjJ  ^3 
LiaJ\  A^UoJt  \^Â^\    J^  ikb^^  t   »  Il  continua  à  régner  à  Saragosse 

»  jusqu'à  ce  qu*il  fût  tué  dans  la  guerre  sainte,  Tan  503,  hors  de  Sara- 
»  gosse,  quand  le  roi  chrétien  (Alphonse  I^^  d'Aragon)  alla  attaquer  cette 
»  Tille**  Ibno-U-Abbar  (man.  de  la  Soc.  asiat,  foi.  121  v,)  donne  la  date 
précise  de  sa  mort,  quand  il  dit:  ^^  XLhj  ^  ^r^  ^J^  \X^AxàJ^ 
e.l**  Kâm  ^  v-^  Jiî'  o^^'  •  »  Il  fut  tué  dans  la  guerre  sainte  / 
»  non  loin  de  Tudèle,  le  lundi,  1^  jour  de  Redjeb  de  Tannée  503.*'  Le 
l^  Redjeb  503  tombe  réellement  un  lundi,  et  il  répond  au  24  janvier 
lUC^  La  mort  d'al-llostain  est  fixée  à  la  mâme  année  dans  une  charte 
de  Sainte-Marie  d'Yrache,  que  cite  Moret  (j^nnales  de  Jfavarra^  édit  de 
1695 1  t,II^  .p,  83).    Pans  une  autre  charte  «  citée  par  Blancas  {dragon» 
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H  que  lei  soldat»  de  rémir  des  Mosalmans  aortatent  de  chaque 
n défilé»  et  que»  placés  sur  tous  les  beffrois,  ils  épiaient  ses 
»  frontières ,  il  hala  un  certain  chien  galicien  i ,  appelé  Ro« 
»  drigue  et  surnommé  le  Gampéador.  C'était  un  homme  babi« 
n  tué  a  enchaîner  des  prisonniers ,  k  raser  des  forteresses ,  a 
»  réduire  ses  adversaires  à  la  dernière  extrémité  ;  il  a? ait  litre 
»aux  roitelets  arabes  de  la  Péninsule  plusieurs  batailles»  dans 
»  lesquelles  il  leur  atait  causé  des  maux  de  toute  sorte;  a  di^ 
n  férentes  reprises  il  avait  fondu  sur  eux.  Auparavant  ç^aramt 
)»  été  les  Benou-Houd  qui  Pavaient  fait  sortir  de  son  obscurité  ; 
»  ils  s'étaient  servis  de  son  appui  pour  extrcet  leurs  violences 
»exc^sives»  pour  exécuter  leurs  vils  et  méprisables  projets; 
»ils  lui  avaient  livré  différentes  provinces  de  la  Péninsule,  et 
»  il  avait  foulé  ani  pieds  les  armées  de  celle-ci  et  planté  st 
»  bannière  dans  tes  plus  balles  provinces.  Aussi  sa  puisunoo 
»  était  devenue  très»grande ,  et ,  semblable  à  un  vautour ,  il 


r€rum  cammentarii^  p.  637),  on  Ut:  a  Fada  carta  Era  II48,  anao  qas 
»mortotts  est  Abaostahen  soper  Valterra*'  —  Tahierra  se  troufe  pr^  de 
Tndèle,  au  nord  de  cette  ville  -^  »  et  occidemnt  emn  milites  de  Angoae 
»  et  de  Pampilona,  noto  die  viiii  EaL  April,  Régnante  D<HniDo  aostro 
»  lesu  Christo,  et  sub  eius  gratia  Anfusus,**  -~  Alphonse  I*r,  roi  d'Aragoo 
et  de  Navarre,  le  mari  d'Urraque  de  Castille  et  de  Léon  — »  »  gratia  Dei 
»  Imperator  de  Leone  et  Rex  totius  Hi^Nmiae ,  maritos  mens.*'  Blanr^, 
Bris  Martiaez  {Mistçriû  de  San  Jutm  de  la  Pena  »  p.  724)  et  Horet 
(loco  laud.  ei  p.  86)  ont  conclu  de  là  qu*al-Mostain  moamt  le  24  man 
(qui  tombe  un  jeudi)  1110*  Chex  tm  historien  moderne i  la  bévoe  méri- 
terait à  peine  d*étre  signalée,  car  ils  en  commettent  de  bien  plus  gra- 
ves,  et  par  milliers  ;  mais  on  s'étonne  de  la  trouver  chex  un  homme  ausi 
savant ,  aussi  consciencieux ,  que  Moret  II  va  sans  dire  que  la  date  qui  sait 
les  mots  solennels  noto  die^  est  ici,  conmie  toujours,  celle  on  la  diarte  a 
été  écrite,  et  non  celle  de  révénemeat  dont  il  vient  d*étre  parlé  en  parea- 
thèse.  La  charte  n'indique  donc  pas  le  jour,  mais  seulement  Panoée,  <m 
al-Mostain  fut  tué. 

1)  Far  le  mot  Galice^  Ihn^fiassim  entend  Castille  et  Léon. 
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»  atatl  pillé  toutes  les  pro? inces  de  TEspagne.  Quand  donc 
»  cet  Ahmed ,  de  la  famille  des  Benon-Hond  »  craignit  la  chute 
»  de  sa  dynastie ,  et.  qn^il  TÎt  que  ses  affaires  s'embroaillaient , 
»  il  Toolnt  placer  le  Gampëador  entre  soi  et  Tavant-garde  de 
9 Tannée  de  Témir  des  Husnlmans,  En  conséquent,  il  lut 
)>  fournit  Poceasion  d^entrer  sur  le  territoire  valencirat  lui 
»  donna  de  Targent  »  et  l'excita  à  fouler  aux  pieds  les  guerriers 
»qui  Toudraient  s*opposer  à  lui.  Le  Campéador  mit  donc  le 
»  siège  derant  Talence  »  où  la  discorde  afait  éclaté  »  et  où  les 
n  habitants  s'étaient  divisés  >•  Voici  pourquoi.  Quand  le  fakih 
9>  Abou-«Ahmed  ibn^Djahhâf  qui  remplissait  alors  à  Talence 
y»  remploi  de  kidhi ,  vit  d^un  côté ,  la  nombreuse  armée  des 
h  Almorafides ,  et  de  l'autre ,  ce  tjran  que  Dieu  maudisse ,  il 
»  excita  une  sédition  ;  il  prit  exemple  ^  sur  le  filou  qui  a  d*ex« 
I»  cellentes  occasions  pour  exercer  son  métier ,  quand  il  j  a  de  la 
D  rumeur  sur  le  marché  ;  il  voulut  obtenir  le  gouternement 
y>en  trompant  les  deux  partis;  mais  il  avait 'oublié  (la  fable  où) 
»le  renard  «  placé  entre  les  deux  bouquetins,  lèohe  (leur 
D  sang)  s.     Avant  d*exécuter  quelque  chose  de  ses  projets ,  il 


1)  Le  paralléiiside  indique  suilisamnieiit  que  la  5s  forme  du  verbe  y^ 
est  ici  verbe  dénominatif  de  s^y^  {agmen). 

2)  Ce  sens  de  h  fis  forme  du  verbe  JJU  manque  dans  le  Dictionnaire* 

3)  Un  reaard  vit  un  jour  deox  boaquetimi  qui  se  donnaient  très^^han-- 
demeot  des  eonps  de  corne;  leur  sang  couhit  à  grands  flots.  H  bat  pro* 
fiter  de  font,  pensa  le  rusé  eompère,  et  il  se  mit  k  lécher  le  sang  qu'avaient 
perdu  les  deux  champions.  Mais  ceux-ci  qui ,  à  ee  qa*il  t>aràlt ,  aTaient 
dts  idées  tris- rigides  sur  k  propriété ,  ne  goûtèrent  nullement  Tidée  du  fin 
malds  ;  ils  l'attaquèrent  tous  les  deux  et  le  tuèrent  sur  k  plaee. 

J'étais  dans  le  même  cas  qu^Ibn-Dhahhâf:  comme  lui,  j*avais  oublié 
eelle  £ible ,  que  j*avaii  pourtant  lue  dans  Bidpai  (p.  tP)«  Mon  excellent 
anû ,  IL  Oefréraerjr ,  a  en  h  bonté  de  me  le  rappeler,  en  ajoutant  qu'elle 
est  racontée  aussi  daas  le  fanichatanira  (liTre  I,  chap.  intitulé  aventures 
de  Déva^Sarmë ,  cité  par  Aug.  Loiseleur  des  Loogchamps,  £s$ai  sur  hs 
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»  prit  à  son  serrice  un  petit  nombre  des  soldats  de  Véwtr  do 
»Musu)mans,  Puis  il  fondit  avec  eux  sur  le  palais  dUbn-Dhi'^ 
)>  ^n-noun  ,  homme  dur  et  inique ,  bien  qu^l  eût  négligé  les  af- 
)>faires  du  royaume»  que  plusieurs  des  siens  Peussent  quitté, 
»et  qu^il  se  trouTât  dans  un  grand  péril.  Quand  Ibn-Djahbaf 
»  attaqua  le  palais  »  Ibn*Dhi»^n-noun  n^j  avait  d^autres  défen* 
)>  seurs  que  ses  larmes ,  et  personne  ne  le  plaignit ,  hormis  le 
»  fer  de  la  lance  <  (qui  le  frappa).  Alors  il  le  tua ,  dit-on , 
y>  par  la  main  de  Tun  des  Benou-'l*Hadidi ,  qui  roulait  venger 
9» ceux  de  ses  parents  qu*Ibn*Dhf-*n-noun  aTait  tués,  ou  qu'il 
»  avait  privés  de  leurs  dignités.  (L'histoire  de  ces  Benou**!- 
»  Hadidi  sera  racontée  plus  tard ,  s^il  plait  à  Dieu ,  et  les  dé* 
y>  tails  en  seront  exposés  dans  ce  livre ,  à  Tendroit  convenable.) 
»  A  ^occasion  du  meurtre  d'Ibn-Dhi*'n*nonn  al-Kadir  par  Iba* 
3»Djahhafy  Abou-Abdorrahman  ibn*Tâhir  composa  ces  vers: 

sDoacement,  6  toi  dont  an  oeil  est  blea  et  l'antre  noir,  car  in  as  oora- 
»mis  un  crime  horrible:  ta  as  tué  le  roi  Yàhyâ,  et  tu  t'es  revétn  de  sa  to- 
»  nique  ••  Un  jour  viendra  peut-être  où  tu  ne  pourras  échapper,  où  ta  seras 
9  récompensé  comme  tu  le  mérites  ! 

»  Quand  Abou-^Ahmed  eut  exécuté  son  projet ,  et  que  $(m 
»  pouvoir,  à  ce  qu'il  prétendait,  se  fut  affermi,  des  troubla 
»  éclatèrent ,  et  les  glaives  se  tournèrent  les  uns  contre  les  au* 


/Mai  indiennes  ei  sur  leur  introduction  en  Europe  ^  p.  33,  34),  dans 
Vjdnwâri  Sohaili  (édit  de  1829,  p.  vf)  et  dans  V  ffomayoun  nameh  (om* 
tes  et  JMes  indiennes  de  Bidptn  et  de  Lokman^  traduites  par  Gallaiid , 
t  I,  p.  310,  311). 

1)  L'auteur  veut  dire:  les  hommes  m'avaient  pas  pitié  du  roi,  mais  lea 
objets  inanimés  auraient  plaint  son  triste  sort,  s'ib  l'avaient  pu.     Le  mot 

Lac  désigne  une  lance,  ce  qu'il  faut  ajouter  an  Dictionnaire  ;  iwyes  Al- 
cala  aux  mots  asta  et  lança  ^  Abdo-'l-wâhid,  Mistoire  des  jilmohadss^  p.  Uf 
de  mon  édition,  Ibno*'l-Khatib ,  man.  de  H.  de  Gayangos,  foL  160r. 

2)  C'est-à-dire,  tu  t'es  emparé  des  vêtements  royaux,  ta  as  osarpé  b 
gouvernement 
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y^  tresé  H  n^ y  avait  là  rien  d^étonnant ,  car  Aboo-Ahmed  sd 
)»troaTa. obligé  de  régler  les  affaires  publiques  dont  il  n*aTail 
irjaaiais  sondé  les  secrets. «  de  remplir  des  fonctions  administra* 
)>tiTes  dont  il  n^était  pas  habitué  à  s^acquitter  aTcc  rapidité  t 
»doiit  il  ne  connaissait  pas  les  difficultés  nombreuses;  il  ne 
a^safait  pas  que  gouTerner  est  tout  autre  chose  que  de  dire  à 
»des  hommes  qui  se  disputent,  ce  que  commande  la  loi;  il  ne 
9»safait  pas  que  conduire  au  combat  les  drapeaux  noirs  est  tout 
»  autre  chose  que  de  déclarer  tel  contrat  de  plus  grande  yaleur 
)f  que  tel  antre,  ou  de  faire  un  choix  entre  différents  témoigna- 
srges.  U  ne  s^occupa  que  des  précieux  trésors  dlbn-Dbi-^n* 
HQOun,  dont  il  s'était  rendu  maître;  ces  trésors  lui  faisaient 
j>  oublier  qu'il  était  de  son  deyoir  de  réunir  des  soldats ,  d'ad* 
nministrer  les  proiinces*  Il  fut  quitté  par  la  petite  troupo 
»almorai;ide  sur  laquelle  il  s^était  appuyé;  quand  il  la  prit 
9  à  son  seryice ,  il  avait  fait  croire  aux  hommes  que  sa  con* 
vi  daite  serait  pleine  de  bonté  »  et  que  celle  de  Tennemi  qui 
»  était  défaut  les  portes ,  serait  cruelle» 

»  Rodrigue  désira  donc  plus .  ardemment  que  jamais,  de 
^l'emparer  de  Yalence,  Il  se  cramponna  a  cette  Tille  comme 
»  le  créancier  se  cramponne  au  débiteur  ;  il  Taima  comme  les 
»  amants  aiment  les  lieux  où  i^s  ont  goûté  les  plaisirs  que  donne 
»  l'amour*  Il  lui  coupa  >  les  mres,  tua  ses  défenseurs,  lui 
»  causa  tons  les  maux  possibles,  se  montra  à  elle  sur  chaque 
»  colline.  Combien  de  superbes  endroits  (où  Ton  n^osait  for« 
»mer  le  foeu  d^arriver,  que  les  lunes  et  les  soleils  n'osaient 
^espérer  d'égaler  en  beauté)  dont  ce  tyran  s^empara  a^  dont 
7 il, profana  les  mystères!  Combien  de  charmantes  jeunes 
-affilies  (quand  elles  se  lavaient  le  tisage  afec  du  lait ,  le  sang 


1)  La  B*  forme  du  terbe.s^^  se  irouTe  dans  le  même  setis  chez  Ab« 
do-l-iiâkid,  p.  U1  et  M  de  noa  édition. 

S)-  Tojes  s(tr  le  mot  ^^^^^  Scrifié  Arôh^  loci  dé  jtUatL^  1. 1»  p.  67 f 
L6,  et  p.  157 1  note  495. 


45 


Digitized  by  VjOOQIC 


-     354    ~ 

»  jaillissait  de  leurs  joues;  le  soleil  et  la  Itine  leur  en?  iaient  Ifiir 
>>  beauté  ;  le  corail  de  leurs  lèvres  riTalisait  arec  les  perles  dans 
»  leurs  bouches)  épousèrent  les  pointes  de  set  lances ,  et  fa« 
y>  reni  écrasées ,  comme  si  elles  eussent  été  des  feoilles  mortas , 
»  par  les  pieds  de  ses  insolents  mercenaires  I 

y>  La  faim  et  la  misère  forcèrent  les  Talenciens  à  manger 
^des  animaui  immondes,  et  Abou-Ahmed  ne  sattit  que  faire; 
ï>  les  suites  de  son  crime ,  qu^il  n^avait  commis  que  pour  se 
»  perdre  soi-même  ,  rétouffaient.  Il  implora  le  secours  de  se^ 
»  Toisins  et  de  Témir  des  Musulmans  ;  mais  celui-ci  était  à 
»  une  grande  distance ,  et  Tendroit  où  il  se  trourait ,  était  très^ 
n  éloigné  ;  quelquefois  Ibn-Djahhâf  put  lui  faire  entendre  %ek 
y>  plaintes  et  reiciter  à  tenir  le  secourir  ;  d'autres  fois  on  Peu 
yy  empêcha.  Cependant  Témir  des  Musulmans  Paimait  ;  plein 
»de  pitié  y  il  voyait  ses  maux,  et  prêtait  Toreille  quand  mr 
»  les  lui  racontait  ;  mais  il  ne  pouvait  lui  envoyer  assez  tdt  da 
y>  secours ,  parce  qu^il  était  loin  de  Yalence ,  et  parce  que  \t 
»  destin  en  avait  disposé  autrement.  Lorsque  Dieu  a  résola 
)>une  chose,  il  lui  ouvre  les  portes  et  aplanit  les  obstacles! 

y>  Le  tyran  Rodrigue  obtint  Taccomplissement  de  ses  iaft* 
»  mes  souhaits.  Il  entra  dans  Yalence  Tannée  488  > ,  en  usant 
»  de  fraude ,  selon  sa  coutume ,  après  que  le  k&dhi  qui  sar*^ 
»  passait  qui  que  ce  fût  en  arrogance,  se  fut  humilié,  ent 
»  reconnu  la  suzeraineté  de  Rodrigue ,  et  eut  conclu  un  traité 
7>  que  Rodrigue  ,  disait-il ,  s^était  engagé  à  obserter,  Mais  ca 
»  traité  ne  fut  pas  observé  longtemps.  Ibn-Djahhâf  resta  peu- 
»  dant  peu  de  temps  .auprès  de  Rodrigue  qui  était  ennujé  de 
)»sa  présence  et  qui  voulait  le  faire  tomber.  Il  tronra,  dit*an, 
»  le  moyen  de  le  faire ,  au  sujet  d^un  certain  trésor  d'une  très^ 
»  grande  valeur ,  qui  avait  appartenu  à  Ibn-Dhi-*n«noun.  Ro* 


1)  Cette  date  est  finisse,  ainsi  que  Tobserve  tris4Men  Ibno  1-Abbfir, 
L*auteur  aurait  dft  dire:  Tannée  487. 
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fidrigue,  dès  qu'il  fut  eotré  dans  Yaleoce  t  TaTtit  interrogé  à 

n  ce  propos ,  et  Ta? ait  fait  jurer ,  en  présence  d^un  grand  nombre 

)»d*hoinnies  des  deux  religions ,  qu'il  ne  possédait  pas  ce  trésor. 

9  Le  kadhi  aiait  prêté  les  serments  les  plus  solennels  ;  mais  il 

»ne  savait  pas  quelles  calamités  et  quelles  douleurs  Tarenir  lui 

n réservait!     Rodrigue  avait  conclu  avec  le  kadhi  une  conven- 

9»tioD  9  en  présence  des  deux  partis  et  signée  par  les  hommes 

^  les  plus  considérés  des  deux  religions ,  où  il  fut  déclaré  que  » 

)»  si  Rodrigue  trouvait  ou  découvrait  ce  trésor  ,  il  aurait  le  droit 

»de  refuser  sa  protection  à  la  famille  du  kadhi ,  et  de  verser 

D  le  sang  de  celui*ci.     Bientôt  Rodrigue  s'empara  du  trésor , 

)>da  kàdhi  et  de  sa  famille,  fit  éprouver  aux  prisonniers  tou* 

»tes  sortes  de  tortures,  et  le  malheureux  vint  au  comble  de 

)>raBgoissc  et  du  désespoir.     Puis  il  lui  fit  dresser  un  bûcher 

«qui  le  priva  de  la  vie  et  brûla  sts  membres.    Une  personne 

vqui  Ta  va  dans  cette  positinn ,  m*a  raconté  qu*jl  fut  placé 

Mdaos  une  fosse  qui  avait  été  creusée  à  cet  efiet ,  «t  d'où  sor« 

»  talent  set   mains  et   sa   tète  ;  que  le  feu  fut  allumé  autour 

»de  lui,  et  qu'il  rapprocha  de  son  corps  les  tisons  allumés  , 

»  afin  de  bâter  sa  mort  et  d'abréger  son  supplice.    Que  Dieu 

)>  veuille  écrire  cette  action  méritoire  sur  la  feuille  où  il  a  en- 

»  registre  les  bonnes  actions  du  kadhi;  qu'elle  serve  à  effacer 

)»les  péchés  qu'il  avait  commis  auparavant  ;  que  dans   la  vie 

»  future,  il  daigne  nous  épargner  ses  douloureux  châtiments, 

>»et  nous  aider  à  faire  des  choses   qui  nous  méritent  son  ap* 

»probationl 

»  Celui  que  Dieu  maudisse ,  voulait  alors  brûler  aussi  la 
»  femme  et  les  filles  du  kadhi,  mais  un  des  siens  le  pria  d'é- 
»pargner  la  vie  à  ces  femmes,  et  après  avoir  éprouvé  quel- 
>»qttes  difficultés,  il  le  fit  abandonner  son  projet,  et  délivra 
>»ces  femmes  du  supplice  que  Rodrigue  voulait  leur  faire 
)»  souffrir. 

»  Celte  terrible  calamité  frappa  comme  un  incendie  tou*- 

45* 
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ules les  provinces  de  la  Pénînsuk,  et  couvrit  tontes  les  clas* 
yyses  de  la  société  de  douleur  et  de  honte. 

19 Lb  puissance  de  ce  tyran  alla  toojours  en  croissant,  de 
»  sorte  qu^il  pesa  sur  les  contrées  basses  et  sur  les  contrées 
»éleTées,  et  qu*il  remplit  de  crainte  les  nobles  et  les  rota- 
«  riers  >•  Quelqu*un  m^a  raconté  PaToir  entendu  dire  ,  dans 
»  un  moment  ou  ses  désirs  étaient  très-tifs  »  et  où  son  avidité 
»élait  extrême:  »Soas  un  Rodrigue  cette  Péninsule  a  été 
»» conquise;  mais  un  autre  Rodrigue  la  délivrera!'*  Parole 
»  qui  remplit  les  coeurs  d*épouTante,  et  qui  fit  penser  aax 
»  hommes  que  ce  qu'ils  craignaient  et  redoutaient,  arriverait 
»  bientôt  !  Pourtant  cet  homme  ,  le  fléau  de  son  temps ,  était, 
y>  par  son  amour  pour  la  gloire ,  par  la  prudente  fermeté  de 
9>8on  caractère,  et  par  son  courage  héroïque,  un  des  miracles 
»  du  Seigneur.  Peu  de  temps  après ,  il  mourut  à  Yalence 
»  d'une  mort  naturelle.  La  victoire  suivait  toujours  la  ban* 
»  nière  de  Rodrigue  (que  Dieu  le  maudisse  !)  ;  il  triompha  des 
»  princes  des  Barbares;  à  dlfTérentes  reprises  il  combattit  leurs 
»  chefs,  tels  que  Garcia  surnommé  par  dérision  La  bouche 
»  tortue ,  le  comte    de   Barcelone  ^ ,   et  le    fils  de    Rarni* 


1)  Voyes  sur  h  phrase  J^aJI^  VS^j^'  Script.  Au  loci  de  JhbaiUis^ 
1. 1,  p.  259,  note  3  et  p.  360,  note  202. 

2)  Dans  le  texte  il  y  a  /<f  prince  (ou  le  chef)  des  France*  Les  histo* 
riens  araben  plus  modernes  donnent  indistinctement  le  nom  de  Francs  à 
tous  les  peuples  chrétiens  de  la  Péninsule  ;  nuis  Ibn-Bassim  donne  eoo* 
stamment  aux  Castillans  et  aux  Léonnais  le  nom  de  Galiciens,  aux  Navar* 
rois  celai  de  Basques ,  et  aax  Catalans  celui  de  Francs.  La  Cromica 
gênerai  les  appelle  aussi  Francesee.  Les  troubadours  appellent  ordinaire- 
ment les  Catalans  par  leur  nom  véritable;  mais  quelquefob  ils  leur  doaneat 
aussi  celui  de  Francs.  Voyez  l'appel  à  la  croisade  contre  TAlmohade  Ta» 
coub  al-Mançor ,  par  Gavaudan  le  Vieux  (apud  Raynouard ,  Choix  des 
poésice  originales  des  troubadours^  t  IV,  p.  87),  pièce  que  je  traduirai 
plus  tard.    On  sait  que  la  Catalogne  était  un  fief  français. 
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)»  re  I  ;  alors  il  mit  en  fuite  leurs  armées  et  tua  avec  son  petit 
n  nombre  de  guerriers,  leurs  nombreux  soldats.  On  étudiait, 
»  dit-on ,  les  livres  en  sa  présence ,  et  on  lui  lisait  les  gestes 
»  des  Arabes  ;  et  quand  il  en  fut  arrivé  aux  faits  et  gestes 
M  d*al*Hohaliab ,  il  fut  ravi  en  extase  et  se  montra  rempli 
3»  d*admiration  pour  ce  héros, 

j!KAbon*Ishàc  ibn-Khafédjah  composa  sur  Yalence  les  vers 
suivants  ^  : 

«Les  glaifes  ont  sévi  dans  ton  coeur,  d  palais!  La  misère  et  le  feo  ont 
»  détruit  tes  beautés!  Quand  à  présent  on  te  contemple,  on  médite  long* 
»  temps  et  on  pleure.  .  •  .  •  Ville  infortunée  !  Tes  habitants  ont  été  les  pe- 
j»lotes  que  se  renvoyaient  les  désastres  ;  toutes  les  angoisses  se  sont  agitées 
9  dans  tes  rues  désertes!  La  main  du  malbeur  a  écrit  sur  les  portes  de.  tes 
]»ooun:  Tu  n'es  plus  toi-même;  tes  maisons  ne  sont  pins  des  maisons! 

»  Quand  Pémir  deç  Musulmans  (que  Dieu  lui  soit  propi« 
>»  ce  !)  eut  entendu  cette  grave  nouvelle  et  qu^il  eut  appris  cet 
»  horrible  malheur ,  il  employa  tous  ses  efforts  ;  Valence  lui 
»  était  un  fétu  dans  Toeil  ;  il  mit  en  oeuvre  tous  ses  moyens , 
y>  ne  songea  qu'à  reconquérir  cette  ville ,  parla  et  écrivit.  Il 
a  envoya  contre  elle  des  troupes  nombreuses ,  dépensa  beau- 
)»  coup  d'argent  »  tendit  ses  lacets ,  b|  fit  attaquer  par  S9&  guer* 


1)  Tons  les  rois  d* Aragon  portent  chss  les  Arabes  le  nom  de  fiU  de 
£amir9. 

2)  Le  célèbre  poète  Abou-Isbic  Ibrahim  ibn-aU-*l-Faih ,  conna  sous 
le  nom  d'Ibn-Khafàdjah ,  était  né  à  Alcira  en  1058 ,  et  mourut  en  1139, 
Um-Bassam  (ad-Dhalhirah ,  man.  de  Gotha,  foL  144 r — 183  v.),  Ibo- 
Khâeia  {aUJTaldyid^  LÎTrelY,  cL  Isr)  et  Ibn-Khallican  (t  I,  p.  n,  r.^ 
ëdit.  de  Shine)  lai  ont  consacré  des  articles.  Son  Diwàn  se  trouve  dans 
la  BiHiothéque  de  TEscurial  (n**.  376) ,  dans  celle  du  mubée  asiatique  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  oeOe  de  Copenhague,  dans  celle  de  Cid  Hammou* 
<b  à  Constantine,  et  enfin  dans  la  Bibi.  nationale  (A^elin  418,  1518 
da  supplément  arabe),  M.  Defrémery  a  eu  la  bonté  de  feuilleter  ce 
dernier  ciemplairs»  mais  il  n*y  a  pas  trouvé  les  quatre  vers  que  cite  Ibn- 
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»  riers.  La  forlane  de  ses  armes  fut  Tariable.  ;  tantôt  la  rie» 
y>  toire  se  déclara  pour  rennemi  »  tantôt  pour  les  armées  de 
»  Témir  des  Musulmans.  A  la  fin ,  celui-ci  efiaça  >  la  honte 
»  qui  a? ait  frappé  la  yille ,  et  la?a  les  outrages  qu^elle  avait 
»  reçus.  Le  dernier  des  généraux  qu^il  y  eufoya  à  la  tête 
9>  de  nombreuses  armées ,  fut  le  général  AboU'Mohanuned  Jlax« 
9>dali^,  la  pointe  de  Tépée  de  Témir  des  Musulmans ,  et  le 
3»  cordon  dont  celui-ci  se  servait  pour  enfiler  tes  perles.  Dieo 
y^  lui  fit  conquérir  la  tille  et  permit  qu^elle  fût  délivrée  par 
»  lui  9  dans  le  mois  de  Ramadhân  3  de  Tannée  495»  Qoe 
«c  Dieu  veuille  lui ,  assigner  une  place  dans  le  septième  ciel  • 
»  et  qu*il  daigne  le  récompenser  de  son  sèle  et  de  ses  combats 
^  pour  la  sainte  cause ,  en  lui  accordant  les  plus  belles  récom- 
»  penses  qui  soient  réservées  à  ceux  qui  ont  pratiqué  la  vertu  ! 

v^k  cette  occasion,  Abou-Abdorrahmân  ibn-Tahir  écrivit 
)»une  lettre  au  wézir  Abou-Abdo-*l*melic  ibn-Abdo**l-axii , 
»où  il  dit; 

»  Je  vous  écris  au  milieu  du  mois  béni  4;  nous  avon^ 
»  remporté  la  victoire ,  car  les  Musulmans  sont  entrés  dans  Va* 
»  lence  (que  Dieu  veuille  lui  rendre  la  force  !) ,  après  qu'elle 
y>  a  été  couverte  de  honte.  L* ennemi  en  a  incendié  la  plus 
»  grande  partie ,  et  il  Ta  laissée  dans  un  tel  état  qu^elle  est 
»  propre  à  stupéfier  ceux  qui  s*informent  d'elle,  et  à  les  plon- 
»  ger  dans  une  silencieuse  et  morne  méditation.  Il  Ta  cou* 
»  verte  de   noirs  vêtements ,  de  même  qu'elle  portait  le  deuil 


1)  Voyez  sur  ce  sens  du  verbe  ^jû:>ù  Script.  Arab.  loci  de  jibbadi^ 
dis ,  1. 1 ,  p.  261 ,  note  H. 

2)  Ce  nom  étant  d'origine  berbère,  les  lexicographes  arabes  n'en  don- 
nent pas  la  prononciation  ;  mais  j*ai  cm  devoir  suivre  celle  d*ane  ancienne 
chronique  espagnole,  les  Anales  Toledano*  II  {Etpwa  sagr.^  XXilIt 
p.  403),  oà  i*on  trouve  trcns  fois  Almaidali  (rarticio  est  de  trop). 

3)  Ce  renseignement  est  inexact 

4)  Ramadhân. 
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n  qaand  il  9*j  troarâit  encore  ;  son  regard  est  donc  encore  Toi- 
»Ié,  et  son  coeur  qui  s^agite  sur  des  charbons  ardents ,  pousse 
y^des  soupirs.  Mais  son  corps  délicieux  lui  reste;  il  lui  reste 
9»  son  terrain  élcTé  qui  ressemble  au  musc  odorant  et  à  Vot 
9  rouge  y  ses  jardins  qui  abondent  en  arbres ,  son  fleuTO  rempli 
))d^eaux  limpides;  et  grâce  à  la  bonne  étoile  de  Pémir  des 
)i  Musulmans  et  aux  soins  qu^il  lui  vouera ,  les  ténèbres  qui  là 
39 couvrent»  se  dissiperont;  elle  recouvrera  sa  parure  et  seé 
n  bijoux  ;  le  soir  elle  se  parera  de  nooTcau  de  ses  robes  magni- 
9>fiques;  elle  se  montrera  dans  tout  son  éclat,  et  ressemblera 
»  au  soleil  quand  il  est  entré  dans  le  premier  signe  du  sodia* 
n  que  <•  Louange  à  Dieu ,  te  roi  du  royaume  étemel ,  parce 
7>quMl  Pa  purgée  des  polytliéistes  I  A  présent  qu*elle  a  été 
n  rendue  à  PIsl&m ,  un  adoucissement  et  une  consolation  ^  ont 
Délé  apportés  à  nos  douleurs,  que  le  destin  et  la  volonté  do 
)»  Dieu  avait  causées» 

}»Pliia  tard  8,  il  écrivit  au  vrésir  et  fakih  Ibn^Djâhhâf , 
y>  pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  cousin-germain  qui  avait 
7>  été  hriklé  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 

y>  Un  homme  qui  comme  vous  (que  Dieu  veuille  vous  épar«» 
)>gner  les  malheurs!),  est  plein  de  religion  et  inébranlable  dans 
y>  la  foi ,  qui  a  une  conscience  pure ,  qui  cherche  en  vain  soa 
n  égal ,  qui  montre  toujours  une  extrême  clémence^4 ,  qui  con* 
7>  nait  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  —  un  tel  homme  supporte 


1)  On  sait  qœ  le  soleil  entre  dans  la  signe  du  bâier  à  riqainoxe  da 
priatemps. 

2)  Stjfi  est  rinfinitif  de  la  1**  forme  do  verbe  ^^la ,  solatium  perce/ni i 
iljfi  est  riofinitif  (forme  Jj^)  de  la  2«  forme  do  même  verbe,  coiao/a/«# 

/K<Valiqoem  (cf.  al*Bayàno%mogriby  t.  I,  p.tfôv  et  )*vf  de  mon  édition). 

3)  Il  est  certain  qoe  la  lettre  suivante  a  été  écrite  longtemps  avant  celle 
qu*Ilm-Bas8am  vient  de  rapporter. 

K)  Si  le  texte  n*est  pas  altéré,  le  mot  ^»f>>  d<nt  signifier  ici  déminer. 
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»  patiemment  les  calamités,  les  repousse  et  les  méprise;  il  nm 
»  se  laisse  pas  abattre  par  la  douleur  quand  elles  le  frappent  ^ 
«mais  il  attend  leurs  attaques  avec  indifférence;  car  il  sait  qa« 
3» telles  sont  les  Ticissitudes  du  destin  et  de  la  fortune,  qa^il 
»  y  a  un  temps  où  il  faut  mourir ,  et  que  le  sort  a  réglé  d*a« 
n  Tance  tout  ce  qui  arri? e*  Eh  bien  1  Le  malheur  (plaise  à 
)»Dieu  qu^il  ne  tous  atteigne  jamais  et  que  jamais  il  ne  nous  ?oixs 
y>  enlèf e  !  )  a  touIu  que  le  fakih  ,  le  kâdhi  Abou-Ahmed  (qoe 
»Dieu  lui  pardonne  ses  péchés!)  fût  renrersé  et  tué;  qu^il 
j»  f&t  privé  de  sa  haute  dignité.  Loi  étoiles  de  la  gloire  »  je  !• 
i>jure,  ont  disparu  alors  que  cet  homme  honorable  a  péri; 
7>  les  cieux  de  la  noblesse  ont  rersé  des  larmes  quand  il  tomba 
3» et  quitta  ce  monde*  En  effets  par  sa  belle  couduite,  par  !• 
7>  secours  qu'il  prétait  aux  infortunés ,  il  ressemblait  à  la  ploia 
j>  pendant  un  été  stérile  i  au  lait  pendant  le  temps  où  Ton  n*en 
y>  trouve  que  difficilement  ;  il  n'était  pas  du  tout  ^ruel ,  mais 
»  il  pardonnait  les  erreurs  ;  il  était  aimable  enrers  ses  ? oisins  » 
»fort  estimé  par  <  Bei  amis  ;  il  séduisait  les  coeurs  par  êes 


1)  Tel  est  sentent  le  seAs  de  retpression  ^U  jj^it*  Dans  tta  poéofe 
d*adiea,  adre^  par  IbD*Abdoao  à  son  ami  Ibn-Ehâcan  {apud  Rooftliet, 
Divers.  acripU  lôci  de  regia  j^fkiësidafum  familia  etc.)  p.  101),  on 
trouTe  le  rers  suifantt 

M.  Weijers  {apud  Hoogvliet,  p.  107 ,  note  4)  a  traduit  les  premiers  mois 
ainsi:  tgrare  erit  nobilissimi»  Tins/'  et  M.  Ho(^fliet  (p.  lil)  a  tradoit 
le  vers  dans  son  entier  de  cette  manière: 

»  Hdestom  erit  cras  praestantiori  hominum  parti  te  mihi  valedixisse  « 

>  nec  amplins  manabont  lachrymae,  neqne  costae  prae  aïacril^te  celenter 
»  se  eommorebnni** 

Et  il  a  ajouté  en  note:   »  Quod  nempe  fiebat,  proati  tii  ant  lugabria  rch 

>  citabas  aut  laeta  earmina.** 

Il  faut  avduer  que  M.  Hoogtiiet  a  tâché,  avec  ane  certaine  adresse,  de 
sauver  une  traduction  qui  n'a  pas  l'ombre  du  sens  common*  U  fiint  liK« 
dtfire  : 
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n  oières  affables  »  et  asservissait  les  hommes  libres  par  sa  bonté* 
n  A  présent  qu'il  es;  mort ,  le  monde  porte  le  deuil  »  — >  —  >« 
»I1  prenait  soijrde  U  bien  gourerner  ^^  et  il  subjuguait  3  ses 
I»  ennemis,  ^n  consëquenise ,  elle  verse  sur  lui  des  larmes  qui , 
npar  lear  multitude ,  ressemblent  àux  gouttes  d'une  pluie  de 
1» printemps,  et  partout  elle  déplora  sa  perte»  Ohj  que  la 
)9mort  l'u  enlefjf  ritel  ^i  cela  dans  un  temps  oii  il  était  votre 
»  joie  ,  où  il  Yous  avait  couverts  iû  gloire ,  maguifique  collier 
)»dont  vous  éties  (ers,  oji  il  avait  élevé  votre  puissance  au 
»  dessus  de  toute  antre  l  Vais  nous  sommes  créés  par  Dieu  ^ 
H  et  U0U8  retournerons  vers  lui ,  quelque  grand  que  soit  notre 
1»  malheur  ;  nous  supporterons  notre  porta  avec  une  rosiguatioa 
ndont  Dieu  nous  rocouipensera  Urgemeut  dans  la  vie  futu* 
i»re4;  car  nous  avons  toute  raison  de  nous  affliger,  puisque 
n  le  trépassé  était  d'une  origine  illustre ,  qu'il  était  pour  nous 
»nne  njcinugue  iuaccçssible  k  nos  euueu^js,  pt  UQ  ^ile  5  $itué 


»  0  fou$  qai  êtes  estimé  par  les  hommes  les  plus  nobles!  demain  je  de* 
s  vrai  vous  dire  adien  ;  —  comment  donc  mes  larmes  ne  cotileraieni-eiies 
»  pas ,  comment  mon  coeur  ne  baitrait-il  pas  plps  rapideiuent?*' 

1)  J*ai  dû  omettre  la  phrase  qi^i  suit  ici  dans  )e  texte,  et  qui  ma  parait 
dlérée.    Dans  h  phrase  suivante,  il  semble  être  question  de  Valence* 

2)  Voyez  sur  la  4?  forma  du  verbe  La  SeripL  jirah.  loci  de  Abbad.^ 
If  p.  46,  109,  note  195,  et  le  Glossaire  sur  Jbn-Sadrpun,  p.97# 

3)  La  forme  y«o  manqua  dans  le  DictionoairA* 

4)  Voyea  sur  la  phrase  iJUt  J^â^  «u.%ifj:»t  la  nota  (20)  de  IL  Hoog«- 
fliet,  lihro  Anu/,,  p.  61^  I«e$  acciisatifs  qui  suivent,  sont  les  apposiUfs 
du  pronom  s  dans  tu^w^Ajgyi ,  qui  se  ppporte  4  Ibn-Djahhâf. 

5)  h  crois  que  U^  ou  \jiyA  i^y^)  ^\  1^  noQ^  ^  V^V  ^^  ^^^^ 

L-ij ,  qu'on  trouve  écrit  trps-souvent  j^^»  Il  signifie  donc  proprement 
i  lien  qu'on  montre  des  doigts ,  où  on  a  le  désir  d'aller.  Dans  un  pas- 
«jc  d'Ibno.'1-KhaUb  (ScHp.  Ar.  loci  de  Jbhad.,  II,  p.  162)  on  Ut, 

4G 
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»  sur  la  hauteur.  Le  même  malheur  nous  a  frappés  tous  les 
»deuz  ;  mais  tâchons  de  nous  consoler;  si  nous  j  rénssissonsi 
»ce  sera  pour  nous  le  plus  précieux  trésor  <ian8  Tautre  fie, 
»  et  nous  aurons  droit  à  la  plus  grande  récompense. 

»  Abon-U-Uasan  dit  :  Abou-Abdorrabman  a  composé  taot 
»  d^eicellentes  pièces ,  ses  pensées  secrètes  et  ses  actions  sont 
»  si  belles ,  que  ses  faits  ne  peuvent  être  racontés  tous  ici, 
»et  que  la  noblesse  de  son  caractère  ne  peut  être  décrite 
»  avec  les  développements  convenables.  Mais  j^ai  copié  la 
»  plupart  de  ses  compositions  dans  un  livre  k  part ,  auquel 
»  j'ai  donné  le  titre  de  J^il  de  perles^  sur  les  leiires  (TUm^ 
»  Tdhir.  En  ce  moment ,  il  vit  à  Valence  ;  il.  a  cooserrç 
»  Tusage  de  toutes  ses  facultés  bien  qu'il  soit  âgé  de  quatre^ 
»  vingts  ans  environ.  Jl  a  toujours  Touïe  très-fine  i ,  et  aa- 
»jourd'hui  encore  il  montre  son  humeur  caustique  s;  ses  pro« 
9»pos  mordants  Otent  tout  leur  éclat  s  aux  coUiers  de  perles  « 
»  et  comparées  avec  eux ,  les  nuits  éclairées  par  un  beau  clair 
»de  lune»  sont  obscures.  Mais  ce  que  nous  avons  écrit  peut 
»  suffire  >  car  quel  homme  pourrait  donner  tout  ce  qu'il  y  a  i 
»dire  sur  ce  sujet!" 


en  parlant  de  la  Mecque:  ^^^JLixsj  ^^ûi  ^y^^  ^J^^  HvXa.Aj  {i^ra  h 
note  ajoutée  à  ce  passage,  j*ai  dit  que  _^  était  nn  nom  d'action;  c'est 
un  lapsus  calami),    J*ai  traduit  asiie  pour  éviter  une  périphrase. 

1)  Ce  qui  signifie  qu'il  entend  parfaitement  toutes  les  choses  ridieales 
qui  se  disent 

2)  Ibn-Tâhir  était  un  esprit  très- malin  ;  ce  sont  surtout  ies  ûévaèlà 
avec  Ibn-Ammâr  qui  le  montrent  comme  tel. 

3J  Tojez  snr  le  verbe  -^N^coi  mes  notes  sur  Ibn-Badroun>  p.  128. 
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I 

IIL 

Blirémos,  pncs,  que  ya  eî  dta 
COD  mayor  laz  nos  advierte, 
si  avrà  por  donde  salir. 

Calderon,  Agradecery  y  nù 
amar^  Jorn.  IIL 

Ibn-Bassim  i  on  Va  tu  ,  ne  donne  pas  uûe  biographie  pro« 
prement  dite  da  Cid  ;  il  se  contente  d'indiquer  les  principanf 
faits  qai  signalèrent  sa  'carrière.  Cependant  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  fournit»  sont  inappréciables*  Selon  lui^ 
fiodrigue  a? ait  été  d'abord  au  seriice  des  Benou-Houd ,  les  rois 
arabes  de  Saragosse.  Les  Gesta  disent  la  même  chose.  Has- 
den  (p.  177 ,  178)  a  trouvé  cette  circonstance  tout  à  fait  in-> 
croyable  ;  les  auteurs  contemporains  du  Cid ,  prétend-il ,  et 
cenz  des  deux  siècles  suivants  »  n'ont  jamais  insinué  une  pa-« 
reille  chose  ;  c'est  donc  une  fable  inyentée  par  les  romanceros 
et  les  jongleurs  ;  impossible  de  Croire  qu'un  prince  mahométan 
accorde  sa  confiance  et  son  amitié  à  un  ennemi  de  sa  religion , 
que  les  sujets  de  ce  prince  tolèrent  parmi  eux  un  tel  homme* 
^  C'est  pousser  les  choses  jusqu'au  bout  V^  s'écrie  Masdeu.  Sans* 
doute j  il  y  a  ici  quelque  chose  de  bien  ridicule;  mais  ce 
n'est  pas  le  récit  de  l'historien  latin ,  soutenu  qu'il  est  par  le 
témoignage  d^un  auteur  arabe  y  contemporain  du  Cid. 

Ibn-Bassâm  atteste  aussi  que  Rodrigue  combattit ,  è  diffé'^ 
rentes  reprises  ^  le  comte  de  Barcelone ,  le  roi  d^Aragon  et 
Garcia, surnommé  La  bouche  tortue,  sobriquet  que  les  auteurs 
chrétiens  ont  épargné  à  leur  compatriote  Garcia  Ordofiez ,  le 
comte  de  Najera,  l'ennemi  mortel  du  Cid.  Masdeu  nie  qu'une 
seule  de  ces  guerres  »  racontées  dans  les  Gesta ,  ait  eu  lieu  ; 
aussi  les  historiens  n'en  parlent  plus  ;  ce  âont  des  fables ,  des 
contes  de  Peaud'&ne. 

Le  récit  du  siège  de  Valence ,  tel  que  le  donne  Ibn-Bas« 

46* 
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s6m  9  offre  plusieofrs  rapports  arec  celui  de  la  Cranica  gène* 
rai,  qui  a  été  traité  d'absurde* 

Enfin  »  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  terrible  parole  pronoDcée 
par  Rodrigue ,  qui  ne  se  retroa? e  ;  cette  fois  non  pu  dtnt  im 
écrit  qui  veut  passer  pour  historique  »  iftais  dans  une  romiB* 
ce  I.  11  est  tra)  que  Pidée  de  Rodrigue  y  a  retéta  une  fome 
moias  orgueilleuse  que  chez  Ibn-Rassàm }  mais  il  faut  faire 
attentioti  que»  cheti  ibn-Rass&m ,  le  Cid  parle  k  un  Arabe, 
tandis  qtfe ,  dams  h  fomancci  il  parle  à  son  susetain.  ^Jeoe 
^snis  pas  un  assois  maufais  tassai/*  dit-il  à  Alphonse,  npoor 
?>que^  avec  beaucoup  d'autres  cemttio  moi^  je  ne  regagnasse 
»  rapidement  ce  que  le  reri  geth  perdit.** 

Les  historiens  moderne^  ^  nous  le  roulons  bien  »  ont  dote 
le  droit  rfe  s'écrier  arec  Wagarer- 

Vnà  wie  wir's  dann  xaleït  so  herriich  treît  gdlirachtl 
Mais  on  a  le  droit  de  leur  répondre  atec  Faust  : 

0  ja,  bis  att  die  Sterne  wcitj 

Bref ,  toute  la  question  du  Cid  a  besoin  d^étre  traitée  de 
nouteaiii  non-seulemenft  parce  que  le  passage  d'Ibn-Bassioi 
nous  a  donné. de  notiTelIes  lumières  i  mais  parce  qu^en  la  trai« 
tant  9  les  hittoriens  modernes  ont  fait  preuve  partout  d'ooe 
légèreté  roeeneevabie*  Les  hittoires  chrétiennes  doiteot  élre 
assujetties  à  un  nouvel  exameo<  La  tâche  noua  tente  ;  mais 
avant  de  pouvoir  Taborder  »  et  pour  ne  pas  être  arrêtés  a  cha- 
que instant  »  nous  aurons  à  examiner  les  textes  arabes  doat 
Gasiri  et  Conde  se  sont  servis. 


1)  p  £1  vasallo  desIeaL** 
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Faust. 
Mîch  dunkl,  die  Alte  spiicht  îfn  Fieber. 

Mephistopbdèâ» 
Das  ist  noch  lange  nicht  Tordber, 
Ich  kenn'  es  wohl,  so  klingt  das  gante  Ètfcir; 
Ich  habe  manche  Zeit  damit  verloren  y 
Denn  ein  voUkommner  Widerspmch 
Bldbt  gldch  gebeimnisivoll  fur  Kiage  wîe  fur  Thoreii« 
Mein  Freond^  die  Kunst  ist  ait  und  non. 
Es  war  die  Art  zu  allen  Zeiten, 
Durch  Drei  und  Eins,  und  Eins  wnà  Dm 
Irrtfaïun  sUtt  Wahrbeit  za  verbreiten. 
Gothe^  faust. 

Banquo» 

Wbitber  are  they  Tamsb'd  ? 
Macbeth. 
lAto  the  air  ;  and  ivbat  seemM  cOTporal  melfed 
As  breath  into  the  ^ind. 

Sbakspeare,  Macbeth^  1,  3^ 

Condef  »  t.  II ,  p.  195  : 

»  (Ibn*Abb4d)  envoya  des  lettres  aa  roi  Jnteff  ben  Taxfiii  ^ 
^  pour  lai  donner  arîs  des  inTasions  et  des  courses  qae  les  Chré-» 
y>  tiens  faisaient  dans  les  terres  des  Hasulmans ,  tant  dans  Porient 
f>  que  dans  le  midi  de  TEspagne  i  il  lai  parla  sartoat  des  coar* 
5>ses  de  Cambitof  »  prince  chrétien ,  qui  infestait  les  frontières 
»de  Yalefice/^ 

Conde  ne  peat  atotr  en  en  tue  ici  qa^on  passage  de  Val^ 
Holal  al*mau9cKiyah ,  que  j^ai  déjà  publié  aillears  <  ;  mais 
il  Pa  traduit  bien  inexactement.  En  toici  une  traduction  plus 
fidèle  : 

»  Tousof  passa  pour  la  deuxième  fois  en  Espagne  l^année 
7>  481 ,  et  cela  parce  que ,  deux  années  après  la  bataille  de 


1)  Script4>rum  jirahum  loci  de  jUbadidùy  II 9  p.  20h 
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»  Zallaka ,  comme  raconte  le  wézir  Aboa^Bekr  ibn^Ocab  »  plu- 
»  sieurs  nobles  andalous  de  Valence ,  de  Harcie  ,  de  Lorca  et 
»  de  Baza  élaient  arrifés  à  Maroc  auprès  de  Témir  des  M usol- 
y)  mans,  Yousof  ibn-ïéschifin  »  pour  se  plaindre  de  Ce  qui  était 
:p>  arrivé  aux  Yalenciens  de  la  part  du  Campéador  ;  cekti-^ïi  était 
»  un  prince  ^  chrétien  i  il  assiégea  Talence  pendant  sept  an** 
9» nées,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  emparât/* 

On  pourrait  à  la  rigueur  déduire  des  paroles  en  texte 
arabe,  que  l'autetir  est  tombé  dans  la  lourde  bévue  de  dire 
que  le  Campéador  s'était  déjà  emparé  de  Valence  avant  Tarri* 
vée  des  nobles  andalous  à  Haroe ,  c*est-à-dire ,  avant  Tannée 
481  ;  mais  le  texte  souffre  aussi  une  autre  interprétation , 
d'après  laquelle  l'auteur  ne  raconterait  ici  que  ce  qui  arrira 
plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soiti  le  passage  est  peu  important* 
Ajoutons  que  le  JTolal  n^a  été  écrit  qu'à  la  fin  du  XIV'-'  siècle 
de  notre  ère,  en  1381. 

Conde,  t.  II,  p.  174: 

7>  Dans  l'année  485 ,  Juzef  donna  l'ordre  à  son  général 
»  Davud  ben  Aixa  ,  de  marcher  contre  Dénia.  Celui-ci  se  mit 
»  en  marche ,  et  occupa  cette  ville  ainsi  que  Xatiba  i  ces  deux 
i>  villes  étaient  au  pouvoir  d'Aben-Moncad  ;  car  ces  émirs /*-« 
quels  émirs  ?  il  n'a  été  question  que  d'un  seul  '—  ^  de  même 
»  qu' Abu  Heruan  Buzail  d'Aben  Razin  ,  Murbiter  et  Valence , 
39s^étaient  alliés  aux  Chrétiens  et  à  leur  général  Ruderic  le 
»Campiatûr  ;  ils  espéraient  pouvoir  se  défetidre,  avec  son  se^ 
»  cours  9  contre  les  Almoravides.  Cependant  Aben  Ayxa  oc-* 
9»cupa  ces  villes  sans  beaucoup  de  difficulté  et  sans  une  grande 
»  effusion  de  sang/' 


1)  Od  sait  que  1,25X0  oe  signifie  pas  seulement  rai^  mais  aussi  prince  f 
les  quatre  ûls  d*al-Afotamid  de  Séville,  qui  n'étaient  que  gouvemeors, 
portaient  aussi  le  titre  de  b£5Xo«  De  même  les  auteurs  latins  et  espagnols 
donnent  souvent  le  titre  de  rex  et  de  rey  à  des  Arabes  qui  n*élaient  que 
de  simples  généraux  ou  des  gouverneurs. 
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Ce  passage  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps  ;  c'est  la  pré* 
tendne  tradoction  de  quelques  paroles  d^Ibn-abi-Zer  {al'Kartds , 
p«  \.\ ,  éd.  Tornberg)  »  qui ,  par  malheur ,  ne  parle  pas  du 
CSampéador  ,  car  il  dit  tout  simplement  : 

y>  Dans  Tannée  485  ,  Yousof  ibn-Téschifin ,  Témir  des  Mu* 
n  snlmans  »  donna  Tordre  à  son  général  Ibn-Aschah  (îC£^U  ^^^  ^ 
nf  plus  correctement ,  aAâU  ^t ,  Ibn-Ayischah)  de  marcher 
)>  contre  Dénia.  Il  se  mit  en  marche ,  et  s*empara  de  cette 
I»  fille  et  deXatiba.  Celte  dernière  obéissait  à  Ibn-Monkidh*'  — 
dans  Tédition  de  H*  Tornberg  on  lit  OJIU;  mais  un  tel  nom 

propre  nVxiste  pas  ;  <AaJU  se  troure  dans  le  £dmou8 ,  p.  f fv  «. 

»  qui  la  quitta  en  prenant  la  fuite ,  et  les  ÂlmoraYides  y  en« 
»  Irèrent*'* 

On  toit  qu^il  n^est  nullement  question  ici  ni  du  Campéa* 
dor  ni  de  Tautre  personnage  nommé  par  Coude ,  qui  ne  peut 
aToir  fait  usage  d'un  texte  arabe  autre  que  celui  que  je  Tiens 
do  traduire.  A-t-il  donc  inventé  tout  simplement  cette  allian- 
ce du  Can^péador  ayec  les  rois  musulmans  qu'il  nomme?  Nous 
Terrons  tantdt  comment  il  est  arrivé  à  cette  assertion  ;  tradui- 
sons d'abord  un  autre  passage  dn  Marias  qui  suit  immédiate* 
ment  celui  que  je  viens  de  citer: 

»  Puis  le  général  Ibn-Aschah  marcha  contre  la  Tille  de 
»Segura  et  s'en  empara.  De  là  il  marcha  contre  Valence. 
»  Dans  cette  ville  régnait  al-Kâdir  ibn-Dhi-'n-noun ,"  —  les 
mots  J«:>^t  f^^^^,  qui  snivent  ici  dans  l'édition  de  M.  Torn*» 
berg ,  sont  absolument  vides  de  sens  »  ce  qui  n^a  pas  empêché 
Téditeur  de  les  traduire  (p.  138)  —  »avec  une  troupe  de  Chré-» 
>»4iens  qui  percevaient  les  impôts  levés  sur  la  ville'*  —  et 
non  »  qui  lui  payaient  un  tribut"  ainsi  que  traduit  M.  Torn* 
berg  ;  les  mots  lf>\jS>  Q>e?u  i^^\j^\  ^  «^  ^  n'admet* 
tent  pas  d'autre  sens  que  celui  que  je  leur  donne  ;  d'ailleurs , 
le  tribut  payé   par  les  Chrétiens ,  s'appelle  dji%yak  et  non 
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kkarmdj  -^ .  »Al-kâdir  quitta  la  i\\h  en  prenant  la  fqile; 
)»  la  général  I|>n-Ayitchah  y  entra  »  et  donna  avis  de  sa  eoo* 
I»  quête  à  l'émir  des  Ifusnlmans  ,  Youaof." 

Ibn-abi-2Jer ,  auteur  africain  qui  écrivit  Tcrs  Tapnée  1325, 
est,  sans. contredit,  le  plus  mal  inforipé  de  tous  les  écrirainf 
arabes  qui  traitent  de  l'histoire  d'Espagne  dans  le  11^  siècle. 
Aussi  ce  qu'il  dit  ici  de  l'entrée  d*Ibn-Ajischah  dans  Yaloieo 
et  de  la  fuite  d'al-Kadir ,  est  erroné ,  bien  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  irai  dans  ses  renseignements  ipezâcts*  Hais  Coade 
(II,  p.  174,  175)  y  a  ajouté  de  son  propre  fonds  »  des  cir« 
constances  très-remarquables.  Dans  une  »  esc^qrinouche  sto- 
»  glante ,"  Yahyâ  ibn-I)hi**n-noun  est  blesser  |1  nienrt  le 
même  jour.  Al^Kadir  Tahyà  ibn-Dh|*'|i-nouii  Ipi  snocède 
(foilà  encore  un  mort  qui  revient  I).  Le  prince  ressospité  est 
im  raillant  et  habile  capitaine.  Il  dispute  par  »des  sorties 
»  sanglantes"  (terrible  spectre  I  »  it  will  hare  blood ,"  comme 
dit  Macbeth  quand  il  voit  l'ombre  de  Qanqup)  l'entrée  de  ii 
ville  aux  ennemis*  Vais  impossible  de  la  défendre*  liCsCliré* 
tiens  quittent  al-Kidir«  Celui-ci  et  Ibn-Tahir ,  seigneur  de 
Murcie  (1) ,  défendent  la  rille  i»  jusqu'à  la  mort/*  Le  traître 
Ibn-Gehaf  fait  ouvrir  les  portes.  Les  Almoravides  entrent  dam 
la  ville  »l'épée  h  la  main."  Al-KMir  se  bat  »  pompe  aq 
iilion,"  mais  il  est  tué  —  pour  la  deuxième  fois} 

Condo,  II,  p.  182: 

n  Le  seigneur  de  Santa  Maria  d'Aben  Raxin  ,  Abu  Meroio 
»  Abdelmelik  ben  Huzeil ,  aljié  p(  parent  d'Aicadir ,  eiciti  les 
n  seigneurs  de  Murbiter ,  de  Xatiba  et  de  Dénia ,  qui  étaient 
y>  aussi  irrités  contre  les  Almoravides ,  et  tous  se  réanirent  i 
79  Ruderik  ,'*  (en  note  :  »  d'autres  Rappellent  roi ,  ou  Tagi  » 
»  tyran")  n  général  des  Chrétiens  et  connu  sous  le  nom  d*el 
y>  Gambitor ,  qui  se  vantait  d'être  l'ami  et  l'allié  du  roi  Aies* 
)>dir,  d'Abu  Meruân  et  de  leurs  parents." 

On  peut  remarquer  que,  dans  le  passage  cité  plosbaut, 
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Xatiba  et  Dénia  sont  déjà  tombées  toutes  les  deux  au  pouroir 
des  Almora? ides ,  et  qu^ici  ces  deux  villes  ne  dépendent  pas 
du  tout  de  ces  derniers.  Hais  11  s^agit  bien  de  cela!  Toici 
le  texte  dont  Gonde  s*est  servi;  on  le  trouve  chet  Ibno-^N 
Abbar ,  man. ,  fol.  79  r. ,  au  commencement  du  chapitre  sur 
le  Dhou*U-wizàrataini  Abou-Isà  lbn-*Labboun  : 

ïjtj^:ik&  w»g»Lj>g  ,^^  ^J^  vi^UJl  Oac  ^^\^jA  ^^  L^  ij"^ 

iu^^A^À  ^^l  Alto  ^Uj  (1.  uiL5v>  )  oL?u*-  ^  iX4^l  ^^5  Lf«*^ 
JLftd  A^  v^j*^  o''^  ^  Jj^XamI^  ds^ô   cXju   «JG   a3 

»Ce  personnage  était  Labboun  »  fils  d*Abdo«^l*azis ,  fils 
»de  Labboun.  Il  était  un  des  amis  d^al-Kâdir  Tahya  ibn- 
1»  Ohi*^n-noun  »  et  il  était  gouverneur  de  Murviédro  dans  le 
s»  territoire  de  Yalence.  Dans  la  suite  il  céda  cette  ville  à 
»Abou-Merwàn  Abdo^^l-melik  ibn-Razin ,  seigneur  de  Santa- 
n Maria  d^Orient,  vers  Tépoque  où  Rodrigue,  connu  sous  le 
»nom  d^el  Campéador,  s'empara  de  Valence  et  brûla  le 
)i seigneur  de  cette  ville,  Abou-Ahmed  ibn-Djahbàf.  Il  (Ibn* 
n  Libboun)  se  rendit  avec  lui  (Ibn-Razin)  à  Santa^Maria  ; 
ornais  plus  tard  il  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  jugea 
»  que  la  pension  que  lui  donnait  Ibn-Razin  ,  était  bien  minime, 
vil  composa  alors  les  vers  suivants/*  Suivent  ces  vers  que  je 
donnerai  plus  tard. 

Mais,  me  dira*t*on,  ce  n'est  pas  là  le  passage  traduit  par 
Conde  ;  c^est  un  passage  entièrement  différent.  S'il  en  est 
ainsi ,  je  dois  répondre  qu^alors  Conde  a  inventé  tout  simple* 
menj  le  passage  qu'il  prétend  avoir  traduit.  Qu'on  le  sache 
bien  :  pour  cette  époque ,  il  n'a  pu  consulter  qu'Ibno-'l-Ab- 
bâr,  le  Kartda  et  le  Bolal;  il  ne  faut  pas  se   faire  illusion 
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li-dessas:  C6  qai  ne  se  troote  pas  dans  un  de  ces  trois  liftes  i 
Conde  ne  Ta  trooté  nulle  part.  Qu'il  ait  donc  forgé  le  passago 
en  question ,  cela  est  très*possible  ;  il  a  la  coutume  d*en  ibr^ 
ger  par  centaines.  Mais  quant  à  moi  ^  je  serais  plutôt  porté 
à  croire  qu^il  a  Touln  traduire  le  passage  4{ue  je  riens  de  dter. 
Sans  doute»  il  Pa  traduit  à  sa  manière;  c*est*a-dtre  que,  D*f 
ayant  rien  compris ,  il  a  appelé  son  imagination  a  son  aide. 

A  en  croire  Casiri  {Bibl.  Eacur.  ^  tom.  Il ,  p.  42^  43) 
on  trouterait  dans  Ibno^^l-Abbâr  un  passage  sur  la  prise  d« 
Talence ,  qui  serait  emprunté  à  Ibn-Haiyân.  11  serait  en  efet 
infiniment  curieux  quUbn-Haiyân  ^  le  plus  grand  historien  arabe 
de  PEspagnci  eût  parlé  de  cet  éfénement  qui  arrifa  en  1094  j 
car  cet  auteur  mourut  »  comme  l*on  sait ,  eo  1076 ,  dix«hoil 
années  avant  la  prise  de  Talence.  hw  bisloriens  modernet 
n'ont  cependant  fait  aucune  difficulté  de  copier  cette  étrange 
assertion  de  Casiri.  En  recourant  à  Ibno«l*Abbâr  (man.  de  la 
société  asiatique  de  Paris ,  copié  sur  celui  de  KEscurial,  fol. 
66  T.  et  suir.)  »  on  ?  oit  que  cet  auteur  s^est  «erri  en  effet  de 
quelques  extraits  d'Ibn-Uaiyàn  ,  faits  par  le   kàdhi  Aboa-^l* 

Kàsim  iba-Bobaisch  (jîX^«a»  ^  ^tJJi\  ^\  ^^UUt  JsÀi  cri^ 

^\  ^.jliuait  ) ,  mais  que  ces  extraits  n^ont  rien  k  dernier  stoo 
ia  prise  de  Talence  ;  qu^ils  n^ont  trait  qu^à  des  événements 
antérieurs.  Arrivé  à  Péyénement  dont  il  s^agit ,  Ibno-1-Abbâr 
(fol.  68  V.)  cite  Ibn-Basêdm ,  h^a^^I  vl^  ef^  f"^  O^'  ^ 
xàjJU*  ^JA,  et  il  copie  le  passage  que  j^ai  déjà  publié  et  traduit 
ci-devant,  p.  883  1,  1—4  du  texte,  p,  344,  dernier  alia^i 
de  la  traduction.  Puis  il  dit  :  J3o  Uit^  (»Uj  ^^t  JLS  Uâ» 
Av  KJLw  jLyuOlb  ji^h^çUCJt ,  1»  voilà  ce  que  dit  Ibn-Bass4m,  msi^ 
»  le  Campéador  s^empara  de  Talence  dans  Tannée  487/*  ti 
il  ajoute  sur  Ibn^Tahir,  auquel  ce  chapitre  est  consaaré»  ts* 
renseignements  suivants  : 
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fckjïu*JI  kù^  k^  Ji^  Ki^^.i  cy^P'  ^^  >^'  L5^^3 

^^^jùU^t  ^^.  »  AboQ-Abdorrahman  (ibn^^Tahir)  monrot  à  Va* 
)>  loBce  «  et  on  pria  snr  Ini  dans  la  partie  de  la  grande  inos« 
»  qaëe  de  cette  TÎlle  ,  qui  se  tronve  do  côté  de  la  Mecqae  ;  ce 
»  qni  eut  lieu  après  la  prière  du  soir ,  le  mercredi  24  de  Djo* 
n  màda  II  de  l*annëe  508.  Ensuite  on  transporta  son  corps  k 
»Hnrcie  où  on  Ten terra.  A  Tépoqne  de  sa  mort»  il  était 
n  &gé  d'environ  quatre-?ingts  ans/*  Puisqu*on  pria  lur  Ibn* 
Tibir  le  mercredi ,  après  le  coucher  du  soleil ,  24  Ojomàdâ  II 
de  Tannée  508 ,  c*est«à-dire  (en  tenant  compte  de  la  manière 
de  calculer  propre  aux  Arabes  »  qni  font  commencer  leur  jour 
a|[>rès  le  coucher  du  soleil) ,  dans  la  soirée  du  mardi  24  no« 
fembre  1114,  et  qu*il  Ait  enterré  vers  cette  époque,  Casiri 
a  tiré  de  ce  passage  la  conclusion,  fort  rraisemblable  peut- 
tire»  mais  pourtant  un  peu  étrange,  que  ce  personnage  mou* 
rat  dans  l^année  487  derHégire,  1094  de  Jésus^Christ ,  tan- 
disque  Coude  (II,  184)  en  a  tiré  une  conclusion  non  moins 
remarquable ,  en  disant  qu*Ibn-Tahir  se  rendit  de  Talence  à 
Murcie ,  emportant  avec  loi  le  cadarre  du  roi  Alcadir ,  pour 
i*enterrer  dans  la  dernière  ville  arec  tous  les  honneurs  couve* 
nables.  Mais  laissons  reposer  en  paix  tous  ces  cadavres,  et  re* 
toomoos  a  Ibno-M-Abbar. 

Cet  auteur  dit  qu*il  n*a  trouvé  d*autres  vers  composés  par 
Ibn*Tâhir  que  ceux  qu*il  composa  sur  le  meurtre  d'al-Kédir 
par  Abou* Ahmed  Djafar  ibn- Abdollàh  ibn*Djahbâf  al-M oàfari , 
^piand  ce  dernier  se  fut  révolté  a  Valence  et  qu*il  fut  devenu 
seigneur  de  la  ville ,  de  kàdhi  qu'il  était.  Suivent  les  rers  que 
j*ai  déjà  publiés  et  traduits  plus  hauts  (p«  337  du  texte ,  p«  362 
de  la  traduction) ,  et  un  passage  dont  Casiri  et  Conde  ont  déjà 
lait  usage ,  le  premier  de  ces  deux  auteurs  s'exprimant  en  ces 
termes: 
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»Dan8  r^^  487  de  l'Hégtro,  1094  de  J«  Chr.»  quaod 
»  Tempereor  Alfonse  aasiégea  Valence  a? ec  lue  année  noaw 
3»bretise,  le  dit  Ben  llthaher  mourut  plein  de  jours  et  de 
»  Tortus/*  (Je  traduis  littéralement  cette  superbe  phrase  ;  il 
7  a  dans  le  latin  :  vanuis  et  virtutlbus  plenus  decessit'')*  »0a 
7^  dit  que  les  Yalenciens  ,  après  quelques  jours  de  siège,  ren* 
»  dirent  la  Tille  à  Tempereur ,  à  condition  que  surtout  il 
»  laisserait  aux  habitants  leur  fie»  leur  liberté  et  leurs  biens, 
i>et  qu*il  n^ôterait  en  aucane  manière  au  gouTerneur,  Un 
^  Ahmed  Ben  Giaphar  Ben  Hagiaph  Almoapheri  »  soit  ses  biou, 
»  soit  sa  dignité.  L'empereur  accepta  ces  conditions  ;  mais  après 
»  à  peine  une  année ,  il  jeta  en  prison  Abi  Ahmed  a?ec  toute 
»  sa  famille ,  et  le  menaça  de  coups  et  de  la  mort ,  s^il  ne  li« 
V  vrait  pas  les  trésors  de  Tétat*  Hais  TOjant  que  ses  menaces 
»  n'obtenaient  pas  Peffet  désiré ,  il  le  condamna  au  bûcher  aree 
»  son  épouse  et  ses  fils  ;  cependant  Alfonse ,  mû  par  les  prié* 
»  res  unanimes  des  Chrétiens  et  des  Musulmans ,  épargna  ces 
»  derniers/'     C'est  tout  ce  que  dit  Casiri. 

Hais  il  n'est  pas  question  ici  du  Cid  !  C'est  Aifonse  <]ui 
prend  Yalence  !  —  Casiri  le  dit  en  effet  ;  nous  Terrons  bientôt 
à  quoi  il  faut  s^en  tenir  là*dessus ,  mais  écoutons  d'abord  le 
récit,  bien  plus  circonstancié»  de  Conde  (t. Il,  p.  182): 

»  Les  alliés^'  —  il  s'agit  toujours  de  cette  fameuse  alliance 
conclue  par  Conde  —  »  réunirent  une  troupe  choisie  de  caTa- 
»  liera  et  de  piétons ,  tant  musulmans  que  chrétiens ,"  —  où 
donc  Conde  a*t-il  trouvé  cela?  Il  ne  Ta  trouvé  nulle  part; 
mais  puisqu'il  lui  en  coûte  si  peu  de  conclure  des  alliaoces,  il 
saura  toujours  rassembler  des  armées  ;  —  »  et  commandés  par 
7>  le  Cambitor ,  ils  assiégèrent  la  Tille  de  Valence.  Le  Cambi* 
»  tor  serra  les  habitants  de  la  ville  de  si  près ,  qu'ils  oblige- 
»  rent  leur  Wali  à  la  rendre ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  espérer 
»  un  secours  aussi  prompt  que  le  demandait  le  péril.  Ahmed 
»ben  Geâf  conclut  alors  un  traité;  il  reçut  l'assurance  <iue ; 
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»  poor  ancnne  raison  ni  sons  aneun  prétexte  »  lui-inéme ,  sa  fa- 
y>  mille  on  les  citoyens  de  la  rille  ne  seraient  lésës  dans  leurs 
)» personnes  ni  dans  leurs  propriétés;  et  le  Cambitor  offrit  de 
yf  le  laisser  en  possession  du  gouvernement  qu'il  tenait.  A  ces 
»  conditions  afantageuses  »  le  Wali  oufrit  les  portes  delà  Tille, 
9»  et  le  Cambitor  (qu' AllAh  le  maudisse  I)  y  entra  aTCC  tous  set 
)»  soldats  et  avec  ses  alliés/* 

Il  faut  '  seulemeut  saroj^  comment  8*y  prendre  pour  dire 
peu  de  choses  en  beaucoup  de  mots ,  car  ce  récit  n'a  que  deux 
lignes  dans  Poriginai  que  Toioi  : 

Sj^  ^l^t  ^JLei  fSjS^  l^vLo  Xa^>»uJIj   »J^30  OUft  jJU^  Kmàj  ^ 

»  Plus  tard  ,  il  plut  k  Dieu  de  donner  plein  pouvoir  sur 
)»lui  (Ibn-Djahhâf)  au  tyran  leCampéador,  après  que  «  à  son 
y>  entrée  dans  Valence  par  capitulation ,  il  lui  eût  promis  de  lui 
))ConserTer  sa  vie  et  ses  biens.  Il  lui  laissa  le  poste  de  kâdhi 
)> pendant  environ  une  année/*  Du  reste  Conde  aurait  bien 
aatrement  maltraité  ce  passage ,  si  Gasiri  ne  Pavait  traduit  avant 
lui  ;  cette  fois ,  Conde  s* est  contenté  (et  ordinairement  il  ne 
se  contente  pas  de  si  peu)  de  paraphraser  la  paraphrase  de 
Casiri. 

On  vient  de  voir  que  »  dans  le  iexVd,  il  est  question  du  tyran 
le  Caropéador ,  et  nullement  de  Tempereur  Alfonse ,  ainsi  que 
l*a  dit  Casirii  par  une  bévue  assez  singulière ,  mais  fort  gra* 
ve,  et  qu'il  reproduit  malheureusement  dans  ses  extraits  d'ad* 
Bhabbi  (II,  p«  135)  »  où  il  dit  qu'un  littérateur  fut  brûlé  à 
Talence»  en  488derHégire,  »par  ordre  du  roi  des  Chrétiens , 
)»qai  est  nommé  Imperaior.'*^  Cependant  les  historiens  mo« 
dernes  »  i  commencer  par  Masdeu  (p.  278) ,  ont  attribué  une 
très-grande  autorité  à  ce  témoignage  d'Ibn-Uaiyân ,  comme  ils 
disent.   Sans  doute  i  quand  un  mort  se  donne  la  peine  de  quitter 
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•on  tombeau  »  pour  venir  sous  dire  qui ,  d^Alfoose  oo  da 
Cid  »  prit  Valence  »  il  mérite  bien  qu*on  lui  accorde  quelque 
crédit  Je  Tai  déjà  fait  remarquer  dans  an  autre  article ,  ks 
morts  rcTiennent  de  temps  à  autre  dans  Phistoire  de  TEqMgne 
arabe;  serait-ce  parce  qu^on  les  enterre  ringt  années  trop  tard , 
comme  ce  paurre  Ibn-Tàbir  chei  Casiri?  Dans  le  Nord,  il 
est  frai ,  les  morts  non  enterrés ,  viennent  troubler  le  repos 
des  ? ivants  ;  mais  nous  ne  sa? ions  pas  qtt*ils  avaient  aussi  celts 
détestable  coutume  dans  le  Midi. 

Après  le  passage. que  j'ai  copié,  Ibno-*l-Abbâr  contiana 
en  ces  termes: 

^  ^\  ^c\S}\  JUj  i^aI^  Jjk?^  ^^/^  M^  '^\  jiKftl  fi 
%^\ô<Mi\   Jèif}r^  JuL^^t^  Vj^W   (»^hX^   U  «^Uûum|!  Jjj  fjj  ^yX 

iJ^  tsjXi^  U^!^  ».>^  ^  UuhjA  wX*&-t  ^t  ,^U^  V^ 

yiA^I^  lXjOmÎ^  ^X^  lAiu   fi^ftJuJi  Jl^t^  JUl^^t   (tf^yî  ^  {^ 

^>^v>  ^t  L^  j^l^  ^^^^'^  ^^j^  «^"^  y>  «y^'!--!^ 

v;>ô»>   LJli   »>.^  JLJi\    ^;>sIa!j   fcl^   VL-^'   (Jî^^  0'  *i;?^) 

^iXk:>  gL>^  ^j-.ii*^t  p^  f  AA  JOU  ^^^^!  (3^X4^  ^y  «^ 

»  Ensuite  il  le  jeta  en  prison  »  de  même  que  ceux  qui  de- 
»  meuraient  avec  lui  et  ses  parents  ;  il  leur  demanda  les  tréson 
»  d*al-Kadir  ibn-Dhi-*n«noun ,  et  il  ne  cessa  de  leur  extorquer 
»ce  qu'ils  possédaient  par  dçs  coups,  des  traitements  ignomi* 
»  nieux  et  des  tortures  cruelles.  Puis  il  ordonna  d'allumer  on 
»  grand  feUi  qui  brûlait  le  visage  même  a  ceux  qui  se  troa- 
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«Ttient  à  une  grande  distance*  On  y  condai$it  le  kâdhiAboa* 
»  Ahmed  ,  chargé  de  fers  et  entouré  de  ses  parents  et  de  ses 
9  fils  I  et  le  Campéador  donna  Tordre  de  les  brûler  tous.  Mais 
n  les  Musulmans  et  les  Chrétiens  rassemblés  poussèrent  des  crie 
]»  d'indignation ,  et  voulurent  qu^on  épargnât  les  enfants  et  les 
«  esclaves.  Après  s*étre  fortement  refusé  à  leur  demande ,  il 
i»y  consentit  à  la  fin.  On  creusa  dans  la  vallée  de  Valence, 
)>  une  fosse  »  où  l^on  plaça  le  kàdhi  jusqu^à  1»  hauteur  du  cou; 
»  on  aplatit  la  terre  à  Tentour ,  et  on  approcha  le  feu  de  lui* 
D  Lorsque  le  feu  se  fut  approché  de  lui  et  lui  brûla  la^gure^ 
f>  il  dit  t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  prit  des 
»  tisons  ardents  et  les  approcha  de  son  corps  afin  de  hâter  sa 
mmorU  II  fut  donc  brûlé  (que  Dieu  lui  soit  propice  I)  en 
)>Djomâdi  I^  de  Tannée  488  (9  mai  —  7  juin  1095).  1a 
I» jeudi,  il  la  fin  de  Djom&dâ  l^  de  Tannée  précédente i  le  dit 
^Campéador  était  entré  dans  Talence/*  Ici  suivent  des  dé- 
tails sur  la  conquête  de  Talence  par  Jacques  l^  d'Aragon ,  ea 
1238. 

On  aura  vu  qu^il  y  a  des  inexactitudes  dans  la  version  de 
Casiri ,  d^ailleurs  fort  abrégée  ;  ainsi  il  n^est  pas  dit  dans  le 
texte  que  le  siège  dura  »  quelques  jours/'  Conde  (II ,  183) 
a  traduit  le  dernier  passage  que  j'ai  copié ,  sans  commettre  des 
frates  importantes;  mais  il  ajoute:  nLe  Cambitor  mit  ordre 
a  au  gouvernement  de  la  ville  qui  i  pour  en  assurer  la  posses^ 
»  sion  aux  alliés  musulmans ,  resta  occupée  par  les  Chrétiens  ; 
»  puis  il  partit  avec  le  principal  d*entre  eux ,  à  savoir  Abdelmelic 
9  Abu  Meruan  ban  Hnseil ,  seigneur  de  Santa  Maria  d'Aben^ 
]»Raxitt«  Abu  Itâ  ben  Lebun  ben  Abdelatiz,  seigneur  de  Mur* 
»  biter ,  resta  &  Talence  en  qualité  de  Naib  ou  de  lieutenant 
»d'Abu  Meruan.^'  La  première  période  est  entièreuMnt  de 
l'invention  de  Gonde  qui  devait  éconduire  ses  alliés ,  de  même 
qu'il  les  avait  fait  venir  ;  elle  est  d'ailleurs  tout  a  fait  en  op* 
position  avec  la  marche  réelle  des  érénements.     Dans  la  se^ 
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conde  période ,  on  reconnaît  encore  un  fort  malheureux  trares* 
tissement  des  paroles  qn^Ibno-'l-Abbâr  a  consacrées  à  Ibn- 
Labboun»  Rayons  donc  tout  ce  passage  qui  ne  contient  pas 
un  seul  mot  de  Trai« 

Conde  ne  parait  pas  s'être  serfi  d'un  passage  fort  utile 
dlbno-'l^Khatib,  extrait  par  Casiri  (II  >  p.  94) ,  où  il  est  dit 
que  Hasdali  reprit  Yalence  le  16  redjeb  495  >  c'est-à-dire  le 
5  mai  1102»  et  non  ^annoGhristi  1101  /'  comme  on  lit  chez 
CSasiri,  Hais  il  s'est  serri  d'un  article  biographique  qui  se 
trouve  dans  la  Tekmilak  d'Ibno*'l*Abb&r ,  et  dont  parle  aussi 
Casiri  (II,  p.  121).  Il  y  est  dit  que  Mohammed  iba-Tahyà 
ibn*Hohammed  ibno*'l-Aci,  né  à  Liria  en  470,  étudia  à 
Talence»  Tille  qu'il  fut  obligé  de  quitter  en  488,  quaod  elle 
fut  prise  par  les  Chrétiens  (nous  ayons  tu  que ,  dans  son  o/- 
Mollaio  ^s^êiydrdt  Ibno-'Ulbbar  fixe  la  prise  de  Yalence  à 
l'année  487  ;  il  est  donc  présumable  que  la  traduction  de  Ga« 
tiri  est  erronée).  Ayant  habité  Jaen  pendant  ^juelque  temps* 
il  retourna  à  Yalence,  après  qu'elle  eût  été  reprise  par  les  Ma« 
anlmans  dans  le  mois  de  Redjeb  de  l'année  495.  Ces  renseigne* 
ments  sont  les  seuls  que  donne  Casiri.  Conde  (II,  p.  18G) 
raconte  bien  d^autres  choses*  II  dit  que  le  général  Sir  ibn- 
abi-Recr  fut  aTcrti  par  le  gouTerneur  d'Almérie ,  fils  d^Ahmed 
ben  Geâf ,  celui  qui  aTait  été  brûlé  par  le  Cid ,  que  les  Chré- 
tiens s^étaient  emparés  de  Yalence  ;  alors  Sir  marcha  contre 
cette  Tille  arec  des  troupes  nombreuses ,  y  euToya  une  flotte , 
et  s'en  empara.  Il  faut  aTOuer  que  Payis  était  un  peu  tardif, 
la  Tille  ayant  été  prise  huit  années  auparavant  !  Puis  le  per« 
sonnage  brûlé  par  le  Cid ,  s'appelait  Abou-Ahmed  .et  noa 
•  Ahmed.  Bien  que  je  ne  possède  pas  l'article  biographique  em 
question >  je  crains  bien  que  Conde  seul,  qui  arait  lu  ches  des 
auteurs  chrétiens  que  le  conquérant  de  Yalence  s'appelait  Bu- 
car  ,  ne  soit  responsable  de  toutes  ces  inepties ,  et  que  rien  de 
tout  cela  ne  se  lise  chex  Ibno-'l*Abbar,     Plusieurs  auteurs  ara* 
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bet  parlent  de  la  prtse  de  Yalence  par  les  Almoravides,  mais 
toas  a^accordent  à  dire  <jue  leur  général  était  Mazdali  i. 

Ayant  arraché  ces  ronces  et  ces  épines ,  dont  les  histo- 
riens modernes  se  sont  montrés  an  peu  trop  friands  »  -^  car  ils 
ont  préféré  les  malentendas  et  les  fictions  de  Casiri  et  de  Gona- 
de k  tons  les  témoignages  latins  et  espagnols  —  je  pourrais 
reprendre  ma  tache  où  je  Tai  laissée.  Hais  je  profiterai  en- 
core de  cette  occasion  poor  publier  le  texte  d*an  passage  d*al« 
Makkari ,  et  pour  rectifier  la  traduction  qu*en  a  donnée  H.  de 
Gayangos.  AJ-Makkari,  auteur  du  XYII^  siècle,  semble  avoir 
en  sous  les  yeux  le  passage  d*Iba-Bassàm  »  quMl  a  abrégé  d'une 
manière  peu  exacte^  celui  d'Ibno**l-Abb4r ,  et  un  troisième 
encore. 

Al-Makkari,  man.  de  Gotha,  fol.  620 r.  et  t«: 


1)  n  est  frai  qae  H.  de  Gayangos  (II,  p.  528)  contredit  hautement 
ai-Makkari  qoi  dit  qoe  Mazdali  prit  Yaleoee  en  495.  »  La  vilie,**  dii>i], 
i  ae  fut  pas  reprise  par  Abu  Mohammed  Modhzeli ,  mais  par  Tahya  Ibn 
i  Abi  Bekr,  un  des  fib  de  Tusuf  Ihn  Tashefin.  Yoyex  TAppeadiee  à  la 
»  fin  de  ee  rolnmef  p.  xui.**  En  recourant  à  Tappendiee  (traduction  d'une 
partie  du  ICiiéAo  'l'4kii/d)  ,  on  y  trouTe  en  effet  qQ*en  494  témir  rahyà 
A»  ait  Becr  aUa  assiéger  Valence.  Mais  dans  le  manuscrit  dont  M.  de 
Gayangos  s*est  senri,  on  lit  Vémir  dali^  _],>  ^"^t  ;  je  ne  Tois  pas  ee 
que  eda  a  de  commun  afec  Pémir  Falùfà  ièn^abi-Becr.  Dans  la  suite 
il  est  question  de  Vémir  Âfasdalé^  et  M.  de  Gayangos  aurait  dû  s'aperce- 
voir que  dans  les  mots  l*émir  dali^  la  première  syllabe ,  Maz ,  a  été  omise 
par  le  copiste;  taute  qui  s'explique  aisément  quand  on  fait  attention  que  la 
dernière  qllabe  dVmfr,^,  ressemble  beaucoup  à  h  première  de  Maz- 
d*h,j^. 

48 
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^À^aUJt  ÏAj\Jo  {li$e%  tûfi  )  JJLfi  <i^'-'^j3  QlbLJt  j^JiJ  qA  fX^ 

0U5  ^WL  *3p-li  »JUc  IWl;>5  ^^\  waA^I,5  iJ^û  »sUfi  IiWn>5  q! 

Ici  se  placent  les  quatre  rers  cpie  j'ai  déjà  publias  et  Ira* 
duits  plus  haut ,  p.  340  et  367. 

^^  sjutij^^  ^JX4i^àK4i\  j^A^5  a;>^  xJLii  ^^^^  *Ut  M^  ^>f*^' 

Je  vais  mettre  en  regard  la  traduction  de  H*  de  Gajangos 
(t.  II,  p,  333,  334)  et  la  mienne;  je  soulignerai  les  moH 
que  M.  de  Gayangos  a  cru  devoir  ajouter  de  son  propre  fonds. 

When  Abu  Ahmed  Ibn  Je»  Quand  le  gouTernemcut  do 

hâf,  M' ho  wasKfidi  pf  Va^ncia ,  Valence  eut  passé  au  fiijh ,  m 

assumed  the  command  in  that  kÂdhi  Abou-Ahmed  ibo-Djah- 

city  ,  and  proclaimed  Yàsufibn  haf,  kfidhi  de  cette  yiH^» '' 

Tâshefin  ,  Al-Kâdir  Ibn-Ohi-n-  reconnut  la  suzeraineté  de  J*e* 

nân ,  the  same  who  had  been  mir   des   Musulmans,    Tousol 

expelled  from  Toledo  by  Alfon*  ibn-Téschifin.     Alors  al-Kâdir 

80,  marckcd  ihither  ut   the  ibn-Dhî-'n-noun ,    celui   qu* 
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kead.  of  hU  force* ,  and  be- 

sîeged  him  io  il  ;  but  Ibn  Jehâf 

liaving ,  with  the  assistance  of 

t  body  of  Almoratides ,  made 

a  sodden  attack  npon  ihe  cdmp 

o/^Al-kâdir,  defeatedthàt  Sut* 

idn  and  put  him  to  death.    It 

appeats,    howetw,    that   Ibn 

Jehâf,  eiceeded  the  limits  of 

bis  authorit j  ;  for  the  sarae  par-^ 

tj  of  the   Almoravides   [who 

had  assisted  him  against  Al-kâ- 

dir]  now  deserted  him  and" /e/if 

kim  to  fighi   tingle-handed 

Ugatnsi  hiê  enemiei.    In  this 

eitremity  the  Kâdi  of  Valencia 

sent  to  implore  ihe  assistance 

of  Tàsuf  t    who  promised  io 

ttnd  troops  to  his  aid^  but 

the  snccour  noter  came.  In  the 

mean  while  9  Yùsuf  Ibn  Ahmed 

Ibn  Hud  ,  Kinj;  of  Saragossa  , 

who  waè  the  enemy  of  Ibn 

Jehd/f   instigated    the  tjrant 

ftudherik  (Rodrigo  Diai  de  Yi- 

▼ar)    to  oiarch   to  Talencia^ 

^hich  he  did ,  taking  posses. 

«ion  of  that  city  a/ter  a  short 


avait  livré  Tolède  à  Alfonse, 
iWiégea  dans  cette  ville  <  ; 
mais  le  kàdhi*  accompagné 
d'une  petite  troupe  d'Almora^ 
vides  »  fondit  sur  lui  et  le  tua. 
Pois  Ibn-Djahhàf  se  laissa  aller 
à  gouverner  d^une  manière  à 
lacfnelle  on  n^était  nullement 
accoutumé  9  et  la  troupe  des 
Almoravides ,  sur  laquelle  il 
comptait  >  le  quitta.  Ensuite  il 
commença  à  implorer  le  secours 
de  Témir  des  Musulmans;  mais 
celui-ci  tarda  trop  à  lui  en  en* 
voyer.  Sur  ces  entrefaites , 
Yousof  ibn-Ahmed2  ibn-Houd| 
seigneur  de  Saragosse,  avait 
excité  Rodrigue  le  tyran  à  s*em«^ 
parer  de  Yalence.  Celui-ci  y 
entra.  Le  kàdhi  Ibn-Djahhàf 
conclut  un  traité  avec  lui.  Ro« 
drigue  imposa  au  kàdhi  la  con- 
dition de  lui  livrer  certain  tré« 
sor  qui  avait  appartenu  à  aW 
Kâdiribn-Dhi-'n^noun.  Lekâ^ 
dhi  jura  quMl  ne  le  possédait 
pas  f  et  Rodrigue  stipula  que  , 
s'il  le  trouvait  auprès  de  lui , 


1)  Al-Makkari  est  tombé  iei  dads  utle  graVe  erreur. 

2)  L*aQtenr  se  trompe  de  nouTean.      Ce   roi  de  Saragosse  s'appelait 
Ahmed  ibn-Tousof ,  et  non  Teascyf  ibn- Ahmed.     M.  de  Gayangos  a  nég 
de  faire  remarquer  -celle  bévue. 
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il  aurait  le  droit  de  le  tuer.  Il 
arriva  alors  qa*il  le  trooTa  an* 
près  de  lui  ;  il  fil  brûler  k 
fcâdbi  et  sévit  contre  Talenee. 
Ibfi*Khafâdjak  dit  alors  lor 
cette  ville: 


9iege  I.  Tkey  relaie  tkai  Ilm 
Jehaf  snrrcDdered  the  citj  by 
capitulation ,  and  ikai  Rodrigo 
asked  him  to  gi?e  up  [to  him] 
the  treasures  of  Al*kâdir  Ibn 
Dbi-n«nân;  ihai  Ibn  Jefaâf 
swore  that  he  knew  nothing  of 
tbem  «  and  tkai  Rodrigo  told 
him  tbal  he  would  pnthim  to 
death  if  he  found  them  ;  tkai 
he  discovered  them  in  bis  pot« 
session  ,  and  caused  him  to  be 
burned  aliTO.  Rodrigo  ,  mo* 
reover  »  plnndered  Valencia  » 
and  almoet  de$irefid  ti. 

M.  de  Gayongos  a  omis  les  qoatres  vers  d^Ibo-Khafadjab 
sans  en  avertir. 


The  taking  of  Valencia  by  the 
Kanbittûr  [fil  Cid  Campeador] , 
may  the  curse  of  God  fall  on  bis 
head  I  bappened  in  the  year  488 
(A.  D.  t095)«  Some  authors 
refer  il  to  the  year  before  [A.  H« 
487].  But  lei  U9  kear  the  ac* 
eount  of  Ibnu-l^abbar,  who. 


La  prise  de  Yaleoce  pir  le 
Campeador  (que  Dieu  le  nua* 
disse  1)  arriva  dans  Tannée  488; 
d^autres  disent  »  dans  Vâunét 
précédente,  et  c^est  k  cette 
opinion  qoe  se  range  Ibao-*!- 
Abbâr  qui  s'exprime  irès^tor* 
mollement».    La  fille  avait  été 


1)  J*ignore  comment  M.  de  Gayaogos  a  pu  coaciKer  celte  additioa  ioB< 
à  fait  arbitraire,  avec  la  phrase  qui  suit  an  peu  plus  loin,  et  où  il  est  dit 
que  le  siège  dura  vingt  mois. 

2)  L'expression  v^  ^^  se  trouve  dans  le  même  sens  daos  le  Mi^ 
tH-ankor  (t  II,  p.  258  éd.  de  Conslantioople) :  ^_y^  ^y  ^f>  *J^» 
»  €*est  à  cette  opinion  que  se  range  MauU  Kbesroa.**    Le  mot  ^  <  «^ 
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alluding  io  ihai  "déplorable  aasiëgée  pendant   TÎngt   mois. 

eveni ,  writet  as  foUowa  i  n  Ta-  Ibno  -'1- Abbâr  dit  qne  le  Cam* 

ulencia  iras  besieged  by  the  péador  y  entra  par  capitulation; 

«KanbiUir   for  a  period   of  mais  an  antre  antear  dit  qu'il 

n  twenty  months  ,  aftw  whîch  y  entra  par  assaut ,  qu'il  y  mit 

»  it  was  taken ,  some  say  by  ca-  le  feu  et  qu'il  se? it  contre  elle. 

»pitulation  ,  others  by  storm.  Parmi  ceux  qu'il  y  brûla ,  était 

»The  Christians  set  fire  to  it  lelitlératèurAbou-Djafaribno- 

»  and  dcstroycd  ît.   Among  the  ^l-Binnl  i,  le  célèbre  poète  (que 

»  Moslems  who  perîshed  that  Dieu  lui  soit  propice  et  lui  par* 

»  day  in  the  fiâmes  was  the  lear-  donne  ses  péchés  !).     Dans  la 

»  ned  Ab*  Ja'far  Ibnu-1-bana ,  suite ,   l'émir  des  Musulmans , 

»  the  celebrated  poet  (may  God  Tousof  ibn-Téschîftn ,  enroya 

)»haTe  mcrcy  on  him  and  for-  (contre  elle)  Témir  Abou-Mo- 

j»give  him  hîs  sins!).     Some  hammed  Hazdali,  par  l'entre- 

»years  after  the  Aroir  of  the  mise  duquel  Dieu  la  prit,  dans 

»  Moslems,  Tûsuf  Ibn  Tâsherm',  Tannée  495. 

»8ent  thilher  one  of  bis  gène-  * 
))  rais ,  named  Abu  Mohammed 
»  Modhseli  >  who  retook  it  from 
»  the  enemy  in  495/* 

On  voit  que  M«  de  Gayangoa  a  attribué  à  Ibno-*l-Abbér 


doute  id  la  9eu  que  je  lui  donna  »  et  qQ*il  a  aussi  dans  d'antres  eadroila» 
Il  ae  peut  signi&er  ici  en  disant  ^  et  il  est  impoanUe  qn'al-Makkari  dise 
^*Ibao-*l-Abbir  raeonte  qne  le  nége  dura  vingt  mois  ;  et  cela  ponr  deux 
raisons:  d*abord  parce  qu'Ibno-'l-Abbar  dont  j*ai  déjà  pnUié  k  texte,  ne 
dit  rien  sur  h  darée  dn  si^,  et  ensuite  parée  qne  la  phrase ^Lao»  ^ 
Irt*  cr*/**  ^^^  jjKv.*^^^  ^  très-ineorrecte  ;  on  conçoit  qne  cette 
phrase  looche  soit  sortie  de  la  plume  d*im  com[nIateur  du  XVIIt  siècle , 
mais  on  ne  pont  se  fignrer  qu*dle  se  troore  ches  on  auteor  très-éUgant 
da  ZUI« . 
1)  J'aurai  à  revenir  sur  ce  personnage. 
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tm  passage  «(ào  ce  dernier  ii*a  jamais  éerit.  Il  Itii  atUiboe 
bien  d'aatres  choses  encore  (<^r  Jeâ  guillemets  eontinaent)  qui 
ne  se  trourent  pas  pins  dans  son  ouTrage  que  le  reste. 

M.  de  Gayangos  a  aussi  tradoit»  dans  l^appendice  de  son 
second  Tolome  »  plusieurs  passages  du  ICiUibo  U^ikti/d  qui  se 
rapportent  an  CSampéador»  Ces  tradndtions  ne  se  recommandent 
pas  toujours  par  Inexactitude  ;  m^is  i^ai  déjà  publié  une  partie 
de  ce  texte  ailleurs^  et  dans  la  suite  de  ce  trafail,  je  me  pro« 
pose  de  donner  les  textes  de  ce  li?re  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiés ,  et  qui  ont  rapport  à  notre  sujet.  Je  me  dispenserai 
donc  d^examiner  ici  la  traduction  de  ces  passages  qu'a  donnée 
H.  de  Gayangos ,  et  je  passe  è  Pexamen  des  textes  espagnols  et 
latins  qui  parlent  du  Cid«  Je  commence  par  la  Cronica  ge* 
neral  et  par  It  Cronica  del  CicU 

ïLn-Basf^m,  fel.  2r. 

ti^randsca 

Remember^  sht's  tfce  datdiess^ 
Marcellti 
Bat  Qsed  with  more  contonpt ,  than  if  I  vere 
A  peasant's  daughter^  baited,  and  booted  at^ 
Like  to  a  common  stnunpet. 

Massbger,  Thè  Duke  of  Miîm^Uit^ 

Let  me  see  the  jewel,  son! 
^  is  a  rich  one,  carions  set^ 
Fît  a  prînce's  burgonet. 

Flelcher,  irofiiefiplea#eii,IV,l.  * 

Dans  la  seconde  moitié  du  Xllfe  siècle,  Alfonse  X,  sur-* 
nommé  le  Safant   (et   non  pas  le  Sage,   comme  on  traduit 
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ordiliairemeni) I  composa  la  grande  chrooiqûe  d'Espagne,  con* 
nue  SQOS  le  nom  de  Cranica  gênerai  '^  Ce  roi  a?ait  fait  réu* 
nir  aatant  de  lifres  historiées  qu'il  avait  pu  s'en  procurer  ^» 
Les  graves  historiens  jLucas  de  Tuy  et  Bodtrieh  de  Tolède,  se 
irouTcnt  souvent  cit^  dans  la  Cronica;  mais  Tauteur  de  ce 
grand  traçai)  a  aussi  fait  usage  des  poèmes  espagnols  qui  trai» 
iaient  un  sujet  historique ,  absolument  comme  Ta  fait  Tite-Live  ; 
quelquefois  il  n'a  pas  même  fait  disparaître  la  mesure  ou  les 
assonances.  Alfonse  avait  aossi  jk  sa  disposition  quelques  livres 
arabes,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient  dignes  de  foi, 
tandis  que  d'autres ,  ceux  qui  traitaient  de  la  conquête  de 
l'Espagne  par  ies  Musulmans,  étaient  plutôt  des  romans  his* 
toriques* 


1)  On  dit  ordinairemeet  qu* Alfonse  ne  composa  pas  lui*mâme  cette 
chroniqae,  qu'elle  fut  écrite  par  d'autres  qiie  )e  roi  avait  chargés  de  ce 
travail.  Pourtant  le  marquis  de  Mondejar  {Âfemorias  historiette  del  Hei 
D.  Jlonso  el  êahiç^  p.  466 — 468)  a  fait  observer,  il  y  a  longtemps  déjà, 
que  dans  le  prologue,  Alfonse  dit  qu'il  a  écrit  lui-même  cette  cbroni* 
que;  que  le  prince  Don  Juan  Manuel  écrivit  un  abrégé  de  la  chronique 
de  son  oncle,  et  qi^*il  di(  très- formellement ,  dans  son  introduction,  qu'AI« 
foDse  lui-même  en  était  Tauteur  ;  que  tous  les  écrivains  antérieurs  4 
Florian  d*Ocampo ,  sont  de  la  même  opinion ,  qui  est  con^rmée  d'ailleurs 
pr  les  titres  de  tous  les  manoscrits.  Coinment  donc  se  fait-il  que  Ton 
s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  Alfonse  pour  Tautenr  de  la  Cronica  ge^' 
mral?  1}  parait  que  Ton  préfère  aux  témoignages  les  plus  anciens,  les 
plus  dignes  de  foi,  celui  de  Florian  d'Ocampo  qui,  en  1541,  a  publié, 
pour  la  première  fois ,  la  Cronica  gênerai ,  et  auquel  i)  a  plu  de  mettra 
SQF  le  titre  qu'elle  a  été  composée  par  ordre  d* Alfonse ,  sans  quil  sa 
soit  donné  )a  peine  de  citer  une  seuls  prepve  à  Tsppui  de  son  opinion 
l>sradoxale. 

2)  »  Mandâmes  aynntar  quantos  libros  podimos  aver  de  estorias ,  en 
»que  alguna  cosa  contassen  de  fechos  de  Espaiïa/'  Fol.  2,  col.  4,  édit. 
<le  Zamora,  1541.  Le  prologue  a  été  publié  beaucoup  plus  correctement, 
(l'après  les  manuscrits,  par  le  marquis  de  Mondejar  (p. 468— 470j. 
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A  l^epoqoe  où  ce  grand  ouvrage  fol  écrit»  la  critîqoe 
historiqae  o^existaii  pas  encore  dana  TUspagne  chrétienne.  Dana 
quelques  cas,  il  est  irrai,  Alfonse  rejette  un  récit  comme 
apocryphe  ;  mais  ces  cas  sont  rares ,  et  les  récits  itjetés  se 
caractérisent  par  un  tel  degré  de  fausseté ,  qu*il  aurait  été  im« 
possible  de  les  admettre  comme  Trais, 

Depuis  longtemps  cette  Cnmica  gênerai  est  le  souffre- 
douleur  des  historiens.  Je  conçois  et  j^ezcnse  cette  tendanm 
cfaes  les  historiens  anciens  ,  chea  Sandoval ,  chei  Moret  ;  mais 
je  ne  la  conçois  pas  chea  les  historiens  modernes.  La  Crcndea 
aurait  droit  k  toute  notre  estime  »  mdme  si  elle  nierait  qu^iui 
seul  mérite  (qu*elle  partage  du  reste  avec  le  CSode  que  composa 
Alfonse ,  les  Sieie  Parlidas) ,  celui  d^avoir  créé  la  prose 
castillane,  — -  non  pas  cette  pftle  prose  d^aujoard^hni ,  qui 
manque  de  caractère ,  d'individualité ,  qui  trop  souvent  B*esl 
que  du  français  traduit  mot  à  mot  —  mais  la  vraie  prose  cas* 
tillane,  celle  du  bon  vieux  temps,  cette  prose  qui  exprioM  si 
fidèlement  le  caractère  espagnol,  cette  prose  vigoureuse ^  lar- 
ge, riche,  grave  »  noble  et  naïve,  tout  à  la  fois;  —  et  cela 
dans  un  temps  où  les  antres  peuples  de  TEurope,  sans  en  tx^ 
cepter  les  Italiens ,  étaient  bien  loins  encore  d*avoir  produit 
un  ouvrage  en  prose  qui  se  recommandât  par  le  stjle.  Mais 
il  y  a  plus.  Dans  un  temps  où  Ton  est  revenu.  Dieu  merci  « 
des  étroits  préjugés  classiques  ;  où  Ton  étudie  avec  ardeur  les 
magnifiques  monuments  du  moyen  âge  ;  où  Ton  recherche  avec 
avidité  ce  qui  reste  des  poésies  qui  charmaient  nos  pères;  dans 
un  temps  où  Thistoire  du  moyen  âge  ne  doit  et  ne  peut  plus 
se  borner  à  des  dates ,  à  des  récits  de  guerres  et  de  sièges,  k 
l'analyse  des  lois  ,  mais  où  on  Tétodie  aussi  dans  les  monu« 
ments  de  toute  sorte  ,  qu'a  élevés  le  génie  des  maîtres  ou  du 
peuple  ;  où  Ton  ne  se  contente  plus  d'aperçus  partiels ,  mais 
où  l'on  veut  connaître  le  moyen  âge  dans  tout  ce  qu'il  a  pro« 
duit  de  beau,  de  grandiose,  de  sublime:  dans  un  tel  temps. 
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e*est  mo  spectacle  qui  serait  risible  sUr était  moins  triste,  que 
de  voir  les  historiens  ne  citer  qne  pour  le  ravaler  un  livre , 
dans  lequel  se  sont  conser? ëes  les  esquisses  d^une  foule  de  poè« 
nés  épiques  qne  »  sans  Ini ,  nous  ne  connaîtrions  pas  du  tout  ; 
m  livre  admirable  et  qui  nous  donne  une  très»  hante  idée  du 
mouTement  littéraire  dans  la  Péninsule.  Il  faut  bien  en  con« 
tenir  :  rien  n^est  plus  facile  que  de  prouver  que  certaines  his-» 
teires  qui  se  trouvent  dans  la  Cronica ,  n^ont  jamais  eu  lieu , 
que  ce  sont  des  fableê ,  comme  on  dit.  Mais  au  lieu  de  ré« 
péter  toujours  cette  thèse  banale  et  de  la  prouver  jusqu'à  sa* 
tiété,  comme  on  s'obstine  à  le  faire,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
analyser  ces  récits ,  les  caractériser  »  en  rechercher  T^rigine  » 
en  tirer  des  conséquences  dont  Thistoire  littéraire  ne  profiterait 
pu  moins  que  Thistoire  des  moemrs  ?  Certes ,  ^histoire  n'est 
pa%  si  grande  dame  qu'elle  le  parait  ;  le  véritable  historien  ne 
dédaigne  nullement  les  traditions  populaires  ^  l6S  poèmes  de 
quelque  nature  qu'ils  soient  ;  c^est  là  au  contraire ,  que  se 
rérèle  le  génie  d'une  époque ,  c'est  là  qu'il  se  desèine  bien 
phs  nettement  peot«étre  que  dans  les  écrits  des  graves  et  sé« 
Tires  historiens*  Les  écrivains  qui  regardent  avec  un  oeil  de 
mépris  ces  récits  tour  à  tour  terribles  ou  charmants ,  mélan-* 
coliques  ou  joyeui ,  me  font  asses  l'effet  de  vouloir  faire  reê^ 
lembler  l'histoire  du  moyen  âge  à  une  de  ces  iles  dont  parlent 
les  anciens  géographes ,  où  il  n^y  avait  pas  dé  femmes ,  maiir 
sanlement  des  hommes.  Sur  ces  llesy  la  Tie  doit  avoir  été  sou« 
▼erabement  triste  et  ennuyense  »  -^  précisément  comme  le  serait 
l'histoire  si  on  la  dépouillait  de  ces  beaux  et  joyeux  festons 
poétiques. 

Et  puis ,  quelle  variété  dans  cette  Cronica  gênerai  ! 

On  connaît  le  magnifique  tableau  que  Victor  Hugo  a  tracé 
d'one  belle  vieille  tUIc  d^Espagne»  où  l'on  trouTc  ces  nom* 
breux  édifices»  >»  tous  divers  »  tous  portant  leur  destination 
)»  écrite  dans  leur  architecture  ^  dressés  çdte  à  cdte  i  pèle  mêle  ;" 
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ici,  le  théâtre;  làiau  centre»  la  grande  cathédrale  gothique , 
»  merTeilleux  édifice ,  imposant  par  sa  masse  »  cnrienx  par  ses 
»  détails,  beau  à  deux  lieues,  et  beau  à  deux  pas;^*  à  l^aalre 
bout  de  la  fille ,  la  coquette  et  gracieuse  mosquée  orientale , 
»  cachée  dans  les  sycomores  et  les  palmiers;'*  puis,  »la  frai- 
»  che  promenade  d^orangers  le  long  de  la  rivière ,  les  larges 
»  places  ouvertes  au  grand  soleil  pour  les  fêtes ,  les  roarchés 
»  pleins  de  peuple  et  de  bruit/'  et  mille  autres  choses  en* 
core.  —  Génie  fécond  s'il  en  fût  »  Parchiprétre  de  Uita  a  des- 
siné f  avec  une  gaité  charmante ,  la  société  espagnole  an  XITe 
siècle ,  la  société  féminine  surtout*  £n  le  lisant  »  on  voit  de- 
vant soi  les  chevaliers  »  qui  viennent  les  premiers  qnand  on 
)»paye  la  solde ,  les  derniers  qnand  on  marche  à  la  frontière»** 
joueurs  de  profession  »  qui  pipent  les  dés;  les  juges  peu  scru- 
puleux et  les  hardis  filous  ;  les  prêtres  et  les  moines ,  qui  |^ 
nent  joyeuse  TÎe ,  le  doyen  avec  sa  sensible  Orabuena ,  —  brare 
homme  après  tout  que  ce  doyen  qui,  chaque  jour,  «les  yeux 
»  mouillés  de  larmes  et  le  coeur  rempli  d'une  profonde  dou« 
»  leur ,  dit  aux  apôtres  et  aux  sainu  qui  ont  le  plus  de  crédit 
«dans  le  ciel:  Qu'il  vous  sera  doux  de  pardonner!"  —  le 
trésorier  du  chapitre  avec  sa  fidèle  Thérèse ,  le  ehantre  avec 
la  belle  jeune  fille  qu'il  loge  par  pure  charité»  et  qui  s'écrie 
que ,  si  l'on  ne  permet  plus  aux  prêtres  de  faire  des  bonnes 
oeuvres  de  oette  nature  »  ils  doivent  aller  s'appliquer  aux  mau« 
laises  ;  les  valets  qui  se  distillent  par  qnatorae  fameuses  que* 
lités ,  qui ,  pauvres  pécheurs  »  observent  si  scrupuleusement  le 
jeune  — *  quand  ils  n'ont  rien  à  manger;  les  nobles  dames. 
Têtues  d'or  et  de  soie  ;  les  délicieuses  nonnes  au  r^ard  aga« 
çant,  aux  palabrillaê  pintadoê^  et  leur  amie  inséparable 
Trota*Conventos ,  l'entremetteuse  ;  les  belles  jeunes  filles  jni« 
ves  et  mauresques  qui  n'ont  d'autre  tort  que  d'être  un  peu 
plus  prudes  que  les  nonnes ,  et  pour  lesquelles  l'archiprétre 
compose  des  chants  de  danse  et  des  galops  ;  les  paysannes  de 
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la  Sierra  de  Guadarrama ,  lourdes  ganaches  aux  larges  hanches  » 
aux  robustes  épaules  :  tout  cela  refit  pour  oous  dans  les  pi- 
quants croquis  du  TÎeuz  poète. 

Eh  bien  I  Au  pioyen  âge  le  nouremenl  intellectuel  se  prë« 
sentait  en  Espagne  sous  des  aspects  si  variés  »  qu'on  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu^i  la  belle  Tieille  Tille  »  qu*à  la  multitude 
d^hommes  et  de  femmes ,  différents  de  profession  »  de  race ,  de 
hngue,  de  penchants,  de  passions,  qui  tonrbillonnent  sur  les 
pages  de  l^archiprétre  ;  et  nulle  part  ces  tendances  littéraires 
opposées,  ou  plutôt,  si  j*ose  m^exprimer  ainsi,  juxtaposées,  ne 
se  trouvent  réunies  aussi  complètement  que  dans  la  Crantcage^ 
nerul.  Là  le  vénérable  évéque-chroniqueor  coudoie  le  grafe 
historien  musulman  ;  U  le  légendaire  et  le  jongleur  castillans 
heurtent  le  rawi  arabe  ;  là  le  troubadour  espagnol  se  trouve 
côte  à  côte  avec  le  schâir  andaloux ,  car  même  les  poésies  ly« 
riques  ne  manquent  pas  dans  ce  faste  et  riche  recueil. 

Hais  il  va  sans  dire  qu^il  faut  distinguer  entre  les  différents 
éléments  dont  la  Crmtiea  se  compose  ;  qu'il  ne  faut  pas  pren* 
dre  pour  de  Thistoire  un  poème  épique.  Certes ,  les  histo« 
riens  anciens  qui  Tont  fait ,  sont  bien  plus  à  excuser  que  leurs 
successeurs  qui  ont  cru  aux  pitoyables  bêtises  de  Conde  ;  car 
dans  la  Croniea ,  il  règne  toujours  une  certaine  vérité  morale  ; 
rhomme  y  est  toujours  vrai,  et,  à  défaut  d'une  scrupuleuse 
exactitude  d*historien ,  on  y  rencontre  ce  sentiment  juste  et 
vif  des  événements  et  des  personnages,  qui  suffit  à  la  vérité 
relatÎTe  des  tableaux  ;  mais  enfin ,  il  ne  faut  pas  prendre  de  la 
poésie  pour  de  Thistoire:  c'est  clair.  D'un  autre  côté,  il  ne 
faut  pas  prendre  de  l'histoire  pour  de  la  poésie»  C'est  encore 
clair  —  Pas  si  clair  qu'on  le  pense ,  à  en  juger  par  \t%  Histoi« 
res  d^Espagne  et  les  biographies  du  Cid« 

L'histoire  du  Cid  remplit  plus  de  k  moitié  de  la  qua- 
trième ou  dernière  partie  de  la  Croniea  gênerai.  On  se  de* 
mande  si  cette  partie  a  été  composée  par  Alfonse  ainsi  que 

49* 
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les  trois  précédeates.    Florian  d^Oeâmpo  qui  a  donné  nno  lra« 
mauTaise  édition  de  Pourrage  ,  non»  apprend  dans  deux  notes, 
placées  à  la  fin  de  la  3^  et  de  la  4«  partie ,  que  plnuears  per« 
sonoes  instruites  parmi  ses  contemporains  j  petsaieat  qoe  cette 
dernière  partie  n*a  été  écrite  qn^après  la  mort  d'AJfoaseXj 
par  ordre  de  son  BU  Sancho;  qo^elle  se  compose  de  morceani 
détachés ,  écrits  pat  des  autenrs  anciens ,  ^  auxquels  il  a  osa- 
que  une  main  haUle  pour  les  corriger ,  comme  Alfonse  sfiit 
corrigé  les  trois  autres  parties.     Ces  notes  de  Florian  d'Ocsm* 
poy  bien  qu'elles  reiM>sent  sur  la  fausse  supposition  qu' Alfonse 
n^a  pas  écrit  lui-même  la  Crotnca^^  mériteraient  d^âtre  prises 
en  conâdération  9  sUl  s'agissait  réellement  ici  d'une  traditios 
tant  soit  peu  ancienne;  mais  après  un   mûr  examen»  je  b*j 
Tois  que  ceci  :  Quelques  personnes  du  XYI^  siècle  ont  obserfé 
certain  fait,  et  ils  en  ont  tiré  une  conclusion.     En  effet»  Flo« 
rian  d'Ocampo  et  ses  amis  ont^  trouvé  que  le  styb  de  la  4«  partie 
différait  de  celui  des  trois  autres /et  ils  y  ont  remarqaé  des 
»  Tocablos  mas  groseros/'     Cette  différence  ne  saute  pourtant 
nullement  aux  yeux  >;  si  on  laisse  de  cété  le  récit  da  siège 
de  Valence  >  tout  le  reste  de  la  qui(lrième  partie  est  écrit  daii 
le  même  style  que  les  trois  autres.     Mais  Florian  d'Ocampo 
parait  précisément  avoir  eu  en  vue  le  long  réoit  en  questioflf 
et  il  l'a  trouvé  trop  mal  écrit  pour  qu'il  pût  admettre  qa*il 
eût  passé  sous  Jes  yeux  du  savant  roi  ;  de  là    sa  conjectore , 
car  je  ne  puis  donner   d'autre   nom  a  son  observation.    I^ 


1)  Je  m^estime  heureux  que  BL  Huber  partage  cette  opinion,  bien  qns 
du  reste,  ses  idées  sur  toute  cette  question,  soient  totalement  opposérsaur 
miennes.  »Verdades,"  dit-il  (Cron,  del  Cid^Inlrod.  p.  xltii).  »qo«^ 
»  desigualdad  en  el  estilo  y  modo  da  tratar  4î1  argumente  de  que  UJi  ^ 
»  éditer  de  entonces,  auoque  acato  podamos  reoonocerla  ea  algun  qoe  ^^ 
»  pasage  de  la  edicion  que  nos  lui  dejado,  sin  embargo  no  es  iaaia  fi0 
»  ella  9oUi  bastaria  para  fimdamenio  de  nuestra  hipoiesîs»" 
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méchant  style  in  récit  incriminé  s^expliqoera ,  je  crois ,  d'une 
toDt  autre  manière*  D'ailleurs ,  le  prince  Don  Juan  Manuel , 
qoi  a  écrit  un  abrégé  de  la  chronique  de  son  oncle  »  ne  nous 
apprend  pas  que  la  fin  ne  soit  pas  de  lui  ;  il  présente  le  tout 
camnie  Toeuvre  d'Alfonse,  et  personne,  à  ce  qn^il  paraît, 
n'en  afait  douté  a? ant  que  Fiorian  d'Ocampo  écririt  ses  deux 
notes.  Il  n'y  a  donc  nulle  raison  ?alable  pour  ne  pas  attribuer 
celte  quatrième  partie  à  l'auteur  des  trois  précédentes  >• 


1)  IL  Hober  a  choisi  nnie  asset  étrange  base  pour  poQ?oir  eoittmire  son 
syilème  d*ime  chronique  primitife  du  Gd^  comne  il  s'exprûne.  Il  admet 
(p.L)  qQ*il  existe  des  téB<Mgnages  anciens  et  dignes  de  fin,  d'iqnrès lesquels 
Alfease  aurait  écrit  une  histoire  d'Espagne  jusqu'à  h  mort  de  Saint- 
Ferdinand.  Biais,  dit-il,  il  n*est  nullement  certain  que  cette  rektion  soit 
la  même  qae  celle  qae  nous  possédons  dans  la  4*  partie  de  la  Cranica  ge* 
nerûl;  en  d*aotres  mots,  la  dernière  partie  de  Tournée  d'Alfonse  s'est 
perdo ,  et  on  y  a  substitué  une  autre  suite.  Cette  thèse  de  M.  Huber  est , 
saas  contredit  y  nenve  et  originale;  maïs  sur  quoi  la  fonde-t-ilP  Sur  un 
argomenl  on  ne  peut  plus  faible.  M.  Huber  fait  dire  an  marquis  de  Mon- 
dejar  (p.  464) ,  que  l'Abrégé  de  Don  Juan  Manuel ,  contient  le  même 
nombre  de  diapitres  et  les  mêmes  dirisions  que  le  manuscrit  sur  lequel 
Don  Juan  a  traraillé.  Malheureusement  le  marquis  ne  dit  pas  cela  ;  si  Ton 
se  donne  la  peine  de  rdire  la  page  que  cite  M.  Huber,  on  Terra  que  le 
marquis  dit  seulement,  que ,  puisque  l'ancien  manuscrit  de  l'Abrégé  qu'il  pos- 
sédait, est  difisé  en  tnMs  Ihrres  et  non  en  quatre,  il  est  probable  qu'Aie 
ibase  avait  adopté  h  mémo  di? ision  en  trois  livres  ;  nvûs  le  marquis  ne 
donne  pas  k  entendre  que  la  di? ision  des  chapitres  ét»t  la  môme  dans  le 
man.  dont  Don  Juan  s'est  serri  et  dans  l'Abrégé;  suj^xisé  mémo  qu'il 
l'eût  pensé,  ce  n'aurait  été  qu'une  conjecture.  Puis,  IL  Huber  raisonne 
ainsi:  le  premier  livre  de  l'Abr^,  qui  va  jusqu'à  Théodorich,  contient 
^06  chapitres,  et  le  troisième  qui,  de  même  que  la  4e  partie  de  notre 
denenû^  va  de  fai  mort  de  Bermude  jusqu'à  Saint-Ferdinand,  en  oontieni 
^^l«  Or  9  notre  4e  partie  contient  à  peu  près  le  même  nombre  de  fMlIcs 
<|ue  celle  qui  correspond  au  premier  livre  de  l'Abrégé  (  il  est  présumable 
que  les  chapitres  étaient  à  peu  près  de  la  même  longueur  ;  le  3*  livre  de 
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AifoiMd  a  fait  usage  de  Lacas  de  Tuj,  de  Roderiçh  de 
Tolède,  des  Get/a,  de  la  Chantmi  du  Cid;  mais  quand  on 
dëdoii  de  sod  récit  les  morceaux  qui  sont  tirés  de  ces  quatre 
lirres ,  il  reste  un  fort  long  morceau ,  sans  compter  quelques 
courts  récits  qui  sont  éridemment  fondés  sur  la  tradition  ou 
sur  des  poèmes ,  et  dont  nous  ne  parlerons  que  plus  tard.  Ce 
long  morceau  se  distingue  en  deux  parties  qui  portent  un  ca* 
ractère  tout  à  fait  différent  »  et  dont  la  dernière  »  remplie  de 
miracles  et  de  faits  qui  sont  en  opposition  arec  le  témoignage 
des  historiens,  n^est,  à  mon  aris,  qu^nne  légende  de  moine» 
composée  dans  le  cloître  de  Saint*Pierre  de  Cardègne.  Noos 
y  re?iendrons« 


l' Abrégé  ne  contient  que  341  rhspitrss  tandis  qa*il  dsfrait  en  eontenir 
508  on  plus  ;  donc ,  le  prince  Don  Juan  Manuel  a  abrq^é  non  pis  la 
4«  partie  de  notre  General^  mais  un  autre  oufrage.  Qu*il  me  seit  per- 
mis de  demander  a  M.  Hober ,  s'il  est  bien  s&r  de  n*a?oir  pas  été  la  dii|ie 
d'une  faute  d'impression.  Les  Memorias  n*ont  été  publiées  qu'après  la 
mort  du  marquis  de  Mondejar;  ne  pourrait  on  pas  supposer  que  341  est 
une  bute  d'impression  et  qu'il  but  lire  541 ,  ce  qui  serait  précisément  le 
nombre  reqnisP  D'ailleurs  ,  le  marquis  de  Hfondijar  qui  critique  l'édilMMi 
d'Ocampo  «  et  qui  en  indique  les  fautes  les  plus  gra?es ,  n'aurait  pas  man» 
que  de  nous  dire  que  le  3*  li?re  de  son  man.  de  TAhrégé ,  olfinait  wm 
ouvrage  entièrement  différent  de  la  4*  partie  de  notre  Gemtrd^  û  cela 
eût  été  réellement  le  cas;  la  drconstanee  aurait  été  trop  étrange  peur  qu'as 
sa?ant  aussi  consciencieux  que  le  marquis  «  ne  l'eût  pas  signalée.  JX  pos- 
sédait en  outre  quatre  anciens  manuscrits  de  la  Gemral  et  rexenpUira 
que  Zurita  a?ait  collalionné  sur  l'ancien  manuscrit  qui  a?ait  appartenu  au 
célèbre  marquis  de  Santillane  ;  et  tout  indique  que,  sauf  les  Cuites  < 
ses  par  Ocampo»  tous  ces  manuscrits  s'accordent  a?ec  l'édition.  En 
séquence ,  l'opinion  de  M.  Huber  me  parait  manquer  de  tout  fondemeat. 
Je  me  suis  tu  dans  la  nécessité  de  pron?er  que  le  savant  professeur  a  biti 
sur  du  sable  ;  cela  fait,  tout  son  système  s'écroule«  et  il  est  inutile  de  le 
réfuter  da?antage. 
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Reste  rhrstoire  déUiUée  de  Yalenoe ,  depnis  la  prise  de 
Tolède  jusqu^à  la  eonquête  de  Taleoce  par  le  Cid. 

Je  ne  sais  pas  trop  bien  quels  griefs  on  a  contre  ce  récit, 
J^ai  bien  lu  çà  et  là  quelques  objections  qui  n^onl  pas  le  sent 
commun  ;  mais  nulle  part  je  n'ai  trouvé  une  attaque  sarante , 
une  attaque  selon  les  règles.  Il  paraît  que  ce  récit  ne  méri« 
tait  pas  un  tel  honneur.  Masdeu  qui  a  consacré  un  si  grand 
nombre  de  pages  a  Texamen  des  GeêUt ,  se  débarrasse  non-seu* 
lement  du  récit  en  question ,  mais  de  toute  la  Cramica  gênerai  p 
dana  ces  peu  de  paroles  (p,  320):  )»Je  porte  cette  histoire 
)>sur  le  catalogue  des  romances,  parce  que,  au  jugement  des 
3»  savants ,  c'est  le  la  place  qui  contient  i  la  plupart  de  ses 
y>  récits ,  à  ceux  surtout  qui  ont  trait  i  la  vie  et  aux  gestes  du 
n  Campéador**'  C'est  ce  qui  s^appelle  tuer  et  enterrer  un  li* 
Tre  ;  — »  ailes  !  Et  les  critiques  et  les  historiens  de  chanter  à 
rnnisson  :  A  bas  le  roman ,  i  bas  le  roman!  —  Vais  non ,  je 
me  trompe  ;  —  les  historiens  modernes  n'ont  pas  même  voulu 
signaler ,  par  une  seule  phrase ,  l'existence  de  ce  récit  ! 

Un  seul  d'entre  eux ,  M*  fluber ,  a  abandonné  dernière* 
ment  l'opinion  générale,  qu'il  partageait  encore  en  1829  quand 
il  publia  son  histoire  du  Cid,  L'opinion  qu'a  émise  M.  Uuber 
et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  lUntroduotion ,  fait  sans  douta 
beaucoup  d'honneur  k  son  tact  critique  ;  mais  ne  connaissant 
pas  Tarabe ,  ne  s'étant  pas  familiarisé  avec  l'histoire  de  cetto 
époque  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  auteurs  musulmans ,  il 
n'a  pu  qu^émettre  une  opinion ,  il  n*a  pas  pu  prourer  sa  thèse. 
Aussi  je  ne  sache  pas  que ,  jusqu'ici ,  elle  ait  trouré  des  par- 
tisans ,  et  tout  en  recommandant  l'argumentation  de  M.  Huber 
à  l'attention  de  mes  lecteurs ,  je  me  sens  forcé  de  suif re  ma 
propre  route* 

Si  ce  morceau  n'est  pas  de  l'histoire,  qu'est-ce  donc? 
Est-ce  une  légende?  Mais  il  ne  contient  aucun  miracle,  rien 
de  ce  qui  caractérise  une  légende  ;  tout  au  contraire ,  le  point 
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it  TM  de  aotre  chroniqoenr ,  loin  d*étre  catholique ,  est  eisen* 
tiellement  nrasalman.  Un  aateur  catholique  n'aurait  jamaû 
composé  oo  récit  de  celte  nature  •  mais  il  se  terait  bien  gardé 
turtoat  d'employer  des  phrasea  comme  celle* ci  <  :  y>  Alors  il 
9fiV*  -^  il  est  question  d'Ibn-Djabhif»  *—>»  quelle  imprudence 
y>  il  arait  commise  en  chassant  les  Almorarides  hors  de  la  tîI* 
»  le  »  et  en  se  fiant  k  des  hommes  d^une  autre  religion/*  Ce 
morceau  n*est  donc  pas  une  légende  :  serait-ce  par  hasard  on 
poème  refondu  en  prose?  Mais  il  n'est  pas  du  tout  poétique , 
k  moins  que  la  poésie  n'ait  eu  Tétrange  fantaisie  d'aller  ae 
fourrer  dans  des  tarifs  de  fifres  et  autres  choses  aussi  plate* 
ment  prosaïques.  Et  puis,  il  faut  afoir  une  bien  singulière 
idée  de  la  poésie  espagnole  et  de  la  noble  fierté  castillane  g 
quand  on  pense  qu'un  poète  aurait  représenté  le  héros  de  sa 
nation ,  comme  un  traître  infâme  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  rompre  les  traités  solennellement  jurés  ;  comme  un  monstre 
sans  entrailles ,  qui  fait  brûler ,  dans  un  seul  jour ,  dix-huit 
Talenciens  aflâmés  qui  s'étaient  mis  en  son  pouroir  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  ;  qui  en  lait  déchirer  d'autres  par  des  do« 
gués.  E8t**ce  Ik  le  Cid  toujours  lojal ,  toujours  noble ,  to«« 
jours  généreux  »  toi^ours  humain  ,  de  la  CAoujohi  de  la  Cro* 
niûa  rimuda,  des  romances?  Ce  Cid  dont  on  aurait  pu  dire: 

Deosl  oon  se  joignent  en  loi  bel 
Cuen  ëe  lion  et  cœn  d'aignel  !  a 

Non  t  mille  fois  non  ;  —  mais  c^est  bien  là  le  Cid  d'Ibn*Bas« 
sam  et  des  autres  auteurs  arabes.  Mais  jb  dois  répéter  ma 
question  :  qu'est-ce  donc  que  ce  récit ,  si  ce  n'est  pas  de  l'his* 
toire  ?  Je  regrette ,  en  f érité ,  qu'il  n'ait  pas  été  attaqué  selon 
les  règles  par  mes  adfcrsaires ,  car  je  rais  leur  prêter  une  opi* 
nion  qu'ils  trouferont  peut-être  absurde  eux-mêmes.    Disons^ 


1)  rol331,  coL2. 

2)  J^artenopeus  de  Bhts,  fs.  ^99,  8600. 
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le  toojonrss  ce  récit  t  ëlé  composé  par  an  faassiire  qui  a 
tâché  de  courrir  ses  mensonges  d*an  Ternis  de  térité*  Mais 
cette  espèce  de  fraude  était  très-rare  au  moyen  ftge  »  infiniment 
plus  rare  qu^aojonrd^hai.  En  ce  temps-là  »  les  prosateurs 
ii\înTentaient  pa?  rhistoire.  Les  poètes»  quand  ils  traitaient 
un  sujet  historique»  s*abandonnaient  à  leur  imagination;  ils 
étaient  dans  leur  droit  ;  ils  n'auraient  pas  été  poètes  sUls  ne 
Teussent  pas  fait.  Puis  Tenaient  les  prosateurs  qui  »  dans 
leur  simplicité»  prenaient  la  poésie  pour  de  Thistoire»  et  la 
traduisaient  en  prose.  Prenons  deui  exemples.  Il  est  bien 
aTéré  aujourd'hui»  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  soi-disant 
critiques ,  que  Geoffroi  de  Monmooth  »  dans  son  Ei9torta 
Megum  Britanniae  »  n^a  pas  inrenté  le  cycle  de  la  Table 
Ronde;  Geoffroi  s^est  borné  à  écrire  en  prose  latine  les  récits 
que  Tarchidiacre  d'Oxford  »  Gautier  Calenius  »  aTait  recueillis 
pendant  ses  Toyages  dans  l'Armoriqne.  Depuis  la  publication 
du  Mabinogion  »  aucun  doute  n^est  plus  permis  à  cet  égard. 
De  même  il  est  très-aTéré  à  présent  que  »  quand  certain 
noine  pseudonyme  écri? it  »  Ters  la  fin  du  XI«  siècle  »  sa  fa- 
meuse Yie  de  Charlemagne  et  de  Roland»  les  poètes  auraient 
créé»  déjà  longtemps  auparavant  »  le  cycle  carloTingien  »  et  que 
le  moine  en  question  s'est  borné  à  refondre  les  poèmes  romans 
en  prose  latine.  Il  est  rrai  qu*il  a  attribué  son  ourrage  à 
rarcheréque  de  Reims»  contemporain  de  Charlemagne»  à  Tur* 
pin  ;  mais  c'est  à  cela  peut-être  que  se  borne  toute  sa  fraude. 
Quant  à  celle-ci  »  elle  était  fréquente  ^  et  nous  aurons  à  rete* 
nir  la-dessus.  Mais  pour  qu'un  faussaire  fabriquât  un  livre  » 
il  fallait  un  grave  motif»  un  puissant  intérêt.  On  conçoit  ai* 
sèment  que  »  dans  un  temps  où  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes avait  beioin  d'appui ,  on  ait  fabriqué  les  fausses  décréta- 
les  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  dans  quel  intérêt  aurait  été  fabri- 
qué le  récit  qui  nous  occupe.  Non  pas»  sans  doute»  dans 
l'intérêt  chrétien  ;   mais  pas  plus  dans  l'intérêt  arabe  »  car  le 
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coromandiBt  de  Valence,  Ibn^Djahhâf,  y  apparaît  lotu  le  même 
point  de  Tae  défaTorable  que  ches  lba*Bassâm. 

Mais  il  y  a  des  preufes  éyidentes  que  ce  récit  a  été  ira* 
duit  de  Tarabe.  Le  style  cootraaite  singulièrement  avee  le  style 
ordinaire  de  la  Cronteo*  Il  es|  loutji ,  embarrassé ,  il  louc^ 
et  il  boite  ;  il  a  tout  Pair  d'une  tradoction ,  et  d'une  tradnctioft 
son-ieulement  fidèle ,  mais  servile ,  d'une  traduction  qui  Teol 
rendre  jusqu'à  la  construction  de  l'original  ;  quelquefois  il  est 
si  obscur  »  surtout  quand  l'écrirain  s'embrouille  dans  les  pro- 
noms possessifs  (c'est  surtout  par  le  fréquent  emploi  de  ces  pro* 
noms  que  toute  traduction  serfile  d^on  ourrage  arabe  sera  ob* 
scure)  »  que  j'ose  dire  qu'une  foule  de  ses  phrases  sont  inin* 
telligibles  pour  quiconque  ne  sait  pas  l'arabe t  et  ne  traduit 
pas  dans  cette  langue  ces  phrases  entortillées*  En  général  le 
style  est  extrêmement  simple;  mais  de  temps  à  autre  on  ren« 
contre  des  locutions  qui  se  trouvent  a  chaque  page  cbes  les 
liistoriens  arabes  les  plus  sobres  d'ornements ,  des  loeutiona 
qui ,  par  un  fréquent  usage ,  ont  perdu  leur  force  en  arabe , 
mais  qui  font  on  singulier  effet  quand  on  les  traduit  littérale* 
ment  dans  une  langue  européenne ,  comme  l'a  fait  le  traduc-» 
teur  espagnol  de  ce  morceau.  Un  Castillan  n'aurait  pas  écrit, 
au  milieu  d'un  récit  fort  prosaïque  :  n  la  chandelle  de  Valence 
»  s'éteignit  et  la  lumière  s'obscurcit  >•"     En  arabe  »  la  phrase 

léih  jjJ^\  ôU^  Xjy^  ^\jm  ^jit»\ ,  est  extrêmement  fréquente. 

On  trouTO  ailleurs*:  »et  tout  le  peuple  était  déjà  dans  les 
7>  ondes  de  la  mortt"  Jamais  un  Espagnol  n'a  employé  cette 
métaphore  arabe  »  o^  ^.t^t  ^*     Dans  un  autre  endroit  s  : 


1)  »  Amatése  h  caadéla  de  Talencia  é  csenresei^  la  hix.*'     Fol  314, 
eoLS. 

2)  Fol.  333,  col.  3. 
3)I[qL328,  col.  2, 
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»  din<)o  grande!  boxes  bh  como  el  troeiio  é  sus  ainet||sas  de  los 
»  relainpagos /*  »  poussant  de  grands  cris  comme  le  tonnerre, 
n  et**  —  mais  je  ne  puis  traduire  cela  dans  aucune  langue , 
Tarabe  excepté  »  ^jJ\  ^  |«AXjs>Lfj[^ ,  ce  qui  »  traduit  mot  à 
mot»  est  en  effet,  né  sus  amenazas  de  los  relampagos/*  »eX 
neorom  minae  ei  fulminibus/*  L*expression  est  bien  con- 
nue en  arabe,  mais  il  faut  la  traduire  moins  ser?ilement  si 
l*on  veut  se  faire  comprendre.  La  traduction  espagnole  est 
bien  serrile  en  effet.  Au  Heu  de  dire  qtt*Ibn-Labboon  ne 
foulait  pas  se  rendre  en  personne  auprès  du  Cid ,  mais  rester 
auprès  d'Ibn-Raiin  et  de  ses  amis ,  elle  dit  :  »  qu*il  ne  voulait 
n  pas  sortir  atee  son  corps  et  qu*il  voulait  rester  avec  sa  com- 
»  pagnie  >  /*  ce  que  l*on  ne  comprend  pas ,  i  moins  de  le  tra- 

doire  en  arabe ,  où  la  phrase  ^  ^^^iui  ^\^  m^^JJa  ^j^.  ^  o^ 
idU>,  est  très*claire.  Dans  un  autre  endroit  s,  iumvââj,  en 
personne  f  se  trouve  aussi  traduit  por  su  cuerpof  Au  lieu 
de  faire  dire  à  Ibn-Djahhaf  quMl  voulait  rentrer  dans  la  vie 
privée,  on  qu*il  y  était  rentré,  on  lui  fait  dire,  )»qu*il  voulait 
y»  être  comme  un  d^eux  3/*  i»qu*il  se  considérait  dans  l*endroit 
)>  d*un  d*eux  4  ;**  expressions  aussi  peu  espagnoles  que  françaises , 
nais  parfaitement  arabes ,  ^^  lA^iy ,  ^i^  «Xd-t  qI^*  Plus 
loin,  on  lit  :  «le  roi  de  Saragosse  ne  lui  tourna  pas  la  tête  5/* 
ce  qui  doit  signifier  que  ce  roi  ne  fit  point  de  cas  du  messager 
d*Ibn«Djabhàf ,  qu^il  ne  toulut  pas  écouter  ses  propositions. 

Bd  arabe  on  dit  §n  efliet  dans  ce  sens  :  LJj  t^\  jJb  ^J  ;  mais 
cette  phrase  ne  s'emploie  ni  en  espagnol  ni  dans  quelque  lan* 


1)  »  nia  queria  fuera  salir  con  su  cuerpo  é  que  querie  quadar  con  su 
scomponi.**    FoL  32&,  coL  1. 
2)FoL335,  eoL2. 

3)  »é  que  querie  ser  eomo  une  dellos,**    FoL  328,  coLU 

4)  FoL  330,  col.  1. 

i)  s  Bol  tomo  eabeca  el  rejr  de  Çaragoça.**    FoL  332 ,  coL  2. 
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goe  rom^e  que  ce  soil.  Dans  un  aatre  endroit  <  on  trame 
uoe  ezpreaiion  non  moins  singulière.  Al*Kadir  a  été  assassiaé 
par  ordre  d^Ibn^Djahhâf,  »é  vino  gran  compaïiA  é  tomo  A 
»  cuerpo  é  posol  en  las  treçés  del  lecho/*  An  lieu  de  ireçes 
qui  ne  signifie  rien  a,  il  faut  lire  iroçoê.  Traduisons:  wetii 
»  vint  une  grande  compagnie ,  et  elle  prit  le  corps  et  le  plifa 
»sur  les  tronçons  du  lit/^  Ce  qui  ne  conrient  nullement  ici» 
car  il  n*a  point  été  dit  que  le  lit  a?ait  été  rompu ,  il  n'a  pu 
même  été  question  d'un  lit«  Aussi  Tancien  éditeur ,  Floriia 
ii*Ocampo>  n^a  pas  compris  cette  phrase  puisqu^il  a  fait  im- 
primer ireçe9  au  lieu  de  iroçoê  ;  le  rédacteur  de  la  Crmiiea 
del  Cid  ne  Ta  pas  comprise  non  plus ,  car  il  dit  :  »  et  eUo 
j»  le  mit  sur  des  cordes  (!)  et  sur  un  lit  8/'  Traduisons  :  ^ 
-j^t  v>t^l.  Le  mot  ù\ytS  signifie  en  effet  de9  tronçons  ^ia 
morceaux  de  bote ,  et  y^  signifie  un  lit  4.  Nous  pooTons 
donc  traduire  eur  lee  ironçone  du  lit  ;  mais  cette  traduction 
n'exprime  nullement  l'idée  de  Tauteur;  car  le  moty^  signifis 
aussi  un  brancard^  et  le  mot  ot^t  désigne  les  pièces  de  boit 
dont  ce  brancard  se  compose.  Aujourd'hui  encore,  on  ne 
fait  point  usage  de  bière  à  Maroc ,  bien  qu'on  s'en  série  en 
Egypte  ;  quand  on  a  Ia?é  le  corps ,  on  le  place  sur  un  brin- 
card ,  on  le  coufre  d'une  pièce  de  toile»  et  on  le  porte  au  cime* 


1)  F6L324,  eol.3. 

2)  L*édition  «  de  même  que  les  anciens  noanascril^ ,  porte  knijoars  ui 
c  cédille  quand  cette  lettre  a  la  ?aleur  du  s,  soit  qu'elle  se  trouve  devait 
a ,  0 ,  u  y  soit  qu'elle  précède  Te  ou  Vu 

3)  »  é  pusolo  en  unas  sogas  é  en  un  lecho/*     Chap.  165. 

4)  Cette  signification  manque  dans  le  Dictionnaire ,  mais  il  y  a  longtemps 
que  j*eo  ai  donné  des  exemples.  Yojes  Script,  Arob.  loci  de  JUêit  1* 
p.  268,  note  56,  et  comparez  Texcellente  traduction  des  Fojfsges  ilh^ 
BatotUah  dans  la  Perse  et  dan»  Cjtsie  centrale  y  que  M*  Defrcmerj  t  fU" 
bliée  récemment  (p.  48). 
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tière  >•  Le  môme  usage  exisUit  en  Espagne  ^  et  les  aateurs  ara- 
bes de  ce  pays  se  serTent  souvent  du  mot  ù\^\  {les  pièces  de 
botê)f  pris  isolément,  pour  désigner  le  brancard  sur  lequel  en 
porte  un  mort  au  cimetière.     €*est  ainsi  qu*Ibn-Kbâcan  ^  dit 

d*nn  honune  qui  Tenait  de  mourir  :   8s>t^l  ^^  kjio^ ,  »  il  fut 

)» placé  sur  son  brancard/*  littéralement,  »sur  ses  pièces  de 
y>  bois/*  Dans  un  poème  3  qu*al-Hotamid  ,  Tez-roi  de  SériUe , 
composa  quand .  il  sentit  sa  fin  approcher  ,  on  troure  ce  rers  : 

•>î>fiï  oi^  ^^^  JW?^'  o'     *^'  v>*^'  ^^'"^  iM  c/'  r^^ 

)»  Avant  d*af  oir  tu  ce  brancard  /*  — »  JXjû  est  le  synonyme  do 
^^  —  »je  ne  serais  pas  que  les  montagnes**  —  c^est  ainsi 
que  les  Arabes  appellent  les  héros  —  »  se  transportent  sur  des 
n  pièces  de  bois/*  La  phrase  jjy^t  ^]ys\  est  aussi  très*fré« 
quente ,  et  au  lieu  de  traduire  :  »  on  plaça  le  corps  sur  les 
y>  tronçons  du  lit/*  le  traducteur  espagnol  aurait  dû  dire:  y>on 
f>  plaça  le  corps  sur  le  brancard/*  En  effet  »  il  dit  immédiate* 
ment  après,  qu*on  le  couvrit  d*tine  vieille  aciidra  (c*est  le 
shroud  of  cotion  cloih  dont  parle  Jackson  4) ,  qn*on  le  porta 
hors  de  la  ville  et  qu*on  Tenterra. 


1)  Jackson»  jâeeon/ni  of  Maroceo^  p.  157  :  »ihey  first  wash  it  (the 
»body),  then  laj  it  on  a  woeden  traj,  fvitbont  aoy  coffin,  but  covercd 
»  with  a  shrond  of  cotton  cloih  ;  it  is  thus  borne  io  the  grave  by  foor 
»  raen**  ete. 

2)  jit'Kdàyid,  man.  A,  t.I,  p.  96. 

3)  jfyud  Abdo-*l-wâhid ,  p.  ttt^  de  loon  édition. 

4)  n  est  vrai  qne  le  Dictionnaire  de  Tacadémie  espagnole  ne  connaît 

pas  ce  sens  du  mot  ecitàra  (g.buJt  en  arabe),  et  je  dois  avouer  que  je 

ne  me  rappelle  pas  !*avoir  tu  employé  en  ce  sens  par  les  auteurs  castillans. 
Mais  Gonialo  de  Berceo  (vers  Tannée  1220)  remploie  dans  le  sens  de 
àousse  (acception  que  l'Académie  ne  connaît  pas  non  plus),  quand  il  dit 
%n«^  de  Santa  Oria,  copia  78)  > 
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Je  pourrais  fécilement  moltiplier  eet  eiemplet  »  mais  j'aurai 
^occasion  d*en  donner  d^aatres  dans  la  suite  de  ce  IraraiL    Je 


Tadia  sobre  la  siella  muy  rica  acitara, 

Non  podria  an  este  mundo  cosa  sar  tan  dara; 

Dk»  solo  hz  tal  cosa  que  sns  siarfos  emparât 

Que  non  ]M)dria  eomprarla  toda  aUn  da  Lanu 

Pierre  d'Akala  {aeitàra  de  êilia)  et  Hierosme  Vidor  (TVfere  de  U»  im 

UngutiSt  Genèfe«  1609:  wmcitàra,  de  eiUa^  ine  conTertiire  de  seUe,  uae 

»  Êinlse  housse»  une  housse  à  la  gen'ette'*)  connaissent  encore  ce  sens  do 

mot,  qui  se  rapproche  déjà  de  celui  At  pièce  de  toile  ^  couverture.    La  mol 

uciUtra  a  néellement  ce  dernier  sens  dans  des  chartes  latines  du  XI*  siêele, 

comme  on  peut  le  Toir  dans  le  Glossaire  de  Dncange ,  qui  n*a  pas  mai* 

que  de  citer  le  testament  de  Ramire  i  roi  d* Aragon  (e^md  Bris  Harliaet, 

ffistoria  de  San  Juan  da  la  Féna^  p.  %39)  »  où  on  lit  :  »  et  meos  fcsti- 

»  tos,  et  adtaras,  et  coUectras,  et  almucellas  et  ser?itium  de  mea  menau** 

Ducange  dit  que  le  mot  collectra^  qu*il  n*a  pas  trou?é  ailleurs»  est  «ae 

espèce  de  Tdtament;  la  leçon  serait  bonne»   que  ce  sens  ne  conTiendrut 

nullement  ici;  il  faut  lire  culcitras  (coussins).    Je  dirai  aussi  quelque  diote 

sur  le  mot  almueella^  parce  qu*il  me  parait  que,  jusqu*à  présent,  oo  Ta 

toujours  mal  expliqué.     H  ne  désigne  pas  du  iooi  parvula  abnucia^  «m 

fetite  aumusse ,  comme  le  prétend  Ducange»     H  jr  a  en  arabe  le  mot 

ntoçaUd^  moceUd^  qui  manque  dans  nos  dictionnaires  »  mais  qui  désigne  un 

petit  tapie  sur  lequel  on  e^  agenouillait  quepid  on  priait  (de  fJUot  f^^ 
à  genoux);  Toyes  Ibno-*l*Djauzi  et  Baibars  dans  le  Journal  asiatipe^ 
IV*  série,  i  X,  p.  422.  Le  mot  'xfXjoA^^moçaUiyahy  moeeUiyah^  s*em<' 
ploie  dans  le  même  sens.  Ibn-Khaldoun »  nuuu,  t.  lY»  foL  12  t,  et  al^ 
Makkari»  man.  de  Gotha,  fol.  77  t.:  b^:>^  ^w9  oLJUa^  'ijL&  ïjLa^ 

\J,jLAf  »cent  pièces  de  moçalKyake^  qui  appartenaient  aux  pins  belb 
a  sortes  de  tapis.**  An-Nowairi  »  Histoire  des  jûthaeidee^  man.  2  A,  p  158: 
(3J^JLmJS  jJL;>  ^  oLLo^  diâ  •  ^  trcns  mocalliyake  de  peau  de  sa* 
»  lamandre.**  Que  si  nous  obserrons  à  présent  que  le  mot  almmelk  n% 
se  troufe  que  dans  des  chartes  écrites  en  Espagne  ou  dans  la  midi  de  h 
France;  que  dans  un  titre  de  Tare  1011,  public  par  Yepes  et  cité  par 
Ducange ,  il  est  question  d*une  almuçalla  grezisca ,  ce  qui  se  traduit  bieo 
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me  Gonteiilerai  de  sig^alor  eacore  ici  om  bétue  groiiiëre  da 
traducteur  espagnol  ;  elle  est  bien  propre  a  convaincre  les  ploa 
incrédules  qne  ce  récit  a  bien  réellement  été  traduit  de  Tarabe^ 
Après  la  réTolte  d^Ibn-Djdhhâf  et  le  meurtre  d^al-Kâdir , 
tous  les  partisans  de  ce  roi  prirent  la  ftiite.  »Fuxéron  para 
»  un  castiello  que  desien  Jubala  can  un  pafko  de  Benairarax  , 
i>aquel  preso  que  fuera  su  alguazil  del  rey  é  del  Cid/*  »Ils 
j>  s^enfuirent  vers  un  château  qu^on  nommait  Jnbala  ,*^  —  c^est 
Cebolla  $  aujourd'hui  el  Pnche  de  Cebolla  ;  mais  le  traducteur 
espagnol  ne  le  savait  pas ,  car  là  où  il  combine  le  récit  de  sa 
chronique  arabe  avec  celui  des  Gesta ,  il  parle  de  Jnbala  et 
de  Cebolla  comme  de  deux  endroits  différents  ;  dans  Pécriture 
arabe  sans  voyelles  »  Jubala  et  Cebolla  s^écrivent  de  la  mémo 
manière ,  —  y>  avec  une  pièce  d^ étoffe  de  Benalfarax  (Ibno* 
i»1*Faradj),  celui  qui  était  maintenant  prisonnier,  et  qui  au* 
Dparavant  avait  été  le  vrézir  du  roi  et  du  Cid/'    Il  faut  avouer 


nleoT  par  fttit  tapit  grw^  que  par  petitt  auwntsse  grecque;  qu'enfin 
dans  le  testament  d* Arnaud ,  archevêque  de  lYarbonne ,  daté  de  Tannée 
1149,  et  cité  é^lement  par  Ducange,  les  alnmcelias  sont  nommées  toa^ 
joiotement  avec  les  tapb  (  a  insuper  laxo  illi  omnem  substantiam  meam 
t  qnam  ibi  habeo,  praeter  tapetia  et  abnucellas  quae  laxo  Ecdesiae  S.  Justi**): 
alore  il  ne  sera  pas  douteux,  je  pense,  que  le  mot  almucella  ne  soit  rien 
d'autre  qu'une  transcription  du  mot  arabe  almucella.  Un  passage  des 
Ordonnances  de  Séville,  cité  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole, 
vient  à  Tappui  de  cette  assertion.  On  j  lit  :  »  Otrosi  que  ningun  Texe- 
a  dor ,  ai  Texedéra  no  sea  ossado ,  ni  ossada  de  fiicar  haces  de  almadrâ* 
aques,  ni  de  almocélas^  ni  fîistanes  de  algodon  para  facer  de  sirgo«*'  U 
ert  clair  qa'almocéU  ne  signifie  pas  ici  tm  aiqmekonj  ainsi  que  préteadeat 
les  académicteas  de  Madrid;  peut-être  faut-il  lui  donner  le  sens  de  couver» 
ture  de  lit  ^  puisqu'il  se  trouve  nommé  conjointement  avec  les  matelas* 
Raynouard ,  dans  son  Lexique  ^raman ,  et  H.  Honnorat ,  tlans  son  Diction'- 
Uêire  provençal-français ,  ont  aussi  suivi  Topinion  erronée  de  Ducange , 
pQÛqifils  traduisent  ulmutHUa^  almucella  ^  fds  petite  aumueu;  il  faut  dire 
ptiit  tipis. 
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que  cette  pièce  d^éioSé  fait  ici  un  effet  fort  singulier ,  tnrtoiit 
parce  que ,  dans  la  suite ,  il  n^en  est  phis  question.    Tradai- 

sons  :  _&it  ^t  AjtbS  ^.     Sans  doute  »  cela  peut  signifier  : 

y>  ayee  la  <  pièce  d^étoSe  d*Ibno*^l-Faradj  /*  car  AxtaS  désigne 
fort  souvent  une  ptèce  â^ étoffe  >•  Mais  ce  sens  ne  coDTient 
nullement  ici*  Le  mot  jULï  désigne  encore  un  baioi'UaHf  o\k 
un  escadron  ,  une  troupe  de  eoldatê  %.  Il  faut  donc  tradui- 
re :  r>  avec  la  troupe  (atec  les  soldats)  d'Ibno*»'l-Faradj  /'  et 
alors  tout  Ta  k  merTeille. 

Tous  ces  arguments ,  tirés  du  caractère  et  du  style  do  ré- 
cit »  pourraient  suffire  à  la  rigueur.  Mais  les  faits  sont  là  pour 
leur  prêter  un  puissant  appui ,  pour  lerer  jnsqu^au  moindre 
doute*  Ce  récit ,  nous  pouTons  sou? ent  le  contrôler  i  Taide 
des  auteurs  arabes,  quelquefois  aussi  à  Taide  des  chroniquei 
et  des  chartes  chrétiennes.  Je  Tai  fait ,  et  Toici  quel  a  été 
le  résultat  de  mon  eiamen«  J^ai  trouvé  que  partout  ce  récit 
s^accorde  parfaitement  arec  les  auteurs  arabes  les  plus  «ndeiu 
et  les  plus  dignes  de  -foi  ;  qu^on  n*y  trouve  pas  les  fautei  ^ 
déparent  les  ourrages  des  auteurs  arabes  plus  modernes  qui  ont 
parlé  de  cette  époque  ;  qu^il  contient  des  faits  et  des  nomi 
propres  peu  connus ,  et  qu'on  ne  trouve  que  par  accident  dans 
les  auteurs  arabes,  mais  qui  sont  d*une  scrupuleuse  exactitade; 
que  les  détails  topographiques  le  sont  aussi  ;  que  même  les 
mots  et  les  phrases  qu^emploie  Tauteur ,.  se  retrouvent  dans 
les  écrits  arabes  qui  traitent  de  cette  époque ,  surtout  dans  le 


1)  G*est  ainsi  qa'il  &ut  traduire,  et  non  pu  si«e,  comme  en  trouve 
dans  le  teite  esfMignol. 

2)  Tojes  les  exemples  que  j*ai  dtcs  dans  mon  9ktiûnmire  iitmlUài 
noms  dss  vêtsmsnts  chs%  Iss  AtûUs^  p.  368. 

3)  Tojex  Script.  Arok.  losi  ds  AUad.,  t.  II,  p.  232,  loieaO,  ^ 
plus  haut,  p.28€,  1.5. 
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Èiiàbo  U-iktifd,  écrit  dans  le  XII^  siècle;  cette  remarquable 
coïncidence  ne  saurait  être  accidentelle ,  et  il  faut  bien  admet-» 
tre  on  qne  Pautear  de  ce  lirre  a  en  devant  les  yeux  ^original 
dn  récit  tradoit  dans  la  Cronica^  on  quMl  a  puisé  dans  un 
antre  antenr  qui  s*en  était  serri.  Mais  le  récit  en  question 
est  bien  plus  complet,  bien  plus  circonstancié,  bien  plus 
exact  que  ceux  de  tous  les  autres  auteurs  arabes  pris  ensem^ 
ble*  Il  Test  à  un  tel  point  qu^il  ne  peut  avoir  été  composé  que 
par  un  Arabe  qui  résidait  à  Valence  pendant  qne  cette  ville 
était  assiégée  par  le  Cid.  Cet  auteur  parait  avoir  écrit  une 
histoire  de  Talence ,  depuis  la  prise  de  Tolède  par  Alfonse  YI 
JQsqo^au  moment  où  Ibn*Djahbâf  fut  jeté  en  prison.  J^ajou- 
terai  quMl  ne  pouvait  la  conduire  plus  loin  parce  qu^il  était , 
lelon  toute  probabilité ,  un  de  ceux  qne  le  Cid  fit  brûler , 
dans  le  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  de  Tannée 
1095  9  conjointement  avec  Ibn>Bjahhâf* 

En  effet ,  ce  récit  est  exact  jusqu^à  Pépoque  où  Ibn-Djah* 
bâf  fnt  jeté  en  prison  ;  mais  la  mort  de  ce  personnage  est  ra- 
contée d^ane  manière  assez  singulière*  Le  Cid  le  fait  juger 
par  le  fakih  quMl  avait  nommé  kâdhi ,  et  par  les  patriciens  de 
Talence;  ils  décident  que,  parce  qu^il  avait  tué  son  roi,  il 
avait  mérité,  d*après  la  loi  musulmane,  d'être  lapidé.  Ce 
récit  soulève  deux  objections:  il  est  en  contradiction  aveclbn« 
Bassâm ,  auteur  contemporain ,  et  avec  Ibno«U-Abbâr ,  histo- 
rien très-exact  et ,  de  plus ,  Yalencien  ;  puis ,  il  n'y  a  pas ,  je 
crois, de  loi  musulmane  qui  dise  ce  qu'on  lit  ici.  Après  avoir 
placé  ce  récit  controuvé ,  Alfonse  se  sert  exclusivement  de  li* 
très  chrétiens ,  et  on  ne  retronre  aucune  trace  de  la  chroni- 
que arabe.  Comment  expliquer  ces  circonstances?  Sans  doute, 
Alfonse  n^a  pas  adouci  et  changé  le  récit  du  supplice  d'Ibn* 
Djahhaf ,  parce  que  ce  récit  aurait  placé  le  Cid  sous  un  trop 
nianvais  jour  ;  il  ne  peut  avoir  eu  ce  motif ,  car  il  n'a  point 
dissimulé  d^autres  événements  où  le  Cid  se  montra  bien  plus  cruel 
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encore  que  dans  cette  circonstance.  Il  faut  done  supposer  qae 
la  chronique  arabe  ne  racontait  pas  le  suppliée  dUbn-Djihhif  ; 
qu^AIfonse  a  emprnnté  le  récit  controu?é  de  son  supplice  a  oa 
ouvrage  chrétien  ,  et  notamment  à  la  légende  de  Cardègne; 
qu^enfin  le  chroniqueur  arabe  a  été  obligé ,  par  un  aecideol 
quelconque,  d'interrompre  brusquement  son  travail ,  demiaM 
que  Giovanni  Yillani  et  tant  d*autres  parmi  9t»  contemportiosi 
ont  été  empêchés»  par  une  mort  subite,  de  continuer  leort 
ouvrages ,  quand  la  terrible  peste  de  1348  ravagea  le  monde. 

Mais  par  quel  accident  ficheuz  Tauteur  arabe  a-t-il  été 
empêché  de  continuer  son  travail? 

Il  est  très-certain  que  le  Cid  ne  brftla  pas  seulement  lin- 
Djahhafet  ses  parents  en  1095,  mais  qu*il  fit  partager  à  d*aiH 
très  le  même  sort.  Nous  avons  déjà  vu  qu'al-HalLkari  dit  qus 
le  Cid  fit  brûler  k  Yalence  »  le  littérateur  Abou-Dja^ar  ibno**l- 
»  Binni ,  le  célèbre  poète/*  Au  lieu  d*Ibno-*l«Binni ,  il  aurait 
du  dire  al-Batti.  Ce  personnage  est  aussi  mentionné  par  Técoat  > , 
qui  dit  que  Battah  est  un  village  sur  le  territoire  de  Yalence, 
et  qu'Abou-Djafar  al-Batti,  poète  et  homme  de  lettres»  y  était 
né«  Ce  renseignement'  a  été  copié  par  al-Firousabadi  &.  Dibs 
son  Diciionnaire  biographique ,  ad-Dhabbi  »  auteur  qui  ëcri* 
vit  à  la  fin  du  XII^  siècle,  nous  oflre  sur  cet  Abon-Djafar  oa 
article  emprunté  à  un  Dictionnaire  biographique  plusaDciea» 
celui  d^ar-Rischati,   Il  est  conçu  en  ces  termes  :  Ouc  ^  Ju>i 

_Lc:  \^JLc  ^'yfJ>'  idit  JÛJiJ  j^^h^;;ftlt  iLAj^  v^  j^LJi  ^^jlâs 
iJjS  ^  ^^j^^  »/*^  *^AA  XJm»  ii5Ui5  AfM«J^  »  Ahmed  il»* 
»  Abdo**l-wali  al-Batti  Abou^Ojafar ,  dont  le  nom  relatif  dé- 
»  rire  de  Battah  ,  un  des  villages  de  Yalence ,  catib ,  poète  (t 


1)  j41  MoÊcktarik^  p.  l**v,  édit  Wustf  nfeld. 

2)  Ji-Hràmous,  p.  tvf ,  édïï.  de  Calcutta. 
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)»  humme  de  beaucoup  d*juielligence.  LeCampëador  (que  Dieu 
n\t  iiMQdisêeI)i  quand  il  se  fut  emparé  de  Valence,  le  fit 
»  brûler»  dans  Tannée  488,  Ar-Rischàti  a  parlé  de  lui  dans 
»  son  livre  >/*  Dans  le  Dictionnaire  biographique  des  grant" 
Wêoiriens  ei  dee  lexicographes  par  as-Soyouti ,  on  trouve  Tar* 
tiele  suivant  •  :  ^ac^  j^S  4  ^^x^JI  ^^^-«^^t  3  ^^\  i>ae  ^  cX«^t 
MiUt^  ^^^UJt  1^3  srJ^Si\  JL^  UU  ^ly  y5JUJt  iX^  ^1  Jli 
iuLaJ  Sj^iiJ^\  tifA^  •l^l  Uaan^  ^^  V^  t^U  ULT  ^Uà^f^ 

fi.  jUm  JyJf)  AA  jUm  X^iJJb  ^^  i^Jâj  Q  «Ut.  »  Ahmed  ibn« 
n  Abdo-U-wali  le  valencien  ^ ,  al-Batti ,  Abou-Djarar.  Ibn* 
»  Abdo-M*melic  7  dit:  il  avait  étudié  les  belles-lettres ,  et  il 
»  écrivit  des  livres  de  grammaire,  des  dictionnaires  et  des  poé* 
m  sies  ;  il  était  catib  et  poète ,  et  remplit  Tempioi  de  sécrétai* 
»re  auprès  d^uo  certain  wéur«  Le  Gampéador  (que  Dieu  le 
nmandisae!)»  après  quUl  se  fut  emparé  de  Valence»  le  fit 


1)  M.  Defrimery  a  Uea  voulu  me  copier  cet  article  sur  le  mao.  de  la 
Sociélé  anatique«  transcrit  sur  cdoi  de  rEseuriaL  Casiri  (II,  135)  en  a 
dooaé  on  extrait ,  mais  il  a  substitué  ChriMtianùrum  rex  qui  Imperator 
WÊMwjMiur  à  Cwmpéniar. 

2)  Je  puUie  cet  article  d'après  le  man.  de  M.  Lee  (foL  60  v.)  et  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  l^enne. 

3)  Man.  de  Vienne  ^t^l. 

4)  Le  man.  de  M.  Lee  porte  ^JU&Jt  i  et  celui  de  l^nne  ^jUa^Iî* 

5)  Mao*  de  Vienne  ^VkykW. 

6)  n  portait  ce  nom  relafif,  non  pas  parce  qu*il  était  né  à  Valence,  mais 
parce  qu'il  y  avait  demeuré  longtemps. 

T)  Ilm-Abdo-*l-melic  al-Harrékosehi  (c'est  aiasi  que  Tappelle  al-Mak* 
kari,  Ban*  de  Gotha,  foL  311  v.)  écrivit,  sous  le  titre  Saq^CUak^  un  die* 
tioaaaire  biographiqne  en  neuf  volumes  (otOd^u;  as-Soyouti  dans  sa 
prébce).  Ibno-'l-Khatib,  as-Soyouti  et  al^-Makkari  citent  souvent  cet  ou- 
▼nge,  mau  Hédji-Khalifab  ne  parait  pas  l'avoir  connu. 
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9>  brûler  daos  l'année  488;  d'autres  disent  dans  Tannée  490/* 
Cette  dernière  date  me  parait  erronée  ', 


I)  Pans  U  Kûlàyii  d*Ibn-Ehicin ,  on  troaTe  un  article  snr  on  per- 
sonnage qm,  dans  les  manuscrits,  est  nommé  presque  inTariaUemeat 
Abon-Djafiur  ibno-*l-  Jb  (?oyes  ma  note  sur  Abdo»*l»waliid ,  p.  HT  lîT  )• 
M.  We§trs  (Oriênialia^   1. 1,  p.  428)  a  cru  deroir  lire  Ihnù.*UJ^ 

Battiy  et  il  a  pensé  que  c'était  le  personnage  mentionné  par  Tautenr  dn 
Jidmous  sous  le  nom  d*Abou-Dja&r  al-BattL  Je  ne  saurais  partager  cette 
opinion ,  et  je  crojs  que  Tarticle  d*Ibn*Khican  se  rapporte  à  un  autre 
personnage.  En  effet,  Abdo-'l-wàbîd  <p,  trr,  W)  parie  d*un  poète  qa*fl 
nomme  Abou-Djafiir  Ahmed  ibn<f Mohammed ,  connu  sous  (e  nom  d*Iluio- 

*1-Binni,  ,J^\  ^1»    H  ne  faut  pas  substituer  aIrBatti  à  al-Binni;  car 

Abou-Djafar  al^Batti  était  fils  d'Abdo-*l-waIi  et  non  de  Mohammed;  ka 
deux  articles  biographiques  que  j*ai  copiés,  ne.le  noipment  pas  Ihuo^^l^ 
Batii ,  mais  al^BoUi  tout  court  ;  puis  le  personnage  dont  parle  Abdo-*k 
wâhid,  n*était  pas  de  Valence,  mais  de  Jaen,  comme  il  le  dit  en  termes 
fbrmeb;  enfin,  il  n'a  pas  été  brûlé  en  488,  car  il  mait  encore  loag<r 
temps  aprè«  cette  année,  puisqu'il  ridiculisa,  dans  us  satires,  les  l^ols 
du  temps  d'Ali  ibn*Tousof  (qui  ne  commença  à  régner  qu'en  500) ,  et 
particulièrement  Abou*Abdollib  Mohammed  ibn  ^amdin  qui,  à  cette  épom 
que ,  était  kédU  de  Cordone,  Je  crois  que  c'est  k  ce  personnage  qu'est 
consacré  l'artide  d'Ibn-Khâeân ,  et  non  pas  à  notre  Abou-Djafar  alrBatt^ 
En  effet,  Ibn-Khécén  ne  donne  nullement  à  entendre  que  (e  personnage 
don{  il  parle,  ait  habité  Valence  ou  qu'il  ait  été  brûlé  par  le  Campéador« 
Il  dit  au  contraire,  qu'il  était  secrétaire  de  Nâciro-'d-dju^»  seigneur  de 
Majorque.  D'fdlleurs,  les  notices  qu'il  donne  sur  lui,  con?iennent  bien 
plus  au  malin  poète  qui  flagellait  (es  bigots ,  qu*à  Abou-Djafar  al- Battu 
»  C'était  un  homme,"  dit  Ibn^Khécan,  a  qip  se  rendait  coupable  du  pe- 
nché contre  nature;  un  incrédule  et  non  un  croyant;  dans  ses  discours, 
a  il  ne  tenait  aucun  compte  de  la  loi  di?ine  ;  par  ^  regards ,  il  blessait 
»  la  pudeur;  il  ne  croyait  pas  an  dernier  jugenient  ;  il  niait  l'antre  ?ie  et 
ï>  la  résurrection  ;  souvent  il  prenait  un  air  dévot  ponr  tourner  en  ridicule 
»  les  hommes  piçux ,  et  yantait  beaucoup  alors  la  rebgion  qu'il  outrageait 
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La  Cronioa  ne  dit  pat  quel  est  l'auteur  arabe  du  récit 
qu*elle  donne.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  cet  auteur 
est  Abou-Djafar  al-Batti  ?  Alors  on  s*expliquerait  pourquoi  ce 
récit  finit  si  brusquement,  pourquoi  le  supplice  d^Ibn-Djahhâf 
n^y  était  pas  raconté.  Je  dois  encore  faire  obserrer  qu'à  tra* 
fers  la  rude  et  lourde  traduction  espagnole  »  on  peut  entrevoir 
facilement  une  diction  arabe  très-élégante  ;  cette  circonstance 
plaide  pour  ma  supposition  >  car  nous  avons  vu  qu'Abou*Djafar 
aKBatti  était  un  littérateur  distingué.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
savons  pas  pour  quelle  raison  le  Cid  fit  brûler  cet  homme  de 
lettres  ;  les  deux  articles  biographiques  ne  le  disent  pas ,  et 
Tanteur  de  la  chronique  ne  parait  pas  avoir  été  partisan  d'Ibn* 
Sjahhif.  Mais  je  dois  ajouter  que  cette  chronique  est  écrite 
aîec  assez  d'impartialité  ;  Tauteur  ne  s'y  montre  partisan  de 
personse,  et  il  peut  bien  avoir  ofiensé  le  Cid  sans  que  pré* 
cisément  il  ait  été  Tami  ou  le  complice  d'Ibn-Djahhâf.  On 
s'aperçoit  d'ailleurs  que,  vers  la  fin  de  son  récit,  l'auteur  se 
montre  de  plus  en  plus  irrité  contre  le  Cid  ;  il  se  peut  donc 
très*bien  qu'il  ait  eu  des  démêlés  avec  lui. 

Hais  quel  que  soit  l'auteur  de  cette  chronique,  toujours 
6st*il  c|ue ,  loin  d'être  un  tissu  de  fables  comme  on  l'a  pensé 
depuis  deux  siècles  ,  presque  sans  exception  ,  elle  est ,  sans  con* 
tredit,  le  plus  bel  échantillon  de  l'historiographie  arabe  du 
XI^  siècle  ,  qui  nous  reste  ;  et  toute  la  littérature  arabe  ,  telle 
que  nous  la  connaissons ,  ne  nous  offre  pas  peut-être  le  récit 
d'un  siège  ,  comparable  à  celui  qu'on  trouve  ici.  Dans  le  dé^ 
plor^ble  paYifrage  de  cette  littérature ,  les  ouvrages  les  plus 


^impudeiiiinent;  peq  loi  iipporlfiit  si  ses  actions  étaient  bonnes  on  maus 
»  vaises ,  s*U  professait  telle  religion  ou  telle  antre.  Il  composa  des  sati- 
»res  où  il  abreuvait  ses  eiinemis  d*iDJures  amères  comme  la  coloquinte» 
>  et  bien  propres  à  les  rendre  malades.*'  On  voit  du  reste  qu*al-Makkari 
»  ooafoiidu  Abou-Djabr  aUBatti  avec  Abou*Djafar  ibno-*l«BiDm. 
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remarquables  ont  péri  ;  il  ne  nous  reste  des  soiiantCMlix  toIq- 
mes  historiques  du  grand  Ibn-Hiiyan  »  qu'un  seul  volume  et 
quelques  fragments  qui  en  remplissent  k  peine  un  demi.  Hoo* 
neur  done  à  Alfonse  le  Sarant  qui  nous  a  conser? ë  »  qaoiqae 
dans  une  Iradnction  barbare,  un  trésor  inappréciable! 

Nous  avons  encore  à  expliquer  comment  el  pourquoi  cette 
traduction  de  la  chronique  arabe  se  trouve  dans  la  Cnmiea 
gênerai  »  et  à  réfuter  Topinion  de  ceux  qui  pensent ,  on  platot 
de  ceux  qui  pensaient ,  que  le  récit  en  question  a  pour  aotear 
un  certain  ibenalfange  ou  Abenalfarax*  Cette  opinion  étiit 
générale  quand  Escolano  écririt  son  inestimable  histoire  de  Tt« 
lence ,  c*est-à-dire ,  au  commencement  du  XYII®  siècle ,  et 
dernièrement  elle  a  été  adoptée  par  M.  Huber*  Avant  de 
pouvoir  aborder  ces  questions ,  je  dois  dire  ce  que  c*est  qne  la 
Cromioa  del  Cid ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  penoo- 
nés  qui  trourent  étrange  que  j'aie  jusqu'ici  laissé  de  côté  eet 
ouvrage. 

La  Cranica  del  Cid  a  été  publiée  à  Burgos»  en  l$13t 
d'après  le  manuscrit  de  Saint«*Pierre  de  Cardègne»  par  Juan  de 
Telorado  »  abbé  de  ce  couvent.  Cette  édition  a  été  rëinpri* 
mée  en  1562  à  Médina  del  Campo ,  et  k  Burgos  en  1593. 
Cette  troisième  édition  à  été  réimprimée  i  en  1844  et  k  Mir* 
bourg,  par  M.  Huber. 

Je  résumerai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mon  eianen  de 
cette  chronique.  Je  dirai  donc  que  ee  n'est  rien  autre  chose 
que  la  partie  correspondante  de  la  Cronica  gênerai  ^  retoa* 
chée  et  refondue  arbitrairement  par  quelque  ignorant  du  Vl^  > 
ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  XIY^  siècle ,  probablement  par  ob 
moine  de  Saint-Pierre  de  Cardègne ,  puis  retouchée  et  refon- 
due aussi  arbitrairement ,  au  commencement  du  XVI^  >  P^** 
l'éditeur  Juan  de  Telorado. 

Pour  prouver  la  dernière  thèse ,  je  citerai  le  témoignage 
de  Berganxai  qui  n'a  été  remarqué  ni  par  le  dernier  éditeur  # 
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M.  Haber  »  ni  »  je  crois  »  par  aucun  de  ceux  qui ,  dans  ces  der* 
niers  temps  ^  onl  parlé  de  la  Cronica  del  Cid.  Il  faut  re* 
marquer  que  Berganza»  qui  publia  son  lifre  en  1719,  est 
peut-être  le  seul  écrifain  qui  ait  comparé  l'édition  de  Yelora* 
do  avec  le  manuscrit  de  Cardègne,  »  J'aTcrtis  /*  dit  Bergan<» 
ta  1 ,  »  que  la  Chronique  du  Cid  imprimée  ne  répond  pas , 
nè  dans  quelques  choses  et  dans  quelques  chapitres ,  à  la  Chro^ 
»  nique  manuscrite  ;  ainsi  je  me  réglerai  sur  celle  qui  se  troure 
)»dans  nos  archires.**  Aussi  j*ai  fu  par  quelques  collations 
qui  m*ont  été  fournies  par  M.  Defrémery,  que  Tédition  de 
Velorado  diSere  assea  notablement  du  manuscrit^de  la  Cronica 
del  Cid  que  possède  la  bibliothèque  nationale  (n^  9988).  Ce 
manuscrit  diffère  moins  de  la  Cronica  gênerai  que  Tédition 
de  Telorado  »  mais  il  en  diffère  pourtant.  Sans  aroir  sous  les 
yeux  le  manuscrit  de*  Cardègne,  il  est  impossible  de  dire  quels 
changements  il  faut  attribuer  à  Tancien  moine  et  quels  à  Ve* 
lorado.  Toujours  est-il  qu'ils  sont  tous ,  sans  exception  ,  très» 
malheureux  et  sourent  ridicules.  Dans  le  récit  arabe ,  les  deux 
rédacteurs  n^ont  pas  compris  une  foule  de  phrases ,  peu  espa« 
gnôles  à  la  Térité.  Ils  les  ont  ou  sautées ,  ou  changées  arec 
nne  incroyable  maladresse.  Aussi  quand  les  détails  de  ce  récit , 
tel  qu'il  se  trouve  dans  la  Cronica  gênerai  9  s'accordent  par« 
ftilement  a? ec  les  récits  arabes ,  il  n'en  est  nullement  de  même 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  Cronica  del  Cid ,  bien  que 
ce  soit  le  même  récit  qifant  au  fond.  Je  pourrais  donner  une 
foole  de  preures  de  ce  que  j^ayance,  mais  j'en  donnerai  quelr 
quesMines  plus  tard ,  et  le  lecteur  pourra  les  multiplier  jus- 
qu^â  l'infini  en  comparant  le  texte  de  la  Cronica  del  Cid  avec 


1)  jéntigUedadet  de  JStpmia^  ^It  P*  390,  eoL2:  »  Advierto,  que  la 
» Coronica  del  Cid  impresia  en  algunas  cosas,  y  en  alganos  Capitules,  no 
>  eorrespottde  i  la  mannscrita  :  5  assi  me  arreglaré  a  la  que  esta  en  nuestro 
»  Archiîo." 
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eeloi  de  la  Cronica  gênerai  el  arec  les  récits  des  historien 
arabes.  Remarquons  encore  que  le  rédacteur  de  ce  miserabfe 
pastiche  i  ne  8*est  pas  même  donné  la  peine  d^en  séparer  ce  qal 
n^aarait  pas  dû  s*y  trouver.  Ecri? ant  une  Chronique  du  Cid , 
il  a  cependant  admis  beaucoup  de  choses  qui  se  trouTent  dans 
la  Cronica  gênerai ,  mais  qui  n^ent  rien  à  Toir  atec  ce  héros* 
Il  dit  à  la  fin  de  son  travail,  qu^il  j  a  mêlé  ces  notices, 
D  parce  que  cette  chronique  ne  pouvait  s*écrire  d*une  aatre 
n  manière/^  Je  ne  sais  si  le  rédacteur  a  pu  le  faire  »  mène 
j^en  doute  fort  ;  mais  il  aurait  dû  séparer  de  son  travail  ce  qai 
n*y  appartenait  pas ,  ou  il  n^aurait  pas  dû  écrire.  Il  y  a  ploi. 
Ce  moine  maladroit  dit  tout  simplement  :  r>  comme  nous  afons 
i>  déjà  dit  ,**  là  où  il  s^agit  de  faits  antérieurs  k  Pépoque  du 
Cid,  et  dont  il  ne  parle  pas  du  tout;  de  même  il  dit:  »cooh 
j»me  nous  dirons  plus  tard,**  quand  il  s*agit  de  choses  qoi 
n^arrivèrent  qu*au  Vlh  siècle ,  et  dont  il  ne  parle  pas  ooa 
plus  I. 

C^est  de  cette  chronique  que  nous  est  venu  rAbenaUange 
qui  aurait  écrit  le  récit  arabe  ;  car  elle  dit  (chap.  180):  )»Et 
»  alors  ÀbenalfiBinge ,  un  Maure  qui  écrivit  cette  histoire  en 
carabe  à  Yalence,  nota  combien  valaient  les  vivres,  pourvoir 
9»  combien  de  temps  la  ville  pouvait  encore  tenir  ;  et  il  dit  qoe 
»  le  cafi%'^  etc.  Il  n^existe  pas  en  arabe  un  nom  propre  Ibn^- 
*1-Fan^«  Je  vois  par  le  livre  de  Berganza ,  que  le  manuscrit 
porte  Ahenfax  a,     £n  supposant  que  c^est  Ahenfax ,  ^iea- 


1)  Toyet  les  exemples  qa^a  rassemblés  H.  Rober  (Introduction,  p.nv^» 
dans  la  note)  —  pour  proaver  tout  autre  chose,  il  est  vrai. 

2)  Dans  Tédition,  la  phrase  en  question  se  lit  ainsi  ;  »E  estonce  ibâisl' 
»  fange,  un  Moro  que  eserivié  esta  historia  en  Valencia  en  Arabigo,  poso 
»  como  valian  las  viandas.**  D'après  Beiganza  (Anti^Hedades ,  1 1 ,  p.  390, 
col.  1  ) ,  le  roan.  porte  :  »  Entonees  un  |ioro  Abenfax,  que  escrim  csti 
»  Coronica  en  Arabigo  en  Valencia,  puso  como  valian  las  viandas.'*    €• 
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/amx  t  Tbn^Faradj^  le  passage  mériterait  sans  doute  consi- 
dération 9  sMI  se  trouvait  dans  la  General;  mais  il  ne  se  trouve 
que  dans  an  lirre  où  »  quelques  lignes  plus  haut  »  le  récit 
arabe  a  été  interpole  de  cettd  nunière  :  »  Mais  notre  seigneur 
»  Jésus  Christ  ne  voulut  pas  qu^il  en  fût  ainsi'*  etc. 

Le  fait  est  que  le  moine  du  XV"-'  siècle ,  qui  a  composé 
la  Crcnica  del  Cid ,  a  attribué  Je  récit  arabe  authentique  au 
personnage  fabuleux  qui  passait  pour  Tauteur  de  la  vieille  lé* 
gende  de  Cardègne.  L^auteur  de  cette  légende  avait  besoin 
du  nom  d^un  personnage ,  contemporain  du  Cid  »  pour  donner 
i  son  récit  la  vraisemblance  qui  lui  manquait.  C'était  d*aiN 
leurs  la  coutume  à  cette  époque.  Les  auteurs  des  romans  du 
Cfcle-carlovingien»  prétendent  presque  toujours  que  ces  livres 
ont  été  trouvés  à  Saint-Denis.  Le  roman  provençal  connu  sous 
le  nom  de  PAt/omewa ,  se  prétend  écrit  par  un  maître  d'histoi- 
re, contemporain  et  ami  de  Charlemagne,  et  appelé  Philome- 
na.  Même  des  poèmes  historiques  se  publiaient  sous  un  pseu- 
donyme. Ainsi  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  récit  assee 
fidèle  et  composé  par  un  troubadour  contemporain,  se  dit 
écrite  par  un  personnage  qui  avait  longtemps  étudié  la  géo* 
niancia  »  et  qui  s'appelait  maître  Guillaume ,  de  Tudèle  en  Na- 
varre I.  Cervantes  a  tourné  en  ridicule  cette  coutume,  quand 
il  prétend  que  son  Don  Quichotte  est  une  traduction  d'un 
ouvrage  arabe ,  écrit  par  Cide  Hamete  Benengeli.  Il  est  même 
fort  possible  qu'il  ait  voulu  persifler  surtout  la  Cronica  del  Cid  » 
oii  le  Téritable   récit  arabe  fourmille  de  phrases  chrétiennes 


pissage  de  Bergansa  n'a  pas  été  remarqué  par  H.  Hubsr.  Du  reste ,  les 
mots  en  question  se  trouvent  dans  le  chapitre  174  du  man.,  il  parait 
dooc  que  Yelorado  a  cru  devoir  adopter  une  autre  division  des  chapitres. 
1)  Pourquoi  le  troubadour  a-t-il  attribué  son  récit  à  un  géoroancien 
espagnol?  Le  sa?ant  éditeur»  M.  Fauriel,  a^a  pas-  répondu  à  celte  ques- 
tion ;  nous  y  reviendrons  dans  une  des  notes  suivaates. 
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interpoléel ,  et  où  la  légende  catholique  de  CSardègne  (iiasi 
que  dans  la  General)  est  attribuée  k  un  Arabe  falencieD. 
Cette  suppoiilion  devient  fort  probable ,  quand  on  te  souTiont 
queClde  Hanete  commence  on  chapitre  par  ces  paroles:  nU 
?»  jure  comme  chrélien  catholique  '/* 

Le  préte-nom ,  leTurpin ,  de  la  légende,  est  donc  le  rt- 
lencien  Abenalfarax,  le  neteu  d*un  personnage  qui  se  troors 
souTcnl  nommé  dans  la  légende,  et  dont  parlaient  probable- 
nent  les  traditions  monastiques  que  le  légendaire  a  sui? res.  Cet 
•ncle  d^Abenalfurax  s'appelait  Alfaraii  ;  ayant  embrasée  le 
christianisme,  il  re$ut  le  »om  de  Gil  Diai,  et  après  la  mort 
du  Cid ,  il  se  fit  moine  dans  le  eouTcnt  de  Cardègne ,  eu  il 
fut  enterré.  A  en  croire  la  légende ,  le  Cid  Ta? ait  noinm^ 
kidhS  de  Yalence  ;  car  la  où  le  Téritable  récit  arabe  est  Soi, 
la  General  (fol.  337 ,  col.  2)  dit  :  »  Les  Talenciens  demsadè* 
Jurent  nu  Cid  qu'il  nommât  son  algua%il  (wéiir),  et  qa*il 
»  leur  domi&t  pour  k4dbi  son  kadhi  qui  se  nommait  Alhagi  ; 
»et  celui-ci  était  le  personnage  qui  avait  fsit  les  ters  [c'est- 
«  à*dire ,.  l'élégie  sur  Valence}  »  ainsi  que  l'histoire  Ta  raconté, 
3»  Et  après  que  le  Cid  se  fut  établi  dans  la  tille  de  Yalence, 
yï  ce  Maure  se  con? ertit ,  et  le  Cid  le  fit  baptiser ,  ainsi  que 
jsl'hiitpire  vous  le  racontera  dans  la  suite.**  Au  lieu  d*AI« 
bugi,  la  Cronica  del  Cid  (eh.  208)  porte  Jya  Traxi;  maii 
IP  est  oertain  qu'il  faut  lire  jtlfaraxi ,  car  il  est  raconté  plot 
lete  <(#1.859,  col.  1  et  2),  que  le  fakih  qui  ayait  été  nommé 
kidhi  des  Maures  par  le  Cid,  et  qui  se  nommait  Alfarsii, 


I)  Don  Çu^oU,  II«  parte ,  e.  27.  M.  Schmidt,  daas  son  eieilW 
sisai  sur  les  romans  de  chefilerie  en  prose,  pense  ^e  Ceptantes  a  foah 
ridiculiser  la  prétention  de  quelques  auteurs  de  romans  de  cheTalerie»  quand 
ib  disent  qu'ils  ont  traduit  leurs  lirres  d*apris  un  original  btin.  Tejei 
fTiener  Jakrbucker^  t  29,  p.  97,  98.  J*ose  croire  que  Texpliatios 
que  je  donne  dans  le  texte ,  est  plus  naturelle. 
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n  celui  qui  aTait  fait  et  inventé  les  tert  sur  Yalence/*  vint 
troufer  le  Cid  ;  )i  et  il  était  de  si  bon  entendement  et  de  si 
w  bon  jugement»  et  il  était  tant  latin  ,  qu*il  semblait  chrétien , 
»  et  à  cause  de  eeU  le  Cid  raimait/?  Si  on  lit  ici  que  T AI- 
faraii  de  la  légende  aTait  composé  Télégie  sur  Valence ,  qui  se 
trouTe  dans  le  récit  arabe  »  il  ne  faut  y  roir  qu*une  assertion 
anns  fondement  de  Pauteur  de  la  General;  ce  rensmgnement 
Be  pouTait  se  trouTer  dans  la  légende ,  comme  nous  le  Terrons 
bienti^t.  lÀ  où  le  récit  arabe  finit ,  la  Creneral  suit  d^abord 
h  CAtufsan  du  Cid  {Gêner. ,  fol.  8S8 ,  col.  1  med.  ~  foU  859 , 
eol.  2;  CAans&n  du  Cid  y  ts.  1216  jusqu*â  la  fin)  en  y  ajou* 
tant  de  temps  en  temps  quelques  notices  tout  à  fait  fabuleuses , 
qu*elle  a  empruntées  â  la  légende  de  Cardègne.  Puis  elle  dit 
(fol.  359  y  eol.  S)  :  n  Diaprés  ce  que  raconte  Tliistoire  du  Cid  ^ 
«»qne  composa»  à  partir  d*ici,  Abenaifarai»  le  ncTCU  do  Gil 
9»  Dias  »  à  Valenee  >,**  etc,  (Un  peu  plus  bas  (col.  4)  AbenaN 
larai  se  trouve  nommé  de  nouveau,  et  fol.  362,  col.  2  :  »Segun 
n  que  cuenta  Abenalfarax  él  que  fisc  esta  estoria  en  araTigo.*') 
H  ne  faut  pas  croire  que  la  Cronxca  ne  coromenee  qu*ici  à  so 
aorir  de  la  légende  de  Cardègne;  mais  à  partir  d*ioi  i  elle  s*en 
sert  exclusivement^ 

Est41  probable  k  présent  que  le  Técit  arabe  ait  déjà  été 
traduit  dans  la  Tieille  légende?  Je  crois  que  non.  Le  ca* 
racière  des  deux  récits  est  entièrement  opposé  ;  Tun  est  mu* 
snlman  et  place  le  Cid  dans  un  jour  assea  défaTorable  ;  Tautro 
est  ultra-catholique ,  et  le  Cid  y  dcTient  un  saint  qfti  fait  des 
miracles.     Impossible  que  ce  moine»  rempli  d^entkoosiasBM 


1)  La  Cran,  iel  Cid  (ch.  278)  dit  id:  aCaeata  la  bistoria,  que  com- 

a  pose  AbeaalbngSf  on  Moro,  sobriao  de  Gil  Dies,  en  Valeada,  é  dise/* 

Et  pins  loin  (ch.  282):  »  B  segon  cuenta  la  historia,  que  Abenalbage  tio 

»  en  AraUgo.*'     Ch.  285:  »Segu|i  cueata  Abesalfiuige,  â  que  fisc  esta 

a  Ustoria  en  Arabigo.** 
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pour  son  héroi  catholiqae ,  ait  copié  un  récit  qui  le  représente 
comme  un  monstre  de  cruauté.  C'est  parce  que  je  crois  ce 
fait  impossible,  que  j*ai  dit  que  la  phrase  où  il  est  raeooté 
qu^Alfaraxi  ou  Gil  Diai  avait  composé  Télégte  sur  Yalence,  a 
été  ajoutée  par  ^Ifonse  le  Savant.  Quand  on  snppose  qii*eHt 
se  trouvait  chei  ]e  légendaire  »  on  dit  en  même  temps  qae 
celui-ci  a  connu  et  suivi  en  partie  le  récit  arabe.  Cela  ne 
pouvant  être ,  il  faut  bien  croire  que  cette  phrase  est  une  dei 
mille  et  une  additions  arbitraires ,  qu^on  remarque  dans  k 
Cfeneral  quand  on  compare  ses  récits  avec  les  sources  .où  elle 
a  puisé» 

Supposons  donc  qu^Alfonae  le  Savant  a  traduit  le  récit  an* 
be;  alors  on  s^expliquera  pourquoi  un  récit  qui  courre  leCid 
d^opprobre,  se  trouve  dans  la  General.  Alfonse  savait  Tarabe, 
et  il  s*entourait  de  savants  de  cette  nation  ;  ayant  troufé  la 
récit  valencien  »  il  doit  Tavoir  lu  avec  joie  »  car  —  ce  récit 
était  hostile  au  Cid.  Qui  disait  le  Cid  ,  disait  noble  castillto , 
ennemi  du  roi  ;  nous  reviendrons  là-dessus.  Eh  bien  »  ilfonie 
le  Savant I  on  le  sait,  avait  eu  maintes  fois  à  combattre  ses 
barons ,  qui  finirent  mémo  par  le  chasser  de  son  trône.  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  supposer  qu^il  s'est  trouvé  bien  heo* 
reux  de  pouvoir  dire  quelques  mauvaises  choses  sur  Tidéal  do 
héros  castillan  i  sur  le  rebelle  par  excellence  ;  d*antant  plot 
qn*il  pouvait  le  faire  »  son  ancien  livre  arabe  à  la  main?  Je 
crois  donc  quUl  a  traduit  lui-même  le  récit  arabe  ;  et  cela 
aussi  littéralement  que  possible,  afin  qu^on  ne  pût  pas  dire 
qu*i]  avait  calomnié  le  héros  de  la  nation  ;  c^est  cette  circoB« 
stance  qui  nous  explique  pourquoi  le  style  de  la  Uaduclion  est 
si  mauvais ,  pourquoi  il  diffère  si  sensiblement  du  style  ordi* 
naire  du  roi*auteur.  D'ailleurs ,  le  traducteur  a  commis  trop 
de  fautes  grossières  ,  le  nombre  des  phrases  arabes  qu'il  n*a  pat 
comprises ,  est  trop  considérable  i  pour  que  Ton  puisse  admettre 
que  la  traduction  a  été  faite  par  un  Juif  ou  par  un  Moxarabc» 
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Que  Ton  ne  nous  oppose  pas  qoe  poortant  .Alfonse  a  <Jit 
aussi  beaucoop  de  bien  du  Gid.  Sans  doute  il  Ta  fait  là  où 
il  a  suivi  les  réeits  ehrétiens  ;  mais  il  ne  pouTait  en  agir  au* 
tremeni»  Il  devait  copier  ces  récits  que  tout  le  monde  con* 
naissait  ;  mais  cela  ne  Tempéchait  pas  de  copier  aussi ,  et  cette 
fois  de  tout  son  coeur  ^  le  récit  arabe  qui  était  d^une  autre 
nature. 

Jttsqu*ici  nous  n^avons  parlé  que  des  récits  arabes.  Nous 
devions  commenter  par  la  parce  qu^ils  sont  les  plus  anciens , 
et  parce  que  le  Cid  n^est  point  derenu  pour  les  Musulmans  un 
personnage  semi-fabuleux.  Pour  eux  il  ne  pouTait  le  devenir  ; 
h  société  arabe  était  arrivée  depuis  longtemps  à  un  état  de  ci* 
vilisation  qui  exclut  les  traditions  populairet  et  poétiques.  Pour 
eux  le  Campéador  était  un  chevalier  chrétien  comme  nn  antre  ; 
ils  pouvaient  le  haïr ,  mais  voilà  tout.  Il  faut  examiner  k 
présent  les  récits  chjrétions  proprement  dits. 

VI. 

Ne  tout  mensonge,  ne  toat  voîr; 
Ne  tout  ùulte,  ne  tout  savoir. 
Robert  Wace,  Roman  de  Rou» 

Ne  chi  più  vaglîa,  anoor  si  trova  il  vero; 
Che  resta  or  qaesto  or  qacl  saperïore. 
AriostO)  OrltmdofitricsOyXXVfi: 

On  sait  que  c'est  Masdeu  qui  a  attaqué  les  Gesia  sur  tous 
les  points  I  qui  a  tâché  de  prouvas  que  ce  lÎTre  ne  mérite  pas 
la  moindre  confiance.  On  sait  auss^  que  ceux  qui  sont  venus 
après  lui ,  ont  trouvé  ses  arguments  convaincants. 

Je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion  ;  qu'à 
quelques  rares  exceptions  près ,  je  n^adopte  aucun  des  raison- 
nements de  Masdeu  ;  qu>n  conséquence ,  je  ne  puis  adopter 
le  résultat  auquel  il  est  arrifé. 
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Dans  des  questions  qui  qe  sont  pas  purement  et  simple* 
ment  philosophiques ,  il  ne  suffit  pas  de  raisonner  logiquement  ; 
il  faut  encore  de  Térudition.  Je  Ta? ouerai  :  il  me  paraît  que 
Masdeu  ne  possédait  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  Tac- 
complissement  de  la  tâche  qu*il  s*était  imposée;  en  troure 
dans  son  lirre  des  preaves  frappantes  et  nombreuses  du  eon« 
traire.  L*auteur  des  Ge9ia  dit  par  exemple  ^  que  Chimènct 
fille  de  Diego  comte  d^Oviédo,  Tépouse  de  Rodrigue,  était  la 
nepiU  d'Alfonse  Yl.  Elle  était  en  effist  la  fille  de  Diego 
d^Ofiédo  et  de  Chiroène ,  fille  d^Alphonse  Y  »  et  par  consé« 
quenty  cousine- germaine  d^Alfonse  YI  >•  Masdeu  (p.  168, 189) 
fcit  tous  ses  efforts  pour  nier  cette  dreonstanoe ,  mais  ne  pou* 
tant  trouTor  aucun  argument  ? alable ,  il  se  jette  en  désespéré 
sur  le  mot  neptts ,  auquel  il  ne  semble  connaître  aucun  autre 
sens  que  celui  de  peitie-JUle ,  et  il  dit  que  Pauteur  latin  a 
confondu  Alfonse  Y  a? ec  Alfonse  YI ,  puisquMl  dit  que  Chi« 
mène  était  petite-fille  de  ce  dernier  ;  ce  qui  ^  en  effet ,  est  tout 
4  fait  absurde»  Masdeu  semble  donc  aroir  ignoré  que ,  daaa 
le  latin  du  moyen  ftge ,  nepo9  et  neptiê  se  prennent  sonrenl 
dans  le  sens  de  cousin-ffermain  ^  etmnne^germaine.  C*esl 
une  ignorance  bien  peu  pardonnable  chei  un  historien  soi-di- 
sant critique;  mais  puisquMl  ignorait  ce  fait  connu  de  tout  la 
monde ,  pourquoi  ne  6*est-il  pa,s  donné  la  peine  de  chercher 
le  mot  nepoM  dans  le  Glossaire  de  Ducange  et  dans  le  supplé* 
ment  de  Carpentier? 


1)  Yojes  Flores,  Mtynoi  CatUlkai^  I.I,  p.  131,  et  les  autevn  qu'il 
dtek    Yoiei  la  tabla  généalogique: 

Alfonse  Y. 
I 


Saneha,  mariée  à  Ferdinand  I  •         Chimène,  épouse  de  Diego  d^Oriéda 
Alfonse  YL  ^    Chimène,  épouse  du  Cid. 
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Masdeo  a  laissé  échapper  d^antres  béTaas  aussi  extraor- 
dinairea»  en  parlant  du  surnom  de  Rodrigue  t  ^  Campea^ 
dor.  Les  Getia  disent  ;  ^  et  factua  est  vit  beliator  fortisd- 
n  nua  et  campidoctus  in  aulà  Régis  Sanctii/*  L'auteur ,  je 
TaToue,  a  latinisé  asseï  malheureusement  le  surnom  de  Cam* 
pëador ,  de  sorte  que  Masdeu  (p.  160)  aTance  que  campidociuê 
n^eat  pas  un  titre  d'honneur ,  mais  qu^il  indique  n  une  suce* 
naiTt  adquisicion  de  doctrioa  campa]  6  militer.''  Il  ajoute 
qotf  le  surnom  de  Campeador  ne  se  trouve  que  dans  les  au* 
tenra  du  XIU^  siècle  »  et  que  d^ailleurs  ce  n'est  pas  un  titre 
d^honnenr.  Camptada  »  dit*il ,  signifiait  »  une  incursion  en 
H  paya  ennenai  /*  telle  qu'en  fait  un  capitaine  de  quelques 
ebeTauz-légera  9  non  un  général  d'armée.  Un  campeador  est 
donc  un  soldat  atentureux  et  hardi,  mais  qui  ne  sait  pas  con* 
doire  la  guerre  d'une  manière  satante.  Dans  la  guerre ,  c'est 
là  le  plus  bas  emploi  (»  el  mas  baxo  oficio")  :  comment  donc 
Campeador  serait-il  un  titre  d'honneur  ?  —  Comment  donc  » 
ce  titre  n'est-il  pas  très- ancien  7  Je  ne  dirai  rien  de  tous  les 
anciens  documents  latins  et  espagnols  où  on  le  rencontre  ;  mais 
ne  se  trouTe*t*il  pas  chex  tous  les  auteurs  arabes  qui  parlent 
de  Rodrigue,  à  partir  d'Ibn*Rassâm  qui  écri?it  en  11097    Les 

Arabes  écrifcnt  jJaj^^S ,  en  ajoutant  les  Toyelles  ^^x^i^\. 
Remarquons  que  n  avant  6  se  prononce  m ,  que  les  Arabea 
n^ont  point  de  /»  »  et  qu'en  Espagne  le  son  jj.  se  prononçait 
conatammen^  o ,  alors  nous  aurons  el^cambeyaior.  Cette  tran« 
acription  du  latin  campeaior  n'est-elle  pas  parfaitement  ex* 
acte  7  Kt  oaera«t«on  encore  noua  dire  que  le  titre  ne  se 
troofe  que  chex  les  auteurs  du  XIII^  siècle  7  Mais  ce  n'est 
pas  un  titre  d'honneur,  dit  Masdeu,  c'est  plutôt  un  sobriquet 
injurieux.  Si  Masdeu  avait  lu  les  anciens  poètes  de  sa  nation , 
il  aurait  su  que  Gonaalo  de  Rerceo ,  qui  florissait  vers  l'année 
1220 ,  dit  dans  sa  f^ida  de  Sanio  Domingo  deSilo$  (copia  127)  : 
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El  Rey  Don  Garda  de  Nagera  Senaor, 
Pijo  dd  Eey  Don  Sancbo  él  qoe  dioen  llayor. 
Un  firme  caballero,  noble  campeador, 
Mas  para  sant  MilUn  podrie  8er  meior; 

Le  roi  Don  Garda,  sôgneor  do  Nagera,  fils  da  roi  don  Sancho,  snnoiiiiné 
le  Grand,  était  nn  yaUlant  che¥alier,  un  noble  campeadoty  mais  pour  (le 
cloître  de)  Saint-Mîllan  il  aurait  pu  être  meilleur. 

Est-ce  que  eampeador  est  ici  un  sobriquet  injnrieui?  Le  roi 
Garcia  remplissait-il  dans  la  guerre  le  plus  bas  emploi? 

Mais  c^est  ici  le  lieu  d^expliquer  ce  titre  de  Campëador  ; 
car ,  bien  qu^il  soit  connu  de  tout  le  monde ,  il  me  semble  qoe 
non*seulement  Masdeu  n^en  a  pas  compris  le  yéritable  sens  , 
mais  qu^en  général  personne  ne  Ta  fait.  M.  Hnber  > ,  plus  pra« 
deni  en  ceci  que  d'autres  auteurs ,  a  dit  que  ï*on  ne  peut  don« 
ner  que  des  conjectures  sur  la  réritable  signification  de  ce  nona. 

Il  va  sans  dire  que  Campéador  n*a  rien  à  démêler  afcc  !o 
mot  latin  campus.  II  dérire  au  contraire  du  mot  teutonique 
ckatnph ,  qui  répond  aux  mots  dutllum  et  pugna  ;  le  Terbe 
hamfjan  répond  à  praeliari ,  et  le  substantif  kam/o  ou  kam/fo 
répond  aux  mots  gladiator ,  aihleta ,  iiro ,  pugil ,  pugilla^ 
ior.  agonisia,  venator  9  miles»  Ces  termes  se  rencontrent 
déjà  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  alleman* 
de  ft«  L*anglo*saxon  avait  le  mot  cœmpa  qui  était  Téquivalent 
de  Tallemand  kam/o  ^  et  le  verbe  campjan.  Dans  Tallemanë 
du  moyen  &ge ,  le  mot  kampf  s'employait  dans  le  sens  de  duel^ 
et  il  était  Topposé  de  lantstrii  s.  Cette  racine  «t  ses  dériréa 
se  sont  conservés  dans  toutes  les  langues  germaniques ,  l^anglaia 
excepté  4.   L^islandais  a  le  terbe  ktppa  et  le  substantif  ktmpa 


1)  Gesekiektê  des  Cid^  p.  96* 

2)  roir  Graff,  AUkockdeuUcher  Sprachsekùit ,  1  lY,  p.  406,  407« 

3)  Foir  Ztemann,  Mitt^kochdeutsckes  Worierhuchy  an  mot  hts^f^ 
k)  Les  Anglab  ont  reçu  leur  champion  des  Normands.  .  Notre  waék 

hollandais  kampioen  nous  est  aussi  veau  des  Français. 
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(champion);  le  suédois  »  le  dao<ris  et  ie  hollandais  ont  kamp  ^ 
en  allemand  kampf;  le  yerbe  est  kampa  en  snédois ,  kiœmpe 
en  danois  >  kempen  en  hollandais^  kampf  en  en  allemand  ;  le 
champion  se  nomme  hSimpe  ou  kumpare  en  suédois  »  kiœmpe 
en  danois  9  kempe,  kamper  ou  kemper  en  Tieux  hollandais , 
kàmp/e  en  allemand.  Je  passe  sous  silence  les  dirers  autres 
mots  qui  dérifent  de  cette  même  racine*  Dans  le  latin  du 
moyen  âge  on  tron?^  les  substantifs  campkio  »  campkius  (on 
le  rencontre  dans  la  loi  des  Lombards  et  dans  les  lois  de  Char« 
lemagne  ') ,  campio ,  les  verbes  campare  ,  campire  et  proba* 
blement  campeare  (d'où  dérive  campeaior).  Cette  racine 
teutonique  a  aussi  passé  dans  les  langues  romanes.  En  français 
chawtpion,  en  proYenq^il  champion ,  oampioUf  ckampien^  en 
italien  campione ,  en  catalan  campion ,  en  portugais  campeëo , 
campiào ,  en  espagnol  campeon  \ 

On  a  cru  généralement  que  campeador  était  sjnonyme  de 
champion ,  et  si  l^on  ne  fait  attention  qu*à  Tétymologie ,  on 
a  eu  raison  de  le  croire.  Le  ? erbe  campire  signifie ,  diaprés 
Ihicange  au  mot  campus:  »Duellum  inire.  Chronicon  Be^ 
nsuen$e:  Fidelium  suorum  factus  est  couîentus,  insuper 
j^etiam  campiendi  est  dies  statutus/*  Jusqu^à  un  certain  point, 
campeador  répond  même  à  champion.  M.  Huber  3  a  deman- 
dé si  campeador  ne  pourrait  avoir  quelque  analogie  atec  le 


1)  F^oir  les  exemples  qae  cite  Dacange. 

2)  Dans  on  ouvrage  qai,  au  moment  ou  j*éeriS|  est  eoeore  en  voie  de 
pnbKeatioo ,  la  Dietionaaire  provençal-français  de  IL  le  Docteur  Hooao- 
rat,  on  trouve  que,  d*après  Ménage»  campio  dérive  de  coaçwt,  et  que 
fion  est  un  mot  indien  adopté  par  les  Arabes  (H)»  V^  signilie  sokiat; 
»  ainsi  ekampion  désigne  un  soldat  de  champ  ou  qui  combat  dans  le  champ.** 
Ce  nest  là  qn*un  petit  échantillon  des  ridicales  étymologies . dont  ce  livre 
ibnnniUe. 

3)  Gesckickfe  des  Cid,  p.  96. 

53 
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cAaw$pioH  of  England^  qui  à  1* occasion  du  coaronnenioiit  mk 
dans  d'autres  circonstances  »  entrait  en  lice  pour  défendre  let 
droits  du  roi  d'Angleterre.  Cette  opinion  est  confirmée  par  umm 
charte  que  le  satant  professeur  ne  mentionne  pas  >•  Dans  ce 
titre  qui  est  de  l'année  107S ,  on  lU  que  quand  Alfonse  Yl  eut 
eu  des  diflërents  arec  des  Infançm%e9  ^  sur  la  possession  dee 
terres  de  Langreo  dana  les  Asturies ,  il  résolut  de  vider  le 
diflTérent  par  un  combat  judiciaire ,  et  qu^il  désigna  à  cet  effet 
Rodrigue  Diai  le  Castillan.  Les  Infançones  n^osèrent  ac- 
cepter le  combat ,  et  ils  supplièrent  Urraque  »  la  soeur  d*Al« 
fonse  f  et  quelques  nobles ,  de  prier  le  roi  que  le  différent  se 
Tidit  par  des  arbitres  et  non  par  les  armes  ;  ce  qui  se  fit.  Hait 
quoique  Rodrigue  fût  designé  à  cette  occasion  par  Alfonse  pour 
qu'il  défendit  ses  droits ,  il  n'était  nullement  cependant  mi 
champion. 

Sans  le  moyen  ftge ,  le  champion  roman  »  de  même  qve 
le  kempfe  allemand ,  était  un  homme  qui  allait  d'un  lieu  à 
un  autre 9  et  qui  se  donnait  à  louage  pour  combattre  dans  lea 
combats  judiciaires.  Il  combattait  k  pied ,  jamais  k  cheval , 
et  n'avait  d'autres  armes  qu'on  biton  et  un  bouclier.  Lee 
champions  étaient  réputés  infâmes ,  et  les  anciennes  lois  les 
mettent  sur  la  même  ligne  que  les  voleurs  et  les  filles  publi* 
qoes  s.  Si  donc  campeador  était  Téquivalent  de  ehampitm  , 
Masdeu  aurait  eu  raison  sans  le  savoir  ^  en  disant  que  cam'* 
peador  était  un  sobriquet  injurieux.     Mais  quoique  le  terme 


1}  Je  vois  par  la  livre  de  Marina  {JEhm^  eritieo  ioère  Im  legùbeim 
y  prîncipale9  cnerpow  legttîn  de  Léon  y  CatHlk ,  1. 1 ,  p.  65 ,  2«  édii), 
qae  ce  doctnnent  a  été  pabKé  dans  le  38«  volnme  de  YEepona  seyroim. 
N*ajattt  pas  ce  volume  à  madispositian.  je  tàXt  d*apr^  Sandoval,  S.  Peiro 
de  Cardém ,  fol*  41  r. ,  et  Cinco  Beyes^  foL  51 ,  éd.  2  et  3. 

2)  Tojex  rezeellent  article  eampio  dans  Ducange ,  et  compare!  Zie- 
nianOy  MitklAockdetUeçief  ^orterhtckf  au  met  kempfe. 
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en  qQOttion  dërife  d*uae  racine  germanique  ,  ce  ne  seront  pour* 
tant  ni  les  langues  du  nord  ni  les  langues  romanes  qui  nous 
eipliqueronl  son  sens  Térilable  ;  ce  seront  les  Arabes  qui  nous 
rindiqseront. 

Dëji  dans  les  rëaits  4es  premières  guerres  civiles  des  Mu* 
fiilmans ,  il  est  parlé  fort  sonrent  d*un  usage  qui  consistait  en 
M  que  certains  preux  sortaient  des  rangs  »  quaml  les  deux  ar* 
nées  ennemies  étaient  rangées  en  ordre  de  bataiUe,  pour  défier 
les  ennemis ,  pour  engager  quelques-uns  d'entre  enx  à  accepter 
un  combat  singuKer.  Ordinairement  celui  qui  faisait  Tappet 
au  combat  »  improyisait  quelques  Tcra  dans  le  mètre  ar^redje% , 
auxquels  son  adrersaire  répondait  dans  le  mémo  mètre  et  en 
employant  la  même  rime.  Sortir  des  rangs  pour  défier  son 
adfersaire  et  le  combattre ,  s^appelait  en  un  seul  root  bara%a. 
\^  I  ;  celui  qui  appelait  au  combat  portait  le  nom  de  mobdriz , 
que  Pierre  d*Alcala  a  très*bien  traduit  fBT  desa/lador  ^,  et  ce« 
lui  qui  arait  la  coutume  de  faire  de  tels  défis ,  qui ,  pour  ainsi 
dire ,  en  fiisait  son  métier ,  se  nommait  harrd%.  Cet  ancien 
usage  existait  encore  dans  le  XI®  siècle  «  et  un  auteur  arabe 
qui  avait  séjourné  k  Saragosse  et  qui  était  contemporain  du 
célèbre  Campéador ,  at-Tortéscfai ,  nous  offre  à  ce  sujet  un 
passage  qui  me  parait  assex  curieux  pour  que  j*en  donne  ici  la 
traduction  9.     >»  Il  y  avait  à  Saragosse  un  caraliçr  i   nommé 


1)  CSe  sens  est  extrêmement  fréquent  ^  et  si  Toa  ne  savait  que  les  sigai- 
fieatioos  las  plus  firéqneates  manquent  fort  souvent  dans  nos  détestables  die* 
tîennaires  arabes,  on  aarait  le  droit  de  s*étonner  de  ne  pas  Tj  texNifer. 
Peur  ne  pas  remplir  une  demi-pige  de  dtatieas ,  je  me  bornerai  aux 
suivantes:  FMu  de  Bidpm^  p.  1;  aa-Nowairfi  Miêtoirt  tTXtjwgnCf 
man.  2k,  p. 443;  al-Hocri,  Zakro'l^édab,  man.27,  foL  21  r. 

2)  Le  même  lexicographe  traduit  aussi  très^bien  Jesa/iù  por  uno  par 
moUrtaaJL 

3)  Ibn«ahi«Zattdakah  at*TorkSsehi  (de  Tortose)  naquit  en  1059.    Il  se- 
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»  Ibo-FatbouD  »  qui  était  de  ma  famille,  car  il  était  roocle  de 
a  ma  mère.  C'était  le  plus  brare  dea  Arabes  et  des  Barbares 
^(c.  à.  d.  des  Chrétiens).  Al-Hostaio,  le  père  d'al-Mocti- 
»dir  I,  le  savait  très-bien;  en  conséquence»  il  le  tenait  en 
»  honneor ,  et  loi  payait  500  dinars  de  solde  {iJ  ^^y^  qL^ 
y>jJ^  KjU  yj,.^  y^  ^  ^).  Tons  les  Chrétiens  coi- 
»  naissaient  sa  braTonse  et  redoutaient  de  le  rencontrer  sur  le 
»  champ  de  bataille.  On  raconte  que  qoand  on  Chrétien  abren* 
»  fait  son  choral  et  que  ^animal  ne  Toolait  pas  boire ,  il  loi 
)> disait:  Bois  donc I  as-tn  Ta  Ibn-Fathoun  dans  Teau?  Sei 
7>  camarades  loi  portaient  en? ie  a  cause  de  la  haute  solde  qo'!! 
»  reeerait ,  et  des  grands  égards  que  lui  témoignait  le  saltsa. 
»  Il  surent  le  noircir  auprès  d'al-Mostain ,  qui ,  pendant  qoel« 


joams  à  Saragosse,  on  il  prit  des  lefons  d*AboQ-*l-Walid  al-Badji,  el  il 
élndia  les  belles-lettres  à  Se? ille  »  sons  le  grand  Ibn-Hasm.  £b  176 
(1083,  4),  il  qnitta  TEspagne,  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  fisHi 
différentes  antres  viDes,  et  s'établit  ponr  quelque  temps  en  Syrie.  Dut 
la  suite,  il  jouit  de  la  faveur  d'al-Mamonn  al-Batijîhi  qui,  apès  lemear* 
tro  d*aKAIdhal  Shâhànseliéh  eu  décembre  1121 ,  fut  élu  wéiir  par  b 
émirs  égyptiens.  Ce  fut  à  ce  noble  personnage  qu*at-Torto6cbi  dé£a  soa 
Siràtffo  'l-molaue ,  ourrage  qu*il  doit  aTdr  composé  entre  1122  et  1126, 
qu'Ibno-*l-Batiyibi  fut  arrêté  et  mis  à  mort  par  le  khaHfe  Fatimide  il- 
Aamir.  royet  Ibn-Khallicin ,  Fasc  TI ,  p.  |f L  Ift^ ,  édit.  Wûsteafeld, 
et  al-Makkari  dans  son  Y«  lirre. 

Le  Siràdjo^'l  moiouc  est  une  sorte  de  manuel  à  Tusage  des  rois  et  des 
princes.  Il  contient  aussi  une  foule  de  courtes  histoîree ,  sourent  très- 
curieuses. 

J*ai  traduit  le  passage  que  je  cite  id ,  d'après  trob  manuscrits,  \m  a«. 
70, 354  a  et  354  b.  Il  se  tronre  dans  le  chapitre  61 ,  qui  traite  de  Fart 
de  la  guerre. 

1)  Il  s*agit  ici  d*aI-Hostain  I«,  le  premier  roi  de  la  dynastie  des  Be« 
nou-Houd  ,  qui  commença  à  régner  en  1039  et  mourut  en  438  de  THô- 
gire  (1046,  ?)• 
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)»  qoes  jonrt  9  lui  interdit  sa  porte.  Ensuite  al-Mo<tain  fit  une 
»ioeiir$ioD  dans  le  pays  des  Chrétiens*  Les  Musulmans  et  les 
»  polythéistes  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille.  Puis  un  mé* 
9»  créant  sortit  des  rangs  {bara%a)  et  s'arança  jusqu'an  milieu 
>»du  champ  clos  (q^^X^JI  Ja-r^  Lf^^j?)  »  ®"  criant:  Y  a-t-il 
>»an  mobdri%?  Un  cavalier  musulman  alla  à  sa  rencontro 
)»  (bara%a  iluihi).  Ils  joutèrent  pendant  quelque  temps ,  mais 
>ile  Chrétien  tua  son  adfersaire.  Alors  les  polythéistes  pous- 
»  aèrent  des  cris  de  joie  »  et  les  Musulmans  forent  découragés. 
M  Le  Chrétien  se  plaça  de  nourean  entre  les  deux  rangs ,  et 
y>  cria  :  deux  contre  un  !  Un  Musulman  alla  è  sa  rencontro 
9>(&^t  rr>)«  Ils  joutèrent  pendant  quelque  temps,  mais  lo 
9>  Chrétien  tua  son  adfersaire.  Les  mécréants  poussèrent  des 
ncris  de  joie  »  et  les  Musulmans  furent  découragés  >.  Le  Chré* 
)»  tien  se  plaça  de  noureau  entre  les  deux  rangs ,  et  cria  :  troii 
j» contre  un!  Mais  aucun  Musulman  n*osait  aller  à  sa  rencon* 
^  tro  >  et  tout  le  monde  était  stupéfait.  Alors  on  dit  au  suU 
9»  tan  :  il  n^y  t  qu^Abou-i-Walid  ibn*Fathoun  qui  puisse  ser* 
y^  Tir  ici.  Al-Mostain  Pappela ,  le  traita  a? ec  beaucoup  de  bonté 
»'et  lui  dit:  Ne  voyex-vous  pas  ce  que  fait  ce  mécréant?  -- 
j^Mais  oui,  je  le  Yois.  —  Eh  bien,  qu'y  a*t*il  à  faire?  — 
9>  Que  désirez  tons?  -^  Que  tous  délivriez  les  Musulmans  de  cet 
y^  homme.  —  Cela  sera  fait  dans  un  instant ,  s'il  plaît  à  Dieu.  •— 


1)  Dans  la  man.  354  h ,  il  n*6st  pas  question  du  second  combat  ;  mais 
il  est  évident  que  le  copbte  Ta  sauté  par  inattention.  D  est  remarquaUe 
du  reste,  que  les  Musulmans  n'acceptent  pas  la  propositiott  du  caralier 
chrétien,  qn*un  seul  ta  à  sa  rencontre,  et  non  pas  deux.  Dans  la  tra- 
doction  allemande  (XII«  siècle)  do  roman  dT? ain ,  ce  dicTalier  an  lion 
ii&t  trob  cheraliers  i  k  fois,  et  ceux-ci  acceptent  ce  combat  inégal; 

tint  triben  aile  dri  ^ 

Wider  ûf  ten  einen  mao. 
MarimaH's  Imin,  p.  198,  édit.  Beneeke  et  Lachmann. 
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»  A  Tinslant  œdine ,  Ibn-Falhoua  le  reiél  d^uoe  chemise  de  loile 
neiêe  met  en  selle;  mais  sans  se  munir  d^aucone  arme,  il 
0  prend  on  fouet  avec  une  longue  cordelette  »  garnie  d'un  groi 
n  noeud ,  et  Ta  à  la  rencontre  {bara%a)  do  Chrétien ,  qui  Is 
)»  regarde  plein  d'étonnement.  lAs  deox  adr ersairea  se  préci- 
n  pitent  l'on  contre  I*autre ,  et  le  Ghrétien  désarçonne  Ibo- 
y^  Fathoun  d'un  coup  de  knce  ;  celui*ci  se  cramponne  an  coa 
nde  son  destrier;  puis  il  se  débarrasse  de  9e$  étriers,  siala 
»  i^  terre ,  se  remet  en  selle ,  se  précipite  sur  son  adversiire , 
n  et  lui  assène  un  coup  de  fouet  sur  le  cou.  La  cordeletle  lo 
n  tord  autour  du  cou  du  Chrétien  ;  Ibn-Fathoun  Tarrache  sfec 
>/  la  main  de  sa  selle ,  et  le  traîne  vers  al«Hostaip«  Alors  ce^ 
i»lui-ci  reconnut  qu'il  n'afait  pas  bien  agi  enfers  Ibn-Fathom; 
y>  il  lui  témoigna  les  plus  grands  égards  et  lui  rendit  tout  ce 
s»  qu'il  lui  afait  ôté." 

Yoilà  le  barrdx  arabe  ;  ce  qu'Ibn^Fathoun  était  dans  Tar* 
méo  d'al-Mostain  ,  Rodrigue  Diaz  Tétait  dans  l'armée  de  Sao< 
oho  et  d'Alfonse  »  car  campeador  répond  exactement  à  barnk» 
St  ceci  n'est  pas  une  conjecture:  c'est  un  fait  bien  avér^  Oaos 
«ne  lettre  de  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  an  Cid ,  lettre 
qui  se  trou? e  rapportée  dans  les  Çfesia  (p.  xzXTn) ,  on  lit 
d'après  l'édition  de  Risco  :  »  Tandem  rero  faciemus  de  te'  clU* 
>»  ro%»  JUnd  idem  «  quod  scripsisti ,  fecisti  tu  ipse  de  nobis.*' 
Risco  (p.  188)  traduit:  »  Finalement  nous  ferons  de  toqs  ce 
»  qu'on  appelle  alboro% ,  et  cela  mâme  que  tous  aTOZ  écrit  et 
»fait  de  nous/'  et  il  n'ajoute  aucune  obserTation.  H.  Huber 
{GescA.  des  Cid,  p*  66)  :  »  Finalement  tu  éprouTcras  notre 
)»  Tengeance.  Ce  que  tu  nous  reproches ,  tu  le  mérites  de  nous  ;'' 
et  dans  une  note  (p.  170)  il  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  le  mot 
alboro%  chez  Ducange ,  qu'il  ne  peut  pas  trop  rendre  coopte 
de  sa  Téritable  signific^ion»  mais  que  sans  doute,  il  est 
analogue  à  alboroie ,  tumulte^  iédition^  et  à  alborozo,  ra* 
visiement.    Deux  difficultés  se  soulèvent  contre  cette  èiplict* 
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tion»  D^abord  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'an  mot  ulboro% 
dans  l'ancien  espagnol.  Mais  supposé ,  pour  un  instant ,  que 
ce  mot  ait  existé  comme  synonyme  d^alborofe ,  alors  la  phrases 
nauê  ferons  de  vous  iumulle ,  ou  sédition ,  est  parfaitement 
ridicule.  Dans  la  traduction  abrégée  de  la  Cron.  gênerai  (foK 
822,  col.  3)  on  lit:  »é  farémos  de  ti  alboras  lo  que  feziste  de 
nnos.*^  Ici  rinterponction  est  déjà  beaucoup  meilleure  que 
chex  Risco ,  qui  n^a  rien  compris  k  la  phrase  ;  Tun  des  o  est 
déjà  un  a  ;  changeons  aussi  le  second  i  et  lisons  :  »  Tandem 
n  fero  faciemus  de  te  ,  albaraz  I  illud  idem  quod  ,  scripsisti , 
'>fectsti  tu  ipse  de  nobis/*  >>  Finalement  nous  ferons  avec  tous  , 
3»  albarréz  I  cela  même  que ,  comme  tous  écrites ,  tous  ates  fait 
n  arec  nous.**  Plus  haut ,  Bérenger  avait  donné  à  Rodrigue  le 
titre  de  campéador  ;  mais  ici  il  le  traduit ,  parce  qu*il  lui  re^ 
proche  d^étre  plutôt  un  cheralier  arabe  qu^un  cheralier  chré* 
tien,  et  après  la  phrase  que  j*ai  citée  »  il  dit:  wOieu  rengera 
i>8es  églises,  que  vous  avez  violemment  détruites  et  TioléesT* 

Hais  Bérenger  de  Barcelone  nous  ramène  à  Masden  et  k 
tas  critiques. 

L^auteur  des  Gesia  donne  toujours  au  comte  de  Barcelone 
le  nom  de  Bérenger,  Masdeu  (p.  181 — 183  et  passim)  prétend 
que  ce  Bérenger  n*a  jamais  été  comte  de  Barcelone  ;  qu*il  est 
fani  que  Barcelone  lui  ait  obéi  un  seul  jour,  soit  pendant  la 
rie  de  son  frère  Raymond  II ,  soit  pendant  celle  de  son  neveu , 
Raymond  III;  quMl  fut  déshérité  par  son  père;  que  pendant 
la  vie  de  son  frère,  depuis  1076  jusqu^à  1082,  il  ne  fut  qu^un 
prétendant  rebelle  ;  qu^il  n^a  pas  été  tuteur  de  son  neveu  ; 
c'est  ce  que  prouvent ,  dit  Masdeu ,  les  diplômes  et  les  privi« 
léges  de  cette  époque ,  où  Ton  trouve  toujours  le  nom  de  Pua 
des  deux  Raymonds ,  mais  pas  une  seule  fois  celui  de  Béren« 
ger.  Enfin  il  trouve  quMci  la  Chanson  du  Cid,  la  Cronica 
gênerai  et  celle  du  Cid  sont  moins  absurdes  que  ^histoire  la* 
tine ,  puisque  ces  livres  nomment  le  véritable  comte  de  cette 
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époqne,  à  savoir  Raymond  II;  il  est  vrai  que»  quand  il  s'igit 
d'une  époque  où  Raymond  II  était  déjà  mort,  Masdea  afons 
qu^il  est  impossible  que  Raymond  ait  combattu  Rodrigue ,  parce 
qu^il  était  encore  au  berceau.  Masdeu  ignorait-il  donc  qnt 
Raymond  h^ ,  qui  mourut  en  1076,  avait,  par  son  testameat, 
divisé  ses  états  entre  ses  deux  fils,  Raymond  II  et  Bérengar? 
Que  ce  testament  ezbte  dans  les  archives  de  Barcelone  '  ?  Que 
Ton  y  trome  aussi  la  charte  où  Raymond  II  promet  a  son  frère 
Bérenger  d'observer  le  testament  de  leur  père  ^7  Qu'il  existe 
dans  les  mêmes  archives  une  autre  charte  de  Raymond  11 , 
datée  du  18  juin  1078,  et  qui  est  de  la  même  natures? 
Qu'il  y  a  une  convention,  datée  du  27  mai  1079,  entre  Say* 
mond  II  et  Bérenger  ,  où  ils  définissent  le  temps  pendant  le* 
quel  chacun  des  deux  habiterait  le  palais  de  Barcelone  ;  k  ssToir 
Tuni  partir  de  huit  jours  avant  la  penteeôte  jusqu'à  huit  jonrs 
avant  la  fête  de  noël ,  l'autre  k  partir  de  huit  jours  avant  la 
fête  de  noël  jusqu'à  huit  jours  avant  la  penlecôte  4  ?  Qaapar 
un  acte  du  20  juin  de  la  même  année  »  Rajmond  et  Béren^, 
comtes  de  Barcelone  par  la  grâce  de  Dieu,  donnent  de 
concert  à  l'abbaie  de  Saint*Pon&  la  moitié  du  château  de  Pey- 
riac  dans  le  Minervois  5?  Que  dans  un  autre  acte,  du  26 juin 
de  cette  année ,  ils  se  nomment  aussi  /Vos  duo  fralret  Comi* 
tes  Barchinonenses  ^  ?  Que  dans  l'enquête  faite  du  temps 
d^Alfonse,  roi  d'Aragon  ,  vers  l'an  1170,  louchant  rscqaid- 
tion  faite  par  les  comtes  de  Barcelone  ses  prédécesseurs,  da 
comté  de  Carcassone ,  il  est  aussi  parlé  de  la  di? ision  des  étiU 


1)  Foyez  Diago,  ffistoria  it  lot  Condes  de  Barcchna,  foL  129  n 

2)yoyex  ihid.,  foL  132  r. 

3)  Ibid.^  foL  132r.et  V. 

4j  Diago  (foL  132  v.)  donne  dans  l*origiDaI  une  partie  de  ce  docmneai 

5)  Histoire  générale  de  Languedoc  ^  t.  II,  p»  252»  et  Preuves,  if»^ 

6)  Diago,  fol.  133  r. 
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de  Raymond  I^^  entre  ses  deoz  fils  Raymond  II  et  Rérehger  >  7 
Qae  quand  Raymond  II  eut  péri  assassiné  le  6  décembre 
1082  »  laissant  an  fils,  Raymond  III ,  qni  »  à  cette  époque ,  ne 
comptait  pas  encore  un  mois ,  Rérenger  consenra  non«sealement 
h  moitié  du  comté,  mais  qa4I  fat  aussi  le  tuteur  du  fils  de 
son  frère,  ainsi  quMl  résulte  encore  d*ane  charte  ^7  Qu^il  existe 
un  document  du  13  novembre  1089 ,  par  lequel  Arnaud  Miron  de 
Saint-Martin  se  reconnait  vassal  du  comie  Rérenger  en  sa  qualité 
de  tuteur  de  Raymond  III  3?  Que  dans  une  charte  de  1090» 
Raymond  III,  qui  était  alors  âgé  de  huit  ans,  et  son  oncle  Rérenger 
se  nomment  tous  les  deux  comtes  de  Rarcelone  4?  Qu^Ermengaud 
dèGerp,  comte  d^Urgel,  donne,  dans  son  testament  daté  du  29  avril 
1090 ,  à  Rérenger  le  titre  de  comte  de  Rarcelone  5  7  De  deux  cho« 
ses  Tune:  ouMasdeu  n*a  pas  connu  ces  documents,  auxquels  on 
pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres  encore  ^,  et  alors  il  est  tout 
à  fait  ridicule  qu^un  homme  d*une  ignorance  si  étonnante  ait  la 
prétention  d'écrire  une  histoire  critique  d'Espagne  en  vingt  vo- 
lâmes ;  ou  bien  il  les  a  ignorés  à  dessein,  parce  qu'ils  étaient 


1)  Ce  docnmenta  été  poUié  par Harca,  Jlfarca  ffispaniea^  p.  1131 ,  et 
pur  Dom  Yaissette,  HisU  génér.  de  Languedoc ,  t.  II,  Preuves,  p.  12. 

2)  Diago,  foL134v. 

3)  IHago,  fol.  134?.,  135  r. 

4)  Diiigo,  foL  142  t. 

5)  Yojes  l'original  lalin  diez  Diago,  fol.  137  v. 

6)  Masdea  avone  lui-m^me  qu'Urbain  II,  dans  un  bref  de  1089, 
donne  à  Béreoger  le  titre  de  comte  de  Barcelone.  H.  Bofarull  {Condet 
de  Barcdona^  t  H»  P*  108 — 141)  cite  une  foule  d'antres  chartes  qui  con- 
firment ee  qoe  j'ai  dit  dans  mon  texte  ;  à  mon  grand  regret ,  je  n'ai  pu 
mettre  ici  à  profit  cet  excellent  livre ,  parce  qu'il  est  postérieur  à  celai  de 
Masdeu,  et  que  je  devais  me  borner  à  citer  des  ouvrages  que  Masden 
aurait  pu  consulter.  Voyez  aussi  la  charte  (archives  de  Yich)  publiée  par 
TiUanuera ,  Fiage  Hterario  à  las  iglesiaê  de  EspaHa ,  t.  VI ,  p.  318 — 320, 
et  comparez  p.  208 — 211  du  même  volume. 
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ftTonbles  à  Thistoire  ktine  dont  il  combat  raathentieité ,  et 

■ 

«lors  il  a  fait  preure  de  mauvaise  loi.  Je  ne  veux  pas  recoo- 
rir  k  use  troisième  snpposition;  je  ne  Tenz  pas  dire  que  Mas- 
den  a  rejeté  tontes  ces  chartes  ponr  ne  snivre  qne  le  récit  confiu 
et  haioeux  des  Cfeiia  Comiium  Barcincnenêium  i ,  chronique 
qni  n*a  été  écrite  qne  ters  Tannée  1190  ;  car  dans  ce  cas  il  fso- 
drait  supposer  en  même  temps  qne  Hasdeu  atait  le  cerfeao 
mal  timbré,  et  tout  serait  dit.  Non;  ^histoire  latine  a  par- 
faitement raison  quand  elle  dit  que  l'adversaire  de  Rodrigue 
était  Bérenger  et  non  Raymond.  Elle  ne  précise  pas  l^époque 
eb  Rodrigoe  combattit  Bérenger  pour  la  première  fois,  mais 
elle  dit  dn  moins  que  cela  eut  lieu  quelque  temps  après  la 
mort  d*al*Mootadir  de  Saragosse  »  c'est-à-dire ,  après  Tannée 
108K  Qne  cette  première  guerre  ait  eu  lieu  avant  ou  après  1q 
5  décembre  ^  1082 ,  époque  de  Tassassinat  de  Raymond  U ,  pea 
importe  ;  car  Bérenger  était  comte  de  Barcelone  conjointement 
avec  son  frère.  Plus  tard  Rodrigue  ne  peut  avoir  combattu 
que  Bérenger ,  ear  le  piq[>ille  de  celui-ci ,  Raymond  III ,  était 
encore  enfant.  Que  Rodrigue  a  réellement  combattu  à  diffé- 
rentes reprises  le  comte  de  Barcelone ,  c'est  ce  qui  résulte  du 
témoignage  irréousable  dIbn-Bassam. 

L'ignorance  de  Masdeu  étant  déjà  très-grande  quand  il 
s^agit  de  l'histoire  de  l'Espagne  chrétienne ,  on  conçoit  qu^il 
est  resté  tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  de  l'Espagne  arabe  ; 
ce  qui ,  malheureusement ,  ne  l'empêche  pas  de  nier  tout  ce  qui 
lui  déplaît.  L'auteur  de  l'histoire  latine  dit ,  par  exemple , 
qu^à  la  mort  d'al-Moctadir ,  ses  états  furent  partagés  entre  ses 
deux  fils,  dont  Tun,  al-Moutamin ,  obtint  Saragosse,  et  l'au- 
tre, Airagib,  Dénia  (p.  »)  »  Tortose  et  Lérida  (p.  xxxnr). 
Masdeu  (p.  179)  a  nié  hautement  ce  fait;  car»  dit-il,  Ali  ibn* 
Modjéhid  régnait  alors  à  Dénia ,  et  Alfagib  n^existait  pas.   Ries 


\)Jpud  Mares,  MarcaHisp.y  p.  546.     2)Cf.BofàraII,  D,  11»*-123. 
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n^est  moÎDs  Trai.  Al  •Hoctadir  s'était  emparé  de  Dénia  dant 
le  mois  de  Schabin  de  Tannée  468  > ,  €'est-à*dire  ,  dans .  lé 
mois  de  mars  de  Tannée  1076  »  et  il  avait  emmené  arec  loi  à 
Saragosse  Ali  ibn*Hodjéhid.  Dénia  appartenait  donc  à  al-» 
Moctadir«  Il  est  très-certain  qa*al<*Hoetadir  partagea  ses  états 
entre  ses  deux  fils,  et  que  Tun  d'eux,  celui  qui  portait  ie 
titre  d*al-Uadjib,  reçut  Lérida.  Cest  ce  qui  résulte  du  té- 
moignage de  Tauteur  du  Kitàho  ^l^iktifà^^  qui  atteste  que 
le  seigneur  de  Lérida  se  nommait  al-Hadjib  Nondhir,  fils 
d* Ahmed  (aI*Moctadir)  ibn»Mood.  Cet  auteur  ne  dit  pas  si 
Dénia  et  Tortose  lui  appartenaient  aussi  »  mais  ee  fait  résulte 
du  récit  arabe  traduit  dans  la  Croniùa  gênerai. 

Toilà  pour  les  obserrations  les  plus  importantes  que  Vas* 
deu  a  adressées  à  deux  ou  trois  pages  des  Geêia.  it  pourrais 
facilement  multiplier  ces  échantillons  de  T ignorance  de  Hasdeu; 
mais  je  ferai  plutôt  remarquer  que,  loin  d*ètre  un  écriTain 
impartial ,  il  se  montre  partout  pleiû  de  préfentions.  Ainsi , 
il  ii*a  pu  trouver  aucun  argument  pour  combattre  Tauthenticilé 
Axk  contrat  de  mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimène;  il  dit  (p.  167) 
que ,  n*a jant  pas  été  à  Burgos ,  il  n*a  pas  tu  Toriginal  ;  mais 
qu*il  tient  pour  certain  que ,  s*il  Teût  examiné ,  il  eût  trouvé 
des  preuves  que  le  document  n^est  pas  aussi  ancien  qu*on  le 
prétend*  Il  y  a  sans  doute  certains  savants  qui  trouvent  tou* 
jours  ce  qui  s'accorde  avec  leur  système  ;  mais  ce  ne  sont  pae 
ceux-là  qui  ont  droit  à  notre  considération  et  à  notre  estime* 

Puis  quelques-uns  des  principes  de  la  critique  de  Masdeu , 
sont  assez  singuliers.    Il  prétend  que  tel  fait  ne  peut  avoir  eu 


i)  IbDo-'l-Abbàr  {SerijUor.  Arah.  loci  de  Abhaiiiii,  tom  II,  p.  106)  ; 
Ibn-Khaldoon  (apudYfè^tTS^  Loci  Ibn  Ehacams^  p.  115,  eiman.,  t.  IV, 
M.27r.)«  An^Nowairi  (qt^urf  Weyers,  p«  114)  nomme  Bamadhin  478; 
mais  M.  Wegers  a  déjà  fait  remarquer  que  c*est  une  grave  erreur» 

2)  Scriptorum  Araium  loci  de  AUadidis,  t.  II,  p.  24. 
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lieu  I  parce  qo^il  place  dans  un  mauvais  jour  le  roi  de  CasliUe 
(p*  176  etc.)  on  les  Castillans  (p.  155);  déjà  dans  sa  préface 
(p«  n) ,  il  annonce  que  Thistoire  latine  est  au  plus  haut  degré 
injurieuse  pour  la  nation  espagnole  et  ses  princes  ;  il  dément 
un  récit  parce  qu^il  n'est  pas  honorable  pour  la  mémoire  da 
Cid  (p.  221  f  227 ,  262  etc.) ,  comme  si  les  Gesia  ne  deTaient 
contenir  que  Téloge  du  Cid  I  Enfin ,  niant  tout  à  tort  et  a 
travers ,  il  est  porté  è  démentir  tous  les  faits  qu^il  ne  trouve 
pas  dans  les  maigres  chroniques  latines  contemporaines  ;  ni  les 
chartes  ni  les  chroniques  un  peu  plus  modernes  n'ont  pour  loi 
la  moindre  autorité  ;  d^un  autre  côté ,  il  semble  vouloir  qu*aa 
moyen  âge  tout  se  fît  comme  aujourd'hui ,  ou  plutôt  de  la  ma- 
nière dont  il  eût  voulu  que  les  choses  se  passassent*  J'ai  donc 
peine  à  concevoir  l'engouement  que  les  historiens  modernes 
montrent  pour  lui  j  car  à  les  entendre ,  Masdeu  serait  le  modèle 
de  l'historien  critique.  Je  ne  comprends  pas  conunent  H» 
Rosseéuw  Saint-Hilaire  (I ,  p.  m)  peut  admirer  la  »  vaste  éru« 
»dition'*  de  Masdeu  ;  comment  H.  Aschbaoh  (Ommayaden^ 
p.  vi)  a  pu  dire  que  l'ouvrage  de  Masdeu  mérite  d'être  préféré 
à  tous  les  ouvrages  d'histoire  espagnols.  La  lecture  de  soa 
li?re  n'a  pas  produit  sur  moi  cette  impression.  Je  ne  sais  com« 
ment  cela  s'est  fait  »  et  j'ai  eu  beau  m'en  défendre ,  mais  en 
lisant  Pouvrage  de  Masdeu,  j'ai  toujours  cru  lire  celui  d'nn 
épicier ,  pas  absolument  dépourvu  d^un  certain  gros  bon  sens 
qui  se  rencontre  assez  souvent  chez  les  bourgeois  de  cette  espè- 
ce» ayant  lu  dans  ses  moments  de  loisir  certains  écrits  de Tol- 
taire»  mais  rempli  de  préjugés ,  ne  sortantjamais  de  sa  sphère, 
et  ne  possédant  ni  assez  d'érudition  %  ni  des  vues  assez  larges, 
ni  peut-être  assez  de  bonne  foi ,  pour  pouvoir  jamais  s'élever 
au  rang  d'un  historien  critique.  Tu  la  grande  réputation  dont 
il  jouit ,  je  n'ai  pas  voulu  passer  ses  remarques  entièrement 
sous  silence;  mais  on  comprendra  aisément,  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire^  que,  si  M.  Schaefer  (Uj  p.  S97)  a  prétendu 
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clernièroaient ,  que  »  rien  D*t  été  fait  tant  que  Masdea  n^aara 
s»  pa9  été  réfîité  point  pour  point  y  de  même  qnUl  a  attaqué 
»le8  Gesia  point  pour  point :^*  on  comprendra,  dis-je,  que 
je  n^ai  nullement  Tintention  de  satisfaire  à  cette  exigence.  Cer* 
tes ,  j'espère  trouver  des  lecteurs  très-patients ,  même  j'y  compte; 
je  leur  dirais  volontiers: 

And  to  your  oïderstanding 
Marry  yoar  constant  patience. 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  me  répondissent  : 

Yoo  put  os,  sir, 
To  the  utmost  trial  of  it  >• 

Et  ils  auraient  le  droit  de  répondre  ainsi  »  si  j'allais  réfuter 
gravement  un  tas  d'observations  qui  ne  méritent  que  d'être  ou* 
bliées.  Par  la  suite ,  j'ose  le  promettre ,  il  ne  sera  même  près* 
que  jamais  question  de  Masdeu* 

Cependant  il  paraîtra  impossible  que  le  gros  livre  de  Mas* 
deu  (et  j'avouerai  que ,  pendant  la  lecture ,  l'épaisseur  du  vo* 
lume  n'est  pas  celle  de  ses  qualités  qui  m'a  le  moins  frappé) 
ne  renferme  aucune  critique  juste  et  fondée.  Aussi  je  ne  dis 
pas  que  telle  est  mon  opinion  ;  mais  il  faut  distinguer.  Eloignons 
d'abord  toutes  les  critiques  qui  ne  s'adressent  qu'à  la  para- 
phrase et  aux  commentaires  de  Risco  »  et  non  aux  Gesta,  Ces 
critiques  sont  souvent  fondées,  Risco  n'ayant  quelquefois  pas 
compris  le  texte  latin  ;  ayant  embrouillé  notamment  toute  la 
chronologie ,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Huber.  Il 
y  en  a  d'autres  où  Masdeu  tâche  de  couvrir  de  ridicule  son  ad- 
versaire, mais  où  le  ridicule  retombe  sur  lui-même.  Ainsi 
Risco  (p.  219)  avait  dit  que  la  ville  d'AIbarracin  empruntait 
son  nom  au  prince  maure  Albarracin,  Masdeu  (p.  275)  trouve 
cela  fort  ridicule  ;  il  engage  Risco  à  donner  des  notices  plus 


1)  Massioger,  The  Picture^  1,1. 
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eircoïKlaDoiées  sur  ce  point ,  puisqu'il  importe  à  tout  le  mon* 
de ,  mais  surtout  à  ceux  qui  sont  nés  à  Albarracin  et  qui  j 
demeurent ,  d'en  savoir  autant  que  possible  sur  ce  Maure  9»  si 
»  mémorable;**  il  engage  encore  Tauteur  de  »laCastiile  et  do 
i»plu8  fameux  Castillan''  à  écrire  un  autre  oufragOi  sous  le 
titre  de  »  Histoire  d*Âlbarracin  et  du  plus  fameux  Albarracî* 
»  nois.**  Il  j  aura  peut*être  des  personnes  qui  trouveront  la 
plaisanterie  d'un  goût  contestable;  par  mâllieur,  ce  n'est  point 
du  tout  Risco  qui  a  tort  ici ,  c'est  Masdeu.  Inutile  d'insister 
là-dessus,  tout  le  monde  sachant  aujourd'hui  que  la  Tille  d*Àl« 
barracin  s'appelait  anciennement  Santa-Maria  d'Ibn^Rasin , 
pour  la  distinguer  de  Santa*Maria  d'Ibn-Hâroun  en  Algarre  ; 
qu'Ibn-Razin  y  régnait ,  et  que  son  nom  a  été  corrompu  par 
les  Espagnols  en  Albarracin,  Masdeu  aurait  pu  apprendre  cela 
de  Casiri  (II»  144).  Mais  éloignons,  dis-je,  ces  critiques  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  les  Gesia.  Eloignons  encore  celles  qui 
portent  sur  des  points  extrêmement  douteux ,  de  même  que  cel- 
les qui  sont  fausses:  alors  je  crains  qu'il  ne  reste  bien  peu  de 
chose  du  travail  de  Masdeu  ;  mais  enfin  il  en  restera  quelque 
chose  ;  et  j'avoue  volontiers  que ,  pour  ce  qui  concerne  un  petit 
nombre  d'observations ,  je  me  range  à  son  avis. 

C'est  déjà  dire  que  je  ne  considère  pas  comme  exacts  tout 
les  récits  qui  se  trouvent  dans  les  Gesia.  En  effet ,  si  je  n'a* 
dopte  que  rarement  les  raisonnements  de  Masdeu ,  si  je  ne  puis 
embrasser  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé ,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  je  considère  les  Gesia  comme  à  l'abri  de  la  critique  ; 
c'est  dire  seulement  que  Masdeu  n'a  pas  bien  rempli  sa  tache. 
Pour  prouver  que  l'histoire  latine  renferme  des  erreurs,  je 
m'arrêterai  un  instant  au  récit  de  la  mort  de  Ramire  I^ ,  roi 
d^  Aragon. 

L'auteur  des  Gesta  dit  que  Rodrigue  assista  à  la  batail- 
le de  Grades,  »où  le  roi  Sancho  combattit  Ramire,  roi 
»  d'Aragon,  le  vainquit  et  le  tua."     Masdeu  (p.  153,  162, 
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163)  objecte  que  Ramire  mourut  en  1063  et  que  Sancho  ne 
defint  roi  de  Gastille  qu^en  1065 ,  époque  de  la  mort  de  6on 
père  Ferdinand.  On  sait  que  quelques  historiens  ne  font  mou* 
rir  Ramire  qu^en  1067.  Un  historien  arabe  du  milieu  da 
ÎII^  siècle ,  l'auteur  du  Kitdbo  H-iktifd  > ,  ne  donne  pas  de  date 
précise  »  mais  il  dit  expressément  que  Ramire  fut  tué  après  la 
reprise  de  Rarbastro  par  al*Moctadir  de  Saragosse.  Or  »  un 
historien  contemporain ,  Ibn-Haiyân  & ,  atteste  que  Rarbastro 
fut  reprise  à  la  fin  de  Djomidâ  P^  457 ,  c'est-à-dire ,  dans  le 
printemps  de  Tannée  1065.  M.  Romey  (Y,  p.  306)  dit  ce 
qui  suit  :  »  La  plupart  des  historiens ,  Garibay  et  Horet  entre 
»  autres,  placent  la  mort  de  Ramire  en  1067,  et  atec  toute 
7>  raison.  Nous  avons  tu  en  effet  les  mémoires  arabes  rapport 
9>  ter  la  mort  du  roi  Radmir  des  chrétiens  sous  Tannée  460  d^ 
9>Thégire.  Or,  cette  année  (commençant  le  10 novembre  1067) 
f>  répond  précisément  (?)  à  la  date  donnée  par  ces  historiens/* 
fit  il  ajoute  en  note  :  y>  En  présence  de  ces  faits  et  de  cet  ac* 
Mcord,  on  ne  saurait  trop  s^étonner  d*une  note  de  M*  Asch^ 
Dbach  (Geschichte  von  Ommajaden)  (sic!),  où,  pour  justi* 
)ifier  la  date  qu'il  adopte  de  1063,  sur  la  foi  d^une  inscription 
»  apocryphe  de  Saint-Jean  de  laPeûa,  il  déclare,  de  sa  pleine 
«antorité  ,  et  sans  en  apporter  la  moindre  preuve,  la  date  dd 
»1068  (lises  1067)  donnée  parles  Arabes  ioui^à-faii fausse. 
9)  En  général,  c*est  asses  là  la  manière  de  M.  Aschbach:  tou- 
T>  tes  les  fois  qu'un  teite  Pembarasse ,  il  ne  le  discute  pas ,  il 
9»  ne  le  convainc  pas  d^erreur ,  il  le  dément.''  Ne  résulte*t-il 
pu  de  tout  cela  que  Ramire  mourut  en  1067  ,  époque  où  San- 
cho était  réellement  roi,  et  que  Tauteur  des  Gesia  ne  s'est 
pas  trompé  ?  C^est  ce  qui  vaut  la  peine  d*étre  examiné. 
M.  Romey  a  assurément  le  droit  de  critiquer  le  professeur 

1)  Scriptorum  Ar.  loci  de  Jttad, ,  Il ,  p.  15. 

2)  Jpui  Iba-Bassâm,  man.  de  Gotha,  fol  51  u 
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de  Bonn   aalant  quMl  le  jugera  à  propos  ;  je  me  pmneUni 
pourtant  d*y  mettre  quelques  conditions ,  telles  que  celles-d: 
1®.  il  ne  doit  pas  copier  en  même  temps  les  grossières  hévm 
d*Aschbach  ,  qoi  dit  (I ,  p.  322)  qne  Horet  place  la  mort  ie 
Ramire  en  1067  ,  tandis  que  c'est  précisément  Moretqoi,  dam 
denz  onTrages  différents  »  a  tâché  de  proo? er  fort  an  long  IV 
pinion  contraire,  celle  selon  laquelle  Ramire  monmt  en  1063; 
M.  Romej  doit  cependant  avoir  In  Moret  ;  on  ne  s'en  apw^l 
guère,  il  est  vrai,  mais  il  range  pourtant' (III ^  p.  282)  est 
historien,  qui  ne  le  cède  k  personne  en  savoir^  et  qui  m* 
passe,  par  sa  critique  solide ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  This* 
toire  de  la  Péninsule,  parmi  hs  »  falsificateurs  de  riwtein 
d*Espagne;*'   2^.  il   ne  doit  pas,  jgrde  sa  pleine  autorité ,  et 
9»  sans  en  apporter  la  moindre  preufc,*'  déclarer  apocryphe  uns 
épitaphe  ;  H.  Romej  aura  oublié  qu^il  ne  s'agit  pas  do  tout 
ici  d'une  des  épitaphes  de  Saint- Jean  de  la  P^a ,  qo'a  |Mi« 
bliées  Yepes ,  et  qui  ont  été  forgées  par  le  moine  Barangaa  ;  aiaif 
bien  d'une  épitaphe  que  le  consciencieux  Horet ,  qoi  a'arait 
aucun  intérêt  personnel  dans  cette  question  ,  a  examinée  de  aei 
propres   yeux,  et  dont*  il  garantit  l'authenticité;   )» Moret," 
et  ici  je  me  sers  des  paroles  de  Masdeu  qui  a  déclaré  fiaiiet 
les  épitaphes  de  Tepes ,  n  Moret  n'était  pas  un  père  de  Saiot- 
n  Jean  de  la  Pefia  ,  mais  un  bon  père  jésuite'*  (Masdeo  était 
jésuite  lui  même)  ^  qui  regardait  ce  sujet  arec  la  même  indif* 
»  férence  que  moi-même  >  ;*'  3^.  il  ne  doit  pas  admettre  corn* 
me  irrécusable  le  témoignage  de  Conde ,  arant  d'avoir  appris 
l'arabe  et  d'aroir  cherché  et  trouvé  le  texte  du  passage  tradoit 
par  Conde.     Quant  i  moi ,  je  crains  bien  que  ses  recherches 
ne  soient  infructueuses ,  et  qu'il  n'ait  été   la  dupe  du  grasd 
faussaire.     Je  pourrais  ajouter  qu'il  serait  i  désirer  que  H.  Bo- 
mey,  quand  il  cite  un  livre  allemand ,  n'en  mutilât  pas  le  titre 

I)  Masdeu,    Apendice  contra   el  P.  Casaus  dans  VHistwria  criHcs, 
tXX,  p.  379. 
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d^oiie  manière  qui  donne  a  entendre  qu*il  ne  comprend  niot  k 
cette  langue  ;  qu'il  ne  doit  pas  citer  FUistoire  des  Omaiyades  de 
M.  Aschbach ,  quand  il  s*agit  d'un  tout  autre  livre  de  cet  ëcri» 
▼ain ,  de  son  Histoire  des  Almora? ides  et  d#s  Almohades*  Mais 
tù  sont  là  des  choses  d'une  moindre  importance. 

Yoila  pour  Conde  et  pour  H.  Romey  ;  mais  j*engage  le 
lecteur  à  eonsulter  pour  ce  qui  eoneerne  la  mort  de  Ramire  « 
le  raisonnement  clair ,  net  et  serré  do  père  Moret  >•  Je  me 
bornerai  à  rapporter  ses  principaux  arguments  t  l^.deux  char* 
lea  du  roi  de  Na?arre ,  Sancho  de  Peûalen ,  dont  Tune  est  da«> 
tée  du  13  férrier  1063  ,  tandis  que  l'antre  est  de  la  même  an» 
née ,  mais  ne  signale  pas  de  mois^  nomment  parmi  les  rois  de 
rëpoque ,  non  pas  Ramire ,  mais  son  fils  Sancho  ;  2^*  sur  la 
pierre  sépulehrale  du  tombeau  de  Ramire ,  dans  la  sacristie  de 
Saint-Jean  de  la  Peûa ,  les  chiffres  de  Tannée ,  ou  plutôt  de 
fère»  ne  peuvent  plus  se  lire,  mais  on  y  lit  très-distincte* 
aient:  wHic  requiescit  Ranimirus  Rez,  qui  obijt  yiii.  Idus 
w  Maij.  die  Y*  feria  ;"  jeudi  8  mai  ne  convient  qu'à  l'année 
1063  (lettre  dominicale  E)  ;  3^  le  récit  de  l<i  mort  violente 
de  Ramire,  diiJis  la  bataille  de  Grades,  ok  il  aurait  combattu 
contre  Sancho  de  Castillci  ne  se  trouve  que  dans  des  chroni* 
qoes  relativement  modernes ,  la  Cronioa  gênerai  et  l'histoire 
du  moine  de  Saint^Jean  de  la  Peûa  ;  aucun  document  plus  an* 
cien  ne  fait  mention  de  c^tte  guerre ,  bien  que  Lucas  et  Ro« 
derich  parlent  assex  au  long  de  Sancho  de  Castille  *  ;   4^»  en 


1)  Jnmles  it  Ifamrra^  édit.  de  Pampelune  1684,  1. 1,  p»  744^748; 
Jmvtsiigadone^  hisioriau  de  las  jintiguedadei  det  Reyno  de  ffaparra , 
p.  494,  495. 

2)  J*oniets  ici  on  argument  de  Horet,  parée  qQ*il  ne  me  parait  pas 
valable.  Il  dit  que  le  mot  olnii  dans  Tépitaphe,  montre  que  Ramire  mou- 
rut d'une  mort  natorelkt  Mais  il  y  a  des  exemples  où  ce  mot  s^emploic 
ausi  an  parlant  d*aae  mort  violente;  ainsi  on  Ut  dans  une  charte  de  1160 

55 
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1063  Saocho  n*était  pas  encore  roi  de  Gaslille;  FerdiD«ii4 
rétait  p  et  ii  était  occupé  par  la  guerre  contre  le  roi  de  Se* 
tille  I  ;  5^.  la  charte  da  roi  de  Navarre ,  Sancho  de  Peûalea  « 
dont  il  a  déji  été  question ,  et  qui  porte  k  date  du  13  féTrier 
1063,  prouTC  qu^au  moins  trois  mois  avant  sa  mort,  Ranaire 
avait  déposé  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Sancho  ;  deux 
autres  chartes  de  Sancho  de  Peûalen  viennent  à  Tappui  de  ee 
témoignage  ;  elles  portent  toutes  deux  la  date  8  février  1063 , 
et  disent  que  Sancho  régnait  en  Aragon.  Ces  arguments  dn 
savant  père  jésuite  me  paraissent  tout  a  fait  concluants  ;  mais 
on  pourrait  ajouter  6\  que  Tancienne  chronique  de  Bipoll  ^^ 
qui  finit  à  Tannée  1191 ,  et  une  chronique  espagnole  3  fixait 
aussi  la  mort  de  Ramire  à  l*année  1063. 

CSes  raisons  suffisent  pour  prouver  que  Ramire  mourut  en 
1063 ,  et  quMl  n*a  pas  été  tué  dans  une  bataille  que  lai  aurait 
livrée  Sancho  de  Castille  près  de  Grades.  L^auteur  des  Gesim 
s^est  donc  trompé.  Quant  au  récit  du  Kitdbo  U'^ikitfd,  qui  est 
soutenu  par  le  témoignage  de  deux  chroniques  latines  4 ,  il  ne  me 

{apud  Diago,  Sistoria  de  ios  Condes  de  JSarcelona^  foL  135  t.):  a  quaa** 
»  do  obitt  Raimundus  Bereogarit  ad  Parxam  dei  Ostor  et  fuit  iaterCDctai 
»  a  traditoribos  sois.** 

1)  Horet  ajoute  qoe  Ramire  était  trop  vieux  pour  combattre.  11  étaôt 
vieux  sans  doute,  mais  pas  si  vieux  qu'il  ne  pût  encore  conduire  soa  ar» 
mée  au  combat 

2)  Publiée  par  Yillanueva ,  dans  le  5a  volume  de  son  Ftsge  Uunario 
à  las  igiesioê  de  jEspaSias  vojez  p,  245  :  a  1063.    Ob.  Raniminis  rez.** 

3)  ^nidèe  roiedamael.  {£êp.  sagr.,  XXUI,  p.384):  )»  Moné  el  Rej 
a  D.  Ramiro  en  Grados  £ra  MCI.** 

4)  Jfecrdog.  in  Eâp.  Sagr.^  XLTI,  p.  344;  »dum  strenne  regeret 
»  regnum  suum  inlerfectos  est  a  Hauris  in  obsidione  Gradus.**  Fregm. 
kiit.  ibid,  p.  327:  »  occi^us  est  a  Haurb  in  bello  apud  Gradns.**  N'ajiflt 
pas  à  ma  disposition  le  46*  volume  de  VEspana  sagrada ,  j'empnmte  ces 
deux  citations  à  Tonvrage  c|e  M.  Schaefer  (II  »  p.  335).  H  paraît  tp»  ses 
deux  chroniques  ne  donnent  pas  de  date. 
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parait  pas  déDoé  de  fondement  ;  seulement  il  est  inexact  i  et  la 
date ,  après  le  printemp  de  1065  »  est  erronée.  Je  crois  aroir 
Iroofé  la  solution  de  cette  question  difficile  et  obscure ,  dans 
le  SirddjoH-^motùuc  par  at-Tort6schi ,  auteur  quasi-contempo«* 
raio  et  qui  était  à  même  d*étre  bien  instruit  sur  Pérénement 
qui  nous  occupe,  puisqu^ii  a  habité  Saragosse*  At-Tort6schi  > 
BOUS  offre  le  récit  suirant  :  »  Quand  al-Sfoctadir-billah  ibn* 
T»  Hond  quitta  Saragosse ,  Tille  qui  est  située  sur  les  frontières 
s»  de  rSspagne  (arabe) ,  pour  aller ,  arec  son  armée  ,  à  la  ren- 
>»  contre  du  tyran  Ramire  ^  »  le  prince  des  Chrétiens ,  et  que 
n  chacun  de  ces  deux  rois  eut  rassemblé  une  armée  aussi  nom* 
nbrease  que  possible,  les  Musulmans  et  les  mécréants  Tinrent 
»  en  Tue  les  uns  des  autres  ;  chacune  des  deux  armées  établit 
r>  son  camp  et  se  rangea  en  ordre  de  bataille.  Le  combat  dura 
»  pendant  une  grande  partie  de  la  journée ,  mais  les  Musul* 
n  mans  eurent  le  dessous»  AUMoctadir  en  fut  consterné  ;  le 
7>  combat  aTait  été  si  acharné  que  les  Musulmans  aTaicnt  été 
p  dispersés  ça  et  Uu  Alors  al«Moctadir  appela  un  certain  Mu* 
»snlman  qui  surpassait  tous  les  autres  guerriers  de  la  frontière 
)»en  connaissances  militaires,  et  qui  s^appelait  Sadadah  («v>louuv^^ 
y>  Que  penses-TOUs  de  cette  journée  7  lui  demanda  al*Moctadir. 
i>  C^est  une  journée  malheureuse ,  répondit  Sadadah  ;  mais  il 


1  )  Chapitre  61  ;  mao.  Zbk  a  et  70.  Ce  récit  manque  dans  le  man.  354  & 
qui  est  moins  complet  que  les  deux  autres. 

2)  At-Tortoschi  écrit  constamment  RadmU  au  lieu  de  Radmir.  La  pre- 
mière leçon  se  troure  aussi  chez  d'autres  auteurs  ;  on  la  rencontre  par 
exemple,  dans  un  lettre  d'Ibn-Tahir,  qui  a  été  copiée  par  Ibn-Khacân, 
Les  Arabes  substituent  fréquemment  le  /  an  r,  et  al-Idrisi  (II,  p.  16) 
éerit  Madjtit  au  lieu  de  Madjrit  (Madrid).  Daas  le  dialecte  galicien ,  le 
/  et  ie  r  pennaleat  constamment;  dans  la  Cr&niea  gcntraif  où  quelques 
particularités  de  ce  dialecte  ont  élé  conserrées,  on  lit  touonrs  craio  au  lieu 
de  claro, 
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nme  reste  on  moyoï.  Pois  il  t'eii  alla.  Il  portait  le  eostiiBe 
»  des  Chrétiens  et  il  parlait  très-^bieii  leur  langue ,  parce  qQ*il 
n  Tirait  dans  lenr  roisinage  et  quUl  se  mêlait  sooTent  à  e«x. 
»  Il  pénétra  done  dans  Tannée  des  mécréants ,  et  se  readit 
y>  auprès  do  t  jran  Bamire.  Il  le  trouta  armé  de  pied  en  cap  i 
y>  sa  Tisièrt  était  baissée ,  de  sorte  qu^on  ne  ponTatt  voir  qoe 
)»  ses  ye«x«  Sadidah  le  guetta  et  attendit  Toccasion  de  pourair 
y>  le  frapper*  Il  la  trouta  à  la  fin ,  se  précipita  sur  Ramire  et  le 
H  frappa  dans  Toeil  arec  sa  lance.  Ramire  tomba  les  mains  et 
»  la  bouche  centre  terre.  Aussitôt  Sadadah  comosença  k  crier 
»eA  langue  romance  :  Le  sultan  est  tué»  i  Chrétiens!  Le  brait 
»de  k  mort  de  Ramke  s'étant  répandu  dans  Tarmée,  lei 
y>  Chrétiens  se  dispersèrent  et  prirent  précipitamment  la  fuite. 
»  Telle  fut ,  par  la  permission  do  Tout-Puissant ,  k  cause  de 
»  k  fictoire  des  Musulnrans  i.*^ 

Rien  ne  nous  empêche  d^admettre  qu'il  s*agit  ici  d*une  ba* 
taille  lirrée  près  de  Graèoe.  On  voit  qu^en  effet  le  bruit  se 
répandit  que  Ramire  arait  été  tué  ;  mais  ee  bruit  était  fsox  ; 
le  roi  avait  été  seulement  blessé  à  Toeil.  Remarquons  i  pté* 
sent  qoe  Ramire  était  déjà  rieui  k  cette  époque  ;  dans  k  pri- 
vilège dcLeyre  de  1058,  il  est  appelé  nsenez;''  en  10S9,  il 
avait  fait  son  lestement;  en  1061»  il. en  avait  ftdt  un  second 
à  l'époque  où  il  se  Uontait  malade  k  Saint-Jean  de  laPefia^; 
il  est  donc  présumable  que  cette  blessure  eut  des  suites  fadiemei 
ebeimi  vieillard  maladif;  que  Ramire  n'^était  guère  propre  dsDi 
la  suite,  à  gouverner  ses  états.  Be  cette  manière»  on  s'expli- 
que  pourquoi  Sancho  régnait  déjà  du  vivant  de  son  père,  en 
février  1063.    Dana  son  testament  de  1061 ,  Ramire  anit  dit 


1)  Ce  récit  offre  quelque  anaîogfe  avec  celui  du  meurtre  de  Saocho  0 
deCâstille  par  Bellîdo  Dolfos,  pendant  Te  siège  de  Zamora. 

2)  Ce  testament  a  été  pubKé  par  Briz  Martinet,  ttistoria  de  Stm  Jnfn 
i€  h  PeUa,  p.  438,  439. 
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formeUemeill:  )>  Que  si  Dien  me  rend  la  santé ,  et  que  je  tife^ 
nje  feui  que  je  possède  ma  terre  et  mon  royaume  »  pour  le  set^ 
}f  Tice  de  Dieu  »  comme  je  Pai  possédé  jusqu*aojourd*hoi/*  A 
celte  époque  il  n'avait  donc  nullement  encore  Fintention  de 
déposer  la  couronne  en  fareur  de  son  filt*  Ce  fut ,  si  je  ne 
me  trompe  y  la  blessure  que  lui  porta  SidâdaH»  qui  l^obligea 
k  le  faire.  Le  faux  bruit  qui  s'était  répandu  de  sa  mort ,  a  doue 
trompé  un  historien  arabe  et  deux  chroniqueurs  chrétiens  3  ce 
qui  était  d'autant  plus  naturel  que  Ramire  mourut  en  effet  peu 
de  mois  après  la  bataille  de  Gi^dos  »  où  il  avait  été  blessé  »  et 
quMl  faut  fixer»  je  crms»  au  mois  de  janyier  de  Tannée  1063« 

Je  ne  considère  donc  pas  comme  exacts  tous  les  détails  qui 
se  troutent  dans  les  Geêia  ;  je  crois  que  ce  livre  ne  mérite 
pas  la  confiance  illimitée  que  lui  a  aeeordée  la  droite  »  f  epré* 
sentée  par  Risco  et  M.  Huber.  Mais  je  me  range  moins  en« 
core  k  Pepiéton  de  la  gauche  »  celle  de  Masden  et  de  ses  dis« 
ciplesy  qui  rejettent  ce  livre  comme  apocryphe.  Selon  moi| 
le  vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes  ;  dans  le  cas  pré« 
eent ,  il  ne  faut  être  ni  de  la  droite  ni  de  la  gauche ,  mais  du 
centre,  on  plutôt  du  centre  droit. 

On  conçoit  que  le  Rodrigue  de  rhistotre  ne  fit  pas  place 
d'une  manière  brusque  et  absolue ,  au  Rodrigue  de  la  tradi* 
tion  ;  une  telle  transition  est  toujours  plus  ou  moins  lente  »  est 
toujours  graduelle.  Il  y  a  d'abord  nue  époque  où  un  prosateur 
croit  en  savoir  asaes  sur  un  personnage  qui  est  devenu  le  héros 
de  la  poésie  populaire ,  pour  pouvoir  écrire  son  histoire  »  son 
histoire  véritable  ;  il  le  fera  avec  toute  candeur ,  avec  la  ferme 
volonté  de  dire  la  vérité ,  de  s*en  tenir  aux  faits  et  de  rejeter 
les  fables  des  chanteurs  populaires,  )»sub  certissimft  veritate 
»  stylo  rudi'*  (p.  LU).  Mais  on  écrivait  fort  peu  du  temps 
du  héros  ;  Thistorien ,  dans  la  plupart  des  cas ,  devra  s'en  rap* 
porter  à  la  tradition  »  souvent  véridique  encore  >  mais  quelque* 
fois  altérée  ;  ce  ne  sont  pas  les  chants  popukires  qui  se  mé* 
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lent  i  ses  redits  ;  contre  eax  il  se  tient  sur  ses  gardo  ;  ce  sont 
plutôt  les  traditions  déjà  moins  exactes,  dëjà  décolorées,  piles, 
incomplètes»  fausses  mêmt,  qui  b*j  glissent  imperceptible- 
ment ;  rhistorien  ne  s>n  doute  pas  ;  il  croit  toujours  écrire  de 
rhistoire  ;  à  son  inçu ,  il  ne  Pécrit  plus.  Yoilà  ce  qui  est  ar« 
rifé  à  l^auteur  des  Gesta.  Son  récit  c^est  bien  de  l*bistoire  k 
plupart  du  temps  ;  c'est  la  biographie  du  Cid  qui  s^approdie  le 
plus  de  la  térité  ;  mais  ce  n'est  pas  la  Térité  toute  seule,  ce 
n'est  pas  la  yérité  tout  entière ,  et  ce  n^est  pas  toujours  la 
Térité.  Les  deux  endroits  où  l'auteur  indique  Tagnement  Vi^ 
poque  où  il  a  écrit ,  sont  fa? orables  a  l^opioion  que  je  TÎeaf 
d'émettre.  Nous  atons  déjà  tu  qu'il  éeriTait  aTant  la  prise  de 
Valence  par  Jacques  d*  Aragon,  c'est-i^lire  ,  aTant  1286.  Mais 
il  n'était  pas  contemporain  du  Cid,  car  Toici  comment  il 
commence  son  histoire  :  »  Quoniam  rerum  temporaliom  gests 
»immens&  annorum  Tolnbilitate  praetereuntia ,  nisi  snb  netifi- 
»  cationis  spécule  denotentur,  obliTÎoni  proculdubio  traduatar, 
7>idcirco  et  <  Roderici  Didaci,  nobilissimi  ae  bellatoris  viri, 
jiprosapiam  et  bella,  ab  eodem  Tiriliter  peracta,  sub  scripti 
»  luce  contineri  atque  haberi  decrcTimus."  Il  craint  donc  qos 
les  faits  et  gestes  de  Rodrigue  ne  soient  oubliés  par  \wf%  de 
temps  ;  ce  n'est  pas  là  une  crainte  naturelle  chez  un  contempo* 
rain  du  fameux  héros.  Puis  l'auteur  manque  souTcnt  de  ren- 
seignements. Rodrigue ,  dit-il ,  passa  neuf  ans  s  Saragosse  (le 
renseignement  n'est  pas  tout  à  fait  exact)  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ce  que  Rodrigue  fit  pendant  les  trois  ou  quatre  demièrei 
années  de  son  séjour  dans  cette  Tille,  lorsqu^al-llostain  0Gca« 


1)  Ce  mot  et  manque  dans  Fédition  de  Risco,  mais  il  se  tronre  dans 
le  fac-similé,  inséré  dans  la  traduction  espagnole  de  BoaterweL  Oe  même, 
Risco  n'a  pas  donné  le  Téritable  titre ,  qui  est  Jncipit  Gesta  de  Rederid 
Campidocti,  et  non  Inetptuni  gesta  Aodcrki  Campidoeti ,  comme  Riscs 
le  dit  dans  sa  préface  (p.  tiii). 
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pait  le  (rôDe.    »  Bella  autem  el  opiaiones  bellorum  »  qaae  fecit 
»  Rodericos  cam  militibas  suis  et  sociis  »  non  sont  omnit  scripta 
»  in  hoc  libro/*     Yoilâ  sa  phrase  »  qui  Tcot  dire  qu^il  ne  savait 
rien  de  certain  sur  cette  époque.     Par  la  suite,  nous  aurons 
soufent  ^occasion  de  faire  remarquer  combien  ce  récit  est  in* 
complet  ;  il  arrire  bien  des  fois  à  Tauteur  de  ne  souffler  mot 
de  plusieurs  é? énements  de  la  dernière  importance ,  et  qui  seuls 
en  expliquent  d*aùtres,  fort  obscurs  en  eux-mâmes ,  qui  se  trou* 
Tcnt  racontés  dans  son  propre  liTre.      Ces  renseigoements  in- 
complets forment  un  des  traits  les  plus  saillants ,  les  plus  ca« 
ractéristiques ,  de  Thistoire  latine  ;  il  s*ensait  que  Risco  s*est 
grayement  trompé  quand  il  a  rejeté  certains  récits  pour  la  seule 
raison  qu'ils  ne  te  trou? ent  pas  dans  les  Gesia.   L'auteur  n'af- 
fiche nulle  part  la  prétention  d'être  un  auteur  contemporain 
de  Rodrigue  ;  il  ne  prétend  pas  être  bien  informé  de  tout  c^ 
qui  concerne  son  héros  ;  eu  parlant  de  sa  généalogie ,  il  em* 
ploie  la  formule  dubitatiTe:  »haec  esse  videiur  ;^^  enfin  il  a 
écrit  l'histoire  du  héros  aussi  bien  que  le  lui  permettait  l'exi- 
gnité  de  ce  qu'il  sarait ,  »  quod  nostrae  scientiae  partitas  va- 
]»  luit/'   L'écriture  du  manuscrit  n'est  que  d'une  utilité  secon«* 
daire  pour  préciser  l'époque  où  l'auteur  técut.  Le  manuscrit  est 
du  XII^  ou  du  commencement  du  XIU^  siècle  ;  mais  ce  n'est  pas 
l'autographe ,  car  il  s'y  trouve  plusieurs  fautes  de  copiste.   La 
phrase  (p.  xxri)  :  »  Rerengarius  — -  iacebat  super  Yalentiam ,  — - 
y^/aei^uique  Cebollam  et  Liriam  conira  eum  /'  est  altérée  ; 
plusieurs  noms  de  lieux  le  sont  également  ;  au  lieu  de  Salarca , 
près  deSaragosse  (p«  ui) ,  il  faut  lire  Saoaroa,  'dSj^  en  ara* 
be  »  endroit  près  de  Saragosse  qui  se  trouve  mentionné  ^ans 
Yjibrég^  des  vies  des  grammairiens  par  ad«Dhahabi  >  ;  il  y 

1)  Manoscrit  arabe  654,  article  sur  Ali  ibn-Ismail  ibn-Said  ibn- Ahmed 
ibn-Lope  ibn«>Hasm  al-Khazradji  as-Schacarki  :  v^^Ju  i^ya>  XJUC% 
XIlmo^.  Cet  ouvrage  est  d*al-Kifli,  mais  ad-DhahalM  est  Fauteur  de 
l*abr^é  que  possède  la  bibliothèque  de  Lcyde. 
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a  même  des  lacunes  dans  le  manuserit ,  oomme  à  la  page  ixxrai  » 
où  on  lit  :    v>  idcirco  dedecus  mihi  inferre  pepercisii ,  et  mihi 

y>  nolnisU  • **   Risco  supplée  n  injuriam  irrogare/*  Ail* 

leurs  (p.  uni;  cf.  Risco,  p»  200)  on  lit:  «in  loco  qui  dw 
citur,**  mais  le  nom  (Marthos)  manque*  Tout  bien  considé* 
ré  »  nous  croyons  ne  pas  trop  nous  tromper  quand  nous  pea* 
sont  que  le9  Oesia  ont  été  écrits  soiiante^ix  ans  mnron  après 
la  mort  de  Rodrigue»  vers  Pan  1170« 


Dans  les  Ge$ia  »  Télément  poétique  ne  se  montre  que  très* 
rarement ,  mais  je  ne  le  troure  pas  du  tout  chea  Lacas  de  Tuj 
et  Roderich  de  Tolède.  Quand  on  compare  les  courtes  et  pro* 
saïques  notices  que  donnent  ces  deux  auteurs  «  aux  récits  ctr« 
constanciés  de  la  Chanson  du  Gid  et  de  la  légende  de  Car* 
dègne  ^  il  est  clair  comme  le  jour ,  que  les  graves  préhls 
ont  dédaigné  les  traditions  des  moines  et  du  peuple  i  qu*i]s  la 
sont  bornés  ici  comme  ailleurs ,  à  copier  les  notices  du  moins 
de  Silos  ;  ils  nous  dédommagent  donc  en  quelque  sorte  de  la 
perte  de  la  principale  partie  de  rhistoire  de  ce  dernier,  dont 
nous  ne  possédons  que  ^introduction  qui  va  jusqu^a  la  mort  de 
Ferdinand  lar,  tandis  que  Pauteur  avait  pris  pour  tâche  d^écrirs 
rhistoire  d^Alfonse  YI.  Le  moine  de  Silos  mérite  une  entiers 
confiance  quand  il  parle  d'éfénements  arrivés  de  son  tonpt,  et 
je  n*hésite  pas  a  Taccorder  à  ceux  qui ,  à  mon  avis,  n*ont  fait 
que  le  copier.  Quant  aux  courtes  chroniques  latines ,  elles  n'tn» 
régistrent  d^ordinaire  que  des  faits  très-certains  et  tràs*cooDiU| 
et  il  n*y  a  nulle  raison  valable  pour  croire  que ,  dans  cette 
seule  circonstance ,  la  tradition  s*y  soit  glissée  &  la  place  it 
rhistoire.  Ceux  qui  écrivaient  ces  notices  sur  les  premièm 
feuilles  d'un  livre  «  laissées  en  blanc ,  étaient  ordinairement  dei 
clercs  contemporains  des  événements  qu'ils  notaient;  d'autres 
personnes  continuaient  ces  notes ,  ou  bien  ils  copiai^t  cellei 
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de  leurs  dcTaociers  et  y  ajootaient  les  leurs.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  notices  qui  se  trouvent  dans  une  courte 
chronique  qui  finit  à  telle  année  du  XIII^  siècle,  n^ont  été 
écrites  que  vers  ce  temps-là  ;  presque  toujours  elles  sont  beau* 
coap  plus  anciennes ,  et  souTont  elles  ont  des  contemporains 
pour  auteurs. 

Le  Liber  M^um ,  espèce  de  courte  chronique  espagnole , 
depuis  Adam  jusqu'à  Saint-Ferdinand  >,  contient  aussi  quelques 
notices  sur  le  Cid»  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  c*est  un 
résumé  fort  sec  des  Gesta ,  de  la  Chanson  du  Cid ,  de  la  lé- 
gende de  Cardègne  et  d*un  petit  nombre  de  traditions.  Mais 
nous  dorons  appeler  Tattention  sur  un  auteur  contemporain  du 
Cid  f  que  la  plupaf  t  des  historiens  modernes  ont  négligé  de  mettre 
à  profit.  Je  feux  parler  de  Pierre,  évoque  de  Léon.  Ce  per- 
sonnage signe  plusieurs  chartes  d'Alfonse  TI ,  dans  les  années 
1087  a,  1086  s ,  1095  4,  1097  5,  1106  ^;  dans  cette  dernière 
asnée ,  il  se  trouTa  dans  le  camp  d^Alfonse  qui  guerroyait  alors 
contre  les  Maures ,  ainsi  qu^il  le  raconte  lui  môme  7 ,  car  il 
éeriTit  une  très-courte  chronique  d'Alfonse  TI  »  outrage  dont 
Sandofal,  qui  publia  s^  Cinco  Jtejfes  en  1615,  s'est  encore 
aeryi  ^,  mais  qui  parait  perdu  aujourd'hui  9»   Cette  chronique 


1)  Voyez  Fbrez  {Xeifnast  t«  I,  p.  188)  qui  a  publié  une  grande  partie 
de  cet  ouvrage  (tiiW.,  p.  481 — 494).  A?aiit  lui,  Sandoval  et  d*autres 
s*en  étaient  déjà  serrb. 

2)  Sando?al,  Cinco  Reyes^  fol«75|  coL  1. 

3)  Ikid.,  fol.  79,  col.  2. 

4)  Sota,  p.  535,  coL  2. 

5)  Sandofal ,  foL  89»  coL  2. 

6)  lUd.,  foL  96,  eoL  2. 

7)  Yojes  ihid.^  fol.  95. 

8)  Yoyes  tiid.^  foL  21 ,  eoL  3:  »  Esto  dize  don  Pedro  Obispo  de  Léon 
»  en  tiempo  de  don  Akmso  ei  Sexto,  autor  mas  derto,  y  grare,  que  largo 

56 
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renferme  quelques  notiees  sur  le  Cid  (circootUnee  qui ,  ti  eUe 
atait  été  remarquée  par  Masden,  loi  aurait  cpargué  sa  ridieuk 
thèse  que  le  Cid  n*a  jamais  existé).  Il  Ta  san  dire  que  nain 
nous  ea  «mrTiront ,  diaprés  les  extraits  que  SaBdut al  mui  a 
laissés. 

Voulant  iTanl  tout  exposer  quel  était  le  Cid  de  rkist«- 
re ,  je  n'ai  pas  à  m^occuper  ici  de  la  CAofu^n  dm  Cid ,  qai, 
selon  moi,  ne  contient  que  deux  on  trois  faits  historiques  « 
tandis  que  le  reste  est  de  la  poésie  tonte  pure.  Si  àe9  historieai 
célèbres  ,  tels  que  Jean  de  MUller ,  ont  cru  que  e*était  unechra* 
nique  rimée»  cette  circonstance  prou?e  seulement  que  ia  tieiSt 
et  magnifique  clranson  de  geste  porte  on  caractère  très*po* 
nonce  de  ?érité  morale.  Plus  tard ,  quand  nous  reTiendrani 
sur  ce  poèflse ,  je  me  rerrai  dans  la  nécessité  de  provrer  I*opio 
nion  qu*i  présent  je  dois  me  contenter  d'émettre;  placés  ieit 
mes  arguments  ne  seraient  pas  toujours  ,  je  le  crains  du  Biaîai  • 
asseï  clairs,  assez  couTaincaînts  ;  et  cela  par  la  simple  faisoB 
qu'il  faut  comparer  le  Cid  de  Tlbistoire  an  Cid  de  laCtianson: 
ce  qui  ne  pourra  se  faire  que  quand  on  aura  ht  la  tîs  do 
premier  d'après  les  documents  historiques.  Pour  la  même  ni* 
son ,  je  laisserai  de  c6té  la  légende  de  Cardègne»  qui  se  traufc 


j»  en  su  historia.^  FoL  37 ,  cri.  3,  av  commencement  du  règne  d^llfin* 
se  VI  :  »  EscriTié  esta  kistoria  don  Pedro  Ob»po  de  Léon ,  hecho  por  el 
»  mesmo  Rey  don  Alonso:  pero  no  dixo  (odo  lo  qme  jo  dire.**  FoL  89* 
col.  2 ,  snr  fci  marge  :  »  Este  Perlado  eserivio  parte  de  ta  historia  M  Bey 
»  don  AloBso  ;  lo  qme  «re  deBa  puse  aqni^  Faet-t-il  eoncliire  de  ce 
dernier  passage,  que  Sandori^  ne  possédait  pas  eette  chroni^e  daas  soa 
entier?  FoL  101  «  col.  I  :  »  Todas  estas  jomadas ,  j  brrre  raiaeîon  dtiHn 
»  dexé  escritas  dan  Pedro  Obispo  de  Léon.*' 

9)  Le  saTant  Flores  {£sp.  iagr. ,  t.  XYII ,  p^  266—268)  a  bien  preavé 
que  la  chromqnt  da  moine  de  Silos  est  distincte  de  celle  de  Pkrre  de  Lcoa, 
mais  soa  raisonnement  montre  assex  qu*il  n*a  jaanis  tu  cette  dernière.  Mord 
(AnnaUs ,  II ,  20)  se  phint  de  n*4yoir  pu  troirver  l'ouvrage  de  Pierre. 
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w  partie  dans  la  Cronica  gênerai ,  les  romances  et  la  Cro« 
fUca  rimada  qo^a  publiée  M.  Francisque  Michel.  Il  Ta  sans 
dire  que  j*y  reiriendrai  plus  tard. 

Je  tâcherai  donc  de  donner  une  biographie  du  Cid ,  en 
fuiyaDt  les  documents  chrétiens  dont  nous  afons  reconnu  l'au* 
thenticité,  en  mettant  à  profit  les  diflRérentes  chartes  qui  nous 
restent  de  cette  époque ,  la  chronique  arabe  traduite  dans  la 
,Crùn£e€t  gtnerml  ^  Ibn*Bassatn,  le  Kitého  H^ilUifdy  Ibno-'l- 
Abbér  »  Ibn-KhaMoun  etc.  Iam  obserrations  qui  précèdent , 
nous  ont  frayé  la  route  pour  pouToir  le  faire;  néanmoins  cet^ 
le  route  sera  sourenl  encore  difficile  et  épineuse.  Ces  diffi- 
cultés tiennent  en  partie  au  caractère  des  Cfesia.  Nous  recon- 
naitroBs  que  14  où  nous  poufons  contrôler  ce  livre  au  moyen 
des  autres  docomenls  »  il  renferme ,  à  odté  de  beaucoup  de 
choses  Traies ,  quelques  récits  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  que 
faire  quand  ce  liyre  est  notre  unique  garant  ? 

Que  fiure  et  que  penser?  —  Nier ,  douter  oa  croîrel 
Carrefeur  ténébreux!  triple  roate!  naît  noire! 

Certes  ,  des  liTres  du  caractère  de  celui-ci ,  sont  bien  propres  à 
embarrasser  Thistorien  ;  que  le  lecteur  choisisse  et  juge  par  lui* 
même  »  c^est  le  seul  parti  qui  nous  reste.  Une  autre  difficulté 
te  présente  quand  la  Cronica  gênerai  combine  le  récit  de  sa 
chronique  arabe  avec  celui  d^un  des  livres  chrétiens.  Nous  ne 
ssTons  pas  au  juste  alors  ce  qui  se  trourait  dans  décrit  musuU 
man  ;  nous  ignorons  quelles  modifications  Alfonse  a  apporté  à 
ce  dernier.  Il  est  fort  a  regretter  aussi  que  nous  ne  possédions 
plus  Toriginal  de  la  chronique  de  Pierre  de  Léon.  Sandoral 
était  sans  doute  un  sarant  historien;  mais,  comme  tous  les 
historiens  anciens,  il  néglige  trop  sourent  de  citer  les  écrivains 
qn^il  suit,  de  sorte  que  quelquefois  on  ne  sait  pas  trop  bien  s'il 
traduit  Pierre  de  Léon  ou  un  autre  auteur  >  ;  puis  ses  extraits 


1)  Sota  (p.  529)  a  cru  que  Sandora!  (fol.  23 ,  col.  4  et  suiv«)  a  cmprun- 
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ne  paraissent  pas  toujours  aussi  exacts  qu*on  pourrait  le  désirer. 

Si  nous  n*aTons  pas  touIq  nous  dissimuler  ces  difficoltét, 
elles  ne  sont  pas  cependant  de  nature  à  nous  faire  renoncer  i 
notre  entreprise.  Quelques  points  resteront  douteux ,  nous  en 
conTenons  ;  mais  ce  seront  des  points  secondaires.  Quant  a  la 
question  principale:  qu'était-ce  que  le  Cid?  qn'a-t-il  fait? 
nous  croyons  pouvoir  y  répondre  arec  une  pleine  certitude. 

En  donnant  toutes  les  notices  dignes  de  foi ,  que  nooi 
arons  pu  recueillir  sur  le  Cid,  nous  y  joindrons  celles  qoi  ont 
rapport  à  Alyar  Faûez.  Ceci  nous  fournira  un  double  ann* 
tage.  Dans  la  tradition  et  dans  les  poèmes,  AWar  Faûex  est 
le  fidèle  compagnon  du  Cid ,  son  bras  droit.  J*ai  toute  raison 
de  croire  qu*à  une  certaine  époque  il  Tétait  réellement,  biea 
que  les  documents  historiques  ne  le  disent  pas.  Puis,  je  pour- 
rai placer  de  cette  manière  le  récit  arabe  de  la  General  daoi 
son  entier;  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  avantage,  puisque 
le  commencement  de  cette  chronique  arabe ,  très-intéressant  eo 
lui-même ,  est  utile  pour  bien  comprendre  Thistoire  de  Taleoce 
antérieurement  à  Tépoque  où  le  Cid  se  trouva  mis  en  rapport 
avec  cette  ville.  La  chronique  arabe  reprend  Thistoire  de  Ta- 
lence  là  où  je  Tai  laissée  dans  Tarticle  précédent.  Je  me  suis 
TU  dans  la  nécessité  d^y  ajouter  un  asseï  grand  nombre  de  no- 
tes, dont  la  plupart  ont  pour  but  de  montrer  que  ce  récit  est 
très-exact  et  en  parfaite  harmonie  avec  les  écrits  arabes. 

Quelquefois  je  me  permettrai  d'insérer  des  traductions  de 
certains  morceaux  poétiques ,  qui  s'approchent  plus  que  les  au* 
très ,  de  l'histoire.  On  excusera  dans  ces  traductions  quelques 
légères  teintes  d^archaïsme  :  H.  Fauriel  Ta  dit  avant  moi:  le  mot 
alarmée  ne  dit  pas  précisément  la  même  chose  que  celui  de  ho$U 


lé  le  récit  de  la  guerre  entre  Sancho  de  Castille  et  son  frère  GarciA  de 
Galice,  à  Pierre  de  Léon.  C'est  une  erreur;  Sundoval  a  suivi  ici U  C'ro- 
7Ùça  gênerai  (foL  291  et  suiv.) 
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VII. 


Estas  son  las  nacvas  de  Mîo  Cid  el  Càrapeador. 
Chanson  du  Cid,  ts.  3740* 

Senbor,  ar  escoatatz,  si  tos  platz,  et  aojatx 
canso  de  ver'  ystorîa;  —  —  —  — . 
que  non  es  ges  mesoi^a»  ans  es  fina  Tertals. 
tcstimonis  en  trac  avesqaes  et  abats, 
dettes,  moines,  epestres  e  los  santz  honoratc. 
Fierabras,  ts.  30»  34. 

Lorsque  les  Castillans  araient  des  différents  entre  eux,  ils 
étaient  obligés  de  se  rendre  à  Léon,  afin  de  les  faire  juger 
par  les  juges  royaux.  Le  chemin  était  long  et  Ton  derait  pas* 
ser  plusieurs  montagnes.  Youlant  remédier  à  cet  inconfénient  ^ 
ils  élurent,  sous  le  règne  de  Froïla  II  (924,5),  deux  juges, 
chargés  de  terminer  leurs  différents  à  Pamiable.  Les  lois  go* 
thiques  permettaient  en  effet  de  terminer  les  différents  par  des 
arbitres.  Ges  deux  prud^hommes ,  qui  n*appartenaient  pas  & 
la  haute  noblesse  (»non  de  potentioribus ,  sed  de  prudenliori* 
»bus,^'  dit  Roderich  de  Tolède  <) ,  se  nommaient  Nuûo  Ra* 
sura  et  Laïn  Caho  S  Roderich  de  Tolède  atteste  que  Rodri* 
gue  Dias  descendait  de  ce  dernier  ;  Pauteur  des  Gesia  le  dit 
aussi 5  mais  nous  avons  déjà  tu  quMl  emploie  une  formule  du* 
bitatiTe.  Quoi  quMl  en  soit ,  Rodrigue  était  sans  doute  un 
noble  et  non  un  roturier  ;  sans  cela ,  on  ne  conçoit  pas  qu^il 


1)  Lih.T,  ch.  h 

2)  Tojez  Chrofu  Je  CardeîSa ,  Roderich  de  Tolède  et  rinlroduclioa  au 
Fuero  de  Burgos^  déjà  cités  par  M.  Huber  (Gesch.  des  Cidj^  p.  101—104), 
et  comparez  Marina ,  JEnsayo  historicth-critico  sobre  la  legisîacion  y  prin» 
cipaUs  cuerpos  légales  de  los  reinos  de  Léon  y  Casiilla,  2*  édition  (Ma- 
drid, 1834),  t.  I,  p.  164—166.  Les  historiens  modernes  ont  eu  tort 
de  suivre  Masdeu  et  de  rejeter  ce  récit  des  deux  juges  de  CasUlIe. 
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épousât  la  cousine-germaine  d*Alfonso  TI ,  qu'il  possédât  dans 
la  CastiUe,  la  Rioja  et  Bureba  des  terres  irès-étendues  i  qQ*U 
nomme  dans  sa  charta  arrharum. 

Atant  de  mourir  (27  décembre  1065)  »  Ferdinand  I^  anit 
partagé  ses  états  entre  ses  cinq  enfants.  Il  donna  à  Tsiaé» 
Sàncho  I  la  Castille ,  Najera  et  Pampelune ,  à  llfonse  Léon  et 
les  Asturies ,  à  Garcia  la  Galice  et  la  partie  du  Portugal  ésat 
les  Chrétiens  étaient  maîtres  alors  ;  Ur raque  eut  Zamora  et  El* 
▼Ire  Tôro.  Rodrigue  Dias  i  qui  était  encore  enfant  quand  il 
perdit  son  père  Diego  Laines  ,  et  dont  le  nom  apparaît  poar 
la  première  fois  dans  une  charte  de  Ferdinand  I^ ,  de  T-Mmés 
1064  S  demeura  à  la  cour  de  Sancho  »  qui  lui  confia  plus  tard 
rétendard  royal  et  le  commandement  de  son  armée  *i  qasad 
il  fit  la  guerre  au  roi  de  Natarre,  Sancho  (de  Peûalen),  en 
1067  3,     Rodrigue  combattit  aussi  à  la  bataille  de  LIantadt, 


1)  Voyez  SandoTal,  Ctnco  Beyes^  foL  13»  eoL3.  Celte  charte  prou- 
▼e  que  Tauteur  des  Gettawt  trompe  quand  il  dit  que  Rodrigue  lut  éUk  à 
la  cour  de  Sancho. 

2)  L*auteur  des  Geita  dit  d*abord:  a  eonstituit  eum  prineipem  super 
»  omnem  militiam  suam  /*  et  plus  bas  :  »  tenait  r^e  aignuoi  Régis  Saoctu  ;** 
confirmé  par  Pierre  de  Léon,  apui  SaodoTal,  foL  21 ,  coL  3  ;  foL  22, 
coL  3.  En  AUemague ,  le  général  en  chef  portait  aussi  Tétendard  impé- 
rial. Guillaume  de  Tyr  (1.  IX,  c  8) ,  en  parlant  de  Henri  IT  et  de  Go- 
defroi  de  Bouillon  :  »  CouTOcatis  ad  se  principibns,  imperator  quaerit  c« 
»  tute  posât  impériale  committere  ^exillum  et  taatorum  ezeràtmoa  ces* 
»  mittere  primicerium.  Cui  de  commuai  eonsilio  datum  est  respoasm  i 
»  Dominum  ducem  Lothariagiae  Godefridum  prae  omnibus  ad  îd  eaeris 
»  îdoneura  et  sufficieatem  esse.*'  Ce  fut  avec  la  fer  de  ce  dnqpeaa,  qoe 
Godefrot  tua  Tanti-César ,  Rodolphe.  On  sait  qu'en  Franee,  le  rd  à 
chcTal  portait  lui-même  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  luiisax 
Oriflamme. 

3)  Il  ne  nous  reste  que  des  notices  fort  vagues ,  et  en  partie  pta  sûres, 
sur  celte  guerre.    Comparez  Saadofal,  Cinco  JSejfes^  foL  21 ,  col.  3  ri 
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livrée  en  1068»  oii  Sancko  remporta  la  fictoire  sur  son  frère 
Alfome ,  roi  de  Léon  i.  Trois  années  plus  tard ,  les  deni 
frères  reprirent  les  armes,  fixèrent  un  jour  pour  le  combat , 
et  stipulèrent  que  le  raincii  céderait  son  royaume  au  Tainqueur. 
Le  combat  eut  lieu  sur  la  frontière  des  deux  états ,  près  d*un 
Tillage  nommé  Golpejare,  Les  Castillans  combattirent  long* 
temps  et  vaillamment ,  mais  k  la  fin  ils  furent  contraints  de 
tonrner  le  dos  à  Pennemi  et  de  loi  abandonner  leur  camp, 
Alfottse  défendit  à  ses  soldats  de  poursnirre  les  fugitifs,  car, 
d*après  les  conditions  du  combat ,  il  se  croyait  déjà  maître  dn 
rojavme  de  Castille.  C'est  ce  qui  le  perdit.  Rodrigue  Dias 
relere  le  courage  abattu  au  roi  Sanoho  i  et  lui  dit  :  n  Toilà 
y>  qn^après  la  Tictoûre  qu'ils  TiMinent  de  remporter ,  les  Léb* 
^nnis  qui  sont  arec  yetre  frère  Alfonse,  reposent  ^i  toute 
)» sécurité  dans  nos  tentes;  rnons-nons  donc  snr  eux  k  la 
»  pointe  du  jour»  et  noos  obtiendrons  la  victoire/'  Sancho 
gofrta  le  conseil ,  et  ralliant  autant  qu'il  put  son  armée,  il  se 
jeta ,  an  leter  de  l'aurore ,  sur  les  Léonais  encore  endormis  ;  la 
plupart  forent  égorgés,  quelques-uns  prirent  la  fuite;  de  ce 
nombre  fut  Alfonse  qui  cbercha  un  asile  dans  l'église  de  Sainte* 
Marie ,  dans  la  ville  de  Carrion.  Hais  on  l'arracha  violemment 
de  ce  saint  lien,  et  on  le  conduisit  captif  k  Bnrgos  »•    Cette 


saiv.,  avecMoret,  jimmUtie  Jfavarro^  il,  p*7S7etsiuT.  II  me  sem- 
ble certain ,  d'après  le  témoignage  de  Pierrs  de  Léoa ,  et  les  cbartes  ana- 
Ijsées  par  Horet ,  qoe  cette  guerre  eut  lien ,  et  que  les  Insteriens  moder- 
nes oat  eu  tort  de  h  pa«er  entièrement  sons  sUenet;  mab  si  Pon  ne  vent 
pas  reeoorir  an  r<cil  d*on  livre  aussi  peu  Ar  qae  la  cbroniqoe  Istine  de 
Saint-Jean  de  la  Pena  (reproduit  par  Brix  Hartinex,  p^  469  et  sniv.,  et 
par  Moret) ,  il  bttt  avouer  que  nous  ignorons  les  circonstances  qui  raccom- 
pagnèrent 

1)  Gettu^  p.  XVII* 

2)  Lucas  de  Tny,  p.  97,  98;  Roderich  de  Tolède,  VI,  c  16.    Les 
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Tictbire ,  que  Sancko  derait  tm  conaeils  de  Rodrigue ,  rendit 
le  roi  de  Castille  maître  du  royaume  de  Léon.  OlMerfooi 
toutefois,  que  déjà  à  cette  occasion,  Rodrigue  se  montra  bieo 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  pour?u  qu^il  paryînt  k  son  bal. 
D'après  les  conditions  arrêtées  ayant  la  bataille ,  Alfonse  ariit 
gagné  le  royaume  de  Castille ,  car  il  aTait  yaincu  son  frère; 
roulant  épargner  des  Chrétiens  qu'il  considérait  désormais  com- 
me ses  sujets ,  il  atait  défendu  aux  siens  de  les  poursuiTre  ;  Je 
conseil  que  Rodrigue  donna  à  Sancho  et  qui  Talnt  à  celui*ci  aa 
nouTcau  royaume ,  n'était  après  tout  qu'une  trahison  ,  une  violf 
tien  des  conditions  arrêtées  entre  lea  deux  rois.  Mais  la  Castiiie 
triomphait;  elle  s'était  assujetti  les  Léonais  ;  la  fin  avait  jnstifis 
les  moyens  ;  —  telle  était  probablement  la  pensée  des  Castilltni. 

A  la  suggestion  d'Urraque  et  par  les  soins  du  comte  léostis 
Pierre  Ansures  »  Sanoho  permit  à  Alfonse  de  sortir  de  sa  pri- 
son/ à  la  condition  que  celui-ci  refêtirait  l'habit  mcmaesk 
Alfonse  le  fit  ;  mais  bientôt  il  s'échappa  de  son  cloître  et  tlla 
chercher  un  asile  auprès  d'al-Mamoun  «  roi  de  Tolède. 

Plus  tard»  Sancho  tourna  ses  armes  contre  les  domtioes 
indépendants  de  ses  deux  soeurs ,  qui  Toyaient  arec  douleur 
l'exil  de  leur  frère  Alfonse.  Ehire  lui  abandonna  Toro ,  mtii 
IJrraque  se  défendit  vaillamment  dans  Zamora,  Le  siège  aiait 
déjà  duré  quelque  temps ,  lorsqu'un  audacieux  chevalier  u- 
moréen ,  qu'on  nomme  ordinairement  Rellido  Dolfos  (Bellitos 
Adelphis  dans  l'épitaphe  de  Sancho) ,  sortit  de  la  yille.,  frappt 
tout-à-coup  de  sa  lance  Sancho  qui  se  promenait  dans  son 
camp  9  et  se  sauva  vers  la  ville  avec  la  même  h&le  qu'il  était 
yenu«  Rodrigue  vit  le  meurtre  de  son  roi  ;  il  se  mit  sans  tur- 
der  à  la  poursuite  de  Rellido ,  et  faillit  le  tuer  près  de  la  porte 


Gesta  disent  bien  que  Rodrigue  assista  à  k  bataille  de  6olpi|jare«  mais 
ils  n*entrent  dans  aucun  détail* 
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de  Zamora  ;  mais  Bellido  eut  encore  le  tempâ  de  s'échapper  ', 
Le  meartre  du  roi  jeta  la  consternation  dans  Tannée  ;  les  Léonais 
prirent  la  fuite  dans  un  grand  désordre ,  moins  peut-être  par 
crainte  d*une  attaque  subite  des  Zamoréens,  que  parce  qu'ils 
aaTtient  que  leur  roi  Alfonse  allait  remonter  sur  le  trône  (San* 
cho  n'aTait  point  d'enfants)  ;  auparayant  déjà ,  plusieurs  nobles 
lëonab  araient  refusé  de  se  soumettre  à  Sancho,  et  ils  avaient 
tenu  le  parti  d'Urraque  et  d'Alfonse  a«  Mais  si  les  Léonais  , 
peuple  vaincu  par  Sanoho  et  ses  Castillans  i  se  hâtèrent  de  re- 
gagner leurs  foyers ,  les  anciens  sujets  de  Sancho  restèrent  fer- 
mement à  leur  poste.  Ayant  placé  le  corps  de  leur  roi  dans 
un  sarcophage»  les  Castillans  se  formèrent  en  conToi  funèbre» 
et  faisant  retentir  l'air  de  leurs  plaintes ,  ils  transportèrent  le 
corps  de  Sancho  au  monastère  d'Oûa  »  où  ils  lui  donnèrent  la 
sépulture  avec  tous  les  honneurs  royaux  8,  Il  Ta  sans  dire  que 
Rodrigue  assista  a  cette  triste  cérémonie*    A  en  croire  l'auteur 


1)  Ce  meurtre  de  Sancho  parBellido  est  le  sujet  de  plusieurs  romances» 
De  là  Tient  qa'en  Espagne  on  nomme  un  traître  un  BelIidOi  Calderon» 
El  Galon  Fantasma^  Jorn.  I: 

Enrique. 
Siempre ,  el  Cielo  me  es  testigo , 
os  tuTe  por  leal  criado» 

Candih 
El  fidus  AcQiea  fué , 
puesto  conmigo,  un  Bellido. 

2)  »  Zemorenses  tamen  et  qaidam  ndbiles  de  regno  Legionis  nolnerunt 
»  Régi  Sancio  subiici ,  sed  pro  Rege  Adefonso  et  Regina  Urraca  fortiter 
s  resbtebant/'  Lucas  de  Tny,  p.  98.  Roderich  (¥l,  18)  atteste  que 
Sancho  aTsit  en  quelque  peine  à  se  faire  reconnaître  comme  roi  dans  la 
royaume  de  Léon. 

3)  Lucas,  p.  98,  99;  Roderich  TI ,  19.  Le  premier  de  ces  deui  auteurs 
ne  parle  pas.  de  la  poursuite  de  Bellido  par  le  Cid» 
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des  Geiia  »  Rodrigue  combattit  leul ,  pendant  le  siège  de  Zi« 
mora  ^  contre  quinxe  ennemis ,  dont  sept  portaient  des  eairts^ 
aes  ;  il  en  lot  on  9  en  blessa  deni  qu^il  mit  hors  de  cooibst, 
et  força  les  autres  à  prendre  k  foite. 

Par  la  mort  de  Sancho  i  les  Gastillaos  a? aioit  perda  Icar 
prépondérance*  Sons  Sancho ,  Léon  était  une  pro? iace  esa* 
quise;  la  royauté  retenant  au  oi^derant  roi  de  Léon,  ItOiM 
tille  détenait  une  annexe  de  ce  rojamne.  Les  Castillans ,  cW 
à-dire  les  certes  du  royaame,  se  réunirent  k  Bwrgos  ptv 
délibérer  ;  mais  ils  n^afaient  personne  q«i  appartint  à  Is  fa- 
mille royale  et  auquel  ils  pussent  donner  le  trftne.  Fsrw 
leur  fut  donc  de  Toffrir  a  Alfonse  >•  Ils  y  mirent  peortisl 
une  condition  humiliante.  Alfonse  dotait  jurer  de  ne  pat  ivoif 
participé  au  meurtre  de  Sancho*  Personne  cependant  b*os«  m 
charger  de  lui  faire  prêter  ce  serment.  Ce  fut  Rodrigue  Kh 
qui  s*en  chargea  *,  Mais  bien  qu^Alfonse  eftt  consenti  i  ftire  ce 
que  les  Castillans  exigeaient  de  lui,  il  prit  dès  lors  eo  stersioB 
Taudacieux  chetalier  qui  Tatait  contraint  à  un  sermeat  qoi 
rhumiliait  3.  Pendant  quelque  temps  i  il  jugea  prodeak  de 
cacher  cette  haine  ;  il  fit  même  épouser  à  Rodrigue  sa  coosise- 
germaine  ,  Chimène ,  la  fille  de  Diego  comte  d'Ot iédo  4,   AI* 


1)  Ce  n*est  pas  moi  qui  prête  ces  idées  aux  Csstillaosi  Lues»  de  Tsy 
(p.  100)  dît  formeflemeat  :  »  cam  buIIus  esset  siU  de  gênera  r^,  fim 
»  dominam  possent  haK^re,  Tenientes  ad  Regem  Adefoosam"  etc. 

2)  Pierre  de  Léon  (Ssodoral ,  fol.  39,  col.  1  )  dit  qu^Alfoase  prlU  If 
serment  dans  les  mains  de  doute  dietjdiers  fasIiHans.  Saadetal  as  dit  fii 
si  ré? éqoe  parie  de  Rodrigue  ou  non. 

3)  Laeas,  p.  100;  Roderich,  \I,  20,  21. 

4)  GesUt.  M.  Hnber  (p.  130)  a  déjÀ  h\ï  ranarqno*  la  siagatârt  €«• 
tradiction  que  reaferment  les  paroles  de  Sandotal  (foL  21,  ceL3).  Ctl 
historien  dit  qne  Pierre  de  Léon  atteste  que  Sancho  fit  ^M>aser  sa  [wreslf 
ChitnèaeDiaz,  fille  dn  comte  Diego  des  Astaries,  à  Rodrigae,  ûnisélia' 
tement  après  la  guerre  contre  la  Natarre^  c'est-»à-dire ,  dans  l*tBa«e  lOWl 
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feBM  était  ua  politique  imm  rusé  pour  qu^il  Boit  permis  de 
iupposer  qu^il  aftit  un  plan  bien  arrêté  en  faisant  ce  mariage. 
Rodrigue  était  un  des  Castillans  les  plus  considérés  ;  ajoutons 
que  c*élait  le  plus  à  craindre.  Chimène ,  parente  du  roi  »  ap- 
partenait d^aïUeurs  k  la  plus  haute  noblesse  asturienne  ou  léo- 
naise. Il  ne  me  parait  pas  improbable  qu^Alfonse  ait  touIu 
réeoneilier  par  ee  mariage  les  Ctstillans  avec  les  Léonais.  Quoi 
qtt*il  en  soit ,  dans  la  ekarta  arrharum  ^  les  deox  comtes  Pierre 
Anaurea  et  Garcia  Ordofiea  ae  portent  garants  de  Texécution 
de  ee  contrat»  qui  est  re?étu  de  la  signature  d*Aifonse  TI ,  de 
ses  deux  soeurs  Urraqae  et  El? ira ,  d^Alrar  Fafies  »  que  Rodrigue 
j  appelle  aon  êobrinus ,  et  de  plusieurs  nobles.  Par  cet  acte  . 
Rodrigue  et  Chimène  s^assurent  réciproquement»  en  cas  de 
décès,  Tusufruit  de  tous  leurs  biens  respectiis»  supposé  que 
le  surf îvant  ne  se  remarie  point. 

Il  est  certain  que  plus  tard  Alfonse  bannit  Rodrigue  de 
aes  états;  mais  la  cause  de  cet  exil  ne  nous  est  pas  connue. 
Le  rédt  des  Gesia,  reproduit  par  H.  Huber  et  attaqué  par 
MasdeUy  est  loin  d*âtre  clair  ;  il  est  même  si  peu  ?raisembia- 
ble,  que  je  me  dispenserai  de  le  reproduire  ici ,  de  même  que 
je  passerai  sons  silence  le  récit  de  Texpédition  de  Rodrigue  con- 
tre Grenade  »  qui  soulère  trop  d^objections  pour  que  je  m^y 
arrête.  Quant  a  un  autre  récit  plus  digne  de  confiance ,  nous 
ne  le  possédons  pas.   Il  semble  cependant  résulter  du  récit  des 


il  ajouta  que  ce  renseigacment  s*aceorda  pârfeitemeat  avec  la  charta  ar- 
rharum, jui  €ii  de  r année  suivante^  ^074.  Nous  ne  pouvons  expliquer 
cette  contradiction,  parce  que  nous  ne  possédons  pas  roriginal  de  la  ehro- 
nique  de  Pierre;  toujours  estait  que  cet  antear  eontemporaîn  parle  du  ma- 
riage de  Rodrigue  avec  ChinèBef  fille  du  eomte  des  Astnries.  Pour  nous 
il  n'est  point  douteux  que  fai  charta  arrharum  a  é\é  signée  le  jour  même  on 
Rodrigue  etChimèae avaient  rejtt  h  bénédiction  nuptiale.  lisse  marièrent 
donc  le  19  juillet  1074. 
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Cesia^  que  ce  fat  à  l^iûstigation  de  la  famille  de  Garcia  Ordo- 
fiez  9  rennemi  de  Rodrigue ,  qu^AIfonse  bannil  celoi-ci.  Qqoî 
qa*il  en  soit ,  Rodrigue  doit  a? oir  quitté  le  royaume  rers  Tan- 
née 1081,  ainsi  que  ^atteste  Tauteur  des  Gesla,  quand  il  don- 
ne à  entendre  que  Rodrigue  arriva  à  Saragosse  peu  de  temps 
nvant  la  mort  d*alMoctadir.  Ce  roi  mourut  dans  le  mois  do 
Djomâdâ  pc  de  Tannée  474  <  »  c^est.i-dire  ,  entre  le  7  octobre 
et  le  5  novembre  1081.  Noos  avons  déjji  vu  quSl  y  a  un  titre 
qui  appartient  au  règne  de  Ferdinand  (année  1064)  et  qui  porte 
}a  signature  de  Rodrigue  Dias  ;  il  signe  aussi  des  titres  de  San- 
cbo  des  années  1068  <  ,  1069 ,  1070  3, 1072  4  ;  un  titre  d'Aï- 
fonse  YI  de  1074  6,  et  deux  autres  de  1075  ^  »  sont  aussi  si* 


1)  Ibn-Ehaldoun ,  dans  son  histoire  des  Benoo-Houd,  ne  donae  que 
Tannée;  mais  Ibno-*l-Abbdr  {Script,  jirah,  loci  de  jibhai.<tll^  p.  105)  et 
Ibn-abi-2^  (al^Kortàs^  p*  l«1y  édii  Tornberg)  mentionnent  aussi  le  mois. 

2)  Voyez  Sandoval,  S.  Pedro  de  Cardena^  foL  41  r«;  Cinco  JSejfefi 
foL23,  coL  1;  Sota,  p.  523,  coL2. 

3)  Sandoval ,  S.  Pedro  de  Card. ,  fol.  41  n;  Cinco  Reyet, foL  23,  cd. 3. 

4)  Sandofal,  S.  Pedro  ;  Sota ,  p.  520,  col.  1  ;  p.  513,  col.  2  (où  0  cite 
le  5<  folome  de  Tepes). 

5]  Sandoval,  Cinco  Heyes^  fol.  41 ,  col.  1.  Sota  (p.  657)  a  publié  nae 
charte  d*AUbnse  YI,  où  il  donne  à  Tabbé  Lecennius,  parent  (consaoguî- 
neus)  de  Rodricus  Didaz  Campidator ,  Téglise  de  Sainte-Eugénie ,  daas  le 
district  d*Agui1ar  del  Gampo  ,  avec  tout  son  territoire  $  elle  porte  la  date: 
»  Facta  charka  apud  Legionem  anno  tertio  in  quarto  men&e  post  otntBBi 
»  Santij  régis  in  Zamora.  £t  in  Castro  Mayor  fuit  tradita  ad  roborandnm 
D  sub  Era  T.  C.  XI.  régnante  Adefonso**  etc.  Cette  charte  porte  b  sigaa* 
ture  de  plusieurs  personnages  parmi  lesquels  se  trouve  a  Roy  Diaz  Cam* 
»  pidator.*'  Sancho  ayant  été  assassiné  le  dimanche  7  octobre  1072,  Taa* 
née  1073  n*esi  pas  la  troisième  du  règne  d^Alfonse.  Il  est  vrai  qu*on  lit 
chez  Sandoval  (Cinco  Reyes  ^  fol.  37,  col.  ))  a  Era  1113;"  mais  dans  an 
autre  endroit  (fol. 60,  col.  2),  il  dit:  »  Esta  confussa  la  Era.*'  L*aatliea< 
cité  de  cette  charte  ne  me  parait  donc  pas  incontestable. 
C)  Sandoval,  San  Pedro  de  Cardena. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    453    — 

gnées  par  Rodrigue  Diaz.  L'une  de  ces  dernières  est  celle 
qoi  86  rapporte  aux  Infançones  de  Langrëo  (nous  en  avons 
dëjà  parlé)  ;  dans  Tautre  »  Rodrigue  se  nomme  le  Casiillan  , 
pour  se  distinguer ,  d'après  Ja  juste  observation  de  Sandoval  » 
de  Rodrigue  Diax  TAsturien  y  son  beau*frère«  Le  Fuero  de 
Sepulveda  i»  de  Tannée  1076  »  porte  aussi  la  signature  de  »Ro« 
nderious  Diax/'  Par  une  charte  du  12  mai  (jeudi)  1076  s, 
Rodrigue  Diax  et  son  épouse  Chimène  donnent  à  Saint-Sébas« 
tien  (c'est-à-dire  y  au  cloître  de  Saint-Domingue  de  Silos)  plu- 
sieurs propriétés  territoriales  dont  ils  avaient  hérité  (»  bas  hae- 
créditâtes  habuimus  ex  nosiris  parentibus")  et  qu'ils  énumè** 
reot  ;  ils  ajoutent  :  »  Quomodo  nobis  ingenuavit  Sanccius  Rex/' 
Sota  (p.  650  y  651)  a  publié  une  charte  d*Urraque  et  d'Ëlvire , 
filles  de  Ferdinand  1^%  de  Tère  1120  (année  1082),  qui  porte 
la  signature  de  »  Rodrico  Didax.'*  Il  a  cru  que  ce  Rodrigue 
était  le  Cid  ,  et  que  Didaco  Rodrix ,  un  des  autres  témoins , 
était  son  fils  ;  ce  dernier  point  est  tout  à  fait  inadmissible , 
Rodrigue  ne  s'étant  marié  qu^en  1074;  il  doit  y  avoir  eu  d'ail- 
leurs à  cette  époque  une  foule  de  personnages  qui  portaient  le 
nom  de  Diego ,  fils  de  Rodrigue.  Que  si  à  présent  le  Rodri- 
gue Diax  de  cet  acte  est  le  Cid»  il  n'avait  pas  encore  quitté 
Je  rojaume  en   1082  »  tandis  que  Tauteur  des  Gesia  atteste 


1)  Publié  par  Llorente,  Jfoticias  historicas  de  las  très  provincias  Fas* 
congadas ,  t.  III,  p.  425  et  suiv. 

2)  Sandofal»  Cinco  Heyes,  foL  54,  coK  4.  La  date  est:  j>  Era  1114. 
»  régnante  Rex  Alfonso  in  Legione  et  Castella,  quinta  feria  IlII.  Idus 
)»  Maij/'  Cette  date  est  parfaitement  exacte  (année  1076  »  lettres  domi- 
nicales CB.)y  et  je  ne  sais  comment  Sandoval  a  pu  dire:  »  Que  viene  al 
p  justo  quitando  39.  ailos  de  la  Era ,  como  se  han  de  quitar  coatando 
»desde  la  Encamacion,  j  no  del  Nacimiento/*  La  date  1075  serait  fau- 
tive; pour  cette  année  la  lettre  dominicale  est  D. ,  et  le  12  mai  tombait 
un  mardi. 
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qu'il  so  irouTiit  déjà  à  Saragotae  ea  1081.  Mais  ce  Rodrigno 
Diat  ne  poorrait-il  être  le  beau-frère  du  Cid  ?  Supposé  ce« 
pendant  que  ce  soi!  le  Cid  lui^'inéme,  alors  Tauteur  lalia  « 
commis  une  erreur  chronologique  asseï  légère;  car  il  ne  dit 
rien  sur  les  relations  de  Rodrigue  a?ec  al-Mocladir  ;  il  pisst 
de  prime  abord  au  règne  du  fils  de  ce  dernier  »  al-Moutamio. 
»  Deinde  Tcro  /'  dit-il ,  »  ad  Caesaraugustam  venil ,  régnante 
»in  ea  tune  Almnctamir ,  qui  mortuus  fuit  Cneuraugosia. 
n  Regnumque  autem  eius  dit isum  est  inter  duos  ejusdem  filios» 
n  Almuctamam  videlicet»  et  Alfagib/*  Toujours  est-il  qu'aii« 
eune  charte  postérieure  à  l'année  1082 ,  ne  porte  la  signatoxe 
du  Cid;  les  Gêsia  précisent  donc  asses  exactement  répoqos 
où  Rodrigue  quitta  sa  patrie*  Ce  litre  ajoute  qu'il  se  rendit 
à  Saragosse.  Nous  a?ons  tu  qu'Ibn-Bassàm  dit  de  mâme  que 
Rodrigue  axait  été  au  serrice  des  Benou-Houd  de  Saragosse; 
quand  il  ajoute  que  n  les  Benou-Houd  l'afaient  fait  sortir  de 
I»  son  obscurité ,''  il  ne  faut  voir  là  qu'une  de  ces  phrases  de 
rhéteur»  qui  en  dit  plus  que  l'auteur  n*en  roulait  dire,  qui 
lui  a  fourni  une  rime ,  sans  qu'il  se  soit  trop  soucié  si  l'histoi» 
re  l'autorisait  à  la  placer  icié  En  eflet  »  cette  phrase  est  eo 
opposition  arec  le  témoignage  des  chroniques  et  des  chartes 
latines»  d'où  il  résulte  que  Rodrigue  n'était  pas»  à  l'époqae 
où  il  se  rendit  à  Saragosse ,  un  homme  obscur  ;  qu'au  con- 
traire» il  était  un  noble  puissant,  et  qu'il  s'était  déjà  signalé 
à  différentes  occasions  par  sa  bravoure* 

Aîant  sa  mort»  al-Moctadir  avait  difisé  $es  états  entre  ses 
deux  fils  ;  Tainé  »  Yousof  al-Moulamin  »  obtint  Saragosse  ;  Tau- 
tre»  Hondhir  surnommé  al-Hàdjib»  eut  Dénia  »  TortoseetLé- 
rida  i.  La  guerre  éclata  entre  ces  deux  frères  ;  Mondhir  s'al- 
lia avecSancho  Ramires»  roi  d'Aragon  et  de  Navarre  j  et  avec 
Bérenger  »  comte  de  Barcelone.   Rodrigue  était  au  service  d'aï- 


1)  Voyez  plus  haut»  p.  427. 
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Moattmio  ;  il  entra  dans  Monxoti ,  en  ?ue  de  Taraée  des  al« 
liés,  bien  qneSancho  eût  juré  qu^il  n^oserait  pas  le  faire;  puis 
il  se  concerta  avec  al-Moulamin  »  et  tous  les  deux  résolurent 
de  rebâtir  et  de  fortifier  un  vieux  château ,  nommé  Almenara 
(entre  Lérida  et  Tamariz).  La  chose  ayant  été  faite»  et  San* 
cho  étant  occupé  ailleurs»  Hondhir,  Bérenger»  le  comte  d^ 
Cerdagne»  le  frère  do  comte  d'Urgel,  le  seigneur  de  Yich  » 
celui  de  PAmpourdan  »  celui  de  Roussillon  et  celui  de  Garcas« 
aone  »  allèrent  mettre  le  siège  devant  Almenara.  Le  siège  trai«» 
Bant  en  longueur»  l*eau  commença  k  manquer  aux  assiégés* 
Rodrigue  était  alors  dans  la  forteresse  d*£searpe,  quMl  Tenait 
de  prendre  ;  il  envoya  des  messagers  k  al-Moutamin  pour  lui 
donner  avis  de  la  position  difficile  où  se  trouvait  la  garnison 
d^Almenara.  Ils  eurent  une  entrevue  à  Tamaria.  Al-Mouta* 
min  Toulut  que  Rodrigue  attaquât  les  assiégeants  ;  mais  celui- 
ci  lui  conseilla  de  ne  pas  risquer  une  bataille ,  et  de  payer  plu« 
t6t  on  tribu!  k  Tennemi*  Al-Moutamin  y  consentit  ;  mais  les 
alliés  refusèrent  Toffre.  Plein  d^indignation  »  Rodrigue  les  at* 
laque,  les  met  en  fuite»  s^empare  d^un  riche  butin  »  fait  prU 
aonniers  le  comte  de  Barcelone  et  plusieurs  nobles  catalans; 
cinq  jours  plus  tard  »  il  les  remet  en  liberté.  De  retour  a  Sa« 
ragosse  »  il  y  est  reçu  avec  beaucoup  d^honneura  >• 

En  1083»  le  gouverneur  de  Rueda  »  homme  d*une  origine 
obscure  et  que  les  Gesla  appellent  Mhofalae  et  Alholfalae , 
se  révolta  contre  al*Moutamin  »  et  reconnut  pour  son  souverain 
•l-ModhaSar,  Toncle  d*al«Moutamin ,  qui  avait  été  incarcéré  & 
Rueda  par  son  frère  al^Moctadir  K    Al«lfodhaffar  demanda  du 


1)  Le  récit  de  cetta  guerre  ne  se  trouve  que  dans  les  GuUl  »  p»  xx->»xxii« 
En  lai-méme  il  a*a  rien  d*improbable.  Les  notices  catalanes  »  aragonaieei 
et  arabes  sur  cette  époque ,  sont  si  maigres  »  qu'il  fiiut  se  garder  de  rien 
coadore  de  leur  silence. 

2)  Je  crois  devoir  donner  quelques  renseignements  sur  cet  al-Modiiaflar 
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secours  à  Alfonseï  qui  euToja  ters  lui  son  çoasin-gennaio, 


(  J^l)f  que  les  Gesta  nomment  par  erreur  ^dafir  (jL^I).  On  les 
chercherait  Tainement  ailleurs.  Ibn-Khaldoui  »  dans  son  chapitre  sur  lei 
Benou-Hond  (d*après  les  deux  man«  de  Paris  et  celai  de  Leyde),  dit  ce 
qui  suit:  «OjT^  (^^'  j*^'  J^  »h^jM»  j\XXsUi\  JU^l  iûjJ  Ji^ 
gJ^^Mj  jJ<XâJ\  yûXSt^  U4JU0  KJUèil  oLÛJ  f$  H^^  JtiaJ\  sju^^ 

^.ij^  ^^^aJUmJI  q^  KJuCàJt  o^y  «^LiixJ  tyL^  umJX&JI) 

fî^  iUM.  »  (Après  la  mort  de  Solaiman  al-Mostoin  en  438) ,  Ton  de  les 
»  fils,  Ahmed  al-Moctadir,  gonterna  Saragosse  et  le  reste  de  la  Marche  do 
9  nord  9  et  Tautre»  Tonsof  aUModhaffiuTi  goa?ema  Lérida.  Ensuite  la  gnem 
»  éclata  entre  ces  deux  frères.  Al-Moctadir  appela  les  Francs  (c  i  d.  lei 
»  Catalans)  et  les  Basques  (e.  à,  d.  les  Na?arrais)  à  son  secours.  La  gver- 
»  ra  entre  ceux-ci  et  les  Musulmans  fut  violente  ;  mais  quelque  temps 
»  après,  les  chrétiens  embrassèrent  le  parti  de  Tousof ,  seigneur  de  Léii- 
»  da,  qui  assiégea  avec  leur  secours  Saragosse,  dans  Tannée  443  (15  mai 
»  1051  —  2  mai  1052).**  Dans  un  titre  de  Ramire  d*Aragon  dn  4mai 
1049  (cité  par  Brlz  Martinex,  ffist.  de  S.  Juan  de  la  Pma^  p449, 
coL  2) ,  on  lit  qn*al-Hoctodir  régnait  alors  à  Saragosse  et  Ahmdfjvr  i 
Lérida.  Moret  {Mnales  de  Jfavarra ,  t.  I ,  p.  680)  cite  une  autre  dur* 
te,  on  on  lit  la  même  chose  ;  mais  la  date,  1043,  doit  être  fiintife,  ear 
al-Mostain  ne  mourut  qu*en  1046  ou  1047.  Quant  à  la  guerre  sur  la- 
quelle Ibn-Khaldoun  nous  donne  quelques  détails,  ancun  hbtorien  enropéei 
n*en  a  parlé  jusqu*à  présent;  c*est  donc  un  fait  à  ajouter  à  Thisloife 
d'Espagne.  Il  est  toutefois  à  regretter  qulbn-Khaldoun  n*ait  pas  doooé 
des  notices  plus  circonstanciées  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  comte  de  Bu' 
celone  (Raymond  l^)  et  le, roi  de  Navarre  (Garcia  Sanchez  el  de  Jfépri) 
abandonnèrent  le  parti  d*al-Moctadir  pour  embrasser  celui  de  son  frèrt  ; 
on  n'apprend  pas  non  pins  qneUes  furent  les  suites  du  siège  de  Saragosse. 
Toujours  est-il  que  les  denx  frères  gardèrent  leurs  états  respectiCs,  et  qa*ib 
continuèrent  à  se  haïr*  Ibn-Haijân  (o/mu/J  Ibn-Bassâm ,  man.  de  Gotha, 
foL  115?.,  116  r.)  nous  offre  le  récit  d*une  trahison  infâme,  oordie 
par  al-Moctadir  contre  son  frère,  en  nofembre  1058.     Ce  passa^  n^ 
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ISnfanI  Uainire,  fils  de  Garcia  de  Navarre  i  et  Gonzalo  Salva** 


parait  assex  eurienx  pour  qae  je  le  reproduise  ici.    \X^^\  B.^Lj  ^i^t 
^l^^t    ^]uj>ii  ic^;aJt  ^  Kfi\j  q\S  UaS  Oj^  -^  qU-J-m»»  ^î 

UU  juxàll  ^y:  vJ<Jï^  jJUU  LiJLi.  •UUJ^iï  ^  UâJt  (/w^s  ULT.) 

•LLjUj  L^  ^^  (/tm  ^ji)  JjLft  {^l^  U^SLTj  U^l^uol  ^ 
jull  ^L>  U^  i^^l  UjLu»  (/f'm  U^UiJ)  U^AÎU:  UjC^j* 

iL^t   jdtMJUk    sjCSlyA    A^p-U    ^    luds   (j##^li   JUbt    ^!    vJU^    ^.    ^ 

IjIj  x:«yo^  (lim  ^\j^  ^^^J  ^Lu^  ^;^  ^XJI  j^U  0^éJ>J 

>^3  vjui^.  ^^  (^paili  iuD4^  y5^t  ^^  <>^>>t  «U^t^  vXà  s*a 
sdJjih  K^^  AÂAb^  \Ju^x\  JaJl3>  ^^^A>  g*A^.  <^^4i>t^  s^t  («^ 

au^BdU  f^JUi  j5ï  oi3Lr  l^^  iy±:s>\  ^l^/i»  Jalx^S.!^  iJU>, 
iJlfi  «tjuit^  iu.t^  ^ji^  icq^  gJUIt  ^.i|3^^U  OLi^t  L^LÂbt 
j^!  {qfimte%  JLd*)  coUâ  jkib^  J^  Luuï^  o*^jàJf  v^*à  ^^j<^ 
yj/tji\  ^  v^ft/ôlÊD  i^JJL^D  i>^.  »  iîwiï  flfe  raction  inconsidérée 
i^€ Ahmed  ibn^Solaimân  ibn-ffoud^  quand  il  chercha  à  tuer  son  frère 
»  jMT  trahison»  Abou-Herwan  ibn-Haiyén  dit  :  Dans  le  mob  de  Rama- 
a  dUui  de  FaiiDée  450 ,  nous  fûmes  informés  (à  Cordoue)  de  cet  événe- 
»  ment.  Les  deux  frères  étaient  con?enos  d*af oir  une  entrevue  pour  tà- 
»  eker  de  conclure  la  paix  et  de  fiûre  cesser  la  guerre,     Arriîés  tous  les 
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dorei ,  gonterneur  de  la  Yieille-CaftiHa  et  saroommé  Quatre* 
mains  à  cause  de  sa  bravoure ,  accompagnés  de  plusieurs  av* 


»  deux  au  lieii  corafeau,  ils  se  témoignirent  réciproquement  les  plas  graaè 
»  égards ,  et  s*approchèrent  l'un  de  Faatre  sans  aucune  suite  ;  ils  étaieat 
»  tous  les  deux  sans  armes ,  comme  cela  a?alt  été  arrêté  entre  eai  pov 
I»  leur  sûreté  réciproque.    Ib  parièrent  de  choses  et  d*autres  ;  nuis  an  no- 
p  ment  oà  Tousof  y  songea  le  moins ,  un  eavaUer  feodH  sur  lui ,  qm  T^ 
»  naît  an  Mé  du  eamp  d*  Ahmed ,  le  frire  de  Tousof  ;  il  était  armé  de 
w  pied  en  cap,  et  la  p(»nte  de  sa  lance  jetait  des  éeUirs.     Le  fait  ébit 
i>  qu* Ahmed  atait  intimé  Tonlre  à  un  certain  patricien  (cheralier) ,  qâ 
»  appartenait  aux   chrétiens  naTarnds  (?)  qtt*il   avait   à  son  senriee  et 
»  auxquels  il  se  fiait ,  d*attaqtter  son  friie  à  TimproTiste.     Ce  chetalier 
»  fondit  donc  sur  Yousof ,   tandis  que  celui-ci  parlait  avec  son  frère  el 
)»  qu* Ahmed  poussait  des  cris  ;  i)  attaqua  Tousof  et  le  frappa  trois  fois  de 
»  sa  lance;    Mus  Tousof  portait  sous  sa  tunique  une  bonne  celte  de  mail- 
n  les ,  que  par  prudence  il  reféiaît  toujours  sous  se»  habits.    Cette  arminv 
»  repoussa  la  pointe  de  la  lance,  et  Tousof  cria  aux  siens:  Je  soii  Iraki! 
»  Ib  se  précipilcrent  vers  lui  et  le  mirent  en  sèreté,  ses  Messures  l'empè- 
»  chant  de  marcher.     Ahmed  était  retourné  en  toute  liàte  vers  son  eanp. 
w  Les  soldat»  des  deux  armées  se  dirent  les  plus  graves  injures ,  et  Ms  s*ip* 
»  prêtaient  an  cenlMt  ;  mais  Ahmed  Fempécha  ,  en  se  disculfNuit  à  fia* 
»  stant  même  de  toute  complicité  avec  le  chrétien ,  en  faisant  porter  b  t^ 
>'  de  ce  dernier  au  boni  d*ane  lance,  et  en  la  faisant  aceontpagner  par  h 
V  héraut  qui  prodamait  son  erime.     Alors  le  tumulte  cessa ,  et  ekaeaae 

>  des  deux  armées  retourna  vers  ses  foyers  ;   mais  les  deux  Benou-Houd 

>  restèrent  ennemis  comme  auparavant**  Dans  un  titre  du  26  flofemkie 
1058  (cf.  Bofarull,  Condes  de  Barcehna,  i  II,  p.  79),  Rajmead  I«de 
Barcelone  promet  à  Raymond,  contte  de  Cerdagne,  qu*il  Faldera  à  forcer 
les  deux  princes  de  Saragosse  et  de  Lérida  à  lui  payer  le  tribut  qa'ib 
ataient  payé  auparavant  aux  comtes  de  Cerdagne^  Dans  une  ceoTentioi 
entre  Ermengaud,  comte  d*Urgel,  et  Raymond  l^^  de  Fanaée  1063 
X^farca  Hispanica^  p.  1125  et  suiv.,  on  Téditeur  donne  par  erreur  raaaaf 
1064  ) ,  le  premier  promet  au  second  de  lui  donner  U  troisième  fuin 
des  terres  qu*il  pourrait  enlever  on  à  Alchagib  (al-Hédjib  ;  €*était  le  titre 
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très  oobles  et  d'une  nombreuse  armée*    Ils  se  mirent  en  mar« 


d*al-MoctAdir,  ainâ  qu*il  résulte  d*une  autre  eharte  (Marca^  p.  1112)/ 
oà  on  Ut:  Akkagib  Dux  Caesdraugusiae)  ^  ou  à  Ahnudafar.  An  rap- 
port d*Ibn-Haîjaa  {iqmd  Ibn-Bassam ,  raaa*  de  Gotha,  foi.  48  t 51  r.)^ 

Barbastro  fut  prise  par  les  ehrétieBS  en  456  (1064,  et  noa  1065,  comme 
•B  le  ditordiBaironent;  ecnnparez  mon  Histoire  des  Benou-Abbsîd),  parce 
que  son  émir,  Tonsof  ibn-SoUmin  ihn-Hond  (c.à.d.  al-Hodbaffar) ,  avait 
abandonné  k  leur  sort  les  habitants  de  cette  fille,  qui  voulaient  se  gou- 
verner eux-mêmes  (|«4.M«^t  ^t  (^^  ^jt^^^  )•  Dans  U  printemps 
de  Tannée  suivante  (1065),  aUHoetadir,  aidé  par  une  troupe  de  cinq* 
cents  cavaliers  que  lui  avait  envoyés  al-Motadhid  de  Séville,  reconquit  Bar- 
bastro, dont  les  habitants  ne  Taimaient  pas  et  lui  préféraient  son  frère. 
Par  un  acte  du  18  juin  1078  (cf.  Diago,  Condei  lie  Barceiona^  foF. 
132  r.  et  v.),  Raymond  II  de  Barcelone  promet  à  son  frère  Bérenger, 
qu'il  sera  pour  lui  un  ami  fidèle,  et  qu*il  Taidera  de  tout  son  pouvoir;  il 
lui  donne  comme  6tage  le  roi  Almudaiar,  qui  serait  obligé  k  payer  à  Bé- 
renger 4e  tribut  ^*il  avait  payé  an  père  des  deux  princes  »  Raymond  1er. 
<%«  Ibn-Bassam  (man.  de  Gotha,  fol.  9r.)  on  trouve  une  lettre  dlbn- 
Tihir  à  at'McMaffkr^  seignmur  de  ZérUaj  eUe  ne  porte  point  de  date. 
D*après  nn  auteur  dté  par  Ibno-'l-Abbar  (dans  mes  Scripi.  Ar.  loci  de 
Ahkmi.^  II,  p.  104),  le  célèbre  Ibn-Ammér  séjourna  pendant  quelque 
temps  à  Lérida ,  à  la  cour  »  du  seigneur  de  cette  ville,  al-Modhalbr  Ho- 
»  sâmo-*d-daufaJi  Abou-Omar  Tousof,  fils  de  Solaimén  al-Mostain.*'  Cet 
auteur  ajoute  que  ce  prince  était  le  fils  aîné.  d*al-Mostain ,  et  qu*il  sur- 
passait son  frère  al-ffloctadir  par  sa  bravoure  et  par  ses  coanaissancetf  lit- 
téraires. 

Puisque  nous  avons  vu  qu*al*Modhafiar  était  encore  seigneur  de  Lérida 
es  juin  1078,  et  que  nous  savons  qu*al-Moctadir  mourut  en  1081 ,  il  fiuit 
admettre  que  ce  dernier  priva  son  frère  de  ses  étais  et  Femprisonna  à  Rue- 
da,  dans  une  des  quatre  dernières  années  de  son  règne.  Nous  ne  possé- 
dons  point  de  renseignement  à  ce  sujet;  mais  on  ne  peut  douter  du  fiiif, 
quand  on  se  rafale  qu*al-Moctadir  possédait  Lérida  vers  Tépoque  de  sa 
mort,  et  qu*il  donna  cette  ville  »  ainsi  que  Dénia  et  Tortose»  à  son  fils 
Xondhir. 
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che  Ters  la  fin  de  seplembre,  à  ce  qu'il  parait  i.  Quand  iU 
forent  arrîfés  à  Roeda ,  al-Modhaffar  fit  prier  Alfonse  »  par  leur 
entremise ,  de  Tenir  en  personne.  I^e  roi  le  fit ,  et  resta  pea* 
dant  quelques  jours  à  Rueda.  Après  son  départ ,  al-Vodhiffar 
mourut.  Albofalac  traita  avec  Pinfant  Ramire ,  et  offrit  de 
lifrer  Rueda  k  Alfpnse  «  auprès  duquel  il  se  rendit  en  persoa- 
ne  en  le  priant  d^entrer  dans  la  Tille.  Alfonse  y  consentit; 
mais  il  semble  ne  pas  aToir  eu  beaucoup  de  confiance  dans 
FArabe ,  car  il  Toulut  que  ses  généraux  entrassent  avant  loi 
dans,  la  forteresse.  Dès  qu^Us  y  furent  entrés  »  il  détint  éî!- 
dent  qu* Albofalac  afait  tendu  un  piège  à  Alfonse,  car  les  Ara* 
bes  lancèrent  incontinent  une  grêle  de  pierres  sur  les  Chrétiens 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  On  transporta  le  corps  da 
Gonzalo  Qualremains  à  Oûa,  où  on  Ten terra  ;  il  parait  qu^il 
ûTait  été  tué  9  ainsi  que  sei  compagnons  d'armes ,  le  9  joiii 
1084  3.     Pour  expliquer  ce  récit  des  Gesta,  il  faut  supposer, 


1)  C'est  ce  qui  semble  r&otter  du  testament  du  comte  Gonxalo  Saha- 
dores  Qaatreraaiiis,  analjsé  par  Moret  (j4nnalu,  t.  II,  p.  15).  Cet  acte, 
dressé  dans  le  oloitre  d'Ofta,  porte  la  date  du  5  septembre  1083}  Iseonts 
y  donne  plusieuN  terres  et  autres  choses  au  cloître  d*Oiia ,  et  il  ordoBat 
que,  s'il  est  tué  dans  cette  guerre,  son  corps  derra  être  transporté  à  Qui, 
où  ses  ancêtres  étaient  enterrés.  Moret  parle  encore  du  testament  dn  oomta 
Nuilo  Alvarex ,  qui  assista  aussi  à  cette  expédition }  cet  acte  porte  la  date 
du  14  août  1083,  et  il  est  de  la  même  nature  que  le  testament  de  Gob« 
xalo. 

2)  L*épitaphe  espagnole  de  Gonzalo  (apud  SandofaI,  CtWa  J?^<f, 
fol.  68,  coL  4,  foL  69,  coL  1),  donne  U  date  9  juin  1074.  Elle  n*a  été 
composée  que  longtemps  après  Tépoque  dont  il  s*agit ,  car  le  tombeau  a  été 
renouvelé  ;  mais  il  me  parait  certab  qu*il  j  avait  une  épitaphe  sur  le  pre- 
mier tombeau ,  que  la  date  9 Juin  est  exacte ,  et  que  celui  qui  a  cemposé 
répitaphe  espagnole,  n*a  pas  fait  attention  au  second  X  (ère  MGXXIl) 
de  l'ancienne  épitaphe  latine  ;  de  là  la  méprise.  Toujours  est-il  que  la 
trahi^Km  de  Rueda  doit  être  postérieure  au  5  septembre  1083 ,  date  du 
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je  crois  9  qo^après  la  mort  d*aI-Hodhaffar ,  le  gouteirneur  de 
Roeda  ticha  de  regagner  la  fatenr  d*al*HoutaiiiiQ  »  et  qu^il 
était  dMotelligence  atec  loi  quand  il  trahit  Taraiëe  chrétienne. 
Quand  Rodrigae  qai  se  (rourait  alors  k  Tudèle»  eut  appris 
qa^Alfonse  était  retourné  »  plein  de  tristesse ,  a  son  camp  »  il 
Tint  le  trourer.  Alfonse  le  reçut  honorablement  et  rengagea  & 
le  suirre  en  Castille*  Rodrigue  y  consentit,  mais  8*aperce?ant 
btentdt  que  le  roi  le  haïssait  toujours»  il  se  hâta  de  le  quitter 
et  retourna  k  Saragosse.  Al-Moutaroin  lui  ordonna  d^aller  faire 
une  incursion  en  Aragon.  Il  j  entra ,  fit  beaucoup  de  prison* 
niera  »  gagna  un  riche  butin  ,  et  retourna ,  après  une  absence 
de  cinq  jours  »  à  Monxon.  Sancho  n^arait  pas  osé  aller  à  sa 
rencontre  »  disent  les  Gesta.  II  est  probable  quMl  ne  le  put 
pas;  Valgdra  s*éiait  effectuée  arec  une  rapidité  extrême  »  et 
les  bandes  du  guerriiiero  ataient  disparu  arant  que  le  toc* 
çin  eût  propagé  Talarme.  Ensuite  Rodrigue  fit  une  autre  in* 
cursion  sur  le  territoire  du  Hadjib  Mondhir  ;  il  porta  ses  armes 
do  côté  de  Morella»  ravagea  tout»  mit  le  siège  devant  Morel- 
la  »  rebâtit  le  château  d'Alcala  de  Cbi?et  et  s'y  fortifia.  Mon- 
dhir implora  le  secours  de  Sancho  d'Aragon  ;  les  deux  princes 
établirent  leurs  camps  sur  TEbre»  et  Sancho  fit  sommer  Rodri* 
gue  d'évacuer  le  territoire  de  Mondhir.  Rodrigue  lui  fit  ré* 
pondre  que  »  s'il  tenait  avec  des  Intentions  pacifiques  »  il  le 
labserait  passer  librement  »  et  lui  donnerait  même  cent  de  ses 
soldats  pour  le  conduire  ;  mais  il  ajouta  qu'il  resterait  oit  il 
était.  Ayant  reçu  cette  réponse  »  Sancho  et  Mondhir  marchè- 
rent contre  Rodrigue»  qui  les  attendit  de  pied  ferme.  Le  corn* 
bat  s'engagea  et  dura  longtemps  ;  à  la  fin  »  Sancho  et  Mondhir 
furent  défaits,  et  prirent  la  fuite.  Rodrigue  les  poursuivit  ;  il  fit 
prisonniers  quantité  de  nobles  aragonais  et  deux  mille  soldats* 


testament  de  Gonxalo ,  et  que  trob  petites  ehroniques  h  fixent  i  Vànniù 
1084. 
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Chargé  d*un  bulîn  immenie ,  il  retoaraa  à  Saragoue ,  oà  tl- 
Moatamin  le  combla  d^honneurs  <• 

C^est  rhisioire  de  Valence  qui  attirera  déaormab  notre 
attention. 

Quand  al-Kâdir  billah  céda  Tolède  à  Alfonse  YI  (le  25 
mai  1085) ,  il  le  fil  tous  la  condition  que  le  puissant  roi  de 
Castille  et  de  Léon  le  remettrait  en  possession  de  Talenoe  K 
Al-Kâdir  se  rendit  d'abord  k  la  forteresse  de  Cuenca,  où  corn* 
mandaient  ses  fidèles  serf  iteurs  les  Benou-*l-Faradj  3,  De  14  il 
envoya  un  des  membres  de  cette  famille  à  Valence  4 ,  pour  que 
celui-ci  entrât  en  pourparlers  avec  Abou*Becr  ibn-Abdo-U-axii« 


1  )  Gesta.  Bien  que  ce  li?re  soit  k  seul  qui  fasse  mention  de  ces  bï\$ 
d*annes,  je  dois  cependant  faire  observer  que  les  autres  documents  reU- 
tiis  à  cette  période,  ne  les  contredbent  d'aucune  manière,  qu*ik  rentrent 
parfaitement  dans  le  génie  de  cette  époque ,  qu*ib  ont  un  caractère  trcs- 
prononcé  de  vraisemblance ,  et  qu*ils  sont  confirmés ,  quoique  S*une  ma* 
nière  vague  et  générale ,  par  le  témoignage  d'Ibn-Bassam. 

2)  Ibn-Bassém;  ITitàio  *Mklifâ  {Scriphr.  jirab.  loci  de  JUâdUit, 
t  II)  p*  18;  Ibn-Khaldonn  dans  deux  passages  que  je  eopîerai  plus  bu; 
Cronica  gênerai^  fol.  314,  coL  2;  celle-ci  ajoute  qu^ Alfonse  lui  aiait 
aussi  promis  de  le  mettre  en  possession  de  Dénia  et  de  Santa  Maria  d*Ai- 
barracin,  parce  qu*il  compUit  mettre  à  profit  les  divisions  des  Bburei. 

3)  Ibn-Bassam.  La  Cronica  gênerai  (fol.  314,  coL4)  dit  qu*il  se  rei* 
dit  »  à  un  endroit  qu*oo  nomme  Santa  Maria.**  Est-il  question  ici  d*Al- 
barracin?  Le  rédacteur  de  la  Cronica  del  Cid  (ch.  132)  Ta  cru,  car  il 
dit:  »vino8e  para  Albarrazin ;**  mais  je  dois  avouer  que  cette  supposition 
me  parait  peu  probable,  parce  que,  dans  la  Cron.  gêner. ^  il  a  été  ques* 
tien,  quelques  lignes  plus  haut,  d* Albarracin ,  et  qu^ici  Tauteur  parle  de 
Santa  Maria  comme  d*un  endroit  peu  connu.  Qnoiqu^il  en  soit,  le  té- 
moignage d*Ibn-Bassam  mérite  ici  sans  doute  la  préférence» 

4)  »  Un  sien  ami  qui  était  nommé  Abenfarax  **  Cr.  genen^  foL  31i, 
col.  4.  La  Croit,  del  Cid  a  eu  tort  de  substituer  primo  ^  cousin-germain, 
kprivadoj  ami* 
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seigneur  de  cette  ville ,  ei  l'engageât  i  la  livrer  à  al*Kidir  i  ; 
mais  ce  dernier  craignait  bien  qne  celte  démarche  ne  fût  sans 
succès,  car  Ibn-Abdo-'l-azit  allait  donner  en  mariage  sa  fille 
au  fils  du  roi  de  Saragosse  a ,  de  sorte  quMl  pouvait  compter  sur 

1)  Cr.gineraL    Comparez  Ibn^Bassàm. 

2)  Crtnu  gênerai»  Il  est  aussi  question  de  ce  mariage  dans  le  Kiiiio 
*l'iktifà  (p.  16),  mais  Fauteur  de  ce  livre  dit  qu*il  eut  lieu  quand  al<-Kâ- 
dir  régnait  encore  à  Tolède.  Le  récit  de  k  Cr.  gênerai  est  trop  circon- 
stancié pour  qu*il  soit  permis  de  le  rejeter.  Ibn^Khacàn  i  dans  son  eha- 
pitre  sur  Ibn-Tàhir,  nous  ofire  le  passage  suiTant:  jJjjJI  \sif^  ir^v^t*  Ui^ 

^^jajcumJJ  ^\  Jj;J  iOauôy.  ^\  jjjjjf  ^>^  ^  /^  ^\  j^^t 

L^li^  HJL^UUJ  «^LtSty^  L<^l-?\5>:5  ^^^jjx>  k?!^^  **L^^L?Ut^ 
l^Ou^  Jj^o:<j  (J  U^  qLT^  ««kji>U  t^yi^jpJl^  «iut>UJ  t^L>li 

^  L^^Uaû^  ^J^ammJI  à\jai  v£>-^^^^  ^  l-^U:^*  J^  Quand  la  fille  du 
»  noble  wézir  Ibou-Beer  ibn-Abdo  *l-aziz,  partit  pour  Saragosse  pour  j 
»  épouser  al-Mostain  billah ,  al«Houtamin  billah  invita  aux  noees  les  An« 
«  datons  les  plus  considérés  et  les  plus  illustres,  les  héros  les  plus  braves 
»  et  les  plus  distingués,  les  kàtihs  et  les  wézirs,  les  hidjibs  et  les  émirs. 
»  Ib  s*empressirent  d'aceepter  son  invitation ,  et  se  rendirent  en  foule  à  sa 
»  eonn  Pendant  ces  noees ,  les  festins  se  succédèrent  sans  interruption , 
»  ft  Ton  n*avait  pas  le  loisir  de  se  li?rer  un  seul  instant  an  sommeil.  AI- 
»  Houtamin  donna  des  fêtes  plus  splendîdes  que  n*en  avait  donné  al-Ha- 
tt  moun  (le  khalife  abbâside)  à  Toccasion  de  son  mariage  avee  Bourân ,  la 
»  fiUe  d*aI-Hasan  (ibn-Sahl)  ;  tous  les  plaisirs  y  étaient  réunis  ;  tout  y  était 
>  parfumé  de  déliées  ;  tout  y  étincelait  de  richesses  ;  c*était  nne  pluie  de 
»  jonissancts ,  tt  k  lice  était  ouverte  à  ceux  qui  vonhieut  épuiser  tous  les 
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un  puissant  tllié  <•  Ibno*'l-Faradj  afait  reçu  l'ordre  de  sonder 
en  secret  les  intentions  d'Ibn*Abdo-M*axiz ,  de  lui  dire  que 
son  maître  Tafait  envoyé  pour  demander  des  conseils  au  sei* 
gneur  de  Yalence  »  et  qu'al-Kâdir  avait  Tintention  de  les  suivre. 
Arrivé  à  Yalence,  il  se  logea  dans  la  maison  d'Abou-Isâ  ihn* 
Labboun  *,  où  il  resta  jusqu^à  ce  que  le  mariage  dont  il  a  été 
question ,  eût  été  conclu  s*  Les  négotiations  qu^il  entama , 
n'aboutirent  à  aucun  résultat;  mais  Ibn-Abdo-'l-aux  n'avait 
pas  TU  sans  crainte  se  conclure  le  traité  entre  Alfonse  et  al« 
Kâdir  4« 

Peu  de  temps  après,   Ibn*Abdo*U-axix  tomba  malades, 
et  mourut  après  un  règne  de  dix  années  ^.    Il  laissa  deux  âli 


»  pbisirs.**  Après  ea  passage  (dont  j^ai  donné  une  tnidoetioa  fort  libre, 
parce  qall  est  presque  impossible  de  le  traduire  littéralement) ,  IbB4[U- 
can  copie  une  lettre,  adressée  à  al<^Hoatamin  par  Iba-Tihir,  oà  cedaraitf 
s*excuse  de  ne  pooroir  assister  aux  noces,  à  cause  de  sa  vieillesse. 

1)  L*auteiir  du  JSTitàbo  'Uikltfà  dit  qulba-Hoad  avait  contraclé  ce  nuh 
riage  dans  Tespoir  de  devenir  maître  de  Vdenee.  U  parait  donc  qa'il 
espérait  succéder  à  Ibn-Abdo**l-axix^ 

2)  Dans  la  General  »  Aboeca  abenlopon.**  Puisque  Ton  pronanrait  ca 
Espagne  les  sons  yL  et  ^^ ,  o  et  e,  jiboeca  et  pan  (dans  lupan)  sont  im 
transcriptions  parfûtement  exactes.  Mai»  puisque  ^jj  est  une  forât 
arabe  de  Léon^  et  que  la  mesure  de  plusieurs  ven  indique  que  le  &  on  le 
p  doit  être  doublé  (voyex  h  note  de  M.  Weyers  dans  les  OritnUdia^  1 1, 
p.  415,  416) ,  Lmpon  n'est  pas  la  véritable  prononciation  du  mot^^jj;  ce-» 
pendant  toutes  les  consonnes  ont  été  bien  rendues.  Dans  la  Cron.  id  Cii% 
ce  nom  a  été  estropié  ainsi  :  ^hênlumpa. 

3)  Cronica  generaL 

4)  Ibn-Bassam. 

5)  Cronica  gênerai, 

6)  Compares  plus  haut, p.  311  ;  Ibn^HuMonn  (fol  27  r.):  KJui«  iSll?  |^ 
I^Uaê  i^Lail  *a^{  ^^  »Xjii^  ^^  ^yJ^  jjLtd  VA ,  »  Il  (Ibn-Abdo- 
**l-axix)  BBourut  dans  Tannée  478,  après  un  règne  de  dix  années,  et  son 
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qQÎ  âf aient  dëjà  été  ennemis  pendant  la  fie  de  lear  père ,  et 
qui ,  après  sa  mort  •  se  trouTèrent  en  concurrence  lorsqu*il  fut 
question  de  diTiser  rhérttage.  Bientôt  deui  partis  se  formèrent 
i  Yalence ,  dont  l'un  tenait  pour  Tainé ,  nommé  le  kadhi  Oth* 
min  (probablement  parce  qu'il  arait  exercé  Temploi  de  kâdhi 
aons  le  règne  de  son  père)  ,  Vautre  pour  son  frère  >•  Deux  autres 
partis  se  formèrent  en  même  temps ,  Tun  roulant  recoilnaitre 
pour  seigneur  le  roi  de  Saragosse ,  Pautre ,  al-Kâdir.  Le  comman- 
dant du  château  I  Abou-Isà  ibn-Labboun ,  fatigué  de  ces  discor* 
des ,  connut  le  dessein  de  quitter  Yalence  et  de  se  retirer  dans  la 
Tille  deHur?iédro  qui  lui  appartenait.  Il  communiqua  ce  projet 
au  kàtib  Abou-Mohammed  Abdollah  ibn-Haijàn  al-Arauschi  ^^ 


»  fib,  le  kidhi  Othmio»  régna  à  sa  pbce.**  JTtVdio  'Uikiffd,  p.  19;  h 
Cr.g9ner4(ï(A.  314 »  €oL3)  attribue  onse années  de  règne  à  ce  prince;  la 
diff^ence  est  A  minime  qa*elle  mérite  à  peine  d*étre  signalée. 

1)  Cr.  gênerai,  foL  314,  col  4;  foL  315,  col.  1  ;  Ibn-Bassibn  ;  A?- 
idho^U'ikHfà;  A  Ibn-Ehaldoan  dans  k  note  précédente. 

2)  Dans  la  Croit,  gen.  on  lit  :  Hahomad  abeahajen  (prononcez  abeor 
bajén)  alaronxa.  Dans  un  article  d'ad-Dhabbi,  extrait  par  Casiri  (11^ 
p.  138)  et  qne  H»  Defrémerj  a  eu  la  complaisance  de  copier  pour  moi, 
0  est  question  d*un  penonnage  nommé  Abdollah  ibn-Haiyan  ai-Araoschi , 

^^Jin^^yiS  (atct  a?ee  les  Tojefles).  U  j  est  dit  que  ce  savant  théolqgten  , 
qui  était  né  en  409  de  THégire ,  alla  s'établir  à  Yalence  ;  qQ*il  possédait 
«ne  biUiolhèqae  extrêmement  riche:  qu*au  rapport  d*lbn-Alcaraah ,  dans 
son  histoire  de  Yaknee,  al-Kâdir  la  fit  enlerer  de  h  maison  du  théologien 
et  tranqmier  dans  son  pahds.  Ces  livres  étaient  si  nombreux  qu*ilj 
s*éle?aient  à  143  fiirdeaux  de  portefiûx  ;  cependant  le  bibËophite  avait  ré- 
usi  â  en  cacher  environ  la  trnsième  partie  (_»  a^U  SUjû  «J  \^\S^ 

^\  u»^iji^  »^b  ^  ^jj^yi\  uaaS'  SkèA  Kju*%jlL  ww>Lo  Q^t 

^U^!  JUfcJ  ^  %xti  a>«t;'^  "^^^  *^  '^^  "^^^  V^ 

IfU  ^\  M  ^\S  *J»  Jujsj  ^j\  «yiau  LfU  jAft   J.^  ^OUÛ 
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soji  ami  intime ,  qui  fit  tout  tes  efforts  pour  Teogager  à  reslar 
et  à  ne  pas  Tabandonner  dans  un  temps  aussi  périlleux.  Ili  le 
promirent  alors  de  demeurer  à  Valence  pour  ?oir  comment  let 
choses  tourneraient ,  et  ils  jurèrent  de  s^entr'aider ,  quoi  qa^ii 
arriTât,  Ils  restèrent  donc  dans  le  château  »  et  Abou-Isi  en* 
▼oya  »es  parents  et  ses  amis  k  Mur?iédro ,  k  Castro ,  a  Saiale- 
Croix  1  et  à  ses  autres  châteaux  pour  les  garder  <• 


e^JLliit  >^)«  II  mourut  dans  TanaétB  487  de  l'H^îre  (1094).  Dan 
un  manuscrit  de  rUscurial  (a^  486,  !)«  qui  contient  des  lettres  en  jtm 
rimée ,  recueillies  par  le  célèbre  Ibn-Khacân ,  dont  H*  de  Gsjangos  a  ai 
la  bonté  de  me  copier  les  titres,  on  troure  (foL  35  ▼.)  une  lettre  da  wénr 
Abou-Hohanimed  ibuo-'l-Arauschi ,  au  sujet  d*une  question  où  il  se  trou* 

Taii  en  opposition  avec  Ibn-Bâddjah  (Iben  Pace)  (L^  «JU  aLmwi  ^ 

K^b  ^^  )•    Dans  la  supposition  que  dans  la  Cranica  ^mera/,  ad*DhaUii 

et  le  recueil  d'Ibn-Ehicin ,  il  s*agit  d'un  seul  et  même  penonnage,  j'â 
cru  que,  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  faut  lire  j^  âfahmain 
lieu  de  Mahùmai^  et  aiarauxif  ou  aiarauxi^  an  lien  d*alaronxa.  hàm 
encore  £ûre  obserrer  que  les  auteurs  espagnols  du  mojen  âge,  doaieit 
fréquenmient  aux  noms  relatif  la  terminaison  a,  au  lieu  de  t. 

1)  On  lit  dans  la  Chronique  de  Ripoll  {t^md  Villanuera ,  t«  T,  p.  24$), 
â  Tannée  1063,  a  fuit  captnm  eastrom  daaens  ^.**  ZnriU  {jMes  A 
jÉragoHy  1. 1,  foL  23  ?.)  qui  sans  doute  s^est  senri  de  cette  même  dnoei* 
que,  est  tombé  dans  une  lourde  bérue,  en  disant:  »et  CasteMasses  fM 
a  pris.**  A  en  croire  Diago  {Candes  de  Baretlona^  foL  175,  eoL  2|,  3 
est  fait  mention  d'un  Castelidasem  dans  la  convention  de  Raymond  lU, 
comte  de  Barcelone ,  arec  le  gouTerneur  maure  de  Lérida.  Penl'^ 
est* il  aussi  question  ici  du  château  de  Sainte-Croix.  Ce  point  pourra  en 
examiné,  car  le  titre  en  question  (de  Tannée  1120)  existe  encore  dassldi 
archires  de  Barcelone  (cf.  Bofarull ,  t.  II ,  p.  175  ;  il  est  à  r^etter  quM 
savant  n*ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  cette  pièce  qui  parait  asm  cu- 
rieuse). Il  est  possible  que  le  château  d*Ibn-Labboun  soit  identique  afec 
Sainte  Croix  de  Castilie^  nommé  dans  les  Fueros  valenciens  de  Jacqueil*' 
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Ibno-'l*Paradj  retourna  fers  al-Kàdir  et  Pinforma  de  ce 
qui  se  passait  à  Talence.  Ai-Kadir  jugea  fe  moment  fatora* 
ble  ;  il  réunit  ses  troupes  »  et  se  fit  accompagner  d^une  armée 
chrétienne  »  commandée  par  Al?ar  Fafiez» 

Nous  aTons  déjà  rencontré  le  nom  de  ce  parent  de  Rodri« 
gne ,  dans  la  eharta  arrharum  de  ce  dernier.  Deux  années 
plus  tard  y  le  17  noTembre  1076  »  il  signe  comme  témoin  le 
Fuero  de  Sepulveda  i.  Après  la  prise  de  Tolède ,  Alfonse  Ta* 
Tait  enroyé ,  en  qualité  d^ambassadeur ,  auprès  d*al«Motamid 
de  Sé?ille  <•  Dans  cette  même  année  1085 ,  il  signe  un  titre 
d*Alfonse  et  de  son  épouse  Constance  3,  . 

Al-Eâdir  se  mit  en  marche ,  aTertit  les  Talenciens  de  son 
arrivée ,  leur  donna  les  plus  belles  promesses  »*  et  leur  fit  savoir 
qu^il  se  trouvait  à  Serra  4.  Les  principaux  habitants  se  réuni-* 
rent  en  conseil  ;  chacun  donna  son  opinion ,  mais  à  la  fin  ils 
résolurent  de  livrer  la  ville  à  al-Kàdir,  parce  quMls  craignaient 
de  la  voir  pillée  par  Tarmée  chrétienne.     Ils  déposèrent  donc 


(cf.  Eseolano»  Hisioria  de  Faleneia^  i  It  p^  177).     Dans  ce  cas ,  il  se 
trouvait  sur  h  frontière  valeneîeone^  do  cdté  de  la  NouveUe-Castille. 
2)  Croniea  gênerai^  îd,  SIS,  eoL  2. 

I  )  Voyez  Llorente ,  Jfoiieiat  de  las  très  provineias  raec^ngadas  •  t  III  « 
pu  426,  428. 

2)  jiUEoïah  U-mtmtckiyak  (Seript.  Jrab.  loci  de  jObadidU,  t.  II, 
p.  185) ,  où  on  lit  ^jMilJ>^t  .b^iJiJt*  Ce  mol  Jb^^iiSl  me  parait  luie 
altération  de  l^AySi\ ,  conde^  comte, 

3)  Sota,  p.  539,  eoL  1.  Cet  auteur  nIndiqQe  pas  la  date  précise  de  ee 
titre. 

4)  Sera  dans  la  Croniea  gênerai.  Serra  dans  celle  du  Cid.  Sierra , 
dit  Diago  {jdnedes  del  Reyno  de  Falencia,  fd.  246,  coL  2),  est  un  vil- 
lage près  de  Naqœra,  à  peu  de  lieues  de  Talenee.  Eseolano  (Hitteria 
de  Falencia^  t  It  P*  378)  dit  qa*on  le  nomme  Serra  de  Naquera,  parée 
qa*il  est  près  d'an  village  de  ee  nooL 
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Othmin ,  et  -iireDt  latoir  à  al-Kédir  que  tout  le  sénat  S  de 
même  qa*Àbott»Isé  ihn*Labboon ,  le  gooferneur  do  chiteto» 
qui  gardait  Ici  clefs  de  la  fille  »  afaient  recoDOtt  a?cc  pUiiir 
son  autorité  *• 


;  1)  a  Toda  la  aljama ,"  dit  la  Cr.  gemmd.  Ibn-Haiyii  doua  teajoan 
It  nom  à*ttl'dJamdaÀ  au  sénat  de  Gmloue. 

2)  Çugvund;  Kiiébo  'Ubifd^  p.  19,  en  on  lit  aussi  qa*AharFafiei 
commandait  l'armée  chrétienne  (fait  qui  est  confirmé  indireetemeat  pu 
Ibn-abi-Zer,  «^JTartai,  p.  If,  L3,  édiU  Tomberg)  ;  osais  qasBdraalesr 
de  ce  Ufre  ajoute  que  Valence  se  soumit  à  al-Kadir  dans  Tannée  480,  il 
est  clair  qtt*il  se  tnmipe  ;  car  non-seulement  il  se  trou?e  en  oppositioa  im 
Ibn-Bassam  {avant  la  bataifle  de  Zallàcah) ,  aTec  la  Cron.  gtnerai  (de  mteie) 
et  arec  Ibn-Khaldoun  »  mais  encore  il  est  peu  probable  qn*Alfoo5e  eatre- 
prit  la  conquête  de  Valence,  alors  que  son  armée  Tenait  d'être  anéantie  daai 

la  baUille  de  Zallacab.   Ibn-Khaldoun,  fol.  27  t.:  y>ULii  ^JL  UJU 

^^^l  M^  Xjy^  ^ï  >Jc>^  ïJhAL  ^^\  f^  {li9ei  ^)  ^ 

;^\ ,  »  Après  q«*al-Kadir  îbtt-Dhi-*n-noun  eut  Ih ré  Tolède,  et  qo*fl  »  fiU 
»  mb  en  marche  contre  Valence ,  accompagné  d*AlfîMise  ,'*  —  ce  àmn 
renseignement  me  parait  inexact  —  »  ainsi  que  nous  Fafons  dit,  ks  Ta* 
»  lendens  déposèrent  Othmin  ibn-abi-Becr ,  et  liTrèrent  leur  ? îDs  à  «i* 
p  Kadir ,  de  crainte  que  le  chrétien  ne  la  prit  par  la  force.  Ced  arrira 
a  dans  Tannée  478.*^    Le  passage  auquel  Tauteur  reuTMe ,  se  troafs  an 

Thistoire  des  rois  de  Tolède  (fol.  26t.)«    Le  Toici:  ^)  ((^^Uàit)  Ji^ 

^Uie  L^jJLcj  'iUmAà  ÔJ>\  ^  v/*J^.  o'  *^  ^j^^  ^^  ^ 
"»^  A^  (^*  O^'  ^bj^  a^  jàj^^'^  Oèj^iSi^  O^'  15*^' 

j»  fonse  réduisit  Ibn-Dhi-*n-ttonn  a  Tétroit ,  jusqu'à  ce  qn*il  s'emfsrit  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    469    — 

Sor  cet  entrefaites  » ,  le  roi  de  Saragosse ,  Toosof  al-Noii- 
tamin ,  était  mort  »  et  son  fils  Ahmed  al^Mostaia  loi  avait  suc- 
cédé K  Diaprés  Tanteur  des  Ge$ia ,  le  Gid  était  encore  a 
Saragosse. 

Aboa^Isà,  accompagné  des  principaux  Yalenciena,  alla  à 
Serra  pour  inriter  al»K44ir  à  faire  son  entrée  dans  Valence. 
Accompagné  de  son  armée  »  le  prince  entra  danr  cette  fille , 
el  le  peuple  raccueillit  afec  empressement  et  en  poussant  des 
cris  de  joie.  Aboo-Isé  arait  fait  mettre  le  château  dans  un  étal 
conTcnable  pour  y  reccToir  le  prince  arec  ses  femmes  et  sa  stiite  ; 
les  cavaliers  arabes  les  plus  distingués  furent  logés  dans  la  vil» 
le  ;  les  arbalétriers  et  les  autres  soldats  bivouaquaient  autour 
du  château,  sur  la  place  entre  cet  édifice  et  la  mosquée; 
enfin  Alvar  Faûea  et  ses  soldats  chrétiens  furent  logés  dans  le 
Tillage  de  Ruçafa  s.  Al*Kâdir  nomma  Abou-Isa  ibn-Labboun 
au  rang  de  premier  wésir  4 ,  mais  il  lui  gardait  rancune  parce 


»  TolèdOi  AI*Kidir  lui  céda  cette  ville  dans  Tannée  478»  et  stipula  qa*AI- 
»  foosé  Taîderait  i  se  rendre  maître  de  Valence ,  où  régnait  Othmân  le  kadhi , 
»  fib  d* Abon-Becr  ibn-Abdo-*l-atiz  «  on  des  wézirs  d'Ibn-abi-Amir.  Oth- 
»  min  fot  déposé  par  les  Yalenctensi  parce  qa*ils  craignaient  qu*aI-Kadir 
»les  livrât  à  Alfonse.    Al-Kadir  entra  alors  dans  Valence."    Comparies 

aussi  Ibtt*Bassam.  An-Ifowairi  (man.  2  A ,  p.  494)  dit:  iJUb JoUuS  ^Wt^ 
Xju.v,;b     Jt  f  a  Alfonse  envoya  al-Kidir  billâh  à  Valence.** 

1)  »  £  entre  Unto/'  dit  la  Cr.  genevi,  fol.  315,  ceL  2. 

2)  Tons  les  auteurs  arabes  qoi  parlent  des  Benou-Hoodi  s*acaordent  à 
fixer  la  mort  d*al-Hoatamin  à  Tannée  où  Tolède  fut  prise.  Sans  la  Cra^ 
nica  gênerai  f  le  prince  qui  mourut  est  nommé  par  erreur  Hamet  (Ahmed) 
et  son  successeur  Tuçaf.  Dans  le  Kitàbo  *l^iktifà  (p.  19),  il  faut  lire  Too-t 
sof  al»Mouiamin  an  lieu  de  Toosof  al-Afoetadir. 

3)  Rucaf  dans  la  Cron.  generaL  Comparai  h  traduction  française  d*A« 
bouUeda  par  H.  Reinaud,  1 1 ,  p.  258. 

4)  »  Algualain  (de)  major/*  c'est-à-dire,  Dhou  'Uwisarataini* 
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qaMl  arait  serTi  le  rebelle  Ibii-Abdo-*)«am.  De  sob  côté, 
Abou-Isa  ne  saTail  s^il  devait  se  fier  k  al-Kâdir;  cependant  il 
le  serrait  très-loyalement ,  et  quand  al-Kâdir  se  fut  assuré  ée 
son  lèle  sincère,  il  lai  témoigna  les  plus  grands  égards,  lai 
jura  qu'il  ne  prendrait  jamais  un  autre  premier  wésir,  atloi 
promit  de  ne  rien  faire  «ans  son  approbation. 

Les  gouTerneurs  des  forteresses  apportèrent  de  magaffi*» 
qnes  présents  k  aUEédir  et  lui  promirent  de  le  servir  tdè« 
lement  ;  ils  le  faisaient  dans  l*espoir  que  le  prince  renterrait 
Alraf  Fafiet  et  Parmée  chrétienne ,  car  Peniretien  de  cette  ar- 
mée coûtait  six-cents  dinars  <  par  jour.      Le  roi  lui-même 


I)  Dans  le  texte  il  y  a  a  s^scieotos  maniTedis.**  Le  mot  espapidsif- 
rmvedi  est  nne  altération  de  Tadjectif  arabe  moràbiti;  dinar  moràhiti, 
Hnor  almoravide.  Aodennement  on  disait  morabiitnut  (foyez  par  exeo- 
pie,  le  tarif  d*Alfonse  III  de  Portugal,  de  TanDée  1253,  poblié  paurRi- 
beiro,  Btsstrta^es  sobre  a  kistoria  e  jurisprudeneia  de  Portugal ^Lïïl, 
part.  2 ,  p.  59  et  sui?.),  en  prorençal  maraboii  (voyez  la  biographie  pro- 
tençale  de  Bertrand  deBom,  a/W  Raynouard ,  Choix  ^  t.  Y,  p.  91).  Ce 
mot  ne  s'employa  en  Espagne  qu*à  partir  du  règne  d'Alfonse  TL  A  ea 
croire  M.  Tangnas  {Diecionarto  de  aniiguedades  del  Reino  de  Jfavem, 
i  n,  p.  333) ,  il  serait  qoestion  de  maravedis  mercadaniee  dans  un  titre 
de  1042;  mais  de  deux  choses  Tune;  ou  M.  Tanguas  a  ajouté  de  sob 
chef  le  mot  maravedi^  ou  bien  il  y  a  une  erreur  dans  la  date  ;  car  il 
est  incontestable  que  le  mot  maravedi  dérive  de  moràbiti.  La  djnastie 
qui  succéda  aux  Almorarides,  donna  aussi  son  nom  à  une  mooflaie  qui 
fut  connue  parmi  les  chrétiens  d'Europe.  On  sait  que  les  Almohades  por- 
taient aussi  le  nom  de  Maçmoudîtes,  emprunté  k  leur  tribu  (Haemod). 
Vers  l'année  1209,  on  se  serrait  en  Navarre  d'une  monnaie  d'er,  qvi 
avait  la  même  valeur  que  le  maravedi  alfonsin ,  et  qui  s'appelait  mazmw 
tina^  maxmudina^  mezmudina  on  muzmedina;  il  y  en  avait  anssi  ea  ar- 
gent Vers  la  même  époque,  il  est  aussi  question  de  meallas  (meajas)  mui- 
medinaê  jucefinae  (voyei  Tanguas,  i  II,  p.  388);  cette  dernière  mon- 
naie empruntait  son  nom  à  Abou^Tacoub  Tousof ,  le  deuxième  sulisn  des 
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p*af ait  pas  ies  moyens  4e  pourtour  à  cette  dëpcose  y  qui  pesait 
lourdement  sur  set  sujets*  Cependant  al-Kâdir  craignait  im  sou* 


MaçmotkBtes  on  Atmohadds.    Cette  monnaie  atait  aassi  cours  dans  le  midi 
de  h  Franee.     Croiêùde  contre  U$  ji&igeois^  ts.  1065: 

Mot  boa  denier  eosteron  e  mota  masmudlna. 
(J^obserrerai  en  panant  que,  dans  k  ?ers  1066  qni  sait^  il  faut  eorriger 
la  kcons 

Si  lo  reis  de  Marces  ab  sa  gent  Sarrazba. 
M.  Fanriel  a  traduit  le  roi  4c  Murcie ,  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissi* 
ble  parée  qu*il  n*y  avait  pas  alors  un  roi  de  Murcie,  et  qu*ea  tous  cas, 
c'aurait  été  un  chétif  roitelet.  Il  faut  lire:  Si  lo  rets  de  Marocs.  Pour 
les  troubadours,  l'idéal  de  la  puissance  et  de  la  richesse,  e*était  le  sultan 
de  Maroc*    Pamasee  occitanien^  p.  398: 

Quant  m*aurets  dat  so  don  m'aretz  dig  d'oc, 
Serai  plus  ries  que*l  senhor  de  Maroc) 
Hais  il  s'agît  de  safoir  quel  mot  arabe  le  traducteur  espagnol  a  rendu 
par  maravtdi^  car  depuis  Alfojise  TI  Jusqu*à  Alfonse  le  Savant,  la  valeur 
du  maravedi  a  beaucoup  varié,  et  ce  mot  indiquait  smt  une  monnaie  d'or, 
soit  une  monnaie  d'aigent  (Foir  les  notes  d'Asso  et  Manuel  s\u[\tFuero 
viejo,  p.  8,  30,  31).  La  Cr<m.  del  Cid  (ch.  180)  dit  que  le  maravedi 
de  Valence  était  d'argent;  »  ces  maravedis  étaient  d'argent,  car  il  ne  cou- 
»  rait  pas  d'autre  monnaie  parmi  eux."  Cette  assertion  est  contredite  par 
le  témoignage  formel  des  auteurs  arabes.  D'ailleurs,  la  Cron. gêner»  men- 
tionne expreswment,  dans  l'endroit  correspondant  (foL328,  coL  2),  des 
maravedis  d'or.  Il  y  a  une  autre  circonstance  qui  prouve  que  l'assertion 
de  la  Cronica  del  Cid  est  entièrement  contronvée.  Le  tribut  annuel  qu'al- 
Kidir  devait  pajer  au  Cid ,  est  évalué  par  Taulettr  du  JSCiiàho  ^l-Hii/d 
(p.  25)  à  cent  mille  dindri  par  ai.  La  Cron.  gêner.  {kL  326,  eeL  k\ 
dit  mille  maravedis  par  mob  ;  mais  je  crois  que  c'est  une  erreur  du  co* 
piste  ou  de  l'éditeur,  et  qu'il  laut  Ura  dix  mille/  car  h  Cron^  del  CH 
(cb.  173)  dit  deui  mille  maravedis  (dinâfs)  par  semaine  (lt)4,000  paras), 
ce  qui  s'accorde  très*bien  avec  le  témoignage  du  JCUàho  ^l^ikUJà^ 

Le  maravedi  de  notre  texte  n*est  donc  pas  le  dirkem  arabe;  c'est  le 
dinar ^  le  ducat  d'or  de  Valence»  doai  il  est  question  dans  les  cbarlea 
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lèTement  s'il  éloignait  Tarinée  chrétienne  ,  et  il  ne  foulnt  paili 
renfoyer.  Pour  poaToir  la  payer  »  il  greva  la  fille  et  son  ter* 
rîtoire  d*Qn  impôt  extraordinaire,  sous  le  prétexte  qu'il  suit 
besoin  d'argent  pour  acheter  de  Torge.  Cet  impôt  frappa  uoi 
distinction  les  riches  et  les'paufres.  Ce  fat,  dit  rhistoriea 
que  nous  suivons ,  la  première  mauvaise  action  d*al-»Kadir ,  et 
on  prédit  alors  qu'il  serait  la  cause  de  la  perte  de  Taleace, 
de  même  que  Tolède  s'était  perdue  par  sa  faute.  Cel  inpit 
parut  si  onéreux  aux  Yalenciens  que  quand  on  se  rencontrait, 
on  employait  comme  proverbe  les  mots:  n donnez  Porgail" 
Il  y  avait  un  chien  à  la  boucherie ,  qui ,  quand  on  lai  di* 
«ait  :  »  donnes  Torge  !"  commen^^ait  à  aboyer.  Alors  un  poi- 
te  dit  :  »  Dieu  merci ,  nous  en  avons  plusieurs  dans  notre 
»  ville  qui  ressemblent  à  ce  chien  ;  quand  on  leur  dit:  )»doii- 
»nes  l'orge  1"  cela  leur  pèse  comme  au  chien  «•" 

Quand  les  gouverneurs  des  forteresses  apportèrent  lenn 
présents  à  al«Kàdir  et  lui  prêtèrent  serment,  un  seuly  Iba- 
Hahcour  3 ,  gouverneur  de  Zativa ,   s'y  refusa.     Le  roi  loi 


de  cette  époque;  eomparex  plus  bas ,  p.  475  dans  la  note.  Le  éirhmeMin' 
jours  nommé  dans  la  Croiu  gêner. ,  dinero  d*argenL  On  conroît  aisémeat 
du  reste ,  que  le  compilateur  de  la  Cran,  det  Cidy  qai  vivait  à  une  époque  ob 
il  n*y  avait  plus  de  oiaravedis  d'or,  ait  cru  qu*il  n'y  en  avait  pas  ooa  plos 
à  Valence. 

1)  »Daca  la  cevadi!**  Je  suppose  que  le  texte  arabe  portail  Ljt&K  oU. 

2)  C'est-à-dire:  ily  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  pas  disposés  à  souffrir  pla^ 
longtemps  les  exactions  d'al-Kâdir,  et  qui  se  soulèveront  bientôt  contre  loi. 

3)  On  lit  dans  la  DkakUrmk  d*Ibn-Baasam  (man.  d'Oxford,  fol.  109?.) 
que,  quand  al*Motamid  eut  fait  mettre  en  priscm  son  wézir  Ibn-lniBulr, 
dans  l'année  477  (1064) ,  plusieurs  personnes  demandèrent  sa  (rke,  et, 
entre  autres,  le  gouverneur  de  Xativa  (xaLLâ  w^^Lo)»  Ibn-llalicour, 
sy!à^=^  ^l  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  Ibn-Bassâm  a  copié  la 
lettre  qu'Ibn-lbbcour  adressa  à  aI*Motamid  à  cette  occasion;  etj*aiso&5 
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intima  l'ordre  de  venir  la  trouver  sans  délai  ;  mais  Ibn-Mah* 
cour  se  contenta  d'envoyer  an  messager  avec  des  lettres  et  des 
présents  ;  il  s'excusa  de  ce  qo^il  ne  venait  pas  en  personne , 
et  assura  al«Kédir  qu'il  le  servirait  avec  fidélité  et  4]u'il  se 
soumettrait  à  tous  ses  ordres  quels  qu'ils  fussent ,  et  jugefiti* 
il  convenable  de  lui  ôter  le  gouvernement  de  Xativa.  Le 
roi  consulta  alors  Abou-Isà  ibn-Labboun ,  qui  lui  conseilla  de 
laisser  à  Ibn-Hahcour  le  gouvernement  de  Xativa ,  de  renvoyer 
Alvar  Faûes  et  son  armée ,  d^adopter  une  politique  pacifique  p 
il'apaiser  la  querelle  qui  s*était  élevée  entre  les  chevaliers  et  le 
peuple  ^  Ces  conseils  étaient  bons ,  mais  le  roi  ne  voulut 
pas  y  croire  ;  il  fit  part  des  avis  d'Ibn*Labboun  aux  deux  fils 
dlbn-Abdo*M-axiij  qui  lui  conseillèrent  d'attaquer  Ibn^Mah- 
cour.  Le  roi  goûta  ce  dernier  conseil,  rassembla  une  grande 
armée  et  marcha  contre  Xativa.  Le  premier  jour  de  son  ar« 
rivée,  il  se  rendit  maître  de  la  partie  la  plus  basse  de  la  vil« 
le;  mais   Ibn-Hahcour  défendit  le  çh&teau,  les  forts  et  une 


les  yeux  des  extraits  d'une  lettre ,  éerite,  sur  Tordre  d'al-Motamid ,  par 
AboQ-l-walid  ibn-Tarif  (v^^),  en  réponse  à  celle  dlbn-Hahcoon  Ces 
extraits  se  trouvent  dans  V£ncycIopédU  d*an-Nowairi ,  man.  273 ,  p.  549. 
Le  gouverneur  de  Xativa  y  est  nommé  par  erreur  « jiL^^u  ^t  »  et  il  y 
pMie  le  titre  de  Dhou-*l-iBrizarataini.  Ce  passage  se  trouve  aussi ,  d*après 
ime  communication  de  M.  Amari ,  dans  le  manuscrit  702  A.  de  la  biblio- 
thèque nationale  à  Paris  (fol.  86  v.)  »  qui  contient  di?ers  fragments  d*an* 
Kowairi.  Le  nom  propre  y  est  écrit  indistinctement,  de  sorte  que  M.  Amari 
est  resté  incertain  s*il  fallait  lire  j^L^  ou  ^yt^^ù. 

n  est  donc  certain  que  le  gouverneur  de  Xatifa  se  nommait  .yl^u  ^t  9 
nom  qui  dans  la  Cron.  gênerai  se  trouve  écrit  Abenmacor  (dans  la  Cron. 
del  Cid  il  y  a  par  erreur  un  c  cédille).  C*est  la  la  véritable  prononciation 
espagnole,  car  Th  ne  se  fait  presque  pas  entendre,  et^  se  prononce  0. 

1)  »  é  que  pensase  de  enderesçar  el  preyto  de  los  cavalleros  é  de!  pue* 

»  bra'*    Il  n*est  pas  clair  de  quoi  il  s*agit  ici  ;  aussi  la  Cronica  del  Cid 

a  eu  soin  de  sauter  la  phrase* 

60 
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grande  partie  de  la  ville.  Le  siège  avait  déjà  duré  qaitra 
mois  quand  les  assiégés  commeiicèreiit  k  manquer  de  vivras; 
mais  Tannée  Talencienne  en  manquait  également,  et  lesTalea* 
ciens  ne  pouTaient  pourvoir  ni  aux  besoins  de  Tarmée  d^AlTir 
Fafies  9  ni  à  ceux  de  leurs  propres  troupes.  Le  r<M  s^aper^ut 
alors  qu*il  avait  été  mal  conseillé ,  et  pour  punir  les  fils  diba* 
Abdo-M-aiis ,  il  ordonna  que  Tun  d*eux  fournit  »  pendaat 
trente  jours ,  k  Alvar  Faûes  tout  ce  dont  il  avait  besoin  ;  en 
outre»  il  jeta  en  prison  un  juif»  qui  était  majordome  du  fili 
d'Ibn-Âbdo-4-atis ,  et  lui  arracha  tout  Targent  qu'il  avait 
entre  ses  mains. 

Cependant  Ibn*Mahcour ,  réduit  a  Textrémité ,  envoya  dira 
à  Mondhir ,  le  prince  de  Lérida ,  Dénia  et  Tortose ,  que ,  t*il 
Toulait  le  secourir»  il  lui  abandonnerait  Xativa  et  tousses 
autres  châteaux.  Mondhir  accepta  Toffre ,  et  envoya  on  da 
ses  généraux  nommé  al-Aisar  i  »  qui  devait  aider  Ibn-Mahcoor 
k  défendre  le  château»  jusqu'à  ce  que  Ibn-Uoud  eût  pris  i 
sa  solde  une  armée  chrétienne  pour  l'opposer  à  celle  d'Alvar 
Faûez.  Pendant  la  nuit  »  al-Aisar  entra  avec  ses  soldats 
dans  le  château  ;  il  y  trouva  le  seigneur  de  la  forteresse  d'Aï- 
menara ,  qui  était  aussi  Tenu  au  secours  d'Ibn-Mahcour.  Mon- 
dhir rassembla  ensuite  son  armée  »  prit  k  sa  solde  Geraud 
d^Alomaui   baron  de  Gervellon^»  avec  ses  soldats  catalans» 


1)  Dans  le  texte  el  esfuterdo.    Il  est  bcile  de  reconnaître  ici  le  aom 

2)  DâDS  le  texte  on  lit  Giralte  el  Romano^  rien  de  plus.  M.  Hiiber 
(Cron.  delCid^  Introduction,  p.  xciii)»  a  cru  que  c*«tait  nne  faute,  et 
il  a  préféré  lire  Girolle  Alaman ,  parce  que  ce  nom  se  trouve  dans  les 
Gesta  {Giraldui  jilaman  ^  p.  xxxv,  xl).  Si  Ton  se  dounela  peine  de  coa- 
sulter  les  docoments  relatirs  à  Thistoire  de  la  Catalogne»  ce  que  BL  Ha* 
ber  n'a  pas  fait  »  on  y  trouvera  non-seulement  le  véritable  nom  de  ee  per- 
sonnage ,  mais  on  y  verra  aussi  qui  il  était. 
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et  marcha  fers  Xati? a.    A  son  approche  »  le  roi  de  Valence  prîl 
la  fuite  en  toate  hâte  ;   il  se  relira   à  Alcira ,  et  de  Jà  il  re* 


Ce  persomiage  sa  troa?e  nommé  comme  témoin  dans  plusieurs  chartes. 
Dans  une  charte  de  1068  (conTention  entre  Raymond  U*  de  Barcelone  et 
Raymond-Bernard,  vicomte  de  Carcassone,  Marca  Hispan,^  p.  1137),  on 
lit  y  au  génitif,  GeraUi  jiiamandi.  Dans  un  autre  titre,  de  1071  (ac- 
cord entre  Guillaume IT,  comte  de  Toulouse,  et  Raymond  I^c,  comte  de 
Barcelone,  touchant  leLauraguais,  dans  Y  Histoire  générale  de  Languedoc^ 
t.  II,  Preuves,  p.  279,  280) ,  Gairaidi  Atamandi.  Geraud  Alcman  était 
on  des  exécuteurs  du  testament  de  Raymond  I«r  de  Barcelone  (Diago, 
Cond€9  de  BarcetoMt^  fol  129  r.),  qui  Tavait  aussi  nommé  tuteur  de  sa 
SUe  Sancha  {ièid.  foL  131  v.).  Son  nom  apparaît  aussi  dans  un  titre  de 
1066,  où  Ponce  ,  vicomte  de  Girona,  et  son  fils  confient  à  Bérenger  la  tu- 
telle de  son  neven,  Raymond  III  (Bofiu*ull,  Candes^  t.  II,  p.  134).  Son 
onde  Humbert  de  Alemany,  comme  écrit  Diago  (fol,  138  r.),  évéque  de 
Barcelone ,  qui  mourut  en  1088 ,  lui  donna  le  château  de  Gelida.  Parmi 
le  nom  des  vingt  et  un  hauts  personnages  qui  aidèrent  Raymond  l^  dans 
la  eomposition  des  Usages  ^  on  trouve  celui  d*AIeman  de  Cervellon  (voyez 
Diago,  fol*  120  V.),  Ce  personnage  est-il  le  même  que  celui  dont  il  s^agit 
dans  notre  texte?  C'est  ce  qui  ne  saurait  être  douteux;  car  il  existe 
dans  les  archives  de  Barcelone  (voyes  Diago,  fol.  138  v.,  140  v.),  une 
convention  entre ^renger  de  Barcelone  et  Geraud  Aleman  de  Cervellon, 
datée  du  15  juin  1069,  par  kquelle  ce  dernier  s'engage  à  prêter  au  comte 
la  somme  de  sept  mille  ducats  d*or  de  Valence  (ce  sont  les  marapedis  de 
k  Cran,  gêner,  y  les  dinars  arabes),  tandis  que  le  comte  lui  donne  en  nan« 
tîssement  le  château  de  Santa  Perpétua  del  Penades.  Il  est  donc  certain 
que  Geraud  Aleman  était  baron  de  Cervellon  ;  car  Cervellon  était  une 
baronie  (voyez  Diago,  foL  122 r.),  ainsi  qu*Alanuin  on  Alemany. 

Gilbert  d*Alaman ,  qui  se  trouve  nommé  parmi  les  témoins  dn  contrat 
de  mariage  entre  Roger,  vicomte  de  Carcassone,  et  Bernarde  de  Commin- 
ges  {JïisU  génér,  de  Languedoc^  i  II,  Preuves,  p.  488),  était  pent-étre  le 
fils  de  notre  Geraud,  car  ce  contrat  est  de  Tannée  1139.  Sicard  d*Ala- 
mao,  anquel  Raymond  TII  de  Toulouse  avait  confié,  par  son  testament, 
le  gouvernement  de  9U  états  jusqu'au  retour  de  sa  fille  (Velly,  Histoire 

60» 
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tourna  à  Valence.  Ibn-Mabcour  céda  alors  XatiTa  a  Mondhir  ^ 
e(  alla  demeorer  à  Dénia ,  où  Mondhir  le  traita  toujours  avec 
beaucoup  d'égards. 

Quand  al-Kédir ,  couyert  de  honte ,  fut  rentré  dans  Yalea- 
ce,  Jes  Yalenciens  et  les  gouferneurs  des  chiteanx,  foyaat 
qu'Alvar  Faûes  ne  lui  prêtait  pas  un  secours  bien  efficace, 
Toulurent  secouer  Tautorité  de  ce  roi  incapable  et  prodigae,  et 
se  donner  k  Hondbir,  qui  était  déjà  parti  de  Xatita  pour  at- 
taquer Valence.  Il  avait  d'abord  passé  par  un  endroit  ^qoi 
tétait  un  oratoire  pour  les  Maures  pendant  leurs  fêtes ,  et  qui, 
»  en  arabe ,  se  nomme  Aieca  <  ;''  puis  »  sachant  que  les  Valen- 
ciens  ajaient  beaucoup  à  sonffirir  de  Tarmée  d'Ahar  Faûes,  et 
qu'ils  n'aimaient  pas  leur  roi ,  il  atait  établi  son  camp  daas 
un  endroit  tout  près  de  Valence ,  de  sorte  que  les  habitants  de 
cette  Tille  pussent  le  Toir.  Il  fit  impunément  la  ronde  antour 
de  la  ?ille;  le  roi  de  Valence  le  laissait  faire  >  et  Ahar  FafLes 
était  toujours  en  armes  avec  ses  Castillans ,  craignant  d'èlre 
défié  par  les  Catalans.  Hais  quelque  temps  après ,  Mondhir 
leva  le  siège  et  partit  pour  Tortose  >• 

Cependant  al-Kadir  était  pressé  par  Ahar  Faâet  de  loi 
donner  su  solde  arriérée  ;  il  avait  déjà  jeté  ea.  prison  les  fili 
d'Ibn*Abdo-*l«aiix  et  plusieurs  autres  nobles ,  et  il  leur  avait 


de  Ffûnce^  i  IV,  p.  443) ,  moumi  dsvant  Tunis,  en  1270,  dans  la  i 
année  que  Saint- Lonis,  qu'il  avait  accompagné  dans  sa  croisade  {ffùi» 
génér.  de  Zanguedoc ^  ill,  Fn,  p.  14).  Son  père,  qui  s'appelait  aiwi 
Sicard  d'Alaman,  mourut  cinq  années  plus  tard(/Wi/.,  p.  15).  Eofio  cetts 
famille  se  distingua  longtemps  en  France  et  en  Espagne*  et  elle  prit  fart 
à  la  conquête  de  Valence  par  Jacques  1er. 

1)  Axarea  dans  la  Cronica  del  Cid  (ch.  137). 

2)  Le  texte  ne  dit  pas  pourquoi  Mondhir  leva  le  siège  de  Valence.  Peut- 
être  ses  propres  états  avaient-ils  été  attaqués  par  un  de  ses  voisins  ;  peat-ètn 
n*avait*)l  plus  d'argent  pour  payer  le  baron  de  Cervelloa. 
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eitorqaé  boancoup  d^argeot,  A  la  fin  il  persuada  Ahar  faûez  de 
se  fixer  dans  son  royaume ,  et  lui  donna  des  terres  très-étendues. 
Quand  cette  couTention  fut  connue  desHaures,  tous  les  malfaiteurs 
a^enrdlërent  sous  la  bannière  du  chcTalier  castillan  >•  Ils  prirent 
le  nom  de  dawdyir  {parii$ans) ,  et  beaucoup  d^entre  eux  ab« 
jurèrent  Tlslamisme.  Dans  la  suite  »  ces  soldats  accompagnèrent 
toujours  Alvar  Fafiet  pendant  ses  incursions  sur  le  territoire 
musulman ,  et  ils  acquirent ,  par  leur  cruautés  inouïes  »  une 
triste  célébrité  ;  ils  massacraient  les  hommes,  violaient  les  fem* 
mtè ,  Tendaient  souvent  un  prisonnier  musulman  pour  un  pain  » 
pour  un  pot  de  tin  »  ou  pour  une  livre  do  poisson.  Quand 
an  de  leurs  prisonniers  ne  pouiait  ou  rie  voulait  payer  rançon , 
ils  lui  coupaient  la  langue ,  lui  crevaient  les  yeux ,  et  le  faisaient 
déchirer  par  des  dogues  qui  avaient  été  dressés  à  cet  effet  *. 


1)  Cranica  gênerai,  foL  315 1  coL2  —  316,  coL  3. 

2)  jK'itâbo  H'-ikHfd ,  p.  25,  26.  L*auteur  de  ce  lifre  mentionne  encore 
d*aatres  eruautës  que  commettaient  ces  baodes  farouches,  mais  elles  sont 
d*nn6  nature  si  dégoûtante  que  je  ne  puis  les  fiùre  passer  dans  une  tra- 
duction française.  II  est  vrai  qne  Pautear  du  Kitâho  H-^ikH/à  ne  parle  de 
CCS  féroce  troupiers  qa*après  avoir  mentionné  la  prise  de  Valence  par  le 
Cid;  mais  il  dit:  gjLiJt  sJlP  ^^  t  »  pendant  cet  interralle,  beaucoup 
»  de  mai&iteors  musnlmans  se  joignirent  an  Campéador  et  â  d*autres  (gé- 
»  néranx  chrétiens)**  etc.,  et  un  peu  pins  loin  ,  il  dit  formellement  que  plu* 
sienrs  de  ces  hommes  serraient  sons  Alrar  Faiiez.  Je  suppose  donc  qu*il 
parle  des  mêmes  individus  que  la  Croniea  gênerai;  h  suite  du  récit  de 
eelle-ci  me  confirme  dans  cette  supposition ,  et  il  parait  qu*à  difiërentes 
rejMÎses ,  la  lie  du  peuple  arabe  alla  s'enrôler  sous  les  bannières  des  aven- 
tureux chevaliers  chrétiens  de  cette  époque.  Du  reste  Tanteor  du  JCitabo 
^Uiklijà  dit  qne  ces  bandes  se  composaient  de  waîfaiieure  (il  emploie  trois 
mots  synonymes  pour  les  désigner)  et  de  gens  qui  appartenaient  à  h  plus 
vile  populace.  La  Croniea  gênerai  dit  qu'elles  se  composaient  de  malfai- 
teurs (malfeckoree)  et  de  garçons  (gar^ones).  Voilà  encore  une  preuve 
que  nous  avons  ici  bien  certainement  une  traduction  d*un  ouvrage  arabe. 
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▼alencô  était  donc  comme  ati  pouvoir  des  Chrétiens  ^  Les 
habitants  »  désespérant  de  toit  leur  sort  s'améliorer ,  qattliient 
la  fille  en  grand  nombre  ;  les  terres  araient  perdo  leur  ralenr , 
car  hnl  n^était  sûr  de  son  a? oir  on  de  sa  personne. 

Alvar  Faiiez  entreprit  une  incursion  dans  les  états  de  Mon* 
dhir.  Accompagné  de  ses  tnalfaiUurs  et  de  Maures  almoga- 
Tares  ^  »  il  courut  le  pays  à  Tentour  de  Burriana ,  prit  qael* 
ques  places  fortes ,  et  retourna  à  Yalence  avec  un  riche  batin. 

Othmàn  »  le  fils  dUbn-Abdo-'l-azix ,  avait  recouvré  sa  liber- 
té ;  il  s'était  lié  avec  Alvar  Faûes  et  lui  avait  fait  des  pré« 
aents  ;  il  s'était  lié  également  avec  un  juif,  qui  avait  été  ao* 
paravant  ambassadeur  d'^Alfonse  auprès  de  lui  3»    U  l'avait  prié 


Le  traducteur  espagnol  aura  trouvé  dans  l'original  qUa^JI.  Même  aa- 
jourd'httii  si  Ton  se  borne  à  coosoller  les  Dictionnaires  «  on  tradoin  ee 
mot  par  garçons;  mais  j*ai  déjà  fait  observer  plus  haut  (p.  206)  qae, 
diez  les  auteurs  arabes  de  TEspagae^  ce  mot  a  encore  nae  antre  signifi- 
cation ,  qui  manque  dans  nos  Lexiques ,  celle  de  gardât  ou  pages^  dans  k 
eondiitan  d'esclaves.  Je  ferai  encore  remarquer  une  autre  drcoasboce. 
Le  Kiiàbo  ^l-iktifà  dit  que  ces  bandes  du  Cid  et  d' Alvar  Fanez,  vendaieot 
un  prisonnier  musulman  pour  un  pain  ou  pour  un  pot  de  vin.  La  CrQ* 
nica  gênerai  (foL  331 ,  col.  4)  dit  de  même ,  en  parlant  des  sddafs  du  Cid 
pendant  le  siège  de  Valence:  »  ils  donnaient  un  Maure  pour  un  paia  on 
»  pour  un  pot  de  TÎn.** 

1)  a  Tomdse  Valenda  eomo  en  poder  de  cristianos/*  Cron,  gêner,  ^ 
fol.  316,  col.  3. 

2)  Plusieurs  étymologies  de  ce  mot  ont  été  proposées,  les  unes  phn 
étranges  que  les  autres.  M.  Defrémery,  dans  un  article  sur  l'Histoire  de 
Don  Pèdre  par  M.Mérimée  (vojez  le  Constituiionnri  du  6  février  1849), 

a  observé,  avec  toute  raison,  que  c'est  le  terme  arabe  «^UJt,  guerrier  M" 

ligneux  i  fui/aii  de  nombreuses  incursions  sur  le  territoire  ennemù 

3)  On  se  rappellera  que  Tambassadeur  d*Alfoose  auprès  d'al-Motamid, 
était  aussi  un  jui£     D'ordinaire  ks  juifs  étaient  les  intermédiaires  eatre 
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de  le  protéger  contre  al-Kadîr,  et  de  lui  garantir  ses  rerenus; 
de  son  côté ,  il  s'était  engagé  à  donner  à  Al/onse  trente  mille 
dinars  annuellement,  Al^onse  arait  approuTé  cette  couTention  ; 
il  atait  recommandé  Othmân  k  al*Kâdir  eq  le  priant  de  ne 
point  lui  faire  de  mal  et  de  ne  pas  lui  enle?er  son  argent»  Quelque 
temps  après ,  ce  juif  retourna  à  Talence  pour  recevoir  les  trente 
mille  dinars.  Alors  al*Kàdir  feignit  de  traiter  Othman  avec 
plus  d'égards ,  parce  qu'il  voyait  qu'il  était  protégé  par  Alfon* 
se  ;  néanmoins  Othman  était  prisonnier  dans  sa  maison.  Ne 
s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il  perça  le  mur  pendant  la  nuit , 
et  s'esquiva  sous  un  costume  de  femme.  Pendant  tout  le  jour 
suivant,  il  se  cacha  dans  un  jardin  »  et  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue, il  se  mit  k  cheval  et  galopa  vers  Murviédro»  où  se 
trouvaient  Ibn-LaBboun  et  le  juif.  Othman  convint  avec  ce 
dernier  qu'il  lui  donnerait  à  Tinstant  même  la  miûtié  de  la  som* 
me  »  et  qu'il  lui  compterait  le  reste  quand  il  serait  de  retour  à 
Talence  et  quUl  pourrait  y  demeurer  en  toute  sûreté  et  y  toucher 
ses  re?enus.  Le  juif  retourna  alors  vers  Alfonse  avec  les  quinze 
mille  dinars  en  argent,  en  bagues  d'or>  en  pièces  d'étoffe  et 
en  colliers.  Vers  cette  même  époque ,  on  mit  en  liberté  le 
frère  d'Othmân  »  sur  la  demande  du  roi  de  Saragosse.  Plusieurs 
riches  habitants  de  Talence  se  retirèrent  à  Hurfiédro  >. 

Quand  Tousof  ibn*Téschifin  eut  abordé  en  Espagne ,  Al* 


l«s  Arabes  et  les  Espagnols.  Les  voyages  fréquents  et  lointains,  qo*iIs  en- 
treprenaient dans  rintërét  de  leur  commeree ,  af  aient  eu  pour  résultat  qu'ils 
savaient  parfaitement  se  reconnaître  dans  le  dédale  de  langues  et  de  dialectes 
qui  se  parlaient  dans  la  Péninsule.  On  pouvait  dire  d'eux,  qu'ils  pouvaient 
se  faire  comprendre  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  Pyrénées ,  ainsi 
qu'on  disait  du  juif  Abryon  de  Trêves: 

He  vonteit  aile  tungen  un  sprake  dorch, 

Tan  Potrow  an  weate  to  Luneborch. 
{Beineh  Fos^  vs.  4879  du  texte  bas-saxon). 

1)  Cnmica  gênerai ^  fol.  316»  coL  3  —  317,  col.  1. 
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foffise  rappela  Alrar  Fafies  de  Yalence  >•  Oo  sait  que  le  roi 
de  Castille  essuya  on  terrible  échec  dans  la  célèbre  bataille  de 
Zaliâcah ,  lirrée  le  teodredi  23  octobre  1086.  La  rietoiie 
éclatante  remportée  par  les  Masolmans ,  eut  pour  suite  qii*iJ« 
fonse  ne  pootait  plus  se  mêler  des  aflkires  de  Talenee  < ,  et 
qn^al-Kidir  conclut  une  alliance  atec  Yoosof  s.  Mais  si  al* 
Kâdir  s^était  affranchi  da  jong  des  Chrétiens ,  il  avait  aossî 
perdu  leur  appui ,  et  les  gouverneurs  des  forteresses  ne  tardè- 
rent pas  k  se  ré? olter  contre  lui  4.  Yousof  était  retourné  ei 
Afrique  quelque  temps  après  la  bataille  de  Zallicah  ;  il  anit 
laissé  des  troupes  dans  T Andalousie,  mais  les  Chrétieaf  atti* 
quèrent  la  partie  orientale  de  TEspagne ,  où  il  n*7  arait  poiat 
d^Almoratides  5« 

Dans  Tannée  t088  ^ ,  Hondhir  diercha  à  profiter  des  disesr« 
des  qui  araient  éclaté  à  Valence  ;  il  arait  d^ailleurs  reçu  des  oa* 
▼ertures  des  principaux  Yalenciens  qui  lui  ataient  promis  ds 
l*aider  s*il  attaquait  leur  tille.  Il  rassembla  donc  son  armée  et 
prit  des  Catalans  k  sa  solde  ;  il  confia  le  commandement  d'une 
division  k  un  de  ses  oncles,  Tenroya  à  Dénia,  et  fixa  le  jour 
où  il  devrait  se  trouver  sous  les  murs  de  Yalence  et  où  loi- 
même  viendrait  le  rejoindre  avec  le  reste  de  ses  forces.  Hais 
Toncle  de  Mondhir  arriva  devant  Yalence  aranl  le  jour  conve- 
nu.   Le  roi  de  cette  ville  Tattaqua,  parce  qu^il^crojait  qu'il 


1  )  CroH.  gêner. ,  fol.  319»  col.  4  ;  Ibn-abi-Zer ,  d-Kartàs ,  p.  If ,  L  3. 
Cet  auteur  ne  dit  pas  précisément  qa^Alvar  FaSes  amégeait  Yalence,  coBune 
OB  lit  dans  la  traduction  de  M.  Tornberg  (p.  128). 

2)  Cron.  gêner,  i  foL321,  coL  2;  Ibn-Bassàm. 

3)  Ibn-Bassim. 

4)  Cron.  generaL 

5)  JTitdbo  7.tit/t/â,p.24. 

6)  Cette  date  est  donnée  par  le  mtâho^Ukii/â,  p.  24,  1. 12)  (481  de 
m^re,  27  mars  1088—  15  mars  1089)  et  par  la  Cran,  gêner.  (UL  320, 
col.  1)  (année  chrétienne  1088  ;  Tère  (1 127)  est  butive ,  il  faut  lire  1126) 
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Ttkit  miaiiz  combattre  cette  partie  de  l*armée  de  Mondhir , 
que  d^attendre  qo^elie  fût  réunie  toate  entière;  mais  il  fat 
Taineu ,  perdit  beaucoup  de  tes  gens  et  rentra  dans  la  rilie* 
Quand  Mondhir ,  qui  se  trouTait  à  une  journée  de  distance  » 
cet  été  informé  de  la  rictoire  remportée  par.  ses  troupes ,  il  se 
naît  en  marche  pendant  la  nuit ,  et  rejoignit  ses  soldats  ? icto* 
rienx  derant  Talence.  Al-Kàdir  ne  sut  que  faire  ;  il  voulut  se 
rendre ,  mais  Ibn-Tâhir  >  Ten  dissuada.  Il  envoya  donc  de-* 
mander  du  secours  à  Alfonse  et  à  al*Mostain  de  Saragosse  ft. 
D'un  autre  côté ,  un  capitaine ,  nommé  Ibn*Gannoun  et  cri* 
ginaire  de  Valence  »  était  tenu  deCoenca  à  Saragosse,  powr 
engager  al-Hostain  k  se  rendre  avec  lui  à  Valence»  en  lui 
promettant  de  faire  en  sorte  que  la  rille  lui  fût  livrée  ;  il 
lui  avait  promis  en  outre,  que  son  frère  lui  lifrerait  Ségorbe, 
forteresse  qui  appartenait  au  tetritoire  de  Valence  et  dont  ce 
frère  était  gouverneur  3.  AKMostain  se  laissa  facilement  per* 
auader,  et  il  conclut  une  convention  avec  leCSid  4,  d*après  la* 


1)  jiKnaher  (sic)^  lit-on  ici  dans  la  Cron.  gêner.  (foL  320,  coL  3  ;  dans 
la  Cnm.  dd  Cii^  ch«  140,  ce  nom  a  été  estropié  ainsi:  Abenaçor) ,  c*esi- 
à«<Hre  jihenmaker.  Il  est  clair  qu'il  faut  lire  jibentaker ,  et  qu*il  s^agit 
de  l'ex^roi  de  Mnreie,  qui  se  tioavait  alors  à  Valence,  et  dont  noas  avons 
déjà  parlé  plus  haut. 

2)  Croniea  gênerai^  foL  320  (cotée  par  errear  321) ,  eoL  2  et  3  ;  ICi- 
tàbo'Uiktifày  p. 24. 

3)  Cr<m.  gêner,  y  foL  320,  eoL  3.  Abencanon  est  sans  doute  le  nom 
arabe  q^^  ^t.  Je  ne  crois  pas  que  ce  personnage  était  gouverneur  de 
Cuenea ,  car  Û  y  a  lieu  de  penser  qae  les  Benon-'l-Faradj  commandaient 
toujours  dans  cette  ville;  aussi  la  Cronieu  ne  le  dit  pas,  car  elle  porte: 
a  mn  Arrayas  de  Cuenea,*'  et  non  »  el  Arrayaz.** 

4)  La  Croniea  gênerai  (fol.  320,  col,  4)  a  emprunté  mal  à  propos  au 
Gesta  des  renseignements  sur  le  départ  du  Cid  de  Castille)  ce  qu'elle  ra- 
conte d'après  ce  livre,  n'eat  lien  que  dans  l'année  suivante,  1089;  elle 
se  trompe  aussi  quand  elle  dit  queTousof  de  Saragosse  (al-M ontamin ,  qui 

61 
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quelle  ilt  de? aient  »*aider  réciproquement  à  conquérir  Yftieiiee  i , 
k  la  Condition  que  le  Cid  aurait  tout  le  butin  »  et  que  k  tilb 
dle*niéme  écherrait  à  al«Mostain  K  Ce  dernier  atait  qaitr« 
cents  caTaUera  sons  ses  ordres ,  le  Cid  trois  mille  a. 

Hendliir  ne  roulut  pas  attendre  TarriTée  d^al-^Mostria  «t 
du  Cid  dcTani  Valence.  II  enroya  donc  dire  à  aUKadir  fK 
non*seuleaent  ri  allait  le? er  le  siège  »  mais  qu*en  outre  il  dési- 
rait être  son  ami ,  et  qu*il  l*aiderait  de  sa  personne  et  de  M 
argent,  à  condition  quMl  ne  lifrlt  pas  la  rille  k  al-Mastaia. 
Le  roi  de  Talence  >>  comprit  les  motiis  de  cette  condoils;^ 
mais  il  accepta  ralliance  4.  On  conçoit  que  Mondhir  coup* 
tait  attendre  une  occasion  plus  fatorable  pour  s^empsrsr  de 
Talence,  et  qu*il  ne  foulait  pas  que  cette  riche  proie  tMbtl 
dans  les  mains  de  son  ncfcu  de  Saragosse 

Quand  Mondhir  fut  retourné  li  Tortose  5 ,  et  qu*al-Mo6taiB 
et  le  Cid  se  troufèrent  dotant  Valence ,  al-Kédir  sortit  k  kor 
rencontre,  les  remercia  de  TaToir  délitré  du  siège,  et  lesr 
montra  beaucoup  d^égards.     Cependant  le  roi  de  Ssngooi 


était  mort  en  1065)  moorot  ?eri  cette  époque,  et  qu*aUMo8lsia  isi  ssf- 
eéda  ;  id  eneore  die  a  copié  les  Gestm  (p.  iz?) ,  mais  sans  les  conpnaâif 
et  en  broutlaat  les  dates.  Ibis  site  retourne  aosiitêt,  et  arec  loateni- 
son,  à  son  autenr  arabe,  qm  est  d'accord  atee  te  J^itéio  7-tift/â  (p. 24). 

1)  Crom.  gtner.  ;  XiUho  H-ikUfà,  p.  24. 

2)  Kitàho  'l^iktifà. 

3)  KitéAQ  'Uhifà.  L'auteor  des  GcmU  éralne  rarmée  du  Cid,  disi 
rannée  suivante,  à  sept  mille  honranes,  ce  qui  s*aceorde  très-Uea  vf^t  b 
litre  arabe ,  si  Pon  suppose  que  quatre  mille  de  ces  scddats  ëtûeot  pié 
tons«  La  Cnm.  gêner,  donne  aussi  à  entendre  que  Farmée  du  Cid  ébii. 
bien  plus  nombreuse  que  ceUe  d*aI-llIostaiu.  s  Le  roi  de  Saragosw,'*  ^ 
elle,  »  était  si  aride  d*aUer  à  Valence,  qu'il  ne  considéra  pas  si  son  arnée 
ji  était  grande  ou  petite,  ni  si  cdle.du  Gtd  était  plus  grande  que  la  \ 

4)  CrofK  gêner.;  comparez  le  Kitàbo'l-^ikUfà. 
6j  Cri^nica  genered. 
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allendit  ttinemeat  qa^oo  lai  livrai  Ségorbe,  aiasi  qQ'lbn-Ctn* 
Boim  le  lui  avait  promis.  Il  fat  troo^é  en  oatre  par  son  al« 
lié ,  le  Cid  »  qoi ,  à  Tinça  d*al-M ostain ,  «rait  re;a  d^al-Kâdir 
de  grands  présents;  car  qnaad  al-Mos^aip  lai  rappela  sa  prcw 
SMise  de  Tarder  k  enlever  Valenee  k  aNKâdtr ,  le  chevalier  cas- 
tilkn  lai  répondit  qw  ce  projet  était  ineiécfilebie  i  parce  qao 
k  fille  appartenait  à  AJfonse»  et  q«*al*K4dir  n'était  qœ  le 
Ttssal  da  roi  de  Castille  ;  il  ajovta  qo'al-Jloslain  ne  pourrait 
obtenir  la  possession  de  la  ritte ,  qu^en  Tenlevant  a  Alfonse  ; 
qoe,  s^il  voulait  déclarer  la  guecre  a  ee  dernier  »  il  pourrait 
conquérir  k  ville  dans  peu  de  temps,  et  que,  àêms  ce  cas, 
il  l'aiderait  i  combattre  ÀUonse;  il  prétexta  ^*en  agissant 
autrement ,  il  se  rendrait  coupable  envcA  Alfonse*  On^  voit 
que  le  Cid  avait  été  corrompu  par  al-Kndir  ;  que  les  raisons 
qu'il  allégua  pour  s*eicuser  de  ne  point  exécuter  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  al*Mostain ,  n'étaient  que  de  vains  subterfu* 
ges  ;  que  ses  promesses  ne  méritaient  pas  d'autre  nom  »  car  il 
pMTeit  prévoir  que  le  roi  de  Saragosse  ne  serait  pas  asset  in- 
considéré pour  s'attirer  sur  les  bras  les  armées  du  puissant  roi 
de  Castille  >• 

Après  cette  expédition,  bien  Infructueuse  pour  lui,  al- 
Mostain  retourna  à  Saragosse;  mais  il  laissa  k  Yalenee  un  de 
ses  capitaines  avec  une  troupe  de  cavaliers,  99n»  le  prétexte 
qu*ils  deraient  être  en  aide  k  al-Kâdir ,  mais  en  réalité  pour 
avoir  toujours  lui-même  des  auxiliaires  à  Valence,  dans  le  cas 
que  l'occasion  de  s'emparer  de  cette  ville,  se  présentât  de  nou- 
veau à  loi  a.    Il  fiut  avouer  que  si  al-Hostain  avait  été  trompé 


1)  J*tt  snivi  id  la  rMt  de  la  Cromem  gtnmJ  {UL  3S1 ,  éd.  I),  mais 
j*si  sssayé  ea  même  temps  de  l'expliquer. 

2)  Tel  me  panât  être  le  sens  de  celte  phrase:  »  ë  dex6  on  su  aksyde 
»  eon  pieja  de  cavdleros  en  raxon  que  ajudMsen  al  rey  de  Yalencia ,  é 
a  dexaval  otrosi  por  ver  si  podrie  passar  a  la  vilU**    Dias  la  Cron.  delCid 

61  ♦ 
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par  le  €id  ,  il  afatt  mérilé  de  voir  ses  espérances  déçues;  car, 
ffOQs  le  prétexte  de  Tenir  au  secours  d*al*Kadir ,  il  o^était  vesa 
ét|  Térité  que  pour  le  dépouiller. 

Sur  le  désir  d^al-Mostafn ,  Rodrigue  alla  assiéger  la  for» 
teresse  de  Xerica  8*  Al-Hostain  roulait  s^emparer  plus  tard 
de  Mnrriédro ,  car  lorsqu'il  marcha  contre  Valence ,  Iba-Lab- 
boun  avait  promis  de  lut  lirrer  Mnnriédro  ;  mais  après  la  suite 
malheureuse  de  cette  expédition  ,  il  avait  refusé  d^accomplir  m 
promesse  ;  al«-Mostain  voulait  le  punir  de  ce  manque  de  foi. 
Par  la  négligence  du  gouverneur ,  Xerioa  était  dépourvue  d'ar- 
mes et  de  vivres  ;  mais  Ibn-Labboun  envoya  dire  aussitôt  i 
Mondhir  que,  s'il  voulait  venir  au  secours  de  Xerica,  il  se  re« 
connaîtrait  son  Tassai  pour  cette  forteresse.  Mondhir  fut  char* 
mé  de  cette  offre ,  et  Rodrigue  se  vit  obligé  de  lever  le  siège. 

Le  Cid  craignit  alors  que  Mondhir  ne  réussit  également 
dans  ses  projets  sur  Valence  ;  ce  qui  ne  lui  convenait  guère. 
)1  conseilla  donc  en  secret  k  al-Kadir  de  ne  livrer  la  ville  à 
qui  que  ce  fût.  En  même  temps ,  il  fit  dire  à  al^Mostaia 
qn*il  Taiderait  à  gagner  Valence  ;  il  promit  la  même  choie  à 
Mondhir  ;  enfin  il  envoya  dire  à  Alfonse  qu'il  se  considérait 
comme  sota  vassal ,  et  qu'il  n'agissait  et  ne  guerroyait  que  dans 
son  intérêt  ;  que  Parmée  castillane  qui  l'accompagnait ,  ne  eo6« 
terait  rien  au  roi  de  CSastille ,  puisqu'il  Tentretenait  aux  frais 
des  Maures  ;  qu'il  affaiblissait  ces  derniers ,  et  qu'Alfonse  serait 
bientôt  maître  de  tout  le  pays.  Alfonse  fut  trompé  par  cm 
mensonges  comme  Tavaient  été  al*Kàdir ,  al-Hostain  et  Hoa- 


(ch.  153)  les  deraiers  mot  se  lise&t  ainsi:   »é  dexavalo  otrod  por  ver  à 
»  podria  posar  en  la  villa;**  ce  qui  ne  donne  aucon  sens  raisonnaUeb 

1)  Xerica  est  sitnée  sur  la  grande  roate  entre  Saragoase  et  Valence,  à 
dix  lieues  de  cette  dernière  ville  et  à  deux  de  Ségorbe.  Voyei  Escohao, 
Historia  de  f^alencia ,  t,  II ,  p.  75& 
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diiir  ;  il  fat  coulent  des  proteitations  du  Gid  »  et  lui  permit  de 
retenir  son  armée  >• 

Rodrigue  a? lit  donc  les  mains  libres ,  et  il  en  profita  pour 
faire  des  incursions  dans  les  en?irons*  Quand  on  lui  deman- 
dait pour<(uoi  il  en  agissait  ainsi  »  il  donnait  pour  réponse  qu'il 
le  faisait  pomr  avoir  de'  quoi  manger  K 

Nous  sommes  dans  Tannée  1089  3.  Le  roi  de  Saragosse 
atait  m  que ,  s*il  lui  fallait  compter  sur  le  secours  du  Cid  »  il  ne 
parnendrait  jamaia  à  s'emparer  de  Valence*  Il  rechercha  donc 
une  autre  allianee  »  et  en  contracta  une  atec  Bérenger ,  comte 


1)  Cronica  gênerai f  fol.  321 ,  coL2.  La  Cron.  del  Cid  (vojez  ch.  154) 
a  eu  soin  d'omeUre  ce  récit  pea  flatteur  pour  Rodrigue. 

2)  jidezie  él  que  porqae  OTiese  que  corner.**  Cnm.  gêner,  fol.  321  « 
coL  2  et  3. 

3)  La  date  est  donnée  par  les  Gesta ,  pu  xxri  (ère  1127).  D*après  un 
récit  qui  se  trouve  chez  Zurita ,  Bérenger  de  Barcelone  enleva  aux  Maa* 
res,  dans  cette  année  1089,  le  littoral  situé  entre  Villafranca  et  Tarragone. 
Noos  ignorons  absoinment  où  Zurita  a  trouvé  cette  notice  (c£  IHago,  Con^ 
des  de  Bareelana^  fol.  138  v.;  ALSehmidt,  Gesck.  jiragomf  p»90);  en 
conséqnenoe,  nous  ignorons  aussi  si  Tanleur  qu*il  a  soivi,  est  digne  de 
cottianee  on  non;  mais  je  dok  avouer  que  le  récit  me  parait  un  peu  étran- 
ge ,  car  TiUafranea  et  Tarragoat  étaient  chrétiennes  depuis  longtemps  :  est  il 
doue  probable  que  les  Maures  se  uAeni  établis  dans  un  pays  où  les  deux 
principales  forteresses  étaient  occupées  par  leurs  ennemis?  Quoi  qu*il  en 
sent,  ce  qui  est  très^^ertain  c*est  que,  dans  cette  année,  Bérenger  avait 
besoin  de  beaucoup  d*argent;  car  la  convention  entre  Bérenger  et  Geraud 
d*Alamaa,  baron  de  Cervellon ,  où  ce  dernier  s'engage  à  prêter  au  comte 
la  somme  de  sept  mille  ducats  d'or  de  Valence,  et  où  Bérenger  lai  donne 
en  nantissement  le  château  de  Santa  Perpetoa  del  Panades  (vojes  ph»  haut 
p.  475,  dans  h  note) ,  est  datée  du  15  juin  1089.  11  est  bien  phis  naturel 
de  croire  que  Bérenger  avait  besoin  de  cette  forte  somme  pour  attaquer 
Valence,  que  de  supposer  qu*il  en  avait  besoin  pour  réduire  un  coin  de 
terre,  dépourvu  de  forteresses,  entre  Villafranca  etTarn^one. 
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de  Barcelone  ^ ,  qui  purlit  pour  «lier  mettvr  le  siège  dertal 
Valence  ^ ,  tandis  que  le  Cid  était  allé  en  GaatiHe  poar  feîf e 
ses  conditions  afec  Alfonse  3«  Le  roi  le  reçol  toès^biett ,  lai 
donna  qnelqnes  ehâteanx  ,  et  lui  fit  remettre  on  dipUme  «  on  il 
déclara  qne  tout  le  territoire  et  tons  les  châteaux ,  que  Rodrî» 
gue  enlèferait  dans  la  snile  aux  Musulmans,  appartiendraient 
en  propre  à  celui-ci  et  à  ses  descendants  4.  Puis  Bodrigne 
retourna  rers  le  pays  talencien ,  accompagné  de  son  armée  » 
qui  se  composait  de  sq>t  mille  hommes.  Il  passa  k  Dnero , 
et  quand  il  se  trouva  k  Galamocha ,  bs  ambaasadeora  d'Ikn 
Raxin  tinrent  le  trou? er ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  accorder 
un  entretien  à  ce  prince.  Cet  entretien  eut  lieu ,  et  le  Cid 
s^engagea  à  laisser  en  paix  U  prince  d*Albarracin ,  à  la  conditioa 
qu'il  payerait  un  tribut  k  Alfonse  5.  Ce  prince  avait  déjà  re« 
connu  auparavant  la  suzeraineté  du  roi  de  CSaslille  et  de  Léoa  ; 
il  était  venu  le  trouver  et  lui  avait  apporté  des  présents  pré- 
cieux, et  quand  le  roi  chrétien' eut  eu  Tinsolence  de  lui  doa- 
ner  un  singe  en  retour ,  le  prince  d^Albarracin  avait  été  asseï 
lacbe  pour  ne  pu  ressentir  Tinjure  ;  au  contraire ,  il  s'éuit 


1)  Crùn.  général,  foL  321 ,  coL  3. 

2)  Les  Gpsta  {f,  xxvi)  parlent  bien  du  siëge  de  Yaknce  par  Bérager, 
mais  ils  ne  font  pas  mention  de  TalBanee  eatre  celni-d  et  al^Mbstaïa.  La 
Cron,  gen.  (foL  321 ,  coL  3  et  4)  a  sans  donle  &it  usage  ici  des  Gesktt 
mais  elle  contient  aussi  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  es  livre, 
et  qu'elle  a  empruntés  à  sa  chronique  arabe*  En  effist ,  saitant  tour  à  toar 
cette  dernière  ou  les  Crêsim^  elle  dée%ne  le  même  endroit,  el  Pack  de 
CdioUa,  tant6t  sons  le  nom  de  Jnballa,  tantôt  sous  eefaii  de  Cebola. 

3)  Cromca  gemrol, 

4)  ffeilc,  p.  XXV,  XXVI.  Coaq[iares  RoderùA  de  Tolède  <?I,  c  29): 
»  In  diebns  eius,  Rodericus  Didaei  Camiualer ,  qui  ex  causa  qoan  disi- 
»  mus,  non  erat  in  eins  ocuKs  gratiosns ,  eoafisrta  mann 
»  et  militum  aliormot  proposuit  pn  h  Arabes  iafotare.'* 

5)  Geita. 
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montré  fier  do  présent  qn^il  avait  reçu;  il  TaTait  considéré 
coaime  an  gage  d^amitié ,  comme  une  preure  qu^Alfonse  n^arait 
pas  rifftention  de  le  chasser  de  ses  états  >•  Probablement  il 
avait  profité  de  k  déroate  d^Alfonse  i  Zalléeah  ^  et  de  sa  fai* 
blesse  momentanée ,  pour  ne  plus  payer  le  tribut  stipulé. 

Après  cette  en troToe  arec  Ibb«Razin,  le  Gtd  établit  son 
eamp  à  Terres  »  près  de  Murviédro  ^.  Bérenger  avait  profité 
de  son  abaence  pour  inrestir  la  capitale  d*al-Kidir ,  et  le  roi 
de  Saragosse  avait  fait  construire  deux  bastides ,  Tune  è  Liria  » 
ville  qui  lui  trait  été  donnée  en  fief  par  le  rot  de  Valence  quand 
il  fut  venu  k  ton  secours,  Tautre  à  Cebolla  ;  il  comptait  en 
construire  une  troisième  dans  un  château  près  de  TAlbufera , 
■fin  que  personne  ne  pût  entrer  dans  Valence  ni  en  sortir. 
Mais  quand  le  Cid  approcha  de  Valence ,  Bérenger  n^osa  pas 
Tattendre ,  et  se  disposa  à  lever  le  siège.  Avant  de  partir , 
ses  soldats  se  livrèrent  à  des  sarcasmes ,  des  insultes  et  des  me* 
nacet  contre  le  Cid,  qui  en  fut  informé  ,  mais  qui  ne  voulut 
pas  les  combattre ,  parce  que  Bérenger  était  parent  d*Alfonse  » 
son  souverain  s.    Bérenger  prit  donc  le  chemin  de  Requena 


1)  KUého'l^ikUJé,  p.  19. 

2)  »  in  valle  quaa  dieitur  Torreas ,  quae  est  vicina  Mnro  vetulo,*'  lit-oa 
dans  les  €rttta.  Masdea  (p.  209,  210)  a  eu  raison  de  combattre  l'opi- 
nion deRîsco,  qui  pense  (p.  165)  qu*il  s*agit  \é  de  Torrents,  village  silné 
à  une  Keae  de  Valence,  an  sud.  Il  8*agit  de  Torres,  village  sitoé  à  peu 
de  dîstanee  de  Marviédro,  et  il  est  clair  qu'il  7  a  ici  dans  le  manuscrit 
une  légère  erreur  de  copiste ,  Terris  an  lieu  de  Terres.  La  véritable  leçon 
se  trouve  dans  la  Cnm.  del  Cid  (ch.  154)  ;  dans  la  General  on  lit  par 
erreur  Tares. 

3}  Geeta.  J'ignore  de  quelle  manière  Bérenger  était  parent  d'Alfonse. 
Oiago  ((7efMfe»,foL90v.),  Brii  Martinet  {IfieL  de  S.Juande  laPena^ 
pw  342 1 424)  at  Ptyades  ont  cru  qae  Sancha ,  T^ùiie  de  Bérenger  de  Barce- 
lone, e'est^à-dire,  du  grand-père  dn  Bérenger  dont  il  s*agit  ici,  était  la 
fille  de  Sancho  Garcia,  comte  de  Castille.    Mais  Moret  (Annakede  J^aifr^ 
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et  retourna  k  Barcelone  >•  Quand  le  Cid  foi  arrité  à  Talen* 
ce  9  il  promit  k  al*Kadir  de  faire  rentrer  sous  aon  obéisêtace 
les  châteaux  rebelles»  de  le  protéger  contre  tous  fes  «aMoiisi 
Maures  on  Chrétiens ,  de  se  fixer  a  Valence  »  d'apporter  dsM 
cette  fille  tout  le  butin  qu^il  ferait ,  et  de  Vj  vendre.  Sa 
revanche ,  al-Kadir  s'engagea  k  lui  payer  une  redefance  men- 
suelle de  mille  dinars.  Ibn-Labboun.  de  Murnédro  aeiiete 
aussi  sa  protection  •• 

Ensuite  le  Cid  fit  une  incursion  sur  le  territoire  d'il* 
puente  3.  Alpuente  et  Elche  obéissaient,  à  cette  époqœ,  à 
I)janâho*'d*daulah  AbdoUah ,  prince  indépendant ,  qui ,  en  440 


m,  il,  p.  644  et  suif.)  a  prouvé,  afec  sa  ssgscité  erdiiiire,  que  eiXii 
Sancha  était  la  fille  de  Sanclio,  comte  de  Gascogne  'r  Salazar  (Casa  dehr 
ra^  1 1,  p.  62) ,  les  savants  historiens  du  Langi^edoc  et  M.  BoÊiroU  (Cmt- 
nfoj,  i  I,  p.  238  et  suif.)  ont  adopté  cette  opinion*  Le  Bérenj^er  doot  3 
s*agit  dans  notre  texte,  n'était  pas  marié;  mais  H.  BofaruU  (II,  p.  147) 
pense  qu*il  était  parent  d*AIfonse  VI  du  cdté  d*une  àts  femmes  de  ce  der« 
nier ,  qui  étaient  presque  toutes  d'origine  française  ainsi  que  les  eomtaMi 
de  Barcelone. 

1)  On  lit  dans  les  Getia  (p.xxfii)  que  Bér^ger  dta  d'abord  à  RefK- 
na ,  puis  a  Saragosse ,  et  enfin  à  Barcelone.  Dans  la  Crûn.  gêner,  (foL 
321 ,  col.  4)  on  Kt  au  eontraire  que  Bérenger  promit  an  Cid  de  ae  p» 
passer  par  Saragosse  (compares  Cron.  del  Cid^  cb.  154)* 

2)  Cronica  gênerai.    Compares  les  GesU. 

3)  a  montana  de  ilpont"  dans  les  Geitas  »  montaJSa  del  Pont"  du»  li 
Cron*  gêner. ,  qui  copie  ici  les  Gesta,  Dans  son  édition  de  la  Cren,  dd 
Cid  {du  154),  H*  Huber,  au  lieu  de  corriger  tout  simplament  la  fintedt 
l'édition  de  1594  (montaSa  del  Mont)  d'après  la  Cron.  gêner.  ^  a  cri  de 
foir  lire  moniana  del  Poniente.  Cette  étrange  leçon  a?aît  bien  besoia 
d'être  expliquée  ;  aussi  M.  Huber  (p.  zcif  )  nous  apprend  qae  cela  flgsifit 
»  montagne  du  couchant,"  et  qu'il  s'agit  des  montagnes  situétt  à  Foocit  de 
Yalence  I  II  y  a  plus  de  deux  siècles  qu'Escolano  (ttietoria  de  Feieetk^ 
il,  p.  388)  avait  déjà  très-bien  ru  qu'il  s'agit  ici  d' Alpuente. 
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(1048 1  9)  iTait  inooédé  k  soo  frère  K  Chirgé  d'an  riche  bu* 
tin ,  le  eu  qaitta  ce  pays  et  vint  à  Reqoeoa  ^.  Puis  il  forçt 
les  gOQferoeor»  des  forteresses  k  pajer  à  aUKadir  le  tribut 
ucoatmié  a. 

Alfonse  possédait  &  cette  époqoe  l«^forteresse  d'Alédo,  non 
loin  As  Lorca ,  dont  la  garnison  faisait  fréquemment  des  incur» 
sions  snr  le  territoire  musulman  4.  Tousof  rAlmoratide  roo* 
lot  s^emparer  de  cette  forteresse.  Accompagné  de  plusieurs 
princes  andalous ,  il  vint  y  mettre  le  siège,  dans  Tannée  1090  5* 
Alfonse  éorifit  an  Cid  pour  lui  ordonner  de  renir  arec  lui  an 
aeooursdes  assiégés*  Le  Oid  répondit  qu*il  était  prêt  à  le  faire  » 
él  pria  le  roi  de  Tinformer  de  son  arritée  quand  il  se  serait 
mis  en  route»  Puis  il  partit  de  Requena  et  se  rendit  à  Xati* 
Tft ,  où  nn  messager  du  roi  tint  lui  dire  que  celui-ci  était  à 
Tolède  avec  une  armée  d^environ  dii-bnit  mille  hommes  ^. 
Alfonse  lui  fit  dire  aussi  de  Tattendre  à  Yillena ,  puisqu'il  comp* 
tait  passer  par  cet  endroit  ;  mais  le  Cid  manquait  de  vitres  à 


1)  Vojes  IbB-KhaUoon  {Scripi.  Jrah.  loci  de  Abbad.  •  t  II,  p.  212). 

2)  Guta. 

Z)  Cumica  genêroL 

4)  Yoyes  sur  t9  sejet  mon  Histoire  da  BsnoQ« Abbad* 

5)  Annës  483  de  mégire,  d*après  Ibno-*l-Abbar  {Scripi.  jinA.  hei 
de  jihèad»^  t  II,  p.  121).  Cette  aan^  commence  le  6  mars  1090,  et 
il  est  certain  que  les  éfënements  en  question  eureai  lieu  atant  le  22  sep- 
tembre de  eette  année,  époqoe  où  Tousof  ôta  le  trône  de  Grenade  à  Ab* 
delUh  ibn-Bolokkin  (Ibno-'ç-Çairafi,  eité  par  Ibnc^M-iOiatib,  Scripi.  Arai: 
Uei^kt^f  i  II,  p»  179;  dans  ce  passage  on  lit:  dimanche,  treise  jours 
s*éUat  écoulés  du  mois  de  Redjeb  483  ;  mais  le  14  Redjeb  tombe  un  jeudi  ; 
il  faut  donc  lire  23  an  lien  de  13 ,  car  le  24  tombe  réellement  un  dimanche). 

6)  Ce9ta^  p.xxni,  ncriii*  L^autenr  de  ce  livre  9ê  contente  de  dire: 
»  cnm  nuumno  eiereîln  et  cam  ininita  mnltitudine  miKtom  et  peditum  ;'* 
mab  Ibno-*l-Abbâr  (loco  Umi.)  donne  le  nombre  que  j*énonee  dans  mon 
texte. 
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TîUenà  »  et  il  s*était  rendu  à  Ontiâeiite  >  pour  j  «Itendre  <{ii*(a 
Tinformat  de  l*arrirée  àa  roi  ;  il  enfoya  tert  TiJIenaet  Cbia* 
cbilla  qnelqiiea  Uroopes  qui  defaient  loi  en  dcmner  a?i««  Ce* 
pendant  Alfonse  suivit  une  autre  routej  et  le  Cid  apprit  liée 
beaucoup  de  obagrin  ,  qpe  le  roi  l'avait  déjà  devancé.  Il  quitta 
autsilôt  Hellin  avec  son  armée  »  et  quand  il  fut  bien  certiin 
que  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue ,  était  exacte  >  il  se  séptn  an 
gros  de  son  armée»  et  arriva  avec  un  petit  nombre  de  troupsi 
à  Molina  ^. 

A  rapproche  d* Alfonse,  Yousof  et  les  rois  andalom pri» 
rent  la  fuite  s ,  et  se  retirèrent  sur  Lorca  4.  Alfonse  retoona 
alors  à  Tolède  5 ,  et  le  Cid  se  rendit  à  Elche  ^. 

Les  Castillans  accusèrent  aussit6t  le  Cid  de  trahison  toprèt 
du  roi  ;  ils  prétendirent  qu'il  avait  retardé  k  dessein  sa  tenoci 
afin  que  Tarmée  castillane  fût  taillée  en  pièces  par  les  Sarrasins, 
Alfonse  ajouta  foi  à  ces  dénonciations  ;  il  retira  au  Cid  toutes  les 
terres  et  tous  les  château  qn^il  lui  avait  donnés ,  mit  la  main 
sur  les  possessions  que  le  Cid  avait  en  propre»  et  fit  empri* 
sonner  sa  femme  et  ses  enfants*  Informé  de  ces  mesures,  Bo« 
drigue  envoya  un  de  ses  cheraliers  pour  le  justifier  auprès  Ja 
roi  ;  il  offrit  de  prourer  son  innocence ,  ou  ^e  la  faire  preaisr 
par  un  des  siens  »  dans  un  combat  judiciaire.   Le  roi  ne  voolot 


1)  Ortimtmo  dans  las  Gtitaf  eompareai  la  note  de  Risco,  p.  168. 

2)  Gestm ,  p.  xzviii, 

3)  Ge9Ut:  Ibno-*i-Abbar.  Riseo  (p.  170)  se  trompe  quand  il  peasaf» 
Texpédition  d*  Alfonse  dont  il  est  question  dans  une  eharte  da  25  aovnnki 
1089|  est  celle  dont  il  $*agU  ici.  Yqjes  à  ce  sujet  mon  Histoire^ 
Benou-Abbad. 

4)  Ibflo-*l-Abhan 

5)  Getta^  Ilmo-*i-Abbar  raconte  que  h  peste  éclata  dans  Yzvmk  àti- 
tienne,  et  que  de  dix-huit  mille  homaaes  avec  lesquels  Alfoose  était  pirtii 
il  D*en  ramena  que  cinq  mille. 

6)  Ge$ta. 
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p«8  de  cet  proposHions  ;  il  renvoya  cependant  à  Rodrigue  sa. 
femme  et  ses  enfants.  Oeloi^ci  fit  alors  remettre  .à  Aifonse 
une  quadruple  jastification  »  chacune  en  termes  différents  >  ; 
mais  le  roi  ne  se  laissa  pas  fléefair  >. 

Après  la  fête  de  noël  1090 ,  Rodrigue  partit  d*Blche.  En 
suivant  la  côte,  il  arriva  k  Polop,  où  était  une  forteresse  3  rem- 
plie de  trésors  et  d^étoffes  préeieuses.  Dans  Tespace  de  peu  de 
jours  I  Rodrigue  força  ta  garnison  k  se  rendre.  Il  trouva  des 
richesses  immenses ,  dont  il  s*empara  4.  Pendant  tout  l^hiver 
(1090 — 1091)9  il  resta  dans  les  environs  de  Dénia;  il  envoya 
des  troupes  courir  le  pays»  de* sorte  que,  depuis  Oribuela  jus- 
qtt*à  Xativa ,  aucun  mur  ne  demeura  debout  ;  il  vendait  toujours 
le  butin  à  Talenee.  Puis  il  marcha  avec  tonte  son  armée  con- 
tre Tortose  »   ravagea  tout  le  pays ,   prit  M ora  S  et  s^y  éta- 


1)  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Gesta  ,  p.  xxx  —  xsxiii.  Sont-elles 
authentiques  ?  Je  n'oserais  dédder  cette  question  ;  mais  ?u  le  camctère 
du  livre ,  il  me  parait  assez  probable  qu'elles  le  sont  Comparez  IL  Hu- 
ber,  Geick.  des  Cii^  p.  164,  165. 

2)  Gt9ta. 

3)  Les  Guta  (p.  zxzin )  emploient  ici  le  mot  sptlunca^  nuis  rensemble 
dn  rédt  montre  assez  clairement  qu*il  s*agit  d'une  forteresse  ;  »  ubi  erat 
9  qoaedam  spelnaca  numma  repleta  peeuiiia;  qui  eaîn  ofaeedit ,  eamque  for- 
»titer  debellavit  Consnmmatisque  paucis  diebus,  deTÎcît  beUanles,  et 
»  virifiter  ingressns  est  eam.'*  Je  croîs  qu'il  s'agH  d'un  >chàteaa  ou  se 
gardait  le  trésor  public. 

4)  GeiUu 

5)  »  n  s'établit  près  de  Tortose  dans  an  endroit  qu'on  nomme  en  ara- 
be Manrelei"  Cnm.  gêner.  ^  kL  322,  coL  1.  Il  est  fort  remarquable, 
que  l'auteur  du  Kitàho  l^iktifà  (p.  24)  atteste  que,  vers  cette  époque,  les 
Chrétiens  s'emparèrent  d'une  forteresse  (_Aa>)  qu'il  nomme  ^t.  v^, 
Hore-ret,  on  Mora-ret  H.  de  Gayangos  a  eu  Pidée  bien  malheureuse  de 
traduire  ce  nom.  propre  par  Hurviédro;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
soit  identique  avec  le  MaureUt  de  b  Cron.  gêner r^  car  dans  ce  der- 
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bliU  Yitemeot  pr«0aé  ,  Moadhir  promit  betMMp  di^irgeni  i 
Bërenget,  comte  de  Bercelone,  s*U  votilait  tenir  à  loe  aUe 
et  le  débtritaaer  du  Oid  <•  Le  comte  de  Btrceleiie  êo  iam 
facilement  persuader ,  car  il  brftlait  de  te  TCi^r  du  Cid ,  <|ai 
s^était  emparé  des  reveons  qo^il  Umit  antrefoia  du  pajt  lalea* 
eien.  Il  raaaembia  donc  nne  grande  armée ,  et  étabUt  ma 
camp  à  Calamocha  anr  le  territoire  d^Albarractn*  Puii  il  le 
rendit,  awo  qoelqueê-uns  des  siens  «  anprès  d^ei-Meatain ,  fù 
ae  trouvait  alors  k  Daroca;  il  conclut  nne  allianee  araoce 
prince ,  qui  lui  donna  de  Targent  (probablement  sons  la  coa* 
dition  qu*il  aurait  sa  part  du  butin) ,  et  s'engagea  à  sa  rendiro 
auprès  d'Alfonse  afcc  Bérenger,  pour  demander  an  roi  de  Cm* 
tille  de  leur  prét^  main  forte  dans  leur  guerre  contre  le  CU. 
Cependant  ils  firent  en  tain  cette  démaicbe  »  et  le  eomte  de 
Barcelone  rerint  à  Calamecba  atec  ses  cbetaliera. 

Le  Cid  s^était  campé  dans  une  f  allée ,  entourée  de  haotei 
montagnes»  et  dont  rentrée  était  très-étroite.  Al*Mostaio  qait 
'à  ce  qu^il  parait  »  Toulait  être  Tami  de  tout  le  monde,  eiifoji 
un  messager  à  Rodrigue  pour  le  prévenir  que  le  comte  de  Bir* 
celone  s^apprêtait  k  le  combattre.  Le  Cid  lui  fit  répondre 
qu'il  attendrait  son  ennemi  ;  dans  sa  lettre ,  il  accabla  Bérea* 


nier  ouTraga,  la  r  et  la  /  permotent  constamment  ;  eonqMres  pins  Mf 
p.  435,  note  (2). 

II  est  donc  certain  que  Horeret  on  Morelet  était  «ne  fortersM  aoa  Ma 
de  Tortose.  Dans  las  Gesta  Comilum  Bareinonentéum  (Jfaroi  Muft^% 
p.  547)  on  lit  que  Rajmond  lY,  après  8*ôtre  emparé  de  Torlose,  prit, 
en  1153,  la  forteresse  de  Mirmfeium^  sitnde  sur  le  ri?^  de  YOn* 
Je  croîs  defoir  lire  ici  Moraretum ,  et  Je  pense  que  Moraret  n'eit  aibv 
qne  Feadroit  .qu*on  appelle  aajonrd'hui  Mora ,  et  qui  sa  trou? e  ea  M 
sur  le  rivage  de  TEbre,  dans  la  conrbnre  que  décrit  ce  fienve  afaatd^ir- 
river  à  Tortose. 

1)  J'ai  suivi  ici  la  Cron,  gêner.  ^  dont  le  rédt  mérite  iacoaiestahkttest 
la  préférence  sur  celai  des  Gistë^ 
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gar  d'iftjaroi,  ti  pria  al-MosUiin  de  U  muiiirer  à  ce  derDMi. 
BércBger  fat  fitenieQt  pi^né  de  ceUe  lettre,  et  ilyéeririi  au 
Cid  qaUl  on  tirerait  teogeance  ;  que  lai  et  ies  «ieiiê  n^étaient 
pas  des  femmes ,  eomme  Rodrigoe  Pavait  pcétenda ,  et  qa'ils 
lui  montreraient  bientôt  le  contraire.  De  son  cdié,  il  repro* 
cha  à  Hodrigae  que  les  ou^ntagnes ,  les  oorbeaax ,  les  corneil* 
les 9  les  éperTÎers  et  les  aigles  étaient  ses  dieux;  qu^il  avait 
plus  de  confiance  dans  leurs  augures  qoe  dans  le  Tout*Puissanl  ^ 


1)  Dans  h  Chanson,  Rodrigue  vit  aussi  à  augure^  comme  on  disait 
a^ors.  Cette  soperstitioa  était  da  reste  très-répeadtte  en  Espagne,  et  Ton 
en  trottfe  des  iraces  nombranses  dans  les  écrits  da  moyen  &ge;  voyez ,  par 
eiempie,  Oron.  gênerai^  loi.  2(13  ^  col.  2»  dans  Fliistoire  des  infants  de 
l«ara  ;  Mitéwrin  Vtm^f9itMma  (ommuncsmenl  dn  XII*  siMe),  StpaHa 
94/gr, ,  i  XX ,  p.  101 Y  ll6w  M.  Faariel  (Hùiaif  df  ta poétie proven- 
çd^,  t  III«  p.  3W,  306)  a  parié  de  eette  pra^qœ,  fort  fivace  dans  Je 
midi  de  la  France ,  an  XIIs  si  an  XIII*  siècle  ;  mais  il  a*a  pas  fait  ob- 
fsrftr  qoe  les  Proveneanx  Tavaient  empruntée  aux  Espagnols.  C*est  ce 
qui  semUe  résulter  cependant  d*UB  passage  d*uB  des  monuments  les  plus 
anciens  de  la  fittérature  italienne ,  recueil  curieux  des  traditions  les  plus 
populaires  en  Italie  aux  XlJe  ,  XIII<  et  XIVs  siècles  ^  et  qui  remonte  à 
un  temp  ou  la  littérature  proTençale  était  encore  très-culti?ée  en  Italie. 
Je  veux  parier  des  Cenio  Jfavelle  aniitke»  Une  de  ces  nouvelles  (No?.  32, 
p. 3%  de  rédition  de  Florence,  1572),  qui  évidemment  a  été  traduite  du 
provençal»  car  on  j  trouve  encore  plusieurs  phrases,  plus  ou  moins  alté- 
rées, qui  appartiennent  à  cette  langue  (te  vit  f  convtnga  Dieu!  ie  non 
cavûkierai) ,  une  de  ces  nouvelles  i  dis-je ,  commence  par  ces  mots  :  »  Mes* 
»  sire  Imberal  dél  Baiso,  grand  châtelain  de  Provence,  vivait  beaucoup  à 
»  augnrsi  à  ia  manière  e^gnM^  etc.  I)  est  question  ici  de  Barrai ,  vi- 
comte de  Marseille,  de  riUustra  maison  de  Baux,  qui  mounlt  en  1192; 
Imheral  est  En  (synonyme  provençal  du  t>on  castillan)  BtroL  On  con- 
naît la  magnifique  comphnnte  que  composa  Folquet  sur  la  mort  de  Barrai: 
»  Si  cnm  sel  qu*es  tan  grevatz.**  Paulet  de  Marseille  en  composa  aussi 
une  sur  le  même  sujet  (<yiM?  Raynouard ,  t.  IV,  p.  74).     On  lil  encore 
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Il  lui  dit  que ,  s'il  foulait  quitter  ses  montagnes  le  lendiemaiii  » 
et  combattre  dana  la  plaine ,  il  le  tiendrait  pour  Rodrigoe ,  sur* 
nommfi  le  guerrier  (Miator)  et  le  Gampëador  ;  mais  que  «'il 
refuaait.de  le  laiee,  il  le  tiendrait  pour  traître  <•  La  lettres 
terminait  par  eea  meta:  »Dieu  fengera  set  églises ,  que  fom 
^  aTes  violemment  détruHes  et  tiolées  b*\ 


dans  cette  noufelte,  que  Tastrologoe  de  Barrtl  était  un  JSspegnol^d 
qu*il  se  nommait  Pjihagore  (c'était  probablement  son  nom  de  guerre). 
C*est,  je  crois,  parce  que  les  géomanciess  espagnols  étaient  réputés  plu 
habiles  que  ceux  des  antres  pays,  que  le  troubadour  qui  a  écrit  laCraHi& 
contre  les  Albigeois,  a  attribua  son  ouvrage  à  un  géomanden  de Tadêle  ai 
Navarre. 

1)  a  Si  autem  hoc  factm  nolneris,  eris  taKs  qualon  dicant  io  wlga 
ji  Castellani  aIeoo$a  »  et  iu  vulgo  Fraucorum  kmxador  et  fraudator/*  U 
faut  rayer  ces  deux  derniers  mots ,  car  le  mot  frtnuktor  n'est  qu'ose 
glose  du  mot  provençal  batuador  (régime  direct  ou  indirect  ;  k  sajet  est 
bauzaire) ,  et  dans  la  réponse  du  Cid  on  trouve  seulement:  »  Me  attm 
>  falsissime  deludendo  dixisti  quod  fieci  aieve  ad  Forum  Castellae/*  — 
comparez  Fuero  ^iejo^  Lib.1,  Titd  V,  §.  1  —  »aut  hamzU  ad  Forws 
»  Galliae ,  quod  sane  proprio  ore  pkne  mentitus  es.**  Du  reste  la  glose 
est  exacte.  Dans  la  traduction  provençale  des  Actes  des  Apôtres  (V,  vi.  1 1 2j, 
citée  dans  h  Glossaire  occitamen  (pw  40) ,  les  mots  a  vendidit  agrum  et 
9/raudavit  de  pretio  agri,**  sont  traduits  ainsi:  »  vendec  un  camp  e  ka- 
»  «ec  del  pretx.**    Fierahraa  ^  vs.  59,  60: 

autras  gens  lay  menet,  cuy  dami-dieus  maldia, 
los  parens  Gaynelo ,  que  tostemps  £ui  bauxia. 
Comparez  Raynouard,  Lexique  roMosi,  t  II,  p.  202,  203. 

2)  Cette  lettre  de  Bérenger ,  ainsi  que  la  réponse  du  Cid ,  se  trouvest  es 
entier  daos  les  Gesta.  Je  ne  douta  nullement  de  lauthencité  de  ces  écux 
documents  ;  mais  je  crois  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  des  preuves  »uS* 
sautes  qu'ils  n*ont  pas  été  écrits  en  latin ,  mais  en  espagnoL  En  effet ,  il 
ne  s'agit  pas  id  d'une  charte  proprement  dite ,  espèce  de  docnmeals  qui 
continuaient  à  s'écrire  en  latin ,  mais  d'une  simp|e  lettre ,  pour  laquelle  il 
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Quunà  cette  lettre  eal  été  lae  è  Rodrigue  »  il  ordonna  d'y 
répondre  sttr-le«clitrop.  Il  donna  à  Bérenger  les  raisons  pour  les* 
quelles  il  lui  a? ail  adressé  des  injures  ;  c'était  parce  que  Béren« 
ger ,  alors  qn^il  se  treuTait  k  Calâta jud  af ec  al«Mo8tain ,  arait 
dit  &  ce  dernier  que  le  Cid  nierait  pas  osé  mettre  le  pied  sur  le 
territoire  de  Saragosse ,  par  crainte  de  loi ,  Bérenger  ;  parce 
que  Raymokid  de  Baran  et  d^autres  chcfaliers  catalans  afaient 
affirmé  la  même  chose  à  Alfonse,  en  Castille  ;  parce  qu'enfin  Bé- 
renger a? ait  dit  à  Alfonse  »  en  présence  d'al-Mostain  ,  qu'il  au- 
rait pu  le  chasser,  lui»  Rodrigue ,  du  pays  du  Hâdjib  (Mon* 
dhir)  ;  que  lui ,  Rodrigue  »  n'aurait  pas  osé  Tattendre.  C'étaient 
de  raines  bravades ,  ajouta  Rodrigue  ;  s'il  a?ait  évité  de  le  com- 
battre» ç^arait  été  pour  l'amour  du  roi»  dont  il  était  le  Tas- 
sai» Puis  il  lui  dit  son  fait  ;  il  lui  promit  de  loi  donner  sa 
solde,  comme  de  coutume;  il  l'informa  aussi  qu'il  était  prêt 
à  combattre  dans  la  plaine. 

Pendant  la  nuit»  Bérenger  fit  occuper  secrètement  les 
montagnes  qui  entouraient  le  camp  de  Rodrigue  »  et  à  la  pointe 
do  jour  y  il  fondit  sur  ses  ennemis.  Le  Cid  et  les  siens  s'ar- 
mèrent en  toute  hâte.  An  premier  choc ,  Rodrigue  tomba  de 
son  cheval  et  se  blessa  ;  mais  ses  soldats  n'en  combattirent  pas 
moins  k  outrance  j  ils  vainquirent  le  comte  de  Barcelone  »  le 
firent  prisonnier  avec  environ  cinq  mille  des  siens  »  parmi  les- 
qaels  se  trouvait  Giraud  d'Alaman  »  et  pillèrent  son  camp.  Bé» 
renger  se  fit  conduire  à  la  tente  de  Rodrigue ,  et  lui  demanda 
grâce.  Le  Cid  le  traita  d'abord  afec  dureté»  ne  lui  permit 
pas  de  s'asseoir  auprès  de  lui  dans  sa  tente»  et  ordonna  k  ses 
soldats  de  le  garder  hors  de  l'enceinte  du  camp  ;  mais  il  or- 
donna aussi  de  le  pour? oir  largement  de  fifres ,  lui  et  les  siens. 


est  bien  plus  probiUe  qu'on  se  soit  servi  de  sa  langue  maternelle,  que 
d'une  langue  qui,  a  cette  époque  i  était  morte  depuis  longtemps. 
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A  la  fin  »  il  accepta  la  raacoD  que  lufoifrireiil  Béreiiger  ti  Gi* 
raud  d^Alaman,  et  qui  consistait  en  qaatfe*?ingt  mille  marcs 
d*or  de  Talenoe*  Tons  les  antres  captifs  pronirenl  aatsi  de  se 
racheter  et  quand  ils  furent  de  retour  dmns  leur  patrie ,  ils  ras* 
semblèrent  autant  d^argent  qu^ils  pouYaient  »  et  amenèrtnt 
leurs  fils  et  leurs  parents  eomme  Atages  k  Rodrigue.  Celui-ci , 
touché  de  leur  malheur ,  les  tint  généreusement  quittes  de  km 
rançon  >• 

Qu*on  nous  permette  de  quitter  ici ,  pour  un  moment ,  les 
lifres  historiques ,  et  de  traduire  un  pasfsage  fort  remarquible 
de  la  Chanson  '•     Raymond  a  été  fait  prisonnier  : 

On  &it  ane  grande  colsîne  k  Mon  Cid  Don  Rodrigne.  Le  comte  Dm 
Raymond  ne  Ini  en  tient  pas  compte;  on  Ini  apporte  les  mets,  on  les  apprdte 
dcTant  lui;  il  n'en  Tent  pas  manger ,  il  se  moqae  de  tons  les  mets.  «Je  ne 
»  mangerai  pas  une  boodiée,  pour  tout  ce  qn'il  y  a  dans  l'Espagne  entière! 
»Je  perdrai  plnt^  mon  corps^  et  je  laisserai  plntAt  mou  Ame,  pmsqiie  k 
»tds  sans^nkttes  S  m'ont  Taincn  dans  la  hataille!"  Mon  Cid  Roy  IHat, 
tons  omreK  ce  qu'il  dit:  vManges,  comte,  de  ce  pain,  et  bn?ex  de  ce  m{  a 
9  voQS  eûtes  ce  que  je  dis ,  tous  cesserez  d'être  prisonnier  ;  sinon  tous  ne  re- 
»  verres  plus  la  terre  chrétienne  pendant  tous  vos  jours."  Le  comte  Don  Ray- 
mond dit:  «Mangez,  Don  Rodrigue,  et  livrez-vous  à  la  joie;  quant  à  moî, 
JD  je  me  lakseraî  inonrir,  car  je  ne  veux  pas  manger."  Jusqu'au  traisite 
jour  ils  ne  peutent  le  persuader;  pendant  qu'ib  parti^gent  ces  rîches  d^ioaD- 
les ,  ils  ne  peuvent  lui  fiiire  manger  un  morceau  de  pain.  Mon  Cid  dît: 
9  Mangez  quelque  chose,  comte,  car  si  vous  ne  mangez  pas,  vous  ne  reverret 
j»  pas  les  Chrétiens.  Mais  si  vous  mangez  autant  que  je  puisse  m'en  contenter, 
9  je  vous  mettrai  en  liberté,  vous  et  deux  chevaliers ,  et  je  vous  laisserai  par» 
»  tir."  Quand  le  eomte  entendit  cela ,  il  devint  déjà  plus  gai.  «dd.  n  roes 
»  faites  ce  que  vous  avez  dit,  je  vous  admirerai  tant  que  je  vivrai."  —  ilaa- 
»gez  donc,  comte,  et  quand  vous  aurez  dlaé,  je  vous  laisserai  partir,  voos  et 
d  deux  autres.     Mais  tout  ce  que  vous  avez  perdu  et  que  j'ai  g^né  wr  k 


1)  Gesia. 

2)  Vers  1025  et  sni?« 

3)  Taies  malcalzadoi^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    497    — 

»cluniip  de  bataille,  mcImx  que  je  ne  noué  en  donaesai  pas  Aême  on  hxm, 
9  dénier.  Je  ne  vous  donnerai  rien  de  ce  qoe  tous  avez  perdu;  car  j'en  ai  be- 
9  soin  pour  ces  miens  vassaoz  qui»  auprès  de  moi  «  sont  dans  la  misère;  je  ne 
9V0OS  en  donnerai  rien.  En  prenant  de  vous  et  d'autres,  nous  devons  les 
»  payer;  noos  mènerons  cette  vie  tant  qu'il  plait  an  Saint-Père,  cbmme  on 
«homme  qui  a  attii^  sur  soi  la  colère  de  son  roi  et  qui  est  banni  de  son 
m  pays.'*  Le  conte  est  joyem  ;  il  demancle  de  Peau  pour  se  laver  les  mains; 
tm  lui  en  ptéseole  et  oa  lui  ien  donne  $nr*le-ebamp.  Avec  le$  <Aevaliers  que 
le  Cid  lui  %  donnés,  le  comte  va  maoger.  Dieu!  comme  il  le  fait  de  bonne 
grâce!  Vis-à-vis  de  lui  est  assis  celui  qui  naquit  à  l'heure  &vorable.  »  Si  vous 
»  ne  mangez  pas  bien,  comte,  de  sorte  qnc  je  puisse  m'en  contenter,  nous 
2>  resterons  ici ,  nous  ne  nous  quitterons  pas."  Alors  le  comte  dit:  »  De  bon- 
vue  volonté  et  de  bonne  grâce I"  Il  dine  vite  avec  ces  deux  chevaliers;  Mon 
Cid  qui  le  r^[arde,  est  content  parce  que  le  comte  Don  Raymond  remue  si 
lûeii  les  mains.  )»Si  vous  le  voulez.  Mon  Cid,  nous  soounes  prêts  à  partir. 
9  Ordonnez  qu'on  nous  donne  nos  chevaux»  et  nous  chevaucherons  sur-le-champL. 
9  Depuis  le  jour  que  je  fus  comte,  je  ne  dtnai  avec  tant  d'appétit.  Le  plaisir 
»  que  j'en  ai,  ne  sera  pas  oublié."  On  leur  donne  trois  palefrob  très-bien 
sellés,  et  de  bons  vêtements,  des  pelisses  et  des  manteaux.  Le  comte  Don 
Raymond  chevauche  entre  les  deux  autres;  jusqu'à  la  liuùte  du  camp,  le 
Castillan  les  escorte.  »  Vous  partez,  comte,  entièrement  libre.  Je  vous  sais 
»  gré  de  ce  que  vous  m'avez  laissé.  Quand  vous  aurez  envie  do  vous,  venger  ^ 
>et  que  vous  viendrez  me  çhercheir,  vous  pourrez  me  trouver;  et  quand  vous 
»  n'ordonnerez  pas  de  me  chercher  et  que  vous  me  laisserez  tranquille ,  vous 
saurez  quelque  chose  du  vôtre  ou  du  mien."  slJvrez-vous  à  la  joie.  Mon 
»Cid,  soyez  sain  et  sauf;  je  vous  ai  payé  pour  toute  cette  année;  venir  vous 
»  chercher,  on  n'y  pensera  même  pas."  Le  comte  piqua  des  deux  et  se  mit 
en  route;  en  partant  il  tournait  la  tête  et  i^ardait  en  arrière;  il  craignait 
que  Mon  Cid  ne  se  repentit,  ce  que  l'accompli  n'aurait  pas  fait  pour  tout  au 
monde;  une  déloyauté,  il  n'en  fit  jamais. 

Inutile  de  faire  remarquer  la  brusque  et  rude ,  mais  vigou* 
reuse  et  énergique  simplicité  de  ce  récit,  le  mouvement,  la 
fivacité  dramatique  dans  les  dialogues.  Sous  ce  dernier  rap* 
port  »  le  vieux  jongleur  était  uii  digne  de? ancier  des  Lope ,  des 
Moroto  et  des  Calderon. 

Après  sa  victoire ,  Rodrigue  se  rendit  à  Sacarca  < ,  sur  lo 

1)  Voyez  plus  haut,  p.  439. 
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territoire  à^  Sarigosse  »  où  il  resta  enfiron  deox  mois.  De  là 
il  se  rendit  à  Daroca,  où  il  tomba  malade»  et  d'où  il  eriToya 
des  messagers  a? ee  des  lettres  è  al-Mostaio  qui  9e  troufait  a  Sa* 
ragosse.  Ces  messagers  y  troa?èrent  aussi  Bérenger ,  qui  leur 
ordonna  de  dire  k  Rodrigae  qu'il  désirait  être  son  allié  et  son 
ami.  De  retour  auprès  de  leur  maître  »  qui ,  pendant  eet  in* 
terralle,  atait  reeouvré  la  santé,  les  messagers  lui  firent  part 
de  Toffire  du  comte  de  Barcelone.  Rodrigue  refusa  d'abord 
de  Taceepter  ;  à  la  fin ,  il  céda  aux  instances  de  ses  amis , 
et  se  déclara  prêt  à  conclure  une  alliance  aTCC  Bérenger ,  qoi 
se  rendit  4  cet  eflet  au  camp  de  Rodrigue,  et  plaça  une  partie 
de  son  territoire  sous  la  protection  de  ce  dernier.  Ensuite  il 
retourna  à  Barcelone  >• 

A  la  nouTelle  de  la  défaite  de  son  allié  Bérenger ,  M ondhir 
éprouTa  un  si  vjolent  chagrin  qu'il  tomba  malade ,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Il  laissa  un  fils  en  bas  âge  qu'il  avait 
placé  sous  la  tutelle  des  Benou-Betjr  >.  L'un  de  ces  deox 
frères  gouferna  Tortose,  l'autre,  Xatifa,  et  leur  cousin. 
Dénia.  Ils  comprirent  qu'ils  afaient  besoin  de  a^allier  aree 
le  Cid,  et  ils  achetèrent  cette  alliance  en  s^engageant  à  loi 
payer  un  tribut,  qui  fut  fixé  par  le  Cid  i  cinquante  mille 
dinars  par  an.  Outre  cette  somme,  le  Cid  recefait  chaque 
année  10,000  dinars  du  seigneur  d'Albarracin  3 ,  10,000  du 
seigneur  d*Alpuente4,  6000  du  seigneur  de  Murfiédro, 


1)  Gesta^  p.  xti,  xiii. 

2)  »  é  toviéronio  en  guarda  naos  fijes  que  dezien  de  Betyr,*'  Cron, 
gen.^  fol.  323,  col.  2.  Las  historiens  arabes  ne  parlant  pas  de  ces  per- 
sonnages ,  j'ignore  comment  leur  nom  doit  s*écrire ,  car  il  y  a  plusiean 
noms  propres  qui  se  rapprochent  de  Betyr. 

3)  La  Cron*  gêner,  le  nomme  Abezay.    Il  faut  lire  Abenhozayh 

4)  Nommé  par  erreur  Abenrazin  dans  Tédition  de  h  Cron.  gêner.  Il 
faut  changer  le  r  en  c,  et  lire  Abeneazin.     C'est  ainsi  que  la  CroniOL 
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dd  celui  de  Ségorbe»  4000  de  celui  de  Xerica,  3000  de  celui 
d^Almenara.  Liria  deTait  payer  2000  dioârs»  mais  elle  n^ac- 
qaiilait  pas  alors  ce  tribut;  elle  appartenait  au  roi  deSarago^- 
80,  et  le  Cid  arait  Tiotention  de  lui  déclarer  la  guerre.  Eofin 
le  Cid  tirait  12,000  dinars  de  Talence ,  et  cette  Tille  devait 
payer  en  outre  1200  dinars  à  un  évêque  qui  y  afait  ^té  envoyé 
par  AlfoDse  '• 

Rodrigue  assiégeait  Liria  en  1092,  quand  il  reçut  des 
lettres  de  la  reide  de  Castille  ^  et  de  ses  amis ,  où  ils  le  priaient 
de  prêter  secours  à  Alfonse  dans  une  expédition  quMl  avait 
préparée  contre  les  Almoravides  (qui  s*élaient  déjà  emparés 
des  états  de  plusieurs  émirs  andalous) ,  et  où  ils  rassuraient 
qu'il  rentrerait  ainsi  dans  la  faveur  d^Alfonse.  Bien  que  Liria 
fut  sur  le  point  de  se  rendre  a  lui ,  Rodrigue  suivit  cependant 
ce  conseil ,  et  rejoignit  le  roi  de  Castille  à  Martes ,  à  Touest 
deJaen«  Alfonse  était  allé  à  sa  rencontre  et  le  traita  avec  beau* 
coup  de  courioisie*  Puis  ils  marchèrent  tous  les  deux  dans  la 
direction  de  Grenade*  Le  roi  alla  camper  sur  les  montagnes , 
et  Rodrigue  dans  la  plaine ,  au-devant  du  camp  d^ Alfonse  » 
pour  le  protéger  contre  une  attaque.  Cette  action  déplut  fort 
au  roi  ;  il  y  voyait  de  la  présomption  p  et  ses  courtisans  pri«  [ 


tomme  ailleurs  (foL  324  »  coL  4)  le  seigneur  d'AIpuente,  et  nous  savons 
pur  Ibn-Klialdoun  {Scrij4.  jirab.  loci  de  Ahhad. ,  t«  II ,  p.  212),  que  les 
seigneurs  d*Alpuente  s*appelaient  les  BeBou-Kâsiœ. 

1)  Cronica  gênerai ^  fol.  323,  coL  1  et  2.  »  un  obispo  que  dezien  Alat 
»  almariin  por  sn  aravigo»*'  dit  la  Cron.  gêner.    Au  lieu  de  almarian^  il 

faut  lire  almairan^  ainsi  que  Ta  déjà  vu  Berganxa  (t.  I,  p«  483);  ^t^biJt 
tst  raltération  arabe  de  lujtQonoXixrjç  ;  mais  je  n*ài  pas  pu  découvrir  ce 
que  signifie  le  mot  jilai.  La  Crotu  del  Cid  (chap.  159)  a  substitué  à  cette 
phrase,  eeUe^i:  »  un  obispo  que  dizen  don  Cahoc  los  de  Valencia.*' 

2)  Florez  (Reynas  catkolicasj  i  I,  p.  169)  prouve  que  la  reine  Con- 
stance vivait  encore  en  1092» 
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reni  soio  de  nourrir  son  mécontentement  ■•  Quand  les  Chré* 
tiens  et  les  Musulmans  en  furent  rienus  aux  mains,  la  ?icUirs 
se  déclara  d^tbord  pour  Aifonse  ;  mais  les  Musulmans  panÙH 
rent  à  rétablir  leurs  rangs  ;  ils  mirent  leurs  ennemis  en  fuite  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre.  Aifonse  n^échappa  qu^avac  uos 
petite  troisqpe  des  siens  »• 


1)  Gûsta^  ip»  jBui,  xuiu 

2)  J*emprunte  ces  renseignements  i  un  historien  fort  respectable, iiToir 
Ibno-'l-Athir.  0*après  une  communication  de  H.  Defirémeiy,  cet  auteur 
dit  en  tête  de  Tannée  485  (12  férrier  1092  —  31  jan?ier  1093)  (iiiaB.7tl 
(supplément  arabe)  de  h  bibL  nation»,  fol.  69  ?•):   _^  y^^t  J^Di 

zj^lmsi.  ^juJ^Ôt  ^^  JuUJt  Si>^  ^  Ù^\ig:f\^  ^/^^  QA^^t 
H^Vi^  Q>.J-^l  JuSU  ,jJaj^t  ^  o'— A^  *^  îr*>  **>^ 
^Uu   *JJÎ'^t  f$  ^jf:4Li^\  J^V  ^i«i»  ^^^^  y;^»  ^!) 

^»  g^.  (^  r*^  0^5  «iy^»^  rM*i  eb^J  ^  8>ii  f<J  ?; 

|,;g)^Uit   ,y  U/ô  ityLiJt  /ï^f^  iCï'ijJU    »  jRéeit  de  laguem  nirt 

»  le$  Jffmtulnmniê  et  lee  Francs  près  de  Jaen.^  Dans  cette  smnéei  Alfoosi 
»  rassembla  ses  années  et  fit  nne  incursion  dans  le  pajs  de  Jaen  es  Aa» 
»  dalonsie.  Les  Musulmans  allèrent  à  sa  rencontre  et  le  combattireoL 
>  Le  combat  fut  acharné.  D*abord  les  ttusolmans  prirent  h  faite,  mais 
»  pli{s  tard ,  Dieu  leur  donna  la  Tictoire  sur  les  Francs.  Alors  ib  ks 
»  mirent  en  déroute  et  en  tuèrent  nn  grand  nombre.  Aifonse  n'échappa 
»  qn*aTec  nne  petite  troupe  de&  siens.  Cette  bataille  fut  une  des  plus  gkh 
»  rieuses  après  celle  de  Zallacah ,  et  les  poètes  'en  parlèrent  fréqnenunat 
9  dans  leurs  compositions.*'  Il  est  curieux  de  comparer  a?ec  ce  récit  i 
sans  doute  exact,  celui  des  Gesta,  >Rex  antem  in  eodem  bco  TL  fV^ 
»  maosit  diebns.  Juseph  Tero ,  Rex  MoaUtaram  et  Sarracenorum ,  Regea 
»  Aldetbnsum  expectare  et  com  eo  pugnare  non  audens,  einsdein  lUgis 
»  pavore  perterritus,  una  cum  exercitu  suo  fugit  et  a  partibus  illis  clam 
Tf>  recessit.**     Est-ce  ignorance  de  la  part  de  Tayteur  espagnol?  ou  Ues 
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Retournant  à  Tolède  *  Alfonse  passa  par  Ubëda  »  et  Ro* 
drigoe  campa  tor  les  bords  du  Guadalqnifir.  Le  roi  lai 
adressa  de  dures  paroles  et  ne  montra  que  trop  qu'il  toulait 
le  faire  arrêter.  Rodrigue  se  tut  ;  mais  pendant  la  nuit ,  il  lera 
son  camp  et  retourna  sur  le  territoire  valencien.  A  cette  oc- 
casion, plusieurs  des  siens  le  quittèrent  pour  aller  ^erfir  sous 
Âlfonse» 

De  retour  dans  Test  y  Rodrigue  rebâtit  la  forteresse  de 
Peûacatel  qui  avait  été  détruite  par  les  Sarrasins  ;  puis  il  Tint 
i  Valence  K  Al-Kâdir»  le  roi  de  cette  Tille ,  était  tombé  ma« 
lade.  Sa  maladie  fut  longue ,  et  quand  on  ne  le  Tit  plus  sortir  ^ 
on  le  crut  mort,  Cîétait  donc  en  eifet  le  Cid  qui  régnait  h  Ta» 
Imce  K  En  partant  de  cette  Tille  pour  Morella  s ,  il  y  laissa 
ses  majordomes  et  son  alguazU  Ibno-'l-Faradj  ;  PéTÔque  d'Al* 
fonse  et  nn  ambassadeur  de  Sancho  4^ Aragon  ,  qui  trait  quarante 
caTaliers  à  sa  suite ,  s^y  trooTaient  aussi  4,    A  Morella ,  certain 


esi-ce  un  manque  de  bonne  foi ,  estn^e  le  désir  de  dissimuler  une  défaite 
du  roi  de  CastilleP  Toajours  est»ii  qu'il  est  le  sej/i  historien  de  sa  na* 
tion ,  qui  parle  de  eette  incursion  d*Alfonse«  Sandoval  (Cinco  Heyes^ 
ML  8i ,  coL  4)  nous  apprend  qu'il  j  a  un  titre ,  où  Doiîa  Major  donne 
quelques  terrés  au  doltre  d'Arlanza,  afin  que  Dieu  fasse  reTenir  ses  fils 
sains  et  saufs  du  pays  des  Maures ,  contre  qni  Farinée  était  en  campagne. 
S*il  s'agit  ici  de  Texpédi^on  d* Alfonse ,  ce  qni  me  parait  jussez  probable, 
ceilcHsi  eut  lieu  dans  le  mois  de  juin  »  car  le  titre  en  question  est  du 
12  juin  1092.. 

1)  Gesta]  P.XIIT. 

2)  Cron.  gêner»  ^  foL  323,  eoL  3, 

3)  Gesta  ^  p.  xut.  Je  ne  puis  admettre  que  Rodrigue  j  célébra  la  fêta 
de  noèly  comme  le  disent  les  Gesta  f  Us  événements  en  question  doiTent 
s'être  passés  quelque  temps  auparaTant. 

4)  Crin,  gêner.  Elle  appelle  J)ar  erreur  le  roi  d'Aragon,  Ramire.  I! 
parait  que  le  texte  arabe  portait  Iba*Radnur ,  et  que  le  mot  ibn  a  été  :>auté 
par  le  traducteur  castillan.  .     « 
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personnage  Tint  trouter  le  Cid ,  et  lui  promit  de  lui  lif rer 
secrètement  la  forteresse  de  Borja  «  située  entre  Saragosse  et 
Tadèle.  Rodrigue  s'était  déjà  mis  en  marche ,  quand  al*Moi« 
tain  de  Saragosse  lui  entoya  un  messager  pour  lui  dire  que 
Sancho,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre ,  le  jetait  dans  on  graoïi 
embarras  '«  En  effet  y  Tannée  précédente  (1091) ,  Sancho  sîait 
bâti  la  forteresse  de  Castellar  ,  sur  TEbre ,  à  quatre  lieues  de 
Saragosse ,  qu'elle  dominait  K  Yers  Tépoqne  dont  il  s'agit, 
le  fils  de  Ramire  »  comme  les  historiens  arabes  appellent  le  roi 
d'Aragon,  assiégeait  aussi  Tudèle,  après  s*être  emparé  de 
plusieurs  forteresses  qui  appartenaient  à  al-Hoitain  t. 

Quand  Rodrigue  eut  reçu  ce  message ,  il  partit  en  secret 
pour  Saragosse  aTee  quelques-uns  des  siens.  Il  y  acquit  la  cer* 
titude  que  la  personne  qui  lui  afait  promis  de  loi  lif  rer  Borji, 
ra?ait  trompé.  Les  principaux  habitants  de  Saragosse  Tiereat 
le  trouver,  et  le  supplièrent  d'aider  al-^Mostain  contre  Sancho* 
Rodrigue  se  rendit  à  ces  prières  et  conclut  une  alliance  arec 
al-Mostain.  Puis  il  fit  Tenir  ses  troupes,  passa  l'Ebre  et 
campa  à  Fraga.  Sancho  rassembla  une  grande  armée ,  et  ac- 
compagné de  son  fils  Pedro  4 ,  il  campa  à  Gurrea ,  non  loio 
de  Hnesca«  Ayant  d'en  venir  aux  mains  avec  le  Campéidor, 
il  Toulut  tenter  d'arranger  les  affaires  à  l'amiable ,  et  il  lai  en* 
yoya  des  messagers  à  cet  efiet.    Rodrigue  consentit  i  conclure 


1)  Gesta. 

2)  Yojex  Moret,  j/nnales  de  Jfavtara^  t.  Il,  p.  39  et  5iUf« 

3)  Xttabo'Uiktifâ,  p.  24. 

4)  »  Una  cum  filio  suc  Hege^^*  disent  les  Gesta.  C'est  la  one  despren- 
tes  de  l'anthenticité  de  ce  lirre.  En  effet,  Pedro  n'était  pas  sealemeni 
prince  héréditaire  y  mais  déjà  à  cette  époque  il  semUe  avoir  porté  le  tilre 
de  roi;  car  dans  le  privilège  d*Arguedas,  daté  de  janvier  1092,  on  Hlqu^ 
Sancho  régnait  à  Paropelune  et  en  Aragon,  et  que  son  fils  Don  Tcit^ 
régnait  en  Ribagorce  et  à  Monzon.    f^oir  Moret,  t.  II,  p.  43 »  notée. 
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la  paix  arec  Sanoho ,  à  condition  que  celai-ci  ne  molesteraN: 
pas  dafantage  al-Mostain.  Ces  affaires  arrangées ,  Sancho  re* 
toorna  dans  ses  états ,  et  Rodrigue  à  Saragosse  >• 

Cependant  Alfonse  afait  profité  de  l'absence  dn  Cid  poar 
assiéger  Yalence ,  non-seulement  par  terre  »  mais  encore  par 
mer;  car  il  afait  conclu  une  alliance  atec  les  Génois  et  les 
Pisans,  qui  étaient  arrifés  dans  quatre  cents  bâtiments  pour 
lui  prêter  appui«  Malheureusement  des  différents  éclatèrent», 
soit  dans  le  eamp  d* Alfonse  »  soit  entre  Tarmée  de  terre  et  Tar* 
mée  de  mer  &•     Une  autre  raison  força  aussi  Alfonse  de  re* 


1)  Gesta^  p.  XL?. 

2)  JS^itàbù  ^l^ktifd^  p.  24,  25.  Ibn-Ehaldoun  i  dans  son  histoire  des 
rois  chrétiens,  parle  aassi  do  siège  de  Valence  par  Alfonse.  Les  Gesta 
n'en  disent  rien,  et  ee  lirre,  incomplet  ici  comme  aillenrs,  ne  dit  rien 
(pu  puisse  motifer  Tinvanon  du  Cid  dans  la  Rioja.  Le  même  reproche 
frappe  la  Cnm.  gêner.  ;  mais  il  est  fort  remarquable  qu'on  troii?e  dans  h 
Cron.  M  Cid  (chap.  162)  le  passage  soifant:  »  Ensuite  le  roi  Don  Alfonse 
a  réunit  une  très-grande  armée ,  assiégea  Yalence  et  en?<^a  dire  aux  chà* 
»  tdains  de  la  prorince  qu'ils  eussent  à  lui  donner  einq  fois  le  tribut  qu'ib 
»  payaient  au  Cid.  Quand  le  Cid  en  fut  a?erti ,  il  envoya  dira  au  roi  qu'il 
»  ne  comprenait  pas  pourquoi  sa  grâce  Tonlait  le  déshonorer,  mais  qu'il 
s  se  tenait  assuré  que.  Dieu  aidant,  die  reconnaîtrait  bientdt  que  son 
>  entourage  Pavait  mal  conseillé."  Suit  le  récit  de  l'invasion  de  la  Rioja 
d'après  les  Gesia.  Il  est  douteux  où  la  Cronica  a  puisé  ce  renseigne- 
ment ,  du  reste  exact  Faudrait-il  supposer  que  le  seul  man.  des  Gestœ 
que  nous  possédons,  offre  ici  une  lacune,  ou  bien  qu'il  ait  existé  un 
ancien  document  chrétien ,  aujourd'hui  perdu ,  on  il  était  question  do 
siège  de  Valence  par  Alfonse  ?  Ce  qui  rend  cette  dernière  supposition  asMS 
probable,  c'est  un  passage  de  Sandoval  (Cinc0  Reyes^  fol.  91,  col.  2), 
conçu  en  ces  termes:  »  Après  avoir  quitté  Ubéda,  le  roi  Alfonse  marcha 
»  contre  le  roi  de  Valence,  et  il  attendit  la  flotte  que  les  Pisans  et  les  Gé» 
»  nois  avaient  promis  d'envoyer  à  son  secours  pour  attaquer  Tortose.  Ceux* 
w  ci  manquèrent  à  leur  engagement ,  et  le  roi ,  qui  manquait  de  machines 
»  de  guerre,  retourna  à  Tolède.    Peu  de  jours  après  »  la  flotte  des  Génois 
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relovrner  an  toute  hite  en  CSattilk,  Quand  lé  Cid  eit  refti 
avis  qa' Alfome  aisiégeait  Yalenco ,  il  partit  de  Sarapuse ,  et 
tomba  8or  la  proTince  de  Calaborra  et  de  Najera,  s'ampm 
d'Aiberite  et  de  Logrofio,  mit  le  pays  à  feu  et  k  sangi  pilla 
et  détruisit  toat  »  et  marcha  contre  Alfaro  qu'il  prit  aaiii  >. 


»  et  des  Pisans  arri?af  en  tue  de  Tortose.  Alfoose  avait  d^à  la»é  se 
^  troopes  se  dispener.  Pierre  d* Aragon  aeeoorut  pour  défendre  soi  Ut- 
»ritoire  afec  une  armée  si  nombreuse  que  la  flotte  italienne  ptrtit  «s 

>  «Toir  remporté  quelque  afantage.**  Sandoval  assigne  une  fsnm  date 
(ère  11 36  9  année  1098)  à  ces  éTénements  et  à  rezpéditiop  d* Alfoose  coa- 
tre  Jaeu  ;  sa  notice  renferme  d'ailleurs  plusieurs  gra? es  errenn  i  comme 
Ta  déjà  hii  remarquer  H.  Huber  {GeseL  des  Cid^  p.  195).  Mais  le  foad, 
loin  d*étre  tout  à  fait  &bulenx  comme  Ta  cru  ce  sarant,  est  irai;  raadci 
Jrùabo  'l'dktifà  le  prouTe»  Il  fimt  donc  supposer  qu^  Sandoral  a  trosié 
ce  rédt  (que  nous  ne  retronrons  dans  aucune  chronique  ancienne,  toit  latise 
joit  espagnole)  dans  un  manuscrit  aujourd'hui  perdu ,  probablement  dus 
rhistoire  de  Pierre  de  Léon.  Peut-être  k  com]Mhieur  de  la  Croates  U 
Cid  Fa^t-il  puisé  à  cette  même  sourcCt 

1)  Ces/4,  h  *i^ïî  £Uàho  *l'iktifé%  p.  25  ;  Ckronicon  de  Cardtma (J^ 
eagr.^  i  xziii,  p.  371,  372)  sous  la  busse  date  ère  1111  (année  1073); 
lisea  1130.  Je  donne  ici  k  texte  m^me  d'une  partk  da  rédt  de 
Cesta ,  parce  qu*il  prouve  combien  peu  ce  lirre  est  partial  pour  Eodn- 
gue;  a  Ingentem  nimirum  atqne  moestabilem  et  Talde  iacrimabilem  pD^ 
a  dam ,  et  dirum  et  impium  atqne  vastum  inremediabili  flamma  iaeeodius 
a  per  omnes  terras  illas  soevUsime  et  immieericerdîter  fecii  Dira  \^ 
a  et  imfia  depraedatioBe  omnem  terram  praélatam  devastavit  et  destrunti 

>  ejttsque  difitiis  et  pecuaiis  atque  omnibus  ejus  spoHis  eam  omniao  desip 
»  davit  et  pênes  se  coucU  habuit.*'  Le  Kitàbo  'Uiktijâ  se  conteste  de 
dire:  »  il  brûk  et  il  détruisit**  Il  est  cerU'm  du  reste,  que  l^pm  ^ 
détruit  de  fond  en  comble,  car  trois  années  plus  tard.,  en  1095,  Alto^ 
dit  dans  h  caria  puebla ,  donnée  à  cette  ^ilk  (ce  document  a  été  publie 
par  Uorente,  IToiieiai,  t.  III,  p.  463—470),  que  k  très-fidèle  conte 
Garcia  (Ordonez)  et  sa  femme  Urraque ,  »  Nazarensinm**  (il  est  cnrieox  de 
iretrou?er  dans  un  document  htin,  ce  nona  de  Naxaréens,  que  les  inlKS 
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Pendant  qnMI  se  troofiit  dans  celte  forteresse  «  éesmesMigendQ 
comte  Garcia  Ordoûes  ,  qui  était  alors  gooferoeur  de  Najera  pour 
Alfonse  >»  Tinrent  le  trourer  pour  le  sommer  d*y  rester  pen* 


donnaient  aux  chrétiens)  »  présidentes  utilitati  et  nostre ,  de  palaeii  nostri 
»  consilio  et  assensn ,  decreveroot  populare  Tillam  que  dicitur  Lucroaio , 
a  quam  etiam  populantes  perfeceraot/*  Après  avoir  rebàli  et  repeuplé  Lo- 
grmoy  Garcia  et  sa  femme  »  consilium  dederunt  qui  ibi  populare  volueruot 
»  qnod  legem  et  fuero,  ut  ibi  habitarepossent,  daremus,  ne  magna  oppre- 
9  sione  serfitutis  gravati ,  acepta  ocasione  dimisso  ioco ,  ^tum  nostrum 
»inanis  esset**  Ce  Fuero  était  si  aTantageux,  que  plusieurs  tilles  de 
r Ala?a  et  de  Biscaye  le  demandèrent  dans  la  suite.  Du  reste ,  Llcnrente 
(p.  471,  472)  t  déjà  fsiit  observer  qu'il  s*^t  id  d*un  repeuplement,  et 
que  Logrofio  existait  déjà  en  926 ,  comme  il  résulte  d*un  titre  du  roi 
de  Navarre  de  cette  année.  Hais  ce  savant  parait  avoir  ignoré  à  quelle 
occasion  Logrofio  avait  été  détruit 

1)  »  Suivant  la  vague  et  pompeuse  ^istoire  à  la  manière  académique,**  ce 
sont  les  paroles  de  M.  Romey  (T,  p.  492)  que  je  cite,  »  qui  affirme  sans 
»  preuves ,  et  parle  sans  cesse,  ore  rotundo^  quelque  mal  fondé  que  soit  ce 
»  qu'elle  débite  d*un  si  haut  ton  —  Garci  Ordonee  était  comte  de  Najera, 
»  commandant  en  la  Riqa  pour  le  roi  de  Castille ,  le  second  personnage 
jide  l'état  par  l'éclat  de  son  origine,  par  son  alliance  avec  la  famille  roya- 
3»  le ,  par  ses  richesses  et  ses  éminens  services  ;  mais  envieux ,  implacable 
ji  ennemi  du  Cid,  attentif  à  irriter  la  haine  du  roi,  et  coupaUe  provoca- 
»teur  des  arrêts  qui  avaient  banni  Rodrigue;  et  celui-ci,  brûlant  de  le 
w  châtier,  était  venu  porter  la  dévastation  sur  les  terres  de  ses  domaines: 
ji  de  Umi  cela  personne  ne  saurait  trouver  la  moindre  trace  dans  les  hîs- 
•  toriens  des  deux  siècles  immédiatement  postérieurs  au  Cid  ;  mais  c'est  un 
n  qnritnel  écrivain  espagnol  (Quintana)  qui  nous  le  dit,  en  phrases  assn- 
»  rément  fort  élégantes ,  auxquelles  il  ne  manque  rien ,  sinon  d'être  fon» 
»  dées  sur  quelque  chose.'* 

Voilà  une  phrase  assez  élégante ,  très-spirituelle ,  très-hostile  au  vague  et 
pompeux  jai|[ou  académique  »  très-. . . .  mais  voilà ,  je  crob ,  un  nombre 
suffisant  de  superhti&  élogieux:  ajoutons  plutôt  qu'elle  est  absurde  d'un 
bout  a  fautre.     C'est  peu  poli ,  mais  c'est  vrai ,  et  dans  le  cas  où  nous 
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dant  sept  jours  «enleinent ,  an  boat  desquels  le  eomte  Tieaânit 
lui  lirrer  bataille.  LeCid  répondit  qtiMI  Tattendrait.  Maisquiad 


a  placé  M.  Romej ,  h  politesse  serait  bon  de  mise.  Garcia  Ordofiex  est 
nommé  comte  de  Najera  dans  une  suite  non  iiUerremqme  de  ehrtes  emh 
iemporaines^  depuis  Fannée  1086  jusqu*à  Tannée  1106.  Je  n*ea  ai  lolé 
que  qudques-nnes ,  mais  celles-ci  sont  an  nombre  de  TUN^r-ncox.  Elles  qé 
été  citées  ou  publiées  par  Sandoral  {Cineo  Reyes ,  fol  45,  coL  4;  79«3; 
81,  1;  89,  3;94,  2et3;  95,  1  et  2),  SoU  (foL  539,  coL  2  ;  HO, 
1  et  2),  Moret  {Jnnates,  t.  II,  p.  30,  84)  et  Lbrente  (tUI,  p.44S, 
448,452,  462,463,  472;  tom.IV,  p.5).  (Je passe  sous  dleace  ki tel 
chartes  ecclésiastiques  publiées  par  Llorente  aux  pages  434  et  439  dt  «n 
III*  Tolnme,  parce  qu'elles  me  paraiaeat  apooTphes  ;  la  proniére  sa  pi^ 
tend  de  Tannée  1081 ,  et  h  seconde  du  20  a?ril  1065  ;  maii  tostn 
deux  dttent  qa*Alfonse  r%nait  alors  à  Tolède ,  tandis  qu'il  est  trsMerbia 
que  cette  ville  ne  se  rendit  à  lui  que  le  25  mai  1085.)  Garda  Or&ws 
était  de  sang  royal;  il  descendait  de  Tintant  Ordofio,  fib  de  BasirerA- 
Teugle,  et  de  Tinlante  Christine  (?oyez  sur  cette  iamille,  Salasar,  Ctmè 
Siivût  il,  p.  63  et  suiT.).  U  a?ait  porté  Tétendard  royal  som  Ferfr 
nand  l^  (voyet  Moret,  ^nn.,  i  I,  p^758)«  H  avait  épousé  Orrafsa, 
fille  de  Garcia  roi  de  Navarre  et  cousine-germaine  d*Alfbnse;  cette  frit* 
«esse  possédait  Alberite,  Landero  et  Mnerones,  villes  qu'elle  avait  hériiési 
de  sa  mère  Stéphanie  (vojes  Moral,  II,  30;  Sandoval  53, 4;  tastimoit 
de  Stéphanie  chei  Sandoval,  CtOalogo  de  los  Ohispos  de  Fump^Mm^UL^y 
Peu  s*en  faut  qu^AUanse  Ini-màne  ne  Pajq^  le  second  penoaaa|«  à 
Tétat;  il  reconnaît  du  moins  9e%  éminents  services  quand  il  Tappdk,  U 
et  sa  femme  Urraque ,  »  glorie  nostri  r^i  gerentes  ,**  »  latores  gloria  rtfii 
»  nostri**  (LIorenU ,  III ,  463,  472).  Mais  Thistorien  que  nous  critM|iOB», 
ajoute:  a  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  ce  comte  Gard  Onkfief,^aV)a 
»  nous  p^nt  allié  à  la  Camille  royale ,  et  comme  ayant  Toreille  da  roi, 
»  combattait  à  U  même  époque  contre  AUbnse,  dans  les  rangs  des  IbMk* 
gravides;**  ailleurs  (T,  p.  518)  M.  Romeydit,  en  citant Roderiek  <* 
Lucas  de  Tuy,  qu'en  1094,  aies  Abnoravides  comptaient  daas  ban 
3  rangs  un  grand  nombre  de  chrétiens  sous  la  conduite  du  comte  fiama 
a  Ordolîes  ,'*  et  à  la  fin  (Y,  p.  524)  il  arrive  à  cette  conclosioo  ;  »  flSf 
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Garcia  eut  rassemblé  son  armée ,  et  qo^il  se  fut  af ancé  jusqu'à 
AlberitOt  il  fat  saisi  d'uoe  terreur  panique  et  fit  foUe-face* 
Après  que  le  Cid  eut  attendu  en  yain ,  pendant  sept  jours , 
Tarrif ée  du  comte  »  il  brûla  ce  qui  restait  encore  a  brûler ,  et 
retourna  à  Saragosse  > ,  sans  attendre  l^arrirée  d^Alfonse  qui 
afait  levé  le  siège  de  Valence  pour  aller  défendre  son  propre 
pays.    ()aand  il  y  rentra /le  Cid  était  déjà  parti  >• 

La  flotte  de  Gènes  et  de  Fise  dirigea  sa  course  fers  le  nord 
et  attaqua  Tortose.  En  même  temps  le  fils  de  Hamire  (Sancho 
d'Aragon)  et  le  comte  de  Barcelone  assiégèrent  cette  fille  du 
eôté  de  la  terre  ferme  ;  mais  les  forces  chrétiennes  ne  purent 
s*eB  rendre  maltresses  a» 

Sur  ces  entrefaites ,  des  éfénements  très-grares  eurent  lieu 
à  Talence.   Le  général  almora? ide  Ibn-Ayischah  fcnait  de  s'em* 


agalîire  et  obscure  eiistenee  sur  laquelk  on  ehercfae  [en  tain  .des  reisei* 
»  gnemeirts  préds.'*  Nous  a?oos  rintentioD  de  ne  pas  perdre  de  Tue  Gar- 
cia Ordoiies  dans  h  suite  do  notre  récita  nous  pouTons  dose  nous  dispen- 
ser d'entrer  id  dans  des  dëtaib  ;  nous  dirons  seulement  que,  si  Roderich 
et  Lueas  prétendent  que  Garcia  Ordonex  servait  sous  les  Almoravides  ?ers 
l*aoaée  1094,  il  &ut  admettre  de  tr<»s  choses  Pune:  ou  que  les  chartes 
coatemporaines  ont  tort  de  le  nommer  comte  de  Najera  à  cette  époque, 
supposition  trop  absurde  pour  que  je  m^  arrête  ;  ou  que  les  deux  histo- 
riens espagnols  du  XIIl^  siècle  se  sont  trompés  ;  ou  enfin  (et  c^est  ce  qui 
lue  parait  la  supposition  la  plus  probable),  qu*ib  parlent, d'un  autre  per- 
sonnage, à  saTmr  du  comte  Garcia  Ordofies  de  Cabra  ^  qui  Tirait  aussi  à 
cette  époque  {tftnr  SandofaI). 

1)  GesUti  Chrùntam  de  CmdtSê* 

2)  jruao%ikH/à. 

3)  SritOo  'l^ktifà.    Cette  expédition  de  la  flotte  italienne  est  un  fait  à 

ajouter  au  sixième  Tolume  des  jtnnali  d'Iialia  de  Huratori.     En  1095 

Raymond  m  assi^  Tortose ,  et  en  1097  il  renouvela  le  siège,    f^oir 

Diago ,  Comki,  foL  143.    On  sait  qu*en  1148,  Raymond  lY  s'empara  ^e 

Tortose  avec  le  secours  des  Génois,  qui  reçurent  la  troisième  partie  de  la 

ville. 
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parer  de  Dénia  et  de  Murcie  >•  Ibn-Djalihâf ,  kâdhi  de  Ti* 
lence  ^  »  roalut  alora  profiter  de  ^absence  du  Cid  et  de  la  fai- 
blesse d*al-Kadir  ,  pour  s^asseoir  sur  le  trône.  Il  fit  a  cet  eist 
des  onrertures  à  Ibno^M-Faradj  ,  le  lieutenant  de  Rodrigue , 
mais  ces  démarches  étant  demeurées  sans  succ^,  il  recker^ 
cha  Tappui  d^Ibn^Ayischab  et  promit  de  lui  lifrer  Yalenoe, 
Il  se  coneerta  aussi  aiec  le  gouverneur  d^Alcira ,  et  tous  ki 
deux  prièrent  Ibn«Ayischah  de  passer  par  cette  dernière'  fille 
et  de  se  rendre  de  là  à  Yalence.  Le  général  almoraTide  en- 
Toya  en  effet  un  de  ieê  capitaines  pour  prendre  possesiioo 
d^AIeira. 

Informés  de  ces  érénements ,  les  Castillans  que  le  Cid  af lit 
laissés  k  Valence ,  TéTÔque  d^Alfonse  et  Tambassadeur  de  San- 
cho  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite ,  et  d^emporter  tout  ce 
qu^ils  pou? aient.  Ibno-^l-Faradj  ,  rempli  de  crainte ,  ne  sanit 
que  faire.  Le  roi  de  Valence,  bien  que  guéri  de  sa  mi- 
ladie,  n*osait  se  montrer.  Ibno**l*Faradj  fint  le  trouver  i 
différentes  reprises  ;  a  la  fin ,  ils  résolurent  d^enroyer  d^abord 
leurs  biens  et  leurs  richesses  à  Ségorbe  et  k  Penaguila  8 ,  et  ds 
quitter  ensuite  Valence.  Ils  fir«ent  en  effet  transporter  leurs 
biens ,  mais  avant  de  partir ,  ils  voulaient  attendre  si  le  Cid  oe 
Tiendrait  pas  à  leur  secours.  Après  avoir  rempli  le  palais  de 
soldats  pour  se  prémunir  contre  une  attaque  soudaine ,  ils  en- 
Toyèrent  prier  le  Cid  ,  qui  était  encore  à  Saragosse»  de  se  rett« 
dre  Q  Valence.     (Is   attendirent  vingt  jours  «  mais  le  Cid  ne 


1)  jâl-Kartâs,  p.  M;  Cron.  gêner. ^  fol.  323,  coL  3  et  4. 

2)  Ses  aïeoz  avaient  depuis  longtemps  rempli  à  Yakoce  le 
ploi.     Cron.  gêner.  ^  fol.  324,  col.  2. 

3)  >  Un  château  nommé  Benaecab  {lisez  Benaocab),  c'est«à-dire,  cU- 
»  teau  de  l'aigle.'*  Cron.  gêner.  »  J'ignore,'*  dit  Escolano  {Ifistoria  de 
Faleneia^  t.  I9  p«  393)  j»  si  c*est  celui  que  nous  appelons  à  présent  Peai- 
i>  guiLu*'    Le  bit  me  parait  certain. 
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Tint  paï.  Un  matin»  ib  entendent  toul*ii-coup  battre  les 
taniboarf  da  côté  de  la  porte  dite  de  Tudèle.  Le  broit  te 
répand  qoe  cinq  centa  cafaliers  abnora? ides  sont  anx  portes. 
Ibno«*l*Faradj  court  au  palais  do  roi ,  fait  fermer  lef  portes  de 
la  fille  et  garnit  les  murailles  de  soldats. 

Le  fait  était  que  le  capitaine  almorafide  Abon-Nâcir  > 
était  parti  d^Âlcira ,  au  commencement  de  la  nuit ,  accompagné 
de  vingt  cavaliers  almorafides  et  de  vingt  cavaliers  d^Alcira  » 
qui  tons  portaient  le  costume  almoravide  K  Au  point  du  jour 
ila  étaient  arrivés  k  la  porte  dite  de  Tn'dèle* 

Le»  soldats  d*al*Kàdir  coururent  à  la  maison  dUbn*Djahhaf , 
et.  faii  crièrent  de  sortir.  Ibn-Djahhâf  tremblait  de  peur ,  et 
n^osait  se  montrer  ;  heureusement  des  habitants  de  la  ville  vin* 
rent  le  délivrer.  Puis  ceux-ci  allèrent  avec  lui  au  palais  d^aU 
Kadir.  Ils  arrêtèrent  Ibno-'l*Faradj ,  et  quand  un  grand  nom- 
bre d^antres  boorgeois  se  furent  réunis  i  eux  ,  ils  tâchèrent  de 
forcer  les  portes ,  après  en  avoir  chassé  les  gardes  ;  ne  pouvant 
réussir,  ils  y  mirent  le  feu,  tandis  que  d*aulres  qui  avaient 
au  pénétrer  dans  le  palais  »  jetèrent  des  cordes  par«dessus  les 
murs  et  introduisirent  les  Almoravides. 


1)  Cest  sinn  qne  rappelle  rsutenr  du  jrUHo  'UiàH/df  dans  la  CVafi. 
gtner.  (foL  324,  coL  1)  on  lit  JldAoaya.  H  ne  but  pas  an  conclure  que 
les  deux  textes  se  contredisent;  le  Eitâho  ^Miii/d  ne  donne  qae  le  pré- 
nom dn  capitaine I  et  la  Croît,  gen.  parait  donner  son  nom  propre,  qui 
cependant  est  altéré.  Dn  reste  nous  avons  suivi  la  Cronica  ;  diaprés  le 
Xiiàbo^Uiktifà^  Ibn-DjaUiaf  alla  trouver  en  penonne  Ibn-Ayisduh à  Dé- 
nia, pour  hii  demander  de  venir  avec  lui  à  Valence.  Le  général  s*excasa 
en  disant  qa*il  ne  pouvait  quitter  Dénia  en  ce  mcmient,  nuds  il  donna  à 
]bn*D)ahliaf  une  armée,  c<»nmandée  par  Abou-Ifadr.  Puis  ils  mardièrent 
tous  les  denz  contre  Yalenee,  etc. 

2)  C*e8t^à-dire  qu'ils  avaient  revêtu  des  hornos  et  des  turbans;  yo^ût 
plus  haut,  p.  117.  Ibn«Bassiim  atteste  aussi  que  cette  troupe  était  peu 
nombreuse»  ... 


Digitized  by  VjOOQIC 


^    510    — 

Trahi  par  son  peuple ,  le  malheureux  al*Kadir  anit  oe« 
pendant  eu  le  temps  de  reyêtir  des  vêtements  de  femme.  U 
sortit  do  palais  atec  les  femmes  de  son  harem  f  et  se  cacki 
dans  nne  maisonnette. 

Les  Yalenciens  introduisirent  le  capitaine  almoratide  daai 
le  pahist  pillèrent  les  chambres,  royales  »  tuèrent  un.  soldât 
chrétien  qui  montait  la  garde  à  une  porte ,  et  un  soldat  d*Al* 
barracin  qui  gardait  uno  des  tours  du  mm. 

Ibn^Djahbif  sut  bientôt  qu'al->Kidir  n^arail  pas  quitté  h 
Tille  ;  il  le  chercha ,  et  il  le  trouTa  dans  la  maisonnette  aiac 
plusieurs  de  ses  femmes.  En  fuyant  de  son  pakis»  le  roi  suit 
emporté  ses  plus  précieux  trésors.  Il  avait  caché  dans  sa  cela* 
ture  un  collier»  composé  de  pierres  précieuses,  «1  qui  suit 
appartenu  &  Zobaidah ,  la  célèbre  épouse  dé  Haroun  ar^Raschid; 
plus  tard  il  aTait  passé  dans  les  mains  des  Omaiyades  d'Eqpa- 
gne  1 9  puis  dans  celles  d'aUMamoun  de  Tolède ,  et  enfin  im 
Mlles  d'al-Kadir.  Ibn-Djahhâf  voulut  s^emparer  en  secret  de 
ces  trésors;  mais  il  comprit  qu^il  ne  pouvait  exécuter  ce  dsi* 
sein  qu^n  tuant  al-Kàdir.  Il  le  fit  donc  garder  par  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués*  Pendant  la  nuit ,  Ihno^ 
M-Hadidi  porta  le  coup  fatal  à  al-Kâdir  ;  cet  bomme  ne  servit 
pas  seulement  Ibn*Djahhaf ,  il  servit  aussi  sa  propre  vengeu- 
ce  ;  car  a)-Kadir  avait  tué  quelques-uns  de  ses  parents  et  cso« 
fisqué  leurs  biens  K 


1)  Ponr  montrer  coonfaien  Téditioa  de  la  Crom. gêner,  «st  iuitifs,  j*qosli 
le  texte  ds  es  passage:  a  ë  dix  que  fué  de Sdejda  mttgtr  qae  {nédsibef* 
a  arrexit  él  que  foé  sefior  de  Beleab  [Bagdad]  :  é  qœ  fnsé  èupam  i  k 
a  rayes  que  dîziea  Benniaoyas  que  {béroa  aeSores  dd  Aadalasia,**  V^^ 
une  note  de  M.  Huber  {Crom^  p.xciv),  en  Ul  dans  TancieaBS  éditioB  di 
la  Cro$t.  del  Cii:  »  Cabayda  del  Rey  Ataxidîeh  que  foé  Auia  de  IMda.** 

2)  J'emprnnte  ee  renseignement  à  Ibn-Bassam.  D'après  Je  Kitéo  V- 
ii/t/â  (p.  17),  le  fakib  Abou-Becr  ii)flo«*l-Hariri  v^y^t  fui  tué  dass 
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On  apporta  la  této  d*aKKadir  a  Ibn-Djahhaf ,  qui  la  Ht 
j«ter  daos  un  étang  près  de  sa  maison.  On  comprend  quUI  ne 
manqua  pas  de  s^emparer  des  trésors  quUI  contoitait;  bien  des 
richesses  lai  échappèrent  cependant  »  car  ceux  qui  avaient  gardé 
al-Kâdir  pendant  la  dernière  nuit  de  sa  tie,  en  ayaient  pris 
et  caché ,  dans  leur  propre  intérêt ,  autant  quMls  ataient  pu« 
Le  corps  d^aUKâdir  resta  dans  ^endroit  où  ce  roi  a?ait  été 
assassiné ,  jusqu^au  leter  de  Taurore  ;  alors  quelques  hommea 
Tinrent  le  prendre ,  le  placèrent  sur  un  brancard ,  le  cooTri* 
rent  d^une  Tieille  cou? erture  ,1e  portèrent  hors  de  la  Tille ,  creu^ 
sèrent  une  fosse  dans  un  endroit  où  se  tenaient  ordinairement 
les  chameaux ,  et  enterrèrent  le  cadavre  sans  Pentelopper  d^ud 
linceul  »  comme  si  al-Kadir  eût  été  un  homme  de  rien  <•  Le 
meurtre  d*al-Kadir  eut  lieu  après  la  fin  de  Ramadhan,  au 
commencement  de  schawwâl  486  »  première  moitié  de  noTcm* 
bre  1092  ^ 


one  émeute  qui  éclata  pendant  la  nuit  k  Tdède»  à  Tépoque  oà  al-Kadif 
régnait  encore  dans  cette  fille»  Pent-étre  fiiut-il  lire  Ibno-*l-Hadidi 
^vXhX^U  D*après  cette  sopporitioni  ce  personnage  aurait  appartenu  à 
la  même  famille  que  le  meortrier  d'al-Kàdirt 

1)  Cromca  generoL 

2)  Roderîch  de  Tolède,  dans  son  HUtoria  Arohum  (ch.  49) ,  dit  qu*al* 
Eâdir  régna  pendant  sept  ans  à  Valence.  »  Tabye,  dictas  Alehadir  Bille , 
»  poetqoam  Tofetnm  perdiderat,  ivit  Yalentiam,  qoae  ad  snam  domioium 
»perlinebat|  et  anais  YII  ?ixit  ibidem ,  et  interfeeit  enm  index  quidam 
ji  qui  Abeniahab  dicebatur/'  L'auteur  du  Kttàbo  'l-ikti/d  (p.  25)  fixe  aussi , 
et  atec  tonte  raison,  le  meurtre  d'al-Eadir  à  l'année  485.  Cest  a  tort 
que  H.  Romey  (Y,  p.  511)  prétend  que  Ton  ignore  dans  quel  mois  de  TaB'^ 
née  1092  cet  érénement  eut  lien»  Ce  mob  se  trou?e  indiqué  daas  la  let-» 
Ire  que  le  Ctd  adressa  à  fbn-Djahhaf  {Cran,  gen.y  fol.^324,  eol.  4)  et 
dont  nous  parlerons  tout  à  l*henre.  Le  Gid  y  dit  k  Ibn-Djahhàf  qn*il  a 
dignement  terminé  son  jeikne  en  tuant  son  seigneur.  0  s'agit  ici  du  jeûna 
du  mois  de  Ramadhin.      Puisque  Yalence  se  rendit  le  15  juin  1094,  la 
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Ibn-Dj«hh«f  qni  semblait  a? oir  pris  à  tfiche  de  snppléer 
par  la  ranité  et  l*orgneil  ao  manque  abiolo  de  talents ,  Tonlat 
dès  lors  s^entonrer  de  tonte  la  pompe  royale ,  sans  se  soucier 
de  mettre  ordre  anx  affaires  de  Pétat.  Il  s^entoora  de  gardes 
et  de  secrétaires.  Quand  il  parcourait  la  tille  k  cbetal ,  il  se 
faisait  accompagner  par  un  grand  nombre  de  caTaliers  et  de 
chambellans  i  ;  les  femmes  sortaient  pour  le  Yoir  passer  et  en» 
tonnaient  les  chants  de  don  »  lou ,  lou  *•    Il  était  très-latté  d^ 


date  de  la  mort  d*al-Kidir,  première  mmiié  de  oorembre  1092,  8*aeeor« 
de  très-Ueu  avec  la  darée  que  l'autear  du  KitAo  ^Uikti/d  assigne  aa  siège 
de  Valence ,  quand  il  dit  qne  ce  siège  dara  Wngt  mois  ;  seulement  l'anteur 
arabe  ne  tient  pas  compte  de  la  courte  paix  «  condae  entre  le  Cid  et  Uw 
Djahiii£  Ibn-Khaldonn  dit  dans  son  chapitre  sur  le  rois  de  Tolède,  qa*al- 
Eidir  fut  tuè  en  481  «  et  dans  le  chapitre  sui?ant ,  il  fixe  cet  éfénemeat 
Il  Tannée  483.  L'une  et  l'autre  de  ces  dates  est  erronée  ;  mab  il  est  cei^ 
tain  qn*Ibn*Khaldoun  lui-même,  et  non  un  de  ses  cofMstes,  est  respousar 
ble  de  ces  erreurs  et  de  cette  contradiction ,  car  les  deux  man«  de  Paris  et 
celoi  de  Leyde  sont  d'accord. 

1)  Je  prends  montera  dans  le  sens  de  montera  de  càmara^  de  espinoêa, 
et  non  dans  cefaii  de  cAa##eair,  parce  que  les  Arabes  disent  bien:  ^,^  IX^ 

«^L^v^t^  O^;^'  O^  ^^^  ^'^^  O^  (*  ^  quando  ca?alga?a  j?an  mtf* 
nchos  ca?alleros  é  monteros  eon  él**),  mais  non  pas  ^'Jl^J^\  ^^  BJue 

2)  »Da?an  ks  mngeres  grandes  alegrias  con  él,**  dit  la  Cran.  gemr. 
Daak  la  Cr&n.  del  Cid  (ch.  166)  ;  »  datan  hs  mngeres  Muérvoias'*  (pesl* 
être  cette  lécon  se  trouTe-t-elle  aussi  dans  les  manuscrits  de  la  General}. 
IL  Huber  (p.  xcit)  déclare  qu'il  ne  connaH  pas  ce  mot  ;  il  propose  de  lire 
Mricias  (conjecture  bien  malheureuse)  ;  mais  il  ajoute  qu'il  est  possible 
ijfCaUuérvoias  soit  un  mot  d'origine  arabe ,  tombé  en  désuétude. 

Cette  note  a  dl  quoi  étonner  de  la  part  d'un  sayant  aussi  consdeadeox 
et  aussi  ?ersé  dans  fai  famgne  espagnole  que  l'est  H.  Huber.  Noo-seole- 
ment  le  mot  alàorhoias  se  trouve  dans  les  dictionnaires  anciens  (Hierosne 
Tictor  (1609):  albàrbolaê^  à  Mirboîos  de  alegria^  cr^  signifiant  iot/ei 
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Mft  témoignages  de  respect  ;  il  ?oulait  humilier  d^ailleurs  son 
ooiisin*germaia  I  le  l'dhiào  H-tnadhâlim  (grand  jnge)lbn*Djali« 


hazer  albôrbolas^  6  MorMear^  s^escrier  de  ioye^  faire  des  cris  de  iaye) 
et  dans  eehii  de  Tacadëmie  espagnole  {albôrbola^  alhérborày  arborMa)^ 
nais  il  a  encore  élé  emplc^é  |>ar  Qneredo ,  et  même  les  Dictioanatres  mo- 
dernes, tels  que  eeini  de  M.  Nuiiez  de  Taboada ,  offrent  les  mots  o/tn^* 
holm  et  MôrMé ,  eri  de  joie^  aeckamtiion.  Dd  reste  attôrMa  est  sans 
doute  d*origine  arabe,  Inen  qu*il  ne  dérire  anllement  d*un  mot  arabe  ^ra 
(»qse  signifiée  ea6jo  7  corage*'?),  eomme  le  prétendent  les  aeadémieiene 
de  Kadrid  II  faut  observer  qne  h  deuxième  syllabe  était  aaeieanement 
htel  et  non  pas  hter  ou  bon  On  retrouve  la  forme  ancienne  ches  un  poète 
du  XlVe  siècle,  rArchiprétre  de  Hita  (copia  872)  : 

lias  valia  ynestra  aîbuélvola  é  vnestro  bnen  solas» 
Taestro  atombor  sonante,  los  sonetes  que  fiu^ 
Que  toda  nnestra  fiesta. 
(Dans  le  XTs  siècle  ^  le  poète  Juan  de  Mena  écrifait  déjà  albuérbclas). 
Benurquons  à  présent  que  Pierre  d*AlcaIa  traduit  aibérbolas  de  aiegria 

par  tegnelgûl  (j^J^,  iebuelvol)^  et  queCaSes  (Diccion.  Esp.  Lai.  Arab.) 
dit  que  le  mot  albérboia  (il  fait  observer  qu^il  a  vieilli)  indiqoe  ces  cris  de 
joie ,  que  les  femmes  en  Asie  poussent  pendant  les  noces ,  où ,  après 
avoir  chanté  quelque  couplet,  elles  finissent  par  ces  alBôrholas  qu'elles 
produisent  avec  la  langue,  et  qui  ressemblent  au  bruit  de  Teau  quand 
elle  bout.  On  ne  peut  donc  douter  que  le  mot  espagnol  en  question 
ne  dérive  du  verbe  arabe  walwala  (J^^),  auquel  nos  Dictionnaires  ne 
donnent  d'autre  sens  que  celui  de  pousser  des  gémissements ,  mais  qui 
signifie  aussi  pousser  des  eris  d*alégresse.  On  lit,  par  exemple,  dtCE 
Abdo-*l-wéhid  {histoire  des  JUmohades^  p^  Ht  de  mon  édition) ,  à  l'oc- 

casion  d'une  fête  :  o^i^^Jb  ^^/^^  o^xiyà  '^'^'^\  ^  1^  9  »  les  femmes 

»  accoururent  (auprès  du  prince)  en  poussant  des  cris  d'alégresse  et  en 
»  jouant  du  tambour  de  basque."  En  générai  walwala  signi&e  pousser  iejf 
eris  loUy  lou^  lou^  lou^  comme  les  femmes  arabes  ont  la  coutume  de  le 
dire  aux  jours  de  fêtes ,  de  noces,  de  funérailles ,  et  dans  d'autres  occasions. 
F'offe^  Host,  Nachrickien  von  Marokos ^  p«  111  ;  Kennedy,  Algiers  en. 
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hAt ,  qu^it  haMsait ,  et  lui  montrer  que  loi  seul  eomiÉian^it  « 
Talence  ;  il  ne  donnait  à  ce  couaio  que  de  très-faibles  appoin* 
tements ,  et  renfermait  son  autorité  dans  de  très'^troites  liaii* 
tes  t. 


Tunit  in  ^845^  i  I,  p.  111  ;  Ne^raUve  of  a  tên  yeears''  rtsidenee ât  Trî-^ 
poK  in  jt/rica^  p*  9U  93.  Dans  cette  dernière  rdation  on  trouve  un 
passage  qni  présente  presque  aulaat  d'analogie  a?ee  notre  teite,  qve  edaî 
d'Abdo-'l-wàhid.  U  j  est  dit  (p.  82)  que  Tépouee  da  Bey  et  trois  prieco- 
see  ayant  fût  une  procession ,  des  gardes  déUayèreat  les  mes ,  et  qn*aa 
gland  nombre  de»  roeillettres  cbaalenses  entonnèrent  les  chanta  de  Isa, 
loa«  hnu 

1)  Voici  le  texte  de  la  Cron  gêner.  (M.  324,  eoL  4);  j*ai  corrigé  Jt 
ponctuation  qnt»  comme  toujours,  est  lrès-fauti?e:  »  i  iazien  {lisez  hât) 
»  todas  sus  cosaf  cemo  por  rej  ;  é  este  faxie  por  abazar  preito  de  na  si 
»  herraano  que  era  alcalde  de  la  villa ,  é  por  mostrar  quel  era  senor;  é 
»not  preciava  nada;  ain  mandava  nin  fedava,  fueras  qne  le  daVa  qoi 
»  espendiese  él  é  toda  sa  compaiia  mucho  escasamente.**  Le  sujet  des  deur 
▼erbes  nin  mandava  nin  vedava  (c'est  une  phrase  arabe,  ^^^3  ^1)  est  k 
hermmno;  mais  au  lieu  de  kermam  (frère)  ^  la  Cron.  dd  Cid  (ch«  166) 
porte  primo  cormano  {eousin-germain).  Cette  leçon  est  eicellente.  Daai 
la  General^  le  mot  j?nmo  1^  été  sauté  pr  un  copiste  ou  par  Téditenr,  et 
on  doit  y  lire  primo  kermano.  H  résulte  des  lettres  d'Ibn-Tahir,  ainsi 
que  du  témoignage  d'Ibn-Bassam  et  d'Ibn-Khacân  (f oyex  plus  hant,  p.  330, 
note  2;  341  ;  343;  35»),  qu*Abon-ihmed  ibn-Djahhaf,  le  meurtrier  d**!- 
Kàdir,  avait  un  cousin-germain,  Id  tréxir  et  fakih  Ibn-Djahhaf,  qai  rem* 
plissait  les  fonctions  de  çâliio  'l-madkéiim  ;  que  ces  deux  cousins  étaieat 
ennemis ,  et  que  le  çàhiho  ^l^madkâlim  était  rami  d*Ibn-Tâliir ,  Tadtersaire 
d'Abon*- Ahmed  ibn-Djahhif,  D'un  côté,  Taccord  entre  les  lettres  dll»- 
Tâliir,  le  pasitage  d*Ibn-Khâcan ,  ceux  d'Ibn-Bassém  et  entre  la  Cronkê 
gênerai,  est  une  noufelle  preuve  que  le  récit  que  donne  cette  dernière  a 
été  traduit  de  Tarabe)  d'un  autre  cdté,  Texi^ica^n  qne  j'ai  donnés  phn 
bant  (p.  284,  note  2)  du  terme  çàkilo  'Irwmdhâlim^  se  trouve  justifiés  pir 
le  passage  qui  nous  occupe.  J'ai  dit  que  c'était  le  titre  que  portail  aa« 
ciennement  dans  rOccideot  le  grand  juge ,  eehii  qui  en  Orient  ^'appelait 
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G^6$i  ici' le  lieu  de  remarquer  qu'Ibn-Djahhàr  fi*était  pat 
Tei  de  Vaienoe  et  qu^il  ne  le  derint  jamait,  A  partir  de  la  mort 
.d^al<Kadir  jusqu^à  la  prise  de  Valence  par  le  Cid,  celte  tille 
était  une  république,  goufernée  par  le  sénat,  la  djanuiàk^ 
qui  se  composait  des  habitants  les  plus  considérés,  Ibn-Ojah« 
èâf  n^était  que  Texécuteur  des  ordres  de  cette  assemblée.  Cette 
forme  de  gouvernement  républicain  se  reproduisait  toujours 
dans  TE^agne  arabe  quand  une  dynastie  était  tombée,  et  qu^il 
ii*y  avait  pas  uo  noble  habile  et  hardi ,  qui  osât  s'arroger  la 
royauté.  C'est  ainsi  queCordoue,  après  la  chute  des  Omaiya* 
deB  f  fut  pendant  longtemps  une  république ,  gouvernée  par  le 
fiénat ,  tandis  que  le  gouvernement  exécutif  était  entre  les  mains 
des  Benon*Djahwar*  Séfille  était  aussi  une  république  avant 
qu'Ibn-Abbad  supplantât  ses  collègues  et  s^einparât  du  pouvoir 
suprême.  Le  patricien  Ibn-Djahhâf  visait  sans  doute  à  la  royau* 
té  I ,  mais  il  ne  put  jamais  réaliser  ses  desseins  ambitieux  , 
parce  que  c'était  un  homme  sans  talents.  Pour  bien  compren- 
dre la  suite  de  ce  récit ,  il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de 
vue  ces  circonstances. 

Les  serviteurs  et  les  eunuques  du  roi  assassiné,  avaient 
pris  la  fuite  et  s'éuient  rendus  a  Cebolla.  Les  soldats  d'Ibno» 
M^Faradj  f^  |ea  avaient  accompa]g;nés«    Le  gouvemeaJT  de  Ce^ 


kadhâ  Vkodhdt,  et  qui,  postérrenremeat  au  dixième  siècle,  s'appelait  en 
Espagne  kadhi  'Mjemâah.  La  General  traduit  ce  terme  par  akaUe , 
kadbi;  mais  dans  la  Cron,  del  Cid  on  lit  alcayde  mayor  ^  grand  kàdhi, 
grand  juge.  Je  crois  qa*il  but  lire  de  même  dans  la  General^  et  que  le 
mot  mayor  y  a  été  omis  par  erreur.  Si  je  n*ai  pas  cité  ee  passage  espagnol 
éans  la  note  en  question ,  ç*a  été  parée  que  je  ne  pouvais  m'en  prévaloir 
qu*aprè$  afoir  prouvé  que  le  récit  de  la  General  a  réellement  été  traduit  de 
rarabe. 

.  1)  lbn*Kbacan  Talteste  en  termes irès*formels;  voyez  phis  haut,  p.3dOt 
note  2. 

2)  Voyez  phis  haut,  p.  39d ,  40a 
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boila  t    originaire   d'Albarracio ,    f eeoiiBwisaii  la    tutenfaieté 
d'Iba-Kâsim  »   le    seigneur   d^Alpaenle  >•     Ua  juif  qui  per« 
tait  le  titre  de    moscJkr%f^    (in9p€cieurf    suriniendant) ^ 
JogM  tous  ces  fuyards.     D^autres  partisans  du  roi  assassiné 
•lièrent   trouter  le  Cid  à   Saragosse  i ,  et  lui  racontèreet  ee 
'qui  était  érri? é«    Le  Cid  partit  snr-le*champ  et  marelia  r»* 
pidetneot  Ters   Gebolla*      Le  goQTerneur  de   cette  fortereofi 
toulut  lui  barrer  le  passage ,  et  le  Cid  fut  obligé  de  Tassié- 
ger.     Tous  ceai  qui   s'étaient  enfuis  de  Valenee  se  rénaireat 
alors  au  cheialier  castillan  ^  se  mirent  entièrement  k  sa.diipo» 
aition ,  et  lui  jurèrent  fidélité*     Le  Cid  envoya  une  lettre  a 
Ibn-Djahbaf  où  il  lui  dit  quUl  derait  rendre  grâce  a  fiieai 
qui  Tavait  aidé  k  célébrer  son  jeûne  »  et  à  le  terminer  par  m 
bon  sacrifice  en   tuant  son   seigneur  (ce  qui  montre  qa'Ifaa* 
Djalihif ,  afait  tué  al*Kàdir  après  la  fin  dn  mois  du  jeûne,  Ra* 
fnadhan).    Il  lui  dit  aussi  qu^il  a^ait  fait  une  rilaine  chose  ea 
jetant  la  tête  de  son  seigneur  dans  Tétang ,  et  en  enterrant  soa 
«{orps  dans  le  fumier  ;  il  termina  sa  lettre  en  réclamant  impé* 
rieusement  le  blé  qu^il  avait  laissé  dans  ses  granges  à  Tatenca» 
Ibn-Djahh&f  lui  répondit  que  le  blé  en  question  ayait  été  îo« 
lé»  et  que  la  Tille  était  au  pouvoir  des  Almoravidea ;  mais  il 
se  déclara  prêt  à  être  Tami  du  Cid  et  k  Taider,  si  teutefoit 


1)  »  é  teniel  de  manode  AbencaÛD.**  Voyez  pks  hant ,  p.  A98^  aelei 
•   2)  n  an  jttdio  que  avie  nombre  el  Alm<»ife,"  mab  il  faut  hrt  jilmojn' 

fi/c.    Le  mot  espagnol  o/mq/art/e  dérive  du  mot  arabe  v^y^f,  sir  le» 

quel  on  peot  consulter  une  note  de  M*  Qoatremère  (Histoire  des  nJttns 
mamiouÂs^  1. 1,  part.  I,  pag.  10)  i  voyez  aussi  IL  Weyers  dans  hs  Orient 
ialiq^  1. 1,  p.  417. 

3)  La  CroH,  gêner,  et  les  Gesia  (p.  xlvii)  disent  tons  les  deux  qae  k 
Cid  était  alors  à  Saragosse.  L'auteur  du  Ki^àbo  *UHUi/à  (p.  25)  dit  fisr 
erreur  qu'il  assiégeait  Saragosse.  Du  reste  les  Gesia  disent  que  k  Gd 
s'était  déjà  mis  en  route  vers  Valence  quand  il  reçut  ces  aouvelks. 
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îMloioci  foiiltil  ohéii  an  roi  des  AlmoraTides.  Qatrid  le  Cid 
^Qt  la  celte  leltie ,  il  jogea  qn^lbi^Djahliaf  était  on  seëléral 
imbécille ,  incapable  de  se  maintenir  ao  poste  important  dont 
il  atait  sn  s'emparer.  Il  hii  écrifit  donc  une  seconde  lettre 
Irès-menaçante ,  et  loi  jura  qu^il  lengerait  la  mort  dn  roi  de 
¥alence«  Pois  il  fit  dire  aox  gontemeurs  de  tous  les  cliâteaoi 
ODf  ironnanis ,  qu^ils  eossenl  à  ponrroîr  son  armée  de  ri? res  »  et 
cela  à  Tinstant  mdme  ;  il  menaça  d*6ler  tooles  leurs  possessions 
m  ceux  qui  se  montrendent  rebdlea.  Tous  s^empressèrent  de 
Ini  obéir;  mais  le  goofernenr  deHmrfiédro,  Abon-Isa  ibn*Lab<> 
Imnui  f  ea  homme  sensé  qu'il  était ,  prévit  fort  bien  ee  qui  ar* 
riferait.  Il  comprit  qne  s'il  n'obéissait  pas,  il  ne  pourrait  se 
défendre  contre  le  Cid  et  que  celui-ci  le  mettrait  à  mort  ;  d'un 
autre  côté,  il  comprit  que  s'il  obéissait ,  le  Cid  finirait  par 
lui  enlever  ses  états  et  par  l'exiler.  Il  fit  donc  dire  au  Cid 
qu'il  obéirait  ;  mais  en  même  temps  il  offrit  tons  ses  ch&teaot 
au  seigneur  d^Albarracin  ,  en  disant  quMl  ne  voulait  pas  avoir  et 
démêlés  avec  le  Cid,  ni  se  rendre  auprès  de  lui  ;  Ibs-Raxiu 
devait  s'entendre  avec  ce  dernier ,  et  quant  à  lui ,  il  irait  de* 
meurer  à  Albarracin ,  à  la  condition  que  le  seigneur  de  cet  en*' 
droit  pourvoirait  ii  sa  subsistance  ^.  Ibn-Raxin  accepta  cette 
ofire  avec  empressement;  il  se  bâta  de  se  rendre  a  Murtiédro 
et  d^en  prendre  possession  >•  Ceci  eut  lieu  vingt-six  jours 
après  le  meurtre  d'al-Kadir* 

Ibn*Raxin  alla  trouver  le  Cid ,  et  ils  convinrent  entre  eux 
qVIbn-Razin  ordonnerait  aux  gouverneurs  de  ses  châteaux  de 


1)  Toyss  plos  haut,  p.395« 

2)  Noos  suivons  toojours  la  Cron.  gêner, ,  doat  le  récit  est  toot  a  fiût 
conforme,  oon-senlemeat  au  témoignage  d*Ibno-'l-Abbàr  (voyez  plus  haut , 
pi  369),  mais  encore  à  ceux  de  deux  auteurs  quasi-contemporains  «  Ibn- 
Ba^isam  et  Ibn-KhÂcân ,  et  à  ceux  d'Ibn-Labboun  et  d^Ibn-Rasin  eux- 
mêmes  I  comme  on  le  verra  bieatôl. 
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téodrfe  des  tivret  Ha  Cid ,  et  d^achetor  le  botin  que  caloî-d 
Jeur  offrirait  >  ;  de  son  côté  >  le  Gd  s'engagea  k  ne  poiol  in* 
quiéter  les  châteaui  d*Ibn*Bai(n«  Ce  dernier  laissa  un  iieule* 
oant  à  Mur? iédro ,  et  retourna  i  Albarracin  ;  Ibn-Labboua 
raccompagna  atec  se$  femmes  ,  ses  ils  »  ses  amis  et  ses  biens  *• 
Pendant  le  séjour  d'Ibn-Razin  k  M urfiédro  »  les  poètes  et 
les  câtibs  de  cette  cour  s'étaient  présentés  à  lui ,  et  loi  aTsient 
récité  des  poèmes  composés  en  son  honneur.  Le  prince  tfaik 
récompensé  quelques-uns  .d'entre  eux  ;  mais  il  y  en  aiiit  ea 
d'autres  dont  il  n'atait  pas  fait  grand  cas ,  et  sur  l#s  conssib 
de  son  wéiir»  il  aTait  négligé  de  traiter  Ibn-Labboan  aies 
40US  les  égards  qui  lui  étaient  dûs.  Quelques  hommes  do  let- 
tres, amis  de  ce  dernier ,  s'étaient  alors  rendus  a  Saragosse, 
où  ils  espéraient  trouter  un  accueil  favorable  auprès  d'al-Mos< 
tain«  Parmi  eux  se  trouvait  le  càtib  Abou-M-Hasan  ibn-Sabik. 
Celui-ci  fut  mécontent  de  la  froideur  qui  lui  témoigna  ai-Mos« 
lain ,  et  il  composa  ces  vers  3  : 


1)  C'est  ainsi  que  j'entends  h  phrase:  »  é  oviéron  amos  a  dos  talposis* 
»  ra ,  que  Âlbarrasin  que  dieso  compra  é  vendida  a  sus  castieUos  é  qsd 
9  abondase  de  conducho."  On  se  rappellera  que  le  Cid  avait  m»  wf 
d'«iI-Kâdir  de  lui  ouvrir  un  débouché  pour  son  bulin« 

2)  Le  compilateur  de  la  Cron.  del  Cid  (ch.  168)  »  altéraat  toojomi 
Texcollent  morceau  historique  sur  lequel  il  travaillait  |  a  eu  la  niallieiireBSi 
idée  de  faire  prtir  Ibn*Labboun  pour  Baesa* 

3)  Ibn  Khacân ,  dans  son  chapitre  surIbn-Baxin:  ^1  wuIXil  i^^^> 


o)   Telle  est  b  leron  des  man.  Ga.  et  B.    Si  on  Fadopte.  il  faut  ajou- 
ter aux  DiclioDnaires  que  la  2«  forme  du  verbe  ^^  signifier  io^^ 

de  V argent.     L*étjmologie  le  peripet  (comparez  \Jui  sortir  j  JiÂiii 
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,y  ^^1^  *'c^>^  ^P  c^l  y>  o-  è'^!^  *a^r^l  ^x«'3  ^^ 

Ô  JUS  vJuU  ^y  ^:,**%^l  ^l  ^\J^, 
IlHi'BiMiin,  muu  de  CoUm»  foL  32  ▼.  (chapitre  sor  Dbi-IUtiB): 


/oiVe  «or/tV,  ifimii^r  d!^  t argent)  ;  nuis  les  maii.  A*  et  6.  porteot 
^^^:\i  9  et  cette  Uçon  mérite  peut-être  la  préféreoce  «  car  alors  b  phrase 
serait  antithétique  {il  refusa  de  T  argent  aux  uns  et  en  donna  aux  au^ 
ires)^  de  même  que  la  suiTante. 
é)  Les  rnan.  Ga.  et  6*  porteot  wuJtâJJt*  Le  rerhe  y^^iXi  signifie  se 
révofter  contre  quelqu'un ,  et  il  se  construit  avec  JLc  (comparei  Tez- 
trait  du  KitàBo  "loyauni  wa  U-kadàyth  (khalifat  d^al-Motacim)  »  publié 
récemment  par  M.  Matthiessen»  p.  !)•  La  seconde  forme  a  k  même 
sens.    Ibn-Said  (opicJ  al-Makkari,  man.  de  Gotha  »  foL  31  ?.)«  -en  par* 

hnt  de  Cordoue:  yy^^  1^^^^^^'  |»^J^!>  ^ycâ  (jmUSI  JiS\  LfA^La 
^yjJ  ^  fUJt  J^  (jJo^^l  ^  Lo  vVi4Jt  j4^  MaitU  ne 
peut  être  question  ici  d'une  révolté»  .  Le  nan»  A.  porte  v^^jj^ÀaII  , 
mais  les  trois  points  de  la  dernière  lettre  paraissent  d*une  main  plue 
récente ,  et  le  nun.  B.  offre  v^AJL^âwJI.  J*ai  donc  cru  defoir  lire  s^^umjS^^ 
{partir  pomr  ne  plus  revenir)  ^  comme  Feiige  le  conteite.     Seulement 

il  îsàkK  se  garder  de  conclure  de  ce  passage  que  \^S^  se  construit  arec 
JLc  ;  cette  préposition  signifie  ici  envers,  lui^  à  son  égard.  ' 
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S'il  y  en  «  pArmi  nos  anus  qui  espèrent  eneore  recevoir  des  piéwuU  aprtr 
^'ik  oat  quitté  Aboa-lsé  ilm-Libboan,  auprès  de  ma  ««cnn  autre  ae  le  ren* 
placera,  in*offfit-on  les  riehesses  de  Coré  >.  11  était  mon  trésor^  mab  le  deslm 
ine  Ta  enleté;  hélas,  le  destin  ne  donne  l'opulence  que  pour  un  certain  %em^ 
Quand  je  pense  à  mon  bieofiûteur  absenti  inoo  coeur  semble  se  tordre  sur  do 
couteaux  pointus. 

Qaand  Ibn-Razin  rat  entendu  ces  Yen  »  il  y  répondit  par 
ceux-ci  : 

^^jj^XUj   LJJdJ   ^jJjS\   fj^\   ^      jXr^Ui   ^t   Ub^    U^Juu^ 

crUA^  C^^  (^  L^  r^^'  "^^     ^-^^^  ^^>^  i^^  i^/it  <^'l^ 
C^3  e^/*  .>t--^l  erf^    *ï^^"^  -^  *^>^  o^^y 

Oom»eB-nou8  une  partie  de  Pamonr  que  tous  portes  à  h  fiumlle  de  Lilh 
lK«nf  Quand  donc  cesseres-Toos  de  nous  priver  de  tos  fleurs  odorantes?  Ne 
«l'estimex  pas  T^al  d'Ibn-Labboun ;  noo,  il  me  sied  de  vous  enficr  pwee  qoe 


i3Ub  ^^y^  %  vÂfi  ^  J^  ù^  *o<-i:-^«  ^^  o^ 

Xai  combiné  ces  deux  récits  dont  Tun  explique  et  complète  Tautre.  La 
^eux  jMèoes  que  je  donne  ici,  ae  trourent  chex  Ibn-Bassam  et  Oui- 
Khécén. 

1)  D*apris  la  tradition  musalmanei  Coré  était  un  homme  très-ricke; 
2  JiJlait  quarante  chameaux  pour  porter  ses  trésors.  Voyei  h  tradactioB 
turque  du  commentaire  d*Ibn-Nobatah  snr  la  lettre  dlbn-Zaidount  F  t^« 
et  suiT.|  édjt.  de  Gonstantinopl^ 
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k  plus  noble  des  bommes  dans  les  choses  mondaines  et  dans  h  veligion  «  eàt  votre 
amû  Mais  cet  homme  généreux  qui,  lorsqu'on  le  sevra  et  qu'on  lui  donna  dès 
amulettes,  égalait  déjà  Ibn-Sirin  i  par  sa  douceur,  m'a  choisi  pour  son  ami; 
j'en  tais  fier,  et  aucun  de  nous  ne  s'est  trompé  dans  son  choii.  S'il  a  ressus- 
cité ma  mémoire  dans  votre  pays  « ,  je  ressusciterai  pour  lui  Yahya  ibn  Dhi- 
'n-nounl,  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  seront  honorés  comme  lui;  leurs 
dignités  et  leur  puissance  rempliront  les  envieux  d'une  profonde  douleur,  et 
l'histoire  véridiqne  dira  un  jour  de  moi:  Celui*là  était  le  Samanal  4  parmi  les 
sultans  de  cette  époque. 

Il  y  a  lieo  de  croire  qne  le  prince  s^est  flatté  ;  car  qnel* 
que  excellentes  qu'aient  été  ses  intentions ,  il  parait  ne  pas  les 
cToir  réalisées ,  et  Thistoire  véridique  ne  peut  nullement  dire 
de  lui  que,  dans  ses  relations  avec  Ibn^Labbonn,  il  a  tenu  ses 
promesses,  qu'il  a  été  le  Samaual  parmi  les  sultans  de  cette 
époque.  C'est  ce  qui  apparaîtra  bientôt  si  l'on  nous  permet 
de  placer  ici  quelques  détails  sur  Ibn-LabbonUi  dont  le  nom 
8*est  déjà  présenté  maintes  fois  à  nous« 


1)  J*igttore  de  quel  Ibn-Srin  il  s'agit  ieî,  les  personnages  éé  ce 
que  je  connais ,  n*étant  pas  devenus  célèbres  par  leur  douceur. 

2)  Il  semble  résulter  de  cette  expression ,  qu'Ibn  Razin  avait  déjà  pos- 
sédé Murviédro  à  une  époque  antérieure. 

3)  Cest-à-dire,  je  serai  son  ami  autant  que  Tétait  al-Eidir. 

4)  Partant  pour  la  Grèce,  Amro*'l-kais  confia  à  as-Samaual  sa  fille,  ses 
enirasses  et  ses  richesses.  Quand  le  prince  gassanide  al-Harith  sut  qu*Amro- 
'l*kais  était  mort,  il  alfai  sommer  a^-Samaual  de  lui  Uvrer  les  prédeuses 
cuirasses.  Ce  dernier,  refusant  de  trahir  la  foi  due  à  son  hôte,  et  de  frustrer 
ses  héritiers  d*ttn  bien  qui  était  leur  propriété,  soutint  un  siège  dans  son 
château  al-AUak.  Al-Harith  étant  parvenu,  par  une  circonstance  fortui- 
te, à  se  saiôr  d'un  fils  d*as-Samaual  encore  en  bas  âge,  menaça  le  père  de 
tner  cet  enfant,  s'il  ne  cédait  à  sa  demande.  As-Samaual  fut  ioébranh- 
Ue.  Plutôt  que  de  manquer  à  l'honneur ,  il  aima  mieux  laisser  massacrer 
sous  ses  yeux  son  jeune  fils.  C'est  ce  fait  qui  a  rendu  proverbiale  chex 
les  Arabes  la  foi  d'as-Samaual.  Toyex  M.  Caussin  de  Perceval,  £ssai 
sur  t histoire  des  Arahi  avani  tlslamiMme^  t  U,  p.  322,  323« 

66 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    522    — 

AboQ-Isé  Labboun  ibn-Abdo-M*azix  ibn-*L«bboiiii  était  an 
des  nobles  les  plus  distingués  par  sa  braroare.  Excellent  poèto 
Idi-mémei  il  accorda  une  généreuse  protection  anx  hommei 
de  lettres.  II  atail  trois  frères.  L*an  d^eux ,  Abou-Moham- 
med  AbdoIIâh  ibn-Labbonn ,  gourernenr  de  Lorca ,  moorat 
qaelque  temps  après  la  bataille  deZallâcah  (23  octobre  1086); 
les  denx  antres  9  Abou-Wahb  Annir>  gonternenr  da  cbiteao 
de  Yalence  < ,  et  Aboa*Schodjà  Arcam  y  gourernenr  d'Ubéda , 
étaient  déjà  morts  atant  cette  époque  ;  le  dernier  atait  été  tue 
en  481  (27  mars  1088  —  15  mars  1089)  ^  dans  un  combat  coih 
tre  les  Chrétiens  &•  Après  la  mort  d*Abdollâh|  le  gonTemear 
de  Lorca  >  Abou-Isa  composa  ces  vçrs  3  : 


1)  Nous  sToos  n  plus  haut  que»  dans  TanDée  1085,  Abon-Isi  ébrii 
goaTemeur  du  cliàteau  de  Yalence.  Il  avait  sans  doute  obtenu  cet  emploi 
après  la  mort  de  son  frère  âbou*Walib  Amtr. 

2)  C'est  ce  qu'atteste  Tauteur  du  Kitâbo^l'ikU/à  (p. 24)» 

3)  Ibna-*UAl>bir,  man»,  fol  79  ?•:  ^^  \ô.OfjtA  ^^^^^  ^\  ^^iSaj 
^^  ^^l  vjurf'  ^  ijU3I  vi>JL^  (jau/H  O^^yF^  U^*o^  ù\y>"i\ 

^\    »>>J    UlJ^    'ih^y^   ^yi   ^    ^y    ^i^    Jt^   ^  J 

^^  <*  L^>»i  ^>^  L^  W^  o^  oy^  o*  «J^'  ^>4*  ^*^^ 

Ô8i^,  Js.  LJ|5  jylTj  fÂj\  gL?a  bl^ 

Après  ces  mots,  m  trouve  eeni-ci:  Xj^t  'iim  ^,  que  je  ne  toaspab 

fis.    Ensnite:  jy^AJt  «^AamI  jL*£»  ^  j**»^'  yt^  f^iP'^j^  0^> 

âUbU^  i^JnJUa}*    Cette  phrase  est  sans  doute  déplacée  ici,  car  nuDe  jurif 

dans  ce  diapitrei  il  n'est  question  d'Abou^'l-Acbag  Ibrahim. 

Les  vers  d'Ibn-Labbonn ,  que  je  donne  ici,  se  trourent  chex  Ibao-1* 
Abbâr,  Ibn-Bassâm  et  Ibn-Kbacan. 
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•^^t  O.^  c;^!  %h  ^ i^  La  fSj^  yU  ^  ^LSd 

*t5^!H>  Lf^lr*  ci^J^  •^'  ^'  ""«^^  LT^'^  u*^^  <3' 
DÎ8  au  Bfalheor:  Jasques  à  quand  t'efforceras-tu  de  me  plonger  dans  le  deuil , 
en  m'envoyant  ces  calamités  ?  La  perte  d'Amir  et  d'Arcam  était  une  doulear 
suffisante:  pourquoi  donc  ne  m'as- tu  pas  laissé  Abdollàh?  Grâce  à  lui  je  pou- 
vais encore  combattre  le  malheur,  attaquer  impétueusement  les  ennemis, 
montrer  une  noble  fierté.  Ah ,  quel  soleil  s'est  couché  i  jamais  !  Sa  mort 
a  ébréché  deux  épées  tranchantes,  ma  fermeté  d'âme  et  ma  prudence  cm- 
^mmée» 

GouTerneur  de  Hurtiédro,  Ibn-Labbonn  secoui  rantorité 
da  faible  al^Kàdir,  qui  le  laissa  faire  sans  cesser  de  rester  soq 
«mi  '  ;  mais  il  ne  prit  jamais  d^autre  titre  que  celui  de  wéiir 
ou  de  Dhou  U«wizàrataini  >•     Quand  il  eut  cédé  sa  principauté 


1)  Ce  dernier  fait  semUa  résulter  du  poème  d'Ibo-Baiin,  que  j'ai  don- 
né plus  haut* 

2)  C'est  ce  qu'atteste  Iba-Bassâm  dans  un  passage  que  je  publierai  ici  dans 
ton  entier  (man.  de  Gotha,  fol.  26  r.  et  ?.).  On  doit  remarquer  qu*il  se 
tronre  aussi  dans  le  man.  A.  d'Ibn-Khàcan ,  et  que  les  trois  autres  manus* 
crits  de  cet  auteur  offrent  un  texte  tout  à  fait  différent     Ce  dernier  9ù 

trouTC  sur  la  marge  du  man.  A«,  avec  cette  note  du  copiste:  ^  oJC>3 
x^  Sô  Ouu  ^s.MJJt  {ja/u*    Je  tiendrai  compte  des  Tariantes  du  man. 

A. ,  mais  non  de  ses  fautes  nombreuses:  ^^Myi\  ^^  jéidÔ  ^  Jutai 
^\  Aj^  «  sXsA    ^  (a? ec  les  fojelles)  ^^  ^  ^^M*a^  ^\  jJLôJî 


a)  Han.  A.  J^t  ;  Tantre  leçon  confient  bien  mieui  au  style  d*Iba-Bat» 
sàffl.  b)  Man.  A.  s^a^yoy  t)  Man.  d*I — B.  u5slfJU 
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à  Ibn-Ratin ,  il  ne  tarda  pas  à  s^en  repentir.    Ce  prinoe  ne  loi 


k*.L-J^{  c  u5U9  L^  i>3  ^L^alsAdt^  j'^^  *  J"*^»^  **  •  ^1>«^ 

l*^»  vjl^^  *c'-^'  £^  *  <*  oÛ  "  ^  ^Ih  j^^*  is^  4^ 

c)  Le  man.  A.  ajoute:  "  JJU&3t  ^\  * JâUJl  ^.  *)  Maa.  A. 

Jjwxrcy^.  c)  Man.  d*I — B.  %t5UU  lO  I'*  5a  forme  duTerlie 
«Lm  ,  qui  manque  dans  le  Dictionnaire  »  signifie  Jouir  de  qaelqaa 
chose  ;  ccnnparez  M.  Weijers,  Zoci  Ibn  ICkoeanis  de  Jbn  ZeUow», 
p.  59,  dernier  vers;  AL  Hoogtlieti  Divers,  eeript.  loci  etc.,  p. 55, 
1. 16;  Ibn-Khacan,  al^McUmah^  man*  de  St.  Pétersboufig,  fcL  51  v.: 

"  Ll^JI  <,85iJ3  g^>-«^3  *  UJt  jlj  ,y:>  UjJî  wJLI^  ,^  v>J»ï- 
Le  sens  de  notre  passage  est:  et  il  ne  voulut  pas  fu* aucun  de  ceux 
qui  se  rendaient  auprès  de  lui^  lui  donnât  un  autre  titre*  e]  Le 
man*  A.  ajoute  J^j^  »  c'est  une  glose.        /)  Ces  deux  m«ls  maa- 

quent  dans  le  man.  d*I — B.  Le  mot  ^  wà^o  (Heu  où  Fon  entre)  ae 
se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire.     On  lit  aussi  chez  Ibn-EhicâB 

(man.  A., il, p. 77):  ^^^»jU  Ui^  ^r.;^  i^j^^  «aJ^o  ^\^y^ 

où  les  manuscrits  A.  et  6a«  portent  a  »  de  môme  que  le  man.  L  àm 
le  passage  qui  nous  occupe.  g)  Le  man.  d*l~B.  porte  \j^jS4 

\\S>\y  t  et  le  man.  A.  0^]^y  j^-^^  >  ^^  ^  hcon  que  je  doaae 
ici,  se  troufe  dans  le  passage  correspondant  d*Ibn-Kliacân»  0  J  < 
ellipse  de  L^ ,  mot  qui  se  trouve  ajouté  dans  Ibn-Khâcân.  k)  Haa. 
A.  LfJ.  i)  Cette  leçon  du  man.  A.  est  bonne  sans  doute  (le  naa. 
dl — B.  porte  ^f)\  mais  il  faut  alors  ajouter  au  Dictionoaire 
que  la  2fi  forme  du  ?erbe  «.j>.  signifie  présenter  h  eoupe  «  ^/<^ 
rtfUes  reprises^       k)  Maui  A.  («Lj^t^. 
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donnait  qm  de  faibles  appointements  < ,  et  Ibn-Labboun  re* 
grettait  arec  amertume  sa  grandeur  passée*  Les  poèmes  sui* 
Taots  en  font  preure: 

*!■»«>»  v^-^^  c^^^  f'^  *>     U^j^  ^'^jà  *iy^^  wJXl'  s£>iiMiii 


Je  ne  donne  pas  le  passage  d^Ibn-Khican  dans  son  entier ,  parce  qu*il 
ne  nous  apprend  rien  de  nonrean;  mais  en  Toici  un  fragment:  \^\j^^ 
^  jJ^aa^S  ^  ^j^  ^\  L^iÂ^li  ^jgMÔt  ^y^  ^Amm^  «ILm  j^j^ 

1)  Ibno-*I-Abbar  (plus  luint,  p.  369)  ;  Ibn-Bassam  et  Ibn-Khicân  danà 
h  note  précédente.     Ces  deux  derniers  auteurs  font  précéder  le  poème 

suiTant,  de  ces  mots:  ^\^"i\  ^  »i  Cg^^  U  ^  ^dkj\  ^  wÂil^  jJ^ 

^^\j0*!i\^  SiSiL  s^fiiXjy    »  Il  lui  répugnait  de  demeurer  plus  longtemps 

»  la  Albarracin)  s*il  ne  recetait  pas  des  appointements  pluseonsidéraUes; 
a  foulant  plutôt  tojager  matin  et  soir,  il  dit*' 

2)  Ces  ters  se  trouvent  chez  Ibn»Bassatn ,  Ibn-Khacan  et  Ibno-'l-Ab» 

hàr»    Soolie  du  man.  6.  :  ^jLm  qA  j^  c5»^04  o^t  ^1  ^y^J^  ^yU;^ 

*iP'  o^  t^****  b^^  hj^  J.^ 

Le.  seoliaste  ecmipare  donc  arec  le  Ters:  pour  guérir  mon  êm  o»  wonrtr 
Je  douleur^  celui  d'Orwah  ibno**l-Ward  (ancien  poète  guerrier  de  la  tribu 
d'Abs),  qui  se  trouve  dans  la  Emnâsak  (p.  (Ta,  édit  Frejtag).  Celui 
qui  comme  moi,  dit  Orwah  i  est  pauvre  et  a  une  fomille  à  nourrir,  se 


a)  Man.  A.  g^à^l. 
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jette  hardiment  dans  tons  les  périls,  afin  juUl  évite  le  blâme  eu  juS 
gagne  du  butin;  car  celui  qui  évite  le  blâme ^  est  l*égal  de  cdui  fui 
réussit  dans  ses  projets*  On  Toit  que  les  scoliastes  arabes  troofeat  di 
Fanalogie  là  où  nous  ne  nous  aiviserions  guère  d'en  chereber. 

1)  Dans  ce  Ters  (qui  ne  se  trouTe  pas  dans  le  man«  d'Ibn-Bassan),  ios 
les  man.  d'Ibn-KUcan  portent:  a|^  s|^  ji  «Lit  ^UW  mais  celui  d'Uao- 

*1-Abbar:  (^«t^  %\j^  ^  is^^^  t'^'*    ^  s<^i^^  ^^  nuii*  6.  dft:  kX^ 

^^  ^  ^'^\  ^\j^  ^  "i^  fU!  w  iJj»  ^t  pU  ^  JudUJ  «J/i 
^^b  ^oU)  5J^^  (/twas  i;|^)  \^  (lue%  j^oLjJI)  oUJl  ^^  **y 

ciL^vi^l  l^s  ^  «j^  jj  ^  Xf>  ^^  vJ;^=«-S  «^5  «'-^ 
iJut  &fti3>  ^LâD  U  ^«AAo^  J^OmJt  XjU  Uou&>  ^t  L(Ifi  JvXiU) 
u^cXd   Liyu   |J  ^y9  J.^U  ^^   '^^^=>3  »^>^^  C5W   *^»  O*^  ^ 

jjlfil  lûLsu^  iJLJJj  luJLfi  ^>X>.    Le  Ters  d'Abou-'l-Ala  al-Maarri,  que 

cite  le  scoliaste  »  est  le  premier  d*ttne  satire  dirigée  contre  va  nanfin 
poète.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Charles  Rieu,  De  JBnd'Jlas  vite  4 
earminibus  commenlatio  ^  p«116.  Ce  sataot  traduit:  Pars  mei jposienor 
fit  anterior^  anterior  autem  posterior  (se*  totus  perturber)  ^  nisi  prteàr 
pes  me  magni  faciant  ;  mais  d'après  notre  scoliaste  (et  je  crois  qa*n  a 
parfidtement  raison) ,  cette  phrase  ne  signifie  pas  totus  perturber ,  maisj* 
tourne  le  dos  {aux  grands).  Quant  à  la  dernière  phrase  du  scoliaste  (Ut^ 
etc.)  9  où  il  dit  que  le  poème  lui-même  indiquera  où  le  poète  se  reodaitf 
je  crois  qu*eUe  s'applique  bien  mieux  au  poème  d'Ibn-Labboun  qa'à  celui 
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«Uyt  JbjWOÏ    y;£   ^3   b»-LM>        yjfà^    O^^    OlX*Jl   ynM-ài' 

Laistts-mtt  ptrcoarir  l'Orient  et  POcddent,  poar  guérir  mon  Ame  on 
mourir  de  donlear!  Je  ne  sois  point  on  misérable  cbien  qui  se  contente  d'en 
gite  et  d'an  os.  Non,  je  sols  on  aigle  des  cteox,  qoi  plane  poor  déoooYrir 
«n  riche  pi^;  qoi  le  tooche  d^'à  qoand  il  ne  le  tooche  pas  encore,  qoi  Va 
déjà  qoi^  qoand  0  ne  Pa  pas  encore  qoitté.  Un  pays  commençait-il  à  me 
déplaire?  je  sellais  les  cheraoi  de  mes  pères  poor  galoper  vers  on  aotre;  l'épe- 
ron sans  cesse  dans  le  flanc  de  ma  montore,  je  ne  m'inqoiétais  pas  de  ceoz 
'qoi  ne  poofaient  me  solvre  dans  ma  coorse  rapide;  je  poossais  mon  coorsier 
Bans  prêter  l'oreille  aoz  ecmsetls  de  mes  amis.  J'étais  comme  le  soleil  qoi  le 
matin  se  montre  dans  l'orient,  le  soir  dans  l'occident. 

Oh,  je  Toodrais  savoir  •  •  •  •  poorqooi:  je  Toodraîs?  Hélas!  on  antre 
mot,  le  temps  ne  riendra  pas  où  je  poorrai  le  prononcer!  .  •  .  .  Oii  sont-ils 
ees  soleils  qoi  noos  éclairaient,  tandis  qoe  la  Toùte  céleste  était  cooTCrte 
do  Wle  noir  de  la  noit?  Od  sont-dles  ces  noits  oh  to  Tenais  en  secret 
aopris  de  moi?  tes  gardiens,  ils  dormaient,  les  jaloux,  ils  dormaient;  mais 
des  doigts  d*ivoire  et  des  mains  qoi  ressemblaient  aox  beaox  froits  rooget 
do  joj obier f  noos  présentaient  des  ooopes  d'argent,  remplies  d'an  rin  coq*». 
kor  d'or* 


d*Aboo-*l-Alâ.  Do  reste,  le  commentateor  semble  aToir  comparé  entré 
eux  les  denz  Ters  parce  que  les  mots  se  ressemUent;  car  le  sens  est  toot 
à  bit  différent  ;  Aboii»'l-AU  dit  qn*il  toame  le  dos  aox  grands  qoi  ne 
Tadmireni  pas:  Ibn-Labboon  parle  de  l'extrême  rapidité  du  vol  de  Taigle^ 
et  il  dit  littéralement:  anU  (corporis)  partem  anieriorem^  aut post farttm 
fotUriorem. 

1)  Chex  Ibn-Bassâm,  Ibii*Khicio  et  Iboo-'Mbbir. 
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t  {^3  ^^Jlftï*   LA^J  Vv>-*»3   I-^^-^Lj   ^^-  J^   ^  jLlS 
tyU  çitxi  ^t   1UL4  3  gjt^   UaU  JX(^  ^jÊaài\   iJU  vJuUI 

t^JUM  ^j%Àu  s::a^S  U-a  ^jl^  «JL^  t<^«5  Ju^  (>^ji>^  "^^ 
t^j^É*^  l^L-t  ^yê  ^Jj  oLi  j^^  iCU  ^y«  Lji  j^^MÂi  oJul/  ^y 

!^  j^(  J^  ^  v:iUâD  ^  !j>U  f^lXJJ  ww^  ^  ,^t  fiy 

O  mm  deni  amis ,  rendons-nous  ensemble  il  cet  endroit  où  les  sables  da 
dtert  sont  moins  épeis  ;  peat-étre  y  reste-t-il  enoore  quelque  trace  de  b 
demenre  bien  aimée.  Je  toux  me  rappder  cette  nuit  qui  s'est  envolëe  en 
emportant  mon  bonbeor  \  je  veux  pleurer  des  jours  et  des  siècles  qui  ne  r^ 


1)  Cette  pike  9%  tnmf««  «roc  quelques  Tariantes  que  je  noterai,  An 
Ibii-Bassim  et  cbex  Ibn^Khidbi;  IbBO-*l*Abbir  tt*ca  cite  que  les  eiiq 
derniers  vers.    An  lien  de  ,^^^1,  Um-Baas.  U^L 

2)  Ibn-Bast.  tyâftt  ^  v£>X>. 

3)  Ibn-Kh.  ^t^. 

4)  Ibn-Bass.  j^. 
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viendront  plas!  Dans  ces  nnits-lâ,  je  thaïs  en  poii  avec  le  destin;  ma  vie 
était  un  rameau  surchargé  de  verdure.  Je  savourais  le  vin  que  me  présen* 
tait ,  soir  et  mâtin ,  ma  svelte  maîtresse  ;  je  l'embrassais ,  branche  souple  et 
flexible  qui  se  ployait  gracieusement  ;  je  la  contemplais  en  extase ,  belle  lune 
qui  éclairait  le  monde.  Tous  les  plaisirs  avaient  dressé  leurs  tentes  sur  notre 
terre  ;  le  malheur  nous  épargnait  et  semblait  ne  pouvoir  nous  atteindre.  Dé- 
ârîes-vons  joie  et  gaité,  voulîez-vous  goûter  les  doux  baisers  de  bouches  belles 
tt  souriantes,  entendre  on  luth  mélodieux?  vous  aviez  tout  cela,  et  lorsque 
vous  croyiez  vos  désirs  apaisés,  ils  renaissaient  avec  une  nouvelle  force  s. 

Mais  hélas!  le  destin  trompe  ceux  qui  se  fient  à  lui;  il  vous  leurre  d'un 
bonheur  .sans  mélange:  il  vous  cache  la  goutte  amère  qui  est  au  fond  du  vase. 
Après  m*avoir  &it  jouir  de  toutes  ces  délices,  il  m'a  abreufé  d'amertumes, 
sans  que  j'aie  pu  lui  résister;  que  de  maux  ai-je  soufferts  sans  me  plaindre; 
que  de  longues  veilles,  alors  que  le  destin  m'avait  fait  avaler  ses  amers  breu* 
^ages!  O  mes  deux  amis,  quelle  ne  doit  pas  être  ma  douleur,  quand  je  vois 
que,  malgré  des  prévisions  que  je  croyais  sages  t,  le  bonheur  me  fuit  et  est 
devenu  impossible  pour  moi!  Et  pourtant.  Dieu  m'en  est  témoin,  j'ignore 
quel  crime  le  destin  m'impute,  j'ignore  à  cause  de  quelle  fiiute  il  a  changé; 
Je  ne  manquais  pto  de  faire  des  actions  glorieuses;  pour  répandre  des  bienfiûts, 
4m  ne  me  jugeait  pas  inférieur  à  d'autres*    Hais  si  le  destin  a  été  injuste  en 


*  1)  Ibn-Labboun  a  emprunté  cet  hémistiche  à  un  poème  d'Amro-*l-kais 
{Diwân^  pbfo  édit.d6  Slane),  ainsi  que  le  remarque  très-Uen  le  scoliaste 
du  maiL  G.  Ce  commentateur  donne  aussi  des  détails  assez  intéressants 
vor  les  deux  Àoms  de  lien ,  mentionnés  dans  le  deuxième  hémistiche  du 

Vieux  poète  :  \jùy6  ^^^)  Js  ^^  j^^-*^  Z^^  ;  mais  ib  sont  en- 
tièrement étrangers  à  notre  sujet ,  et  je  dois  me  contenter  de  recomman- 
der cette  note  à  Vattention  de  ceux  qui  voudront  s'occuper  ex  pro/esso  de 
lee  poème  d'Amro-'l-kais.    Poor  ce  qui  concerne  les  mots  de  notre  texte, 

le  sediaste  dit  ce  qui  suit:  ^^3  i<5Lj  v^^3  F^J^  ^J^  ^^  '^^^ 
A^yb  \JS^  u5Up  jfSi]  ^Lâ»  Lo  Ouu  vi^âa  lUsi^'i\  hX«J  w^^Âa 

2)  Le  prince  atait  ero  agir  sagement  quand  il  céda  Murviédro  à  Ibn- 
Ratiu. 

67 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    530    — 

nVnlev&nt  ma  principaoté,  H  mfa  çtxèn  de  ma  grande  ^orance;  il  m'a  bit 
voir  beaucoup  de  clioses;  je  donnais,  bercé  de  rèret  trompeun:  il  m'a  éteilléi 
i)  m'a  fait  connaître  le  monde  et  les  hommes. 

QjXiUj  j^^b^ws  sjb^$  «JbÂJiè     J^^J^J^^^^J^lJ^^t^lJJ^^ 

î  \yiiù    ^^   ^±ti   ^  L^    f^       (^^^3  !>*>•  US>-  1^^  ^ 

Je  me  snis  détaché  da  monde  et  je  Ini  ai  dit:  Désormais  il  n'y  a  plus 
rien  de  commun  entre  nons,  car  je  ne  venz  plus  qfie  tu  me  trompes  sor  h 
▼érité.  J'ai  un  jardin  à  côté  de  ma  maison  ;  un  de  mes  livres  «est  mon  fidèle 
compagnon,  et  je  puis  Ini  confier  tous  mes  secrets;  par  lui ,  je  sais  la  histoi- 
res d'un  autre  âge;  la  vérité  seule  est  écrite  dans  ce  précieux  trésor.  Ùo  seul 
malheur  m'attend  :  quand  je  ne  serai  plus,  ceui  qui  m'enterreront  ne  saaront 
pas  qui  ils  enterrent. 

Tonte  la  noble  fierté  de  Taristocrate  masnlman  se  réfèla 
^clana  ee  dernier  rers.  L*ombre  du  prince  nous  en  saura  gré 
peut-être,  si  nous  recherchons,  après  un  iotertalle  de  hnk 
siècles,  dans  quel  endroit  on  lui  rendit  les  dernières  honneurs. 
Il  y  a  à  ce  sujet  deui  traditions  ;  d'après  Tune ,  Ibn-Labbona 
mourut  à  Albarracin  ,  d'après  l'autre  ,  à  Saragosse  *•  Il  est 
certain  qu^il  resta  très^longtemps  à  Albarracin»  Après  la  mort 
du  Cid  ,  dans  le  mois  de  décembre  de  Tannée  1099  on  en 
janf  ier  de  Tannée  suifante  (Çafar  493) ,  Obaidollah ,  goorer* 
neur  d'Axcon  s,  trahit  Ibn-Raxin ,  dont  il  avait  épousé  la  soeor. 
Dans  i^espoir  de  loi  succéder ,  il  TinTÎta  atec  plusieurs  autres^ 
jonrmt  lesquels  se  trouvait  jibou^Tsà  ibn^Labboun^  autre» 
fois  seigneur  de  Murviédro  ,  à  un  magnifique  festin.  Quand 
Ibn-Raxin  fut  plongé  dans  Ti? resse ,  son  beau-frère  le  fit  a^ 


1)  Chex  les  trois  auteurs  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois» 

2)  Voyez  Ibno-'l-Abbâr ,  pins  haut,  p.  522,  note  3. 

3)  Q^  Jt*     Cet  endroit  in*est  ineonnn. 
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tiquer  inopinéaienl  ptr  ses  salellUei»  Sa  soeur  se  troufaii  prër 
•ente  ;  elle  moiiU  à  «q  étage  ëlet ë  et  cria  90  meurtre^  L^ 
feule  péoëtra  dans  le  palais*  Ibu^Raain  ,  bien  que  criblé  d^ 
blessures  »  n^était  pas  encore  mort.  Il  lui  restait  encore  assez 
de  forces  pour  ordonner  de  ne  pas  tuer  son  beau-frère  et  son 
fils  ;  les  autres  assassins  furent  massacrés  sans  pitié.  Jbn«Raxin 
fut  guéri  de  ses  blessures ,  mais  il  était  derenu  méconnaissable. 
Il  fit  couper  les  jambes  à  son  fils ,  et  quant  à  son  beau-frère  » 
il  lui  fit  couper  les  jambes  et  les  mains  et  croTor  les  yeujc  ; 
puis  il  fit  crucifier  ce  corps  mutilé.  Il  surfécut  trois  années 
à  ce  fatal  éfénement,  et  il  afait  déjà  reconnu  la  suieraineté 
de  rAlmoraride  Tousof  ibn-Téschifîn  »  quand  il  mourut  en  1102 
ou  en  1103  (496)*  Son  fils  Tahyâ  qui  lui  succéda,  fut  bien« 
tôt  chassé  de  ses  domaines  par  les  Almoravides  (, 

Il  est  donc  certain  qu'Ibn-Labboun  tiTait  encore  à  Albar* 
racio  en  1099*  Il  me  parait  qu'il  ne  quitta  cette  yllle  que  lors» 
que  Tabyà  ibo-Rasin  céda  ses  états  aux  AlmoraTides  et  qu'alors 
il  se  rendit  à  Saragosae  »  où  il  mourut  peu  de  temps  après  ;  en 
tous  cas  aTant  1109 1  époque  où  écriTit  Ibn*Bassim  ,  qui  parle 
de  lui  comme  d'un  homme  qui  était  déjà  mort  alors»  Ce  qui 
in*engage  à  croire  c[ue  le  ci*defant  prince  de  MurTiédro  ne 
mourut  pas  à  Albarracin ,  c'est  que  dans  son  chant  du  cygne 
(s'il  nous  est  permis  d'appeler  ainsi  le  dernier  poème  que  nous 
afons  traduit)»  il  n'aurait  pas  pu  dire  que  ceux  qui  le  porte* 
raient  au  tombeau  »  ne  le  connaîtraient  pas ,  s'il  a^ait  encore 
habité  alors  Albarracin  »  où  tout  le  monde  deraît  le  connaître 
à  cause  de  son  long  séjour  à  la  cour  des  seigneurs  de  oette  ? ille* 
Hais  il  est  temps  de  retourner  à  notre  récit. 

Deux  fois  par  jour»  le  matin  et  le  soir»  le  Cid  eofoyait 
ses  algdras  sur  le  territoire  Talencien.  Ses  soldats  prenaient 
les  troupeaux  et  faisaient  prisonniers  ceux  qu'ils  pouvaient  at« 


1)  IbBO-*l-ibbiir,  mao.»  foL66f«»  G^r.etv. 
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traper  »  è  TexceptioD  des  labonreors  ;  <^ar  le  Cid  avait  ordotnié 
•  ses  «apilaines  de  De  molester  ni  les  habhaiits  de  la  Hnerta  > 
ai  les  autres  laboareors  ;  ih  det aient  aa  contraire  les  traiter 


1)  a  i  los  ds  tiem  de  Moya/'  dit  le  teite.     D  est  fort  natiirel  qoe  k 
rédaclenr  de  la  Cnm*  del  Cid  a*ait  pas  compris  cela ,  et  qQ*il  ait  santé  h 

pkrase.  Il  finit  lire  Uôja,  c'est-a-dire  t  Moeja,  mot  anJM  (a^)  qaî 
déstfae  un  voMit  Jardin ^  kmeriâ  en  eqiagnol,  ainsi  que  je  Tai  d^  fait 
obserrer  aUleurs  {ScH/4.  jdrab.  loei  de  jiUûd.^  U  I,  p.  31 ,  note  99). 
Aux  exemples, qae  j'ai  cités  pour  prourer  que  le  mot  eAmiiM  s*est  oon* 
serré  dans  plusieurs  noms  de  lieu  espagnob ,  on  peut  ajouter  que ,  dans 
son  testament,  de  Tannée  1090,  Ermengaud  de  Gerp,  comte d'Prgel (a/nid 
Diago,  Candes  de  Barceîona^  fol.  137  r.) ,  fait  mention  de  FAImunta 
d'Abluex  (ce  nom  est  altéré^,  qui  luiatait  été  donnée  par Ahnudafàr.  Dans 
le  Kitàbc  *i^iii/d  (man.  de  M.  de  Gayangos,  fol.  164  t.)  on  fit  que  «  dans 
rannée  503,  Ab  ibn-Tousof  attaqua  Tolède  K^àJ!  jL^^  L(jb  ^^  Jj% 
l^  ^Xl\  Hj^iÂ4Jt  ;  a  mît  le  siège  devant  ks  portes  de  celte  rille  et  prit 
a  possession  dn  câèbre  jardin  qui  se  trou? e  dans  son  Toinnage.**  Sens 
▼errons  pbs  Imn  qne,  dans  le  récit  arabe  traduit  dans  la  General^  il  est 
question  de  la  Jfimjfdk  ou  jardin  d'Ibn-Abdo-U-azis.  Ibn-Ehacân  (man. 
A«,  1 1,  pw  117)  parle  dn  magnifique  jardin  (>ûuU  )  d*aI-Mançor  ibn-abi* 
Amir,  près  deTalence.  Malheureusement  ce  sens  du  mot  arofiyai  manque 
dans  les  Dictionnaires ,  et  les  orienblistes  ont  sou? ent  traduit  monifak  par 
dénr  là  où  ce  mot  signifie  jardin*  Ainsi  H.  Reinaud  (traduction  française 
de  h  Géographie  d*Abou-*l4Bdi ,  t  II  i  part.  1 ,  p.  258)  dit  que  mon^fak 
ibn-ahi'jimir  a  parait  signifier ,  en  arabe ,  le  désir  d*Ibn-aln-Amir/* 
Dans  un  passage  d^Ibn-Khacén ,  publié  par  M.  Hoogrliet  (pi  66),  il  est 
question  dTun  festin  nocturne ,  auquel  le  prince  de  Badajoa  arait  inrilé 

9n  amis;  i^^  v4>^^ûaàt  0^  15^!? «  ^^  ^  Hoogrliet,  ce  qu*il  traduit 
ainsi  (p.  92):  purique  erant  voiorum  nummi,  Afec  la  meilleure  volon- 
té du  monde,  je  n*ai  pu*  réussir  à  comprendre  ces  paroles  latines;  il 
me  semble  même  que  c'-est  là  un  non-sens.  Le  fiûtest  qn*il  fimt  pro- 
noncer ^sj^  et  non  L^ÎJ^  (lemam  Ga.  porte  j)»  et  traduire:  et  les  #mvw 
Urelks  des  Jardine  roiêcàulaienl. 
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'mrtc  douoear  «I  leur  recamoiander  de  trafailler.  Les  pajsain 
le  firent ,  car  ik  pensaient  que ,  si  Ton  tenait  à  leur  secours 
Ters  le  temps  de  la  récolte ,  ils  auraient  k  nonrrir  les  troupes 
auxiliaires  ;  sinon ,  ils  auraient  besoin  de  blé  pour  eni-mémes , 
et  afec  son  aide ,  ils  pourraient  soutenir  plus  longtemps  le  siège  ; 
ils  comptaient ,  dans  les  deux  cas ,  poufoir  empêcher  le  Cid  de 
s'emparer  des  blés  >• 

'  En  même  temps  le  Cid  assiégeait  Cebolla ,  et  il  ne  per* 
mettait  &  personne  d'en  sortir  ou  d'j  entrer.  Les  assiégés  a? ateni 
secrètement  promis  au  Cid  de  lui  lÎTrer  la  forteresse ,  mais  ils 
tardèrent  à  le  faire  pour  que  les  Maures  ne  pussent  dire  qu^ils 
s'étaient  rendus  trop  facilement  ;  la  place  n'était  pas  cepen* 
dant  asses  forte  pour  pouToir  tenir  longtemps»  Tant  que  du* 
ra  le  siège  de  Cebolla ,  tout  le  butin  »  capturé  sur  le  territoi* 
re  T&lencien  9  se  Tendit  à  Murtiédro.  Il  arrifa  aussi  au  camp 
plusieurs  con? ois ,  et  les  soldats  du  Cid  ne  manquaient  de  rien* 
De  son  côté ,  Ibn-Djahhif  rassembla  les  caTaiiers  talent 
ciens  et  entoya  demander  du  secours  à  Ibn*Ajischab  qui  se 
trourait  toujours  à  Dénia.  De  cette  manière  il  réunit  trois 
cents  cayaliers  qu'il  nourrissait  du  blé  de  Rodrigue ,  et  qu'il 
payait  aux  dépens  du  trésor  et  des  rentes  prorenant  des  biens 
particuliers  du  roi  assassiné.  Il  ne  faisait  aucun  cas  du  capt« 
tainealmoraTide  A bou-Nacir;  jamais  il  ne  le  consultait.  Abou* 
Nâcir  et  les  siens  en  conçurent  du  dépit.  Ils  entrèrent  en  re* 
lations  afec  les  Benou-Tahir  ^ ,  et  ils  agirent  de  concert  afec 


1)  Td  me  semUe  être  le  sens  de  cette  phrase  asset  obseure»  et  ou  là 
phrase ,  d'indirecte  qu'elle  était  1  défient  directe,  de  mâmeqoe  eeb  arrife 
tn  arabe  :  »  é  asi  dede  {Je  lis  desien)  qae  quando  fasse  el  iiempo  de  o^ 
>ger  el  pan,  û  algno  aoorro  les  finiese,  que  aferien  que  eomer»  é  si 
)»noD  nos  finiere  ajuda,  arerémos  nos  cobro  que  corner,  é  asâ  i>assaré^ 
»  mos  uae^  dias." 

2)  Ici  (fol  325 1  col.  2)  et  plus  loin  on  lit  dans  la  Cron,  gêner,  i  al^s 
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•Qi  pour  nuire  à  Ibn^Djahhaf.  Le  f ieai  ehef  de  la  pnisMote 
iamiile  des  Benou^Tâhir»  Abou-AbdorrahiiMUi  iba^Tâhir,  exr 
roi  de  Msrcie ,  etail  dé}à  donné  un  libre  oours  à  son  indigna» 
lion  quand  ibn*Djahbif  eut  assassiné  al-Kâdir  ■«  Pendenl 
quelque  temps  »  il  aTail  pris  à  Uobe  de  distimnler  la  baU 
ne  qn^il  portail  à  Tosurpateur  ;  mais  celui*ei ,  qui  saf  ait  très* 
bien  qu*lbn*Tahir  ]e  détestait,  et  qui  le  .considérait  d*aillearB 
comme  un  riyal  redoutable ,  rompit  ouferlement  ayec  lui«  Dans 
une  lettre  que  nous  possédons  encore  ^,  Ibn-Tâhir  se  plaint  de 
la  conduite  d'Ibn^Djahbaf  »  an  cousin«germain  de  ce  demitf  « 
le  grand  juge ,  qui  atait  dqà  quitté  Valence  à  cette  époque  h 
Le  Cid  multipliait  ses  atgàraê;  an  lieu  de  detu  »  il  » 
faisait  trois  par  jour  »  le  matin ,  à  midi  et  le  soir  ;  il  ne  laiuait 
donc  pas  un  instant  de  r^it  aux  Yalenciens»  X<es  trois  cents 
caTaliers  d'Ibn-Djahhaf  et  ses  autres  soUala  tacbèrent  vaine* 
ment  de  riposter  à  ces  attaques  ;  les  Chrétiens  en  tuaient  cha» 


>  ^os  de  Aboegib  ;"*  ailiears  (foL  330,  eoL  2  etc.)  :  »  los  fijos  es  Abeaa^t;** 
dans  la  Cron.  M  Cid:  »  los  ftjos  de  Abenagir.**  Qadqua  kçen  qa*en 
adeplet  il  n'y  a  pas  là  de  nom  jffnpte  arabe»  J*aî  Àooc  cm  domr  Mret 
•  les  fijes^  Abentabir'*  (plus  baut  (foL320,  coL  3)  le  aem  d'Ibn-TéUr 
ae  traiwe  altéré  de  celte  manière  :  Abinaber,  comme  je  l'ai  bîl  remercier). 
Neiis  ne  coaaaissoas  aucune  autre  famiUe  Talencienae  de  ee  temjps,  dont  le 
nom  M  rapproche  damotage  des  leçons  fiiullTes  des  deux  Cramicas.  Que 
les  Beaou-Tàhir  aient  joué  un  grand  rôle  à  Yalence  à  cette  ^»oqae,  c*esl 
ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute. 

1)  Voyez  les  vers  dlbn-Tàhir,  publiés  et  traduits  plus  haut,  p.  337,35S 

2)  Je  rai  publiée  et  traduite  plus  haut,  p.  330--332i«  3tô,  344. 

3)  Il  réBoHe  des  paroles  de  hi  lettre  dlbn-Tabir ,  que  le  grand  juge  ne 
ee  tnufait  pas  à  Valence  à  cette  époque.  Il  n*y  était  pas  non  phis  quand 
le  Cid  fit  brûler  Ibn-Djahfaif ,  ainsi  qu'il  résulte  d^uae  autre  lettre  dJbiT 
Tébir.  Aussi  il  est  fort  remarquable  que  la  Crouica  gênerai ,  après  avoir 
parlé  une  seule  fois  du  grand  juge  (voyez  plus  baut,  p.il3y  514)^  n^ 
bsse  jamais  mention  de  lui  dan^  la  suite. 
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qne  jour  quelques-uns.  Le  Cid  fit  aussi  prisonnier  un  richd 
Maure  qui  était  gouverneur  d^Alcala  près  de  Torralua  <  ;  il  le 
fit  torturer  jusqu^à  ce  qu'il  se  rachetât  au  prix  de  dix  milla 
dinars ,  et  promit  de  céder  du  Cid  certaines  maisons  qu'il  pos« 
sédait  à  Valence  * ,  dans  le  cas  que  cette  tille  se  rendit. 

Le  Cid  roulait  à  tout  prix  éloigner  les  Almora? ides,  Sa« 
chant  qu'Ibn*Bjahhif  s'était  brouillé  arec  eux  et  atec  les  Be« 
iiou-Tâhir ,  il  lui  fit  dire  en  secret  que ,  s'il  désirait  être  sei« 
gnenr  de  Yalence ,  il  lui  prêterait  appui  et  le  protégerait  corn* 
me  il  avait  protégé  al*Kàdir  ;  il  y  mit  la  condition  que ,  d*une 
manière  ou  d'une  autre ,  il  éconduisit  les  Almorafides.  Cette 
offre  plut  à  Ibn-Djahhàf»  11  consulta  Ibno-'l-Faradj ,  le  lieu« 
tenant  du  Cid  qu*ii  arait  fait  jeter  en  prison.  Quand  Ibno-^U 
Faradj  l'eut  assuré  quMI  ponrait  compter  sur  la  loyauté  du  Cid , 
Ibn-Djahhâf  fit  dire  à  celui*ci  qu^il  acceptait  sa  proposition. 
En  même  temps  il  diminua  la  solde  de  set  ca? aliert  almoran* 
des  9  sous  le  prétexte  «qu'il  manquait  d'argent  j  et  dans  Pespoif 
qn*ils  quitteraient  bientôt  Talence. 

Cependant  le  général  almoraride  qui  se  trouvait  à  Dénia , 
^rifit  maintes  fois  à  Ibn*Djahhâf  pour  obtenir  quelque  chose 
des  trésors  d*al«Kâdir*  Il  lui  conseilla  aussi  d^enrojer  de  Tar^ 
gent  à  Yousof  en  Afrique  i  afin  que  celui-ci  rassemblât  une 
grande  armée  et  Tint  au  secours  des  Yalenciens.  Ibn*Djahhif 
consulta  le  sénat  pour  saroir  sMl  fallait  envoyer  des  ambassa* 
denrs  et  de  Pargent  à  Tousof,  Les  avis  se  trouvèrent  parta* 
gés  ;  quelques  schaikhs  conseillèrent  de  le  faire,  d^autres  s'y 
opposèrent.  Ibn-Djahhif  se  rangea  à  la  première  opinion.  Il 
envoya  beaucoup  d'argent  à  Tousof.  Les  ambassadeurs ,  chargés 
de  le  lui  remettre,  étaient  le  fils  d'Ibn-Abdo«U*asix,  un  mem« 


1)  Aa  iiea  de^cek,  je  lis  jilcai*  avec  la  Cron.  del  Cii.    La  siieatîot 
^  Torrahia  est  indiqeéa  par  Escolaao,  JfiHaria  éê  J^aiendaj  i  II,  p.73(X 

2)  SOm  s*appelaitnt  a  bs  maisons  d'ASaya/*  dit  la  Crçn.  pnev. 
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IrD  de  la  ramille  des  Bonon-T^liir  el  un  troisièine  personnage  *# 
Ibno-M-^Faradj  qui ,  &  ce  qu^il  paratt ,  avait  sa  s'ûisiniier  dans* 
les  bonnes  grâces  de  rimpradent  Ibn-Djallliâf ,  faisait  iusaî 
partie  de  Tambassade*  Elle  partit  de  Yaieocè  en  secret  «  afin 
de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  Cid«  Mais  IbDo»U-Facid{î. 
aTiit  rënssi  à  donner  de  ses  niMiTeUes  «a  Cid,  qui  fit  some 
les  ambassadeurs  h  la  piste  par  des  eaf«lierf<  Ceujp^ci  les  nir 
teignirent*  Le  Cid ,  qui  avait  gagné  ainsi  des  trésors  eonsidé* 
rablesî  fut  très-content  d'Ibno»'l-Faradî  et  pronit  de  leTéMOH 
penser. 

Ters  cette  époque  »  Cebolla  se  rendit ,  et  le  g^mveriieor  de 
cette  forteresse  resta  auprès  du  Cid  ^  Celui-ci  laissa  un  lieu*- 
tenant  i  Cebolla  »  et  marcha  contre  Yalenoe  atec  toute  ses 
armée  »  afin  de  serrer  cette  ville  de  plus  près.  Il  fi4  brûler 
tous  les  villages  des  environs,  tout  ce  qui  appartenait  à  Ibftf 
Djahhif  et  à  sa  famille,  les  moulins  »  les  barques  qui  se  trou»» 
talent  dans  le  Guadalaviar.  Cemnae  en  ^tait  eu  juillet  (1093) 
et  qu^on  allait  procéder  à  la  réoolte  3 ,  il  ordonna  de  couper 


'  1)  Dans  la  Cron.  gêner,  son  nom  est  altéré  de  cette  maaifret  jéUèfé^ 
ien  orak 

'  2)  Cron.  gemr.  Les  ^eeia  (p.  xivit)  mentîoaaeat  aasâ ,  maïs,  fbsf 
brièvcmeat ,  la  prise  de  Cebolla.  CSe  Mvrt  ajoaie  que  Rodrigue  ansita  h 
marcha  victoriaose  des  AlœoraTides;  saisi  vero  tam.oiio  Teaiisal,  iUaa 
a  barbarae  gmtes  HisjMniani  totaa  usqae  ad  Caesaraugostam  et  Leridam 
a  iam  praeoccupasseat  atque  omnino  obtinoissenL*'  D'après  Iba-Bis- 
s&m,  c'était  précisément  cela  que  craignait  al*SIostain  de  Sangosse,  et  ce 
fut  pour  écarter  ce  péril  qa*il  conseiOa  à  Rodrigue  de  marcher  contra 
Valence. 

3)  La  Cron.  gêner,  ne  nomme  pas  le  mois,  mais  elle  dit:  aé  mandé 
a  segar  les  panes ,  ca  entonçes  era  el  tiempo  de  cogerlos.**  Elle  donna 
toujours  le  récit  de  sa  duronique  arabe  i  et  M  eniièredieat  iiid^ieadaate  'des 
Gesta^  dont  le  récit,  quoique  très-court,  est  cependant  par&itemeirt  coK^ 
forme  an  sien:  » Heiise  aatem  luliot  <^om  messes  snat  eoD^eadaei  Ko- 
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tes  h\é9.  Paia  \\  démolit  toutes  les  maisons  et  toate^  les  tooH 
des  ea?ifons  »  et  en  eofoja  les  pierres  et  le  bois  a  Cebolla  pour 
rebâtir  oette  Tille  et  son  château  i* 

Sur  ces  eotretaites,  un  wésir  du  roi  de  Saragosse,  ac« 
dHBpagné  de  soixante  cairaliers ,  arrifa  au  camp  du  Cid*  AU 
Mostain  PaTait  chargé  de  racheter  les  prisonniers  musulmans  ; 
il  fit  dire  au  Cid,  quMl  roulait  le  faire  parce  qu'il  afait  pitié 
de  ces  Maures  »  et  qu'il  espérait  que  Dieu  le  récompenserait 
de  cette  pieuse  action  dans  la  rie  future*  C'était  la  le  but 
apparent  et  ateuable  de  la  mission  du  wézir  ;  mais  le  but  réel 
était  tout  antre»  Le  wézir  entama  secrètement  des  négociations 
afee  Ibn->Djahhàf  ;  il  rengagea  à  éloigner  les  Almoravides  et 
i  reconnaître' la  suseraineté  d'aUMostain»  qui,  dans  ce  cas» 
lui  prêterait  appui  contre  le  Gid  et  contre  tous  ceux  qui  se* 
raient  tentés  de  l'attaquer.  Quand  Ibn*Djahhâf  eut  refusé  ces 
|>ropos{tions  y  le  wéxir  lui  fit  dire  qu'il  s'en  repentirait  un  jour« 

Le  deuxième  jour  après  l'arriTée  du  wéair  d  al-Mostain  » 
te  Cid  attaqua  le  fiiubourg  dit  Yilleneure  »  y  entra ,  tua  plu* 
sieurs  Maures  et  Almorayides ,  pilla  et  détruisit  les  maisons , 
dont  il  euToya  le  bois  à  Cebolla ,  et  fit  eccuper  le  faubourg 
par  quelques-unes  de  ses  troupes  a.  Un  aulre  jour ,  il  attaqua 
le  faubourg  al-Goudia.  Pendant  le  combat ,  son  destrier  bron- 
cha et  le  démonta  ;  mais  bientôt  il  rattrapa  sa  monture ,  fon- 
dit sur  les  Maures ,  et  blessa  et  tua  plusieurs  d'entre  eux.  Il 
arait  posté  une  partie  de  son  armée  à  la  porte  d'Alcantara  (la 


»  dericDs  fixit  castra  sua  ioxta  Valeatiani.     Messes  quidem  illoram  cum 
»equis  coepit  comedere,  eorumque  domns  forinsecas  destmere.** 
.    1)  Les  Gesia  parlent  aussi  des  constractioQs  du  Çid  à  Cebolla.     La 
CroHé  gêner,  éerit  toiyoars  Jubabif  preufe  certaine  qu'elle  sait  sa  chro* 
BÎqoe  arabe. 

2)  Cron. gêner. ,  foL  326|  coL  1  et  2.   Confirmé  par  les  Gesta^  p,  xlviii, 
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forte  âo  pont)  < ,  pour  occuper  les  Miiirei  de  la  tille  de  e0 
o^té^Ià  et  les  empêcher  de  Tenir  aa  secours  du  faabonr^  Ce»  Irott* , 
pes  chrétieanes  réussirent  à  escalader  une  partie  du  mur ,  et 
elles  espéraient  entrer  dans  la  fille  ;  mais  les  Maures,  poMés  sur 
les  remparts  et  les  tours ,  et  assistés  d^un  grand  nombre  de  fua* 
mes ,  leur  lancèrent  une  grêle  de  pierres*  Quand  la  oiasse  dee 
soldats  musulmans  qui  déteiidaient  al*Coudia  t  eurent  reçu  ari» 
que  la  tille  était  en  danger  du  côté  dn  pont ,  ils  j  accoururent 
et  y  engagèrent  un, combat  qui  se  prolongea  jusqu^à  midi^ 
beure  Ji  laquelle  le  Cid  se  retira  dans  son  camp»  Dans  Taprès 
pfiidi  g  ce  dernier  attaqua  de  nouteau  al-Coudia.  L^attaque  lui 
^i  impétueuse  que  les  Maures  demandèrent  à  grands  cris  TamM  <« 
jf^e  Cid  le  leur  accorda.  Les  habitants  les  plus  considérés  do 
ffiubourg  allèrent  alor»  le  trouver  f.  et  conclurent  la  paix  atec 
}ttit  Pendant  la  nuit>  il  fit  son  entrée  dans  le  faubourg,  j 
posta  ses  soldats  et  leur  défendit ,  sous  peine  de  mort,  de  fair# 
^u  mal  aux  habitants.  Le  jour  suirant ,  les  Maures  du  faubourg 
se  réunircint ,  et  le  Cid  leur  promit  solennellement  de  req^ter 
leurs  propriétés  et  de  ne  prendre  d'eux  que  la  dime  ;  puis  il 
chargea  sou  almoxarife ,  le  Maure  Ibn-Abdous  3 ,  de  rece? oir  lea 


1)  L*aiitettr  dn  rUâbo^l-ihifâ  parle  qadque  part  (p.  24)  de  b  a I 
a  du  pont/*  'éhiSàS  ^^ 

2)  ^eenieBçanm  i  umxr  pas  pu ;**  pub  SI  est  dit  dn  Cid  Mgurôlesp 
traduction  litlénle  de  ,^JUt« 

3)  Le  texte  porte  ici  AUenaUis  s  plus  Mo  (M.  335,  eoL  1)  en  Fit 
Jbenahadyt,  Jhtmuklhyt  (fol,  336,  coL  4)  et  Jhenaduz  (foL  337  ,eoL  1>; 
mais  la  féritable  leçon  ne  saurait  être  douteuse.  Iba-Bassam  (man.  de 
Golha  9  fol.  323  t.)  donne  le  récH  d*UR  é? éneroent  qui  afait  en  Heu  i  Sa* 
ragosse  ;  ce  récit  lui  avait  été  communiqué  par  le  Dbou  *l-wiaarataîm  Ahon- 
Amir  (^U)  ibtt-Abdous  (^jm^Juc).  Dans  son  chapitre  sur  Iba-Tàliir 
(inan.,  fol.  16  t.),  le  même  auteur  copie  une  lettre  adressée  par  ce  per- 
sonnage à  Ibn-Âbdotts.  J'ignore  s*il  s'agit  dans  les  deux  endroits  dn  : 
homme  et  si  cduî-ei  est  identique  arec  PIbn*Abdons  de  la  GtneroL 
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^ntributions  auxquellea  il  t?ail  df oit.  Les  habitants  d'aK 
Oowlk  lot  appartèreni  alora  beeucoop  de  tîfras  et  d'autres 
oaréhaiidises ,  de  sorte  que  Tarmëe  fat  bien  apprto?isientiée  '• 
Maître  de  VilleneiiTe  et  d^aKCeudia ,  k  Cid  resserra  Ta* 
lence  de  très^près.  Les  Valeoeîeos  ne  saTaJenl  que  faire  ;  its 
•e  repentaient  de  n'aroir  pas  acoepté  les  offifes  d^al-Mostaiii. 
Cependant  les  négociations  seerètes  entre  le  Cid  et  Ibn-Djèlv- 
liâf  continuaient.  Les  Talenciens  et  les  Almorandes  se  réyni-^ 
rent  pour  dëlibéien  Us  résolurent  de  conclure  f  k  tout  prit , 
la  paii  avec  le  Cid ,  et  de  k  maintenir ,  jasqu*i  ce  qu^ils  sns^ 
sent  ce  que  le  roi  almoraride  arait  résolu  à  Jenr  égard.  Ils 
firent  donc  demander  au  Cid  ses  conditions.  U  leur  répondit 
qa*ils  les  fixeraient  eiiz-mémès,  pourvu  qu'ils  éloignassent  les 
AlinoraTides  ;  c'était  la  condition  sine  qnâ  non.  Quand  lés 
Taleneiens  eurent  communiqué  cette  réponse  aur  Almorafides  » 
eeax*ci  se  déclarèrent  tout  prêts  a  partir  »  en  disant  »  qu^its 
3f  a'afaient  jamais  tu  un  si  bon  jour.^'  On  s'arrêta  donc  aux 
conditions  suifantes:  les  Almorarides  quitteraient  la  tille  en 
sûreté  >;  ibn-Ojahbâf  remettrait  au  Cid  la  valeur  du  blé  dont 
il  s'était  emparé  ;  il  lui  donnerait  en  outre  le  tribut  mensuel 
de  dix  mille  dinars  s  ,  et  il  en  payerait  l'arriéré  ;  le  Çid  aurait 


1)  CVoii.  gêner,  f  fd.  326,  coL  2  st  3.  Les  Gesim  parlent  anssi  de  b 
prise  d*Al-Goiidia:  »  Intérim  aalem  aheram  urbiB  partam  qoae  iq>peUaba- 
»  tor  Akndia ,  debeUatit  et  cepit.  Homines  Varo  qui  ïn  looo  haliis  parlis- 
»  habitabast,  snbmisertint  se,  et  sobingavenuit  se  cbntiaao  sub  docainio  et; 
nimperio  sao.  Dis  autem  iam  sibi  satriogatos  in  domibos  suis  et  in  loco. 
asuoy  com  omnilms  suis  rebos,  Uberosia  pace  restituiC* 

'2)  Ibn-Bassiol  «fit  aussi  qn'Ibn-Djablnf  se  brooilla  avec  les  Almorafides 
qu'il  avait  pris  à  son  service ,  et  qu*ib  le  qniUèrent. 

3)  Vojea  plus  haat,  p»  471  dans  la  note.  Bien  que  le  récit  arabe, 
traduit  daas  h  General^  dm  à  deex  reprises  (voyes  plus  haut,  p*  488 
al  499)  que  le  tribut,  payé  au  Cid  par  al-Kadir«  était  de  miUe  dioirs 
par  mOiS|  je  ^>ersiste  à  croire  qu'ici  le  mot  diz  a  été  omis:  et  cela  non- 
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La  paix  ayant  été  conclne  à  ees  coAditieDs,  leCSid  retovna 
a  Cebolla ,  et  ne  laisia  â  al-Coodia  qoe  son.  alnoxarUe  maure; 
ear  on  comprend  tqnp  le  traité  ne  regardait  que  Valence ^  non 
ks  lanbourgs  qne  le  Cid  arait  conquis  et  qui  demeuraient  se 
propriété»  Il>n-])jahhaf  chercha  des  moyens  pour  pouToir  paye» 
le  Cid.  Il  se  concerta  à  cet  e£bt  avec  les  goutemeurs  dea 
châteaux  Talenciens ,  qui  promirent  de  Ini  donner  la  dime  de 
tous  les  produits  de  la  terre  et  de  tontes  les  autres  rentes; 
Comme  on  était  au  temps  de  la  récolte,  le  majordome  dUbiH 
Sjahbâf  fit  éraluer  les  blés  et  emporter  la  dime  dans  ses  m^ 
gasins.  - 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  à  Yalenee  que  les  Almora^ 
f  ides  s'apprêtaient  à  marcher  vers  cette  Tille,  mais  qu'ils  attea« 
daient  ParriTée  de  leur  roi.  Quand  le  Cid  eut  aussi  refo  cette 
noutelle ,  il  en  fut  fort  contrarié,  U  tâcha  de  persuader  a 
lbn«*Êjahhaf  qa*il  y  allait  de  son  intérêt  de  ne  pas  recoToir  les 
AlmoraTides  dans  la  ville  »  parce  qu'alors  il  n^en  serait  plus  le 
maître  ;  il  ferait  donc  mieux  de  compter  sur  le  fidèle  appui  du 
Cid»  Ibn-Djahhaf  goûta  fort  ces  sages  conseils.  Il  entra  ea 
pourparlers  aTec  le  capitaine  qui  commandait  à-Xatifa  et  avee 
celui  qui  commandait  à  Cullera  a ,  et  ils  conclureat  tous  les 


aeulement' parce  que  le  ITiMo  'Uktijà  et  h  Crw*  dd  €ii  disent 
mille  dinibrs  par  an,  mais  ansri  parée  que  la  somme  de  12,000  diairs par 
an  est  trc^p  minime,  si  Ton  considère  qae  ters  la  fin  da  règne  d*al-Kidir| 
ee  roi  dépendait  eatièremeat  da  Cid ,  et  qu^en  réaliU  ce  dernier  comsaa^ 
dait  à  VaJenee. 

1)  Cran^gener.f  kl  326,  col*  3  et  4.  Confirmé  par  k  eonri  récit  dm 
Guitu 

2)  La  armera/ porte  id  Gokdra  et  plus  loin  Ctrvmra*  IL  j  a  bien  n 
Cervera  dans  le  rojaume  de  Valence ,  mais  il  se  trouf  e  près  de  Moreb 
^oyez  Escolano ,  t*  II,  p,  664) ,  et  les  Âlmoravides  n'avaient  noDemeiit 
féûiisé  jusque  là.     U  y  a  aussi  ua  Corbera^  situe  à  dnq  Ueuos  de  Va* 
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4rai8  une  allianct  par  laquette  ih  Vengagèrent  à  se  prêter  vSê 
appoi  oiatoelf  qooi  qo^il  arrhat.  Ainsi  ices  deui  capitainei 
ahnof arides  trahissaient  leur  roi,  dans  Tespoûr  de  régner  enx« 
mêines  snr  le  territoire  où  ils  commandaient.  Ibn*JiaiiiioQn  » 
le  capitaine  almoravide  qni  conunandait  à  Aleira ,  refusa  de 
suivre  l^exeoipie  que  loi  ataient  donné  ses  frères  d^armi^s.  Aos^ 
fitôt  les  alliés  firent  desineursione  snr  scm  territoire.  ïét  gou« 
verneur  auquel  leCid  avait  confié  Cebolla  ^,  alla  assiéger  lbn% 
Mumoùn  dans  Alcira;  il  fit  couper  ^t  transporter  à  Cébolla 
les  blés  qui  n'araient  pas  encore  été  rentrés  dans  les  magasÎMi 
Cependant  Jbn-Razin  arait  trahi,  le  Cid  ,  son  allié*  U 
a^était  concerté  arec  Sancho  d^Aragon ,  qui  lui  avait  promis 
de  Taider  i  conquérir  Yalence*  Ibn-Raxio  avait  promit  beau* 
coup  d^argent  à  Sancho,  et  loi  avait  donné  en  na^tissemenl 
ta  forteresse  de  Toalba.  Ayant  érenté  ce  complot  »  le  Cid  n^en 
parla  à  personne  ;  il  voulut  attendre  que  les  siens  eussent  trans* 
porté  à  Cebolla  tous  les  blés  d^Alcira.  Cela  fait,  il  dit  k 
ses  soldats  qu^il  allait  se  mettre  en  marche ,  mais  sans  ajouter 
vers  quel  endroit.  Les  Albarracinois  ne  surent  donc  rien  de 
ses  dispositions.  Pendant  la  nuit,  il -fit  une  soudaine  irruption 


lence,  snr  le  Rio  Xncar  (Eseolaoo,  t.  II,  p.  212, 213).  Il  se  peut  qu*iL 
soit  là  question  de  ce  dernier  endroit;  mais  la  Chanson  (fs«  1735)  parle, 
à  une  antre  .oœasiont  d'un  ehiiean.  qu'elle  tkwoàt  Guyereu  Cela  ne  peut 
guère  être  qne  CuUeraj  près  de  remboochore  du  Rio  Xncar,  et  je  crois 
que ,^  dans  notre  teite,  il  s*agft  de  la  mime  fortet'essa.  Teki  pourquoi: 
l^  al^drisi  (II,  p.  37)  parle  de  CnUera  s  JlS;  2^.  Feadroit  en  qoation 
doit  afoir  été  on  château,  une  forteresse,  puisqu'il  s'y  tronrait  ua  capitaine 
et  nnt  garnisons  aUdrisi  £l  en  effet  que  le  cfa&tean  de  Gulleni  est  bieii 
fortifié  ;  3^.  quand  on  adq)te  cette  leçon ,  on  s'explique  pourquoi  on  lit  une 
km  Gobaira  dans  la  Gentrali  le  traducteur  aura  In  8j.a«o  su  lieu  de 
^Ji;  c'est. une  fgutta  trèa*firéqnente  dans  les  manuscrits  arabes. 
^1)  En  très-pen  de  temps,  le  Cid  afait  feit  de  Cebolla  une  grande  tilIc, 
qui  avait  ses  tours  et  ses  églises. 
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àênt  leiir  fnj$  »  prit  on  immenie  butin ,  eontistant  en  i%^ 
chef  f  en  brebis  el  en  cher  ans  i  fit  prisonniers  beaneonp  dé 
Maures ,  tua  donse  earaliers  de  sa  propre  lance ,  et  retonma 
à  Oebolla.  Il  avait  reçu  kiii»ni6me  une  grafe  blessore  a  la 
gorge  ;  mais  du  reste  deux  seulement  de  ses  caTaliers  ataieal 
«té  tnés*  Le  succès  avait  donc  couronné  cette  entreprne  do 
CUd,  Ibn*Razin  avait  perdu  en  outre  son  château  de  Toalba  , 
que  Sancfao  n^eut  garde  de  lui  restitua  U 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  de  la  sorte»  dit  Tauteof 
que  nous  suivons;  nous  sommes  donc  dans  le  mois  d*octobre 
1093*  Les  Talenciens  avaient  reçu  Tavis  que  Tarmée  almo* 
ravide  était  en  marche  vers  Yalencot  et  qu'elle  était  déjà  i 
Lorca  ;  que  le  roi  Tousof  était  malade  >  mais  qu'il  avait  confié 
le  commimdement  de  ées  troupes  à  son  gendre  ^  ;  ils  s^étaienl 
beaucoup  réjouis  de  ces  nouvelles ,  et  disaient  qu'ils  se  venge* 
raient  bientôt  d'Ibn-Djahhaf.  Celui-ci  eut  peur ,  et  fit  dire 
au  Cid  qui  continuait  a  molester  les  Albarracinois ,  qu'il  se 
bât&t  de  venir  a  Valence*  Le  Cid  retourna  k  Cebolla ,  où 
tinrent  le  trouver  les  alliés»  le  gouverneur  de  Xativa»  celui 
et  CuUera  et  Ibn*Djahhâf«  Ils  renouvelèrent  tous  les  quatre 
leur  alliance ,  et  écrivirent  une  lettre  au  général  almoravide 


1)  L'auteur  des  Gestd  (p.  tiii)  parie  ausâ  de  cette  insurdon , 
en  indiquer  le  véritable  motif  (a  ilbarraeiO)  qui  ei  meotîtus  foeiiat  in  sua 
»  tributo*'). 

2)  La  General  ne  doone  pas  le  nom  de  ce  gendre  de  Tousof ,  mais 
Ibno«*l«Khatib  a  consacré  no  article  à  Abon-Becr  ibn-Ibrihim  (foL  96  t. 
*—  100  n),  h  h%$M^frere  ^AU  tbn^Faueo/  Hn^Tésekifin^  U  mari  de  sm 
êoeur.  C'est  probablement  de  loi  qu'il  s'agit  «ici.  Ce  persMoaga  n'ivail- 
point  de  nom  propre;  en  revandie  il  portait  deui  sornoms:  jHou^Beere^ 
jthm'Yahyéu  Daos  l'aon^  dOOt  il  fut  nommé  au  gouvernement  deGra« 
nade»  ei  plu»  Utrd^  à  eeiui  de  Saragosee.  Je  reviendrai  sur  ce  dernier 
point  daos  un  autre  artide  t  où  je  publierai  la  f»  d*Abou«Bea:  par  Iboo« 
*i-KbaUb. 
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poar  rinrormer  qoe  le  Gid  arait  conchi  une  alliance  arec  San^ 
cha  d*Aragon  ;  ils  ajoaièrent  que  s'il  osait  Tenir  k  Valence ,  il 
parait  i  oc«nbatlre  bail  mille  caraliers  chrétiens  bardés  de  fer  ^ 
et  les  meillears  goerriers  dn  inonde. 

Ensuite  le  Gid  ordonna  a  Ibn^Djabbâf  de  lui  donner  H 
jardin  d'Ibn*Abdo»%aiiz  >,  près  de  Talenee;  il  Toulait,  di« 
sait«il  t  8^7  délasser  pendant  plusieurs  jour»^  avec  qnelques-unf 
des  siens.  Il  en  agissait  ainsi  pour  tromper  les  Almoravidea  et 
leur  faire  croire  que  hs  Talenciens ,  en  lui  cédant  ce  tenitoi- 
re^  préféraient  son  alliance  i  la  leur.  Ibn-Djabbâf  promit  au 
Cid  de  lui  donner  le  jardin  d*lbn-Abdo*U-*auf«  Mais  Bodri'^r 
gue  arait  résolu  de  ne  pas  y  entrer  par  le  chemin  ordinaire  ^ 
qui  passait  par  des  gorges  étroites  où  il  n^osait  s^arentu- 
rer  ;  il  voulait  entrer  dans  le  jardin  par  une  certaine  porto 
qu'il  nommât»  Ibn-Djahhaf  avait  informé  ses  cavaliers  eC 
ceux  de  sa  maison  »  de  la  demande  du  Cid  ;  il  avait  igonté 
qu'il  y  avait  consenti ,  et  que  le  Cid  serait  son  hôte  k  tel  et 
tel  joar.  Il  avait  fait  décorer  la  porte  en  question  »  counir 
le  sol  de  tapis  précieux  »  étendre  des  nattes,  tout  autour  dta 
palais  3 ,  et  préparer  des  mets  choisis.  Au  jour  convenu  »  Ibn« 
Pjabhaf  attendit  le  Cid  ;  — »  mais  le  Cid  ne  vint  pas.  Pendant 
la  nuit 9  il  se  fit  excuser  en  prétextant  une  indisposition,  et 
Ibn-Djahhaf  retourna  dans  la  ville.  C'était  une  ruse  dn  Cid  ; 
il  voulait  mettre  les  Talenciens  à  l'épreuve  ;  il  désirait  savouf 


1)  »  ana  baerta  que  era  4!erca  deValeacia  que  era  de  Abdenalhasys  (sic)/* 

Ce  jardin  s*appelait  en  arabe  jjjuit  JUa  ^t  iûyU  (compares  sur  le  mot 
A^,  plus  haolf  p.i32  dans  knote).  Les  anleors  arabes  ea  parlent  sou* 
vent,  et  àen  croire Ibn-Ebaein  {ûiédtmBl»  Scripts  jiraiJcci de MhuLf 
t»I«  p.  31 ,  note  99),  c'était  un  des  plus  magnifiques  endroits  du  monde. 

2)  Dans  la  Croii.  M  Cid  (ch.  177)  cette  porte  est  nommée  «/  Quexar^ 

3)  n  s*agit  ici  sans  doute  d'un  palais,  d*uae  maison  de  piaisance^  qui 
se  trouvait  dans  ce  jardin» 
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€|iiel  eflet' 9a  eomhiite  câTttKère  pr od «irait  i.Vdlèttoe;  »  lelTst 
fencietis  le  craigmieiit  Mm  pour  qn'^t  éloi^aiaaBt  leur  indigna^ 
^n.  An  premier  moment ,  les  Benoa^Taàif  et  le  peaple  éuieiil 
plein»  de  rage  ;  iU  Toolaient  «e  réroller  cdbtf*  le  lâche  IlMf 
D)alibéf  qai  souffrait  patieffiment  ka  plue  grares  banllea;  i^ai« 
bientôt  la  crainte  do  Gid  empor^  le  deams;  les  eeWea  treui- 
Mirent  qoUI  ne  détroiâlt  leora  poeseanoss  aitoëad-  hors  de  te 
tUle  «  et  personne  ne  boogea» 

-  Cendant  les  AlmoraTides  se  faisaient  «oQJonrs  itleBdfe# 
Les  nonv^Hes  les  ptas  contradiotoirea  tenaient  les  Tako^eas 
en  émoi.  "-iOvbîttit  qii*fls  arriment ,  éuit  démenti  riwtsnr 
après*       >         ^\,^^ 

Quand  le  Cid  sut  q^fr^t^Valenemisr  aTaient  prb  leur  parti 
de  aa  eondoîte ,  il  se  rendit  toohi^  coup  au  jardin  d*M>B*AMo- 
^•aste  et  prit  possession  du  faubourgVuisin  ;  mai*  comme  il  arai* 
beaucoup  de Mètirea parmi  se»troupes,iài habitant» du fanboarg 
^'étaient  pas  trop  crba^frinés  de  la  pré^n^de  leora  hôtes. 
*       A  k  Un  les  Almomides  étaient  partis  de^orca y «t  Vêtaient 
ihis  en  marëhe'Tors  Munjîe  H    Les  Beiiou*Téf^^  «*  ^  P***Pf^ 
des  Takttdêas  apprirent  cette  Mlivelle  avec  beauV^  ^®  J^*^* 
inaSi  Ibn-Djahhâf  en  fut  consterné.     Il  dit  à  8e^*J»^^î®^• 
qHèleCld  n'arait  demandé  le  jardin  d'Ibn-Abdo-'l-azaVS^  V^^^ 
^y  délasser  pendant  quelque»^  jours  /et  qu^il  en  sortirai!  iM^^ 
les  Yaleiicienà  Tesigeraiepi  ;  il  ajouta  qu'ils  ^«mient  hteat^ 
se  consulter  et  à  choisir  un  antre  gouverneur;  carquantaluii 
il  prierait  le  dé  de  nommer  un  autre  à  sa  place  »  qui  se  ckar« 


1)  Le  texte  ajoute  ici:  »  é  qae  noa  tardaran  tanto  fuerâs  por  h  eofef 
p  medad  que  criera  aqu^  que  era  cabdillo  dellos:  é  que  ja  ers  sabor;'* 
d*où  il  résulterait  que  le  gendre  de  Tonsof  araît  aussi  été  mahcfe.  Mais 
c*estf  je  crois,  une  faute  du  traducteur  apagnol,  ou  une  petite  additioa 
4^  »si  iâçoB4  U  n'y  atail  qtia  Tousot  qui  Uà  malade,  aûpsi  qae.l>aleiir  Ta 
dit  précédemment,  et  qu'il  le  répète  plus  bas  (M,  SSS»  coi.  Ij* 
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geSt  de  pereeroir  le  tribal  ;  il  ne  Toulait  plos  se  mêler  de 
cette  besogne ,  et  il  aviit  césolu  de  rentrer  dans  la-  vie  privée* 
II  fa  sans  dire  qa'Ibn-Djahhàf  n'avait  noilement  Tintention  do 
se  démettre  de  ses  fonctions  ;  il  ne  cherchait  qu'à  apaiser  le 
peuple  d*ane  manière  on  d*ane  autre.  Les  Yaleociens  ne  pé- 
nétrèrent que  trop  bien  ses  desseins.  Ils  allèrent  trouver  Ibn« 
Tàhir,  en  criant  qu'ils  voulaient  lui  obéir  et  fermer  les  per« 
tes ,  c'est-à-dire ,  déclarer  la  guerre  acP  Gid.  Voyant  que  le 
pafrti  qui  voulait  la  guerre,  allait  remporter,  et  que  sa  chute 
aérait  Ja  suite  inévitable  du  triomphe  de  ses  rivaux  les  Benou* 
Tâhir ,  Ibn<-Djahhàf  changea  aussitôt  de  conduite  et  déclara  la 
guerre  au  Gid.  En  même  temps  il  prit  soin  de  s'entourer 
dVuie  garde  plus  nombreuse* 

L'armée  aimera  vide  s'était  avancée  jusqu'à  Xatlva»  Le  Gid 
avait  quitté  le  jardin  d'Ibn-Abdo-'l-aziz  pour  rejoindre  son  ar- 
mée ;  il  ne  savait  s'il  attendrait  les  Almoravides  ou  s'il  irait  i 
leur  rencontre  ;  à  la  fin  il  se  décida  à  rester  où  il  était ,  pour 
voir  comment  les  choses  tourneraient.  Il  fit  détruire  les  ponts 
du  Guadalaviar  et  inonda  tontes  les  plaines >. de  sorte  que  lc« 
Almoravides  ne  pouvaient  l'attaquer  qu'en  passant  par  une  gorge 
très-étroite.  Gontinuant  sa  marche,  l'armée  almoravide  était 
arrifée  à  Alcira.  Pendant  une  nuit  obscure ,  les  Yalenciens , 
montés  sur  les  tours ,  virent  distinctement  les  feux  de  l'armée 
almoravide  qui  campait  à  Baeer«  Après  avoir  imploré  le  se- 
cours de  Dieu,  ik  résolurent  de  laisser  les  Almoravides  atta* 
qiler  le  Gid ,  et  de  sortir  pendant  la  mêlée  pour  aller  piller  le 
camp  du  chevalier  castillan  >• 

Leur  espoir  fut  déçu.  Il  pleuvait  à  verse  cette  nuit-là  ;  de 
mémoire  d'hooune ,  on  n'avait  vu  une  pluie  aussi  abondante. 
Le  matin  les  Yalenciens  retournèrent  aux  tours  pour  voir  où  se 


1)  Cette  tactique  avftit  rémsi  à  marvêilla  à  Toasof  iba^-T^lùfin  daat 
labâlaillede.Zalbkik 
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trPUTâit  1  Vniéd  4e  leori  alliés.  Ils  ne  4a  tireot  fhu  Plcûns 
d'anijéié ,  >^ils  éuieol  ço^me  Ja  ftwmo  eo  travail  d'enbAU^ 
A  neuf  heures  do  maiia,  un  nussager  arrha  à'ValeBoe  pour 
dire  qne  les  Almorarides  ne  tiendraient  pas ,  qu^ils  avaient  re« 
brousse  chemin  >•  n  Alors  il  se  tinrent  poor  morts  g  et  mar« 
»phaicnt  comme  des  hommes  irres,  de  sortoqoe  l*on  n'en* 
»  lendait  pas  l'antre  ;  et  leurs  figures  devinrent  notret  eommo 
1^  si  elles  eussent  été  couvertes  de  pois  »  et  ils  perdirent  entiè'^ 
)>.femejit  la  mémoire  comme  edoi  qui  tombe  dans  les  règnes  do 
»  la  mer  \^^  En  même  temps  les  Chrétbns  approchèrent  de 
la  ville  ;  ils  menaçaient  et  insultaient  les  Yaleneiens ,  en  leur 
criant  de  rendre  la  ville  au  Cid ,  puisqu'il  ne  pourraient  la 
sauver*  A  cette  époque ,  les  vivres  ae  rendaient  i  Valence  au 
prix  que  nous  allons  dire  3  :  le  ca/i%  de  blé»  donae  dinars  ;  le 
m/i%  d'orge»  six  dinars;  le  curiiH  4  d'huile»  un  dinar;  Tar- 


1)  Tottt  à  rkeore  omis  rerroas  pour  quelles 

2)  Yôilà  eacore  de  Fanbe  tout  {wn 

3)  Je  reproduirai  toujours  les  tarifs  qui  se  trouvent  &ns  la  l^enere/, 
parce  qu*ik  donnent  une  id^  exacte  des  pivgrès  de  la  faminek 

4)  Le  texte  porte:  »é  una  nedida  de  azeyte,  que  dises  h»  moros  man 
«roQ.*^  Je  ne  connais  point  de  mot  arabe  maron  pour  désigner  une  me- 
sure d'huile  ;  'mais  en  comparant  un  passage  d1bn*Batoiitah  «  j*ai  cm  de^ 
voir  lire  cardM.  Ifos  Dicfionaafa^  disent  que  carran  (^t  J)  signifié  mm^ 
puHa.  £n  parlant  des  Indiens,  Ibn-Batoutah  [Voyages^  rnuk.  de  M.  de 
Gajaiigosy  fol.  212  v.)  dit  ee  qui  suit:  l^ytj^  w^JJt  ^  J^  ]y^ 

ATrtJt,  a  Ib  apportèrent  des  collais  d*or,  auxquelles  ils  donnent  le  nom 
»  de  sér.*^  Le  mot  eoBak  (Kld) ,  grande  cruche  dans  nos  Dictionilures," 
désigne  une  mesure  d*hnile*  Host,  Jfachrichten  wm  Jfaroioi^  p*  277  : 
9»ij,ï  Kùla  est  une  mesure  pour  lliuile  d^oti?es  etc.,  qui  contient'^ 
»  livres/^  HL  Grabeig  de  ïemso  [Speccktô  geograjîco  a  àtàiisilco  ëdT 
tvqtero  di  StaroccQ^  p.  164)  atteste  la  même  chose.  Comparez  thn-K- 
toutah  dans  son  chapitre  sur  le  pays  des  Ifoirs  {JaurmJ  asiaiifuéj  tT^  sériel 
p.  199 ,  200) ,  et  Ibno-1-Ebatib  (Oictionmiic  Uograpkifue]  màt.  de  IL  dé 
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roTe  de  miel»  tiii ' dinir  et  demi;'  lé  quîntaff  dé  -figues /  éînit} 
diD&rs  ;  TiirroTe  de  caroabés ,  Un  tien  de  iinkt;  TarroTe  de  ho* 
lAage»  deui  dfaiars  et  demi  i  la  li^fe  de  moutooi  tix  dirhedis  ; 
la  lirre  de  boeuf,  quatre  dirhems. 

Le  Cid,  désormais  eertain  que  les  Almorarides  ^é  Vien« 
draientpas,  retourna  au  jardin  d*Ibn-Abdo-*l-Bsis  »  et  St  piU 
1er  ies  faubourgs*  Les  Valenciens  qui  ne  voulaient  pas  aban* 
donner  tout  ce  butin  k  leurs  ennemis ,  sortirent  de  la  tiHe  pour 
piller  les  endroits  situés  dans  le  roisioage  des  rempartsl  De 
leur  côté ,  les  Chrétiens  >  abattirent  toutes  les  maisons  des  fau«* 
bourgs  ;  ne  voulant  [tes  a^expoMr  an  tir  des  Talenciens,  ils  y 
mirent  le  fen  pendant  la  nuit»  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
dégâts  »  lès  Talenciens  firent  une  sortie ,  et  emportèrem  tout 
le  bois  qui  pouvait  encore  êt^e  sauvé.  Le  Chrétiens  fouirent 
le  sol  ^  les  fondements  des  maisons  qu^ils  avaient  abattues  ;  ib' 
y  trouvèrent  beaucoup  de  choses  de  valeur,  que  les  habitanta 
fugitifs  n^avaient  pu. emporter  lorsqu^jk  étaient  allé  ohorcher 
un  asile  dans  Valence;  ils  découf rirent  êm%i  «n  grand  nombre 
de  silos. 


Cayangos ,  UL  tB  V.)  :  tuu^*^  {liie%  ^^^^ 

OdJlj  f  1^  il  m*eavoja  certain  jour  avec 
»  dans  la  ville.**  Le  mot  ^.^  9ér  est 
çkardsotti  inne  mesure  de  6J[  dirhams.** 
l^^yîJt  »  yf  ces  coUahi  ressemUent  au  es 
tûrén  est  synonyme  de  ccitak ,  et  qu'il 
jarrt  I  et  amsi  nue  mef  vre  d*kuilê. 

.  1)  L*enfemble  do  récit  démontre  suflisammeni  que  les  mots:  »éderri* 
»,  karon  todas  hs  casas  é  allanaronlas  ,**  se  rapportent  aux  Cliréliens.  Quand 
Ofs  prend  cette  phrase  au  pied  de  la  lettre^  on  doit  dire  que  les  Valen- 
ciens en  sont  le  siyet  ;  je  doute  que  cette  amlâguïté  se  soit  trouvée  dans  I^ 
texte  original  «  car  les  Arabes  peuvent  facilement  TéViter  en  employant  Ij| 
particule  o  atant  le  verbe  ^  qui  indiquai  alorjs  qu*il  n'est  plus  question  dç 
ceux  dont  on  vient  de  poirier  »  uiai^  d'autres  personnes. 
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^asuilele  Cid  cerna'  la  tîUo  d«  lotis  côtés  ^-et  Ton  ée 
baim  «haqae  jour.  Mais  les  ValenCMis  ne  co^ett  4'espéper 
da  secours  de  la  pari  des  AIroorayides  ;  car  Ibn-Ayischah  tf Mt 
écrit  aux  Benoo-Tàhir  ^  qqe  les  AlmoMTidas  ne  s'étaient  pas 
retirés  par  lâoheté,  mais  parce  qu*ils  mancpMiieiit  de  vivres  et 
qtié  les  grandes  pluies  aTaient  rendu  les  chemins  impratioablcf. 
Des  Talencicns  établis  i  Dénî^ p  écrivirent,  la  inéflie  chose,  à 
Jeurs  amis.  Ibn^^Ayisobah  avait  ajouté  q«e  ies  >  Aknomvidea 
préparaient  a<ie .  nouvelle  eipédttion  »  cl  il  avait  conjuré  aes 
amis  valencieBs  de  tenir-  bon  -et  ^e  ne  pas  se  rendce«  Les  m* 
aiégés.  exigeant  alors  d^Ibn^Djahhâf  que  la  garnison  almoravide 
rentrftt  dans  la  ville;  mais  celui-ci  ne  se  hftia  «ailenient.dè 
céder  à  cette  demande.  '  A  eette  époqne  le  tarif  des  vivres  «était 
ceIuL*-ci:  le  omfi%  Àe  blé,  dir-huit  diaérs;  le  ca/b  d'orge» 
Aenf  dinars;  le  ca/i%  depanis  (espèce  de  millet) -,  dix-tbnit 
dinars;  le  ca/V&  d'aaires  céréales,  ^oenf  dinars;  le  quittai  de 
figuea,  hait  dinars;  l^aircve  d'hoile,  dii  diMârs;  Tarrove  de 
miel ,  neuf  dinars  ;  Parrovc  de  fromage ,  trois  dinars  i  rajrrore 


1)  II  y  a  ici  trois  fautes  fort  ridicules  dans  le  texte,  qu'il  fiint  attrî- 
Imer  an  copiste  on  à  réditeor  do  maauscriU  On  y -Kt:  i»  E  Ios-moitM.de 
M  Takfida  estànd»  ssi  ifial  eaytados  Ikgôêe  ctrcm  Jâ  9tti  jtbomuut  d  ado- 
>laDtado  de.Ios  Almorafides/*  U  est  clair  qu'il  fiint  lirer  «enytadoBY 
>  Ucigoles  carta  de  Ali  Abtenaxa»**  Mais  ce  passage  est  la  ssul  daos  la  Ce- 
^erali,  ou  Ibn-Ayischah  porter  le  ,nom  d*AIi,  qui  lui  est  donné  quçlqqefoîs 
dans  la  Crcn.  del  Cid.  Lç  J^ùçhp  %iiti/â  {man.^  fol  16?  r«.etv«)  et 
dVutres  auteuxv  TapiieUeni  M^hmmei  ibn-Ayisdiah.  ^  Ihn-nfai-^Zs^r  (a/- 
,  JCiuria$ ^.  f§  U\}  parait  connaître  thnac  goaëraax  ïdn^nom  d'Om-AyÎKliih» 
à  savoir  Mohammed  et  Yousof.  Si  cette  assortîon  ne  m  .retronae  fis 
dans  un  auteur  plus  respectahk ,  pla^  digne  de  loi,  je  «uis  irè^porté  k 
h  démentir*  Mais  d*un  autre  côté ,  il  parait  certain  que  le  général  en 
question  s'appelait  Jtfoàammed  et  non  jiH:  faudrait-il  donc  lire  jâhcdi 
(Abou-Ali)  dans  ce  passage  de  la  General^  qui  a  été  altéré  d'une  muière 
si  étraiJgeP 
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At  caroûbei ,  Jêttx  tiers  de  ilnit^  Tarrote  d'oignons ,  nn  dinar  ; 
la  li?rd>  de  montM,  hait  diiiienis;  ta  livre  de' bœuf  ^  sîr 
dirhems* 

Tandis  qne  le  prix  des  Tirres  montait  toujours  à  Valenoè, 
les  assiégeante  ne  numquaient  de  rien.  Le  Gid-  avait  ordonné 
de  cultiftt  les  duonps  autour  de  Valence  ;  aUCendk  prospé* 
rait ,  et  derenait  réf itablement  une  Tille  i  les  habitants  mautâs 
de  ce  faubourg  tiraient, en  toute 'sicreté  d'après  leur  propice 
loi  9  et  tt^yatent  aucunement  à  se  plaindre  du  Gid  «  qui  y  avait 
établi  un  marché  où  Ton  accourait  de  toutes  parts» 

Les  Yalenciens  avaient  compté  en  rain  ^sur  le  secouri  de 
Tarmée  almoravide;  ils  apprirent  qu*dlle  était  rejtournéei  sin 
Afrique.  Alors  les  gouverneurs  des  chftteaus  Talenciens  Vin- 
rent humblement  implorer  Palliance  et  la  protection  du  Gid, 
Celui-ci  n^éut  garde  de  les  repousser;  mois  il  leur  ordonna  de 
lui  envoyer  des  arbalétriers  et  des  piétons  qui  devaient  l'aida 
à  combattre  Talenœ*  Les  goutemeurs  se  b&tèrent  de  lui 
obéir  K 

La  Cronica  gênerai  traduit  ici  une  élégie ,  composée  i 

cette  époque  par  un  des  assiégés»    K'ajant  pas  ençprç  réussi  h 

.  en  retrouver  le  texte  arabe  >  je  dois  me  contenter  de  t^ aduir^ 

la  traduction  espagnole.    I^a  Cronsca  commence  une  iMiavîSllo 

ligne  a  chaque  vers;  je-^uivrai  son  exemples  * 

Valence!  Valence!  une  foalô  dé  malheurs  t'ont  frappée  et  ta  es  menacée 
d'mie  mort  prochaine;  si  ta  bonne  ibrtane  veut  cjue  tu  échappes,  ce  dera  uoe 
grande  merveiBe  poor  tons  ceta  qni  te  voyent# 

si  Diea  a  numtré  su  grâce  qaétçpirpart,  qu'il  dsignc  î«  montrer  ft  toî$ 
tCav^tnlos  nammée  joie  eS  plaisir;  dans  toi,  tcms^ks  Xaiiré  se  r^oniiBaieiit, 
«  se  réerédeoty  9%  divertiaBiiettt» 

i.  Maifttt  Bm  veut^oejoeiu  iaîs  ta  te  peidM^ti^rtmenVeetaem  A^came 
de  M  grands  {ié«Us^ 4e-'la .gaonde  audace  que  la  as ^mâatréeduAS^ton  m% 

gnçîL    .  .,,..;,  ,,  .         ■    .     .         , 


I  j  CroH.  gêner,  i  fol.  326 ,  coL  4  —  329 ,  cul.  1. 
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In  ^nfttrt  pi«rrtt1iiigiil«rei  sor  léiqiidlêf  tu  fatÛtie,  Teddit  te  réunir 
{KNir  le  pleorer,  mai»  dles  ne  le  peaveat  p»« 

Ton  trèB-noble  mur,  éle?é  sur  ces  quatre  pieires,  tremble  d*idi  bout  E 
IV^Blre  et  moeœ  rnioe^  car  il  a  f^eàxt  la  fiM9ce*qaHl  «fttt-iatttteftMw 

Tes  très-bantes  et  très-belles  tours  qm  ae  montMcnt  an  loin  et  qui  r6- 
jooissaient  le  ooenr  des  homnies,  tombent  pen  è  pen. 

Tes  blancs  créneaa:^  qui  relaisayent  fi.lnen^aa  kin,  ont  peadaUbaaaté 
qa*tls  avaient  ans  rayons  da  soleil.  :    .        t 

Ton  très-noble  grand  flenve»  le  Goadalavi^i  arec,  tontes  les  antres  «ans 
dont  tu  te  sertab  si  bien,  a  quitté  sa  mère  et  va  là  où  il  ne  devrait  pas  aller  J* 

Tes  très-cTairs  canaux  |  si  utiles  aux  bômmes^  sont  devenus  bo^^beuz^  et 
parce  qu'on  ne  les  nettoie  pas.  Us  sont  entièrement  remplis  de  fan^ 

Let  trè8«noUes  et  somptueux  jardins  qui  t'entourent,  le  loup  enragé ,  à 
face  de  Um^  en  a  colevé  les  radàeS|  et  ils  ne  penvedt  plus  produire  des  fruita» 

Tfi  laè»4K^e8  ppomenades,  pleines  de  bdles  fleurs  et  d^oiseanx^,  bb 
ton  poapieje  divertîmât,  sont  toutes  dessédiées. 

Ton  très-noble  port,  dont  tu  étais  fière,  se  trouve  dépouille  det  hMti' 
cboses  qn'il  te  procurait  sans  cesse» 

Ton  grand  territoire,  dont  ta  tVppeiais  la  maltrcsseï  le  60  Fa  bràléf 
et  la  grande  fîimée  en  anjve  jusqu'à  toi*  * 

A  ta  grande  maladie  je  ne  pais  troaver  nn  remède,  ^  Jes  méilerwis  ééf* 
espèrent  de  pouvoir  jamais  te  ^érir*. 

Valenoel  Valence!  toutes  ces  cboses.  que  je  t'ai  dites  à  ton  tajet«  je  Im 
ai  dites  et  prononcées  le  coeur  rempli  d'une  profonde  tristesse^ 


,  1)  a  salido  es  de  tiiadra  é  fa  osd^  màê  deve*'*  Il  paradt  qoé  ti  polte 
appelle  Valence  ia  mère  da  Goadalaviar,  et  que  le  Cid  avait  déUmné 
celle  rivm^  . 

2)  Le  telle  pMie  t  ê  Los  ius  mny  Qobrei  prados,  en  que  nay  fermosat 
»  ilor^  é  jnocbas  am^eon  que**  etc.  Celle  leemi  peai  étire  tolérée:  apol» 
1^  cberrimi  floros.  tf  mtillâr*  «ims  cette  conatmctiim  list  pen  aatareRr,  et 
j'^aime  nrieui  lire:  h*é  ttoehat  avea  afie/'  Daiu  la  poésie  arabes  9  eàî 
presc|iie  d#  rigv^or  de  pulef;  asssi  des  ixataiix  quasd  ospÉiie  des  fears; 
UjboI  âiMfpeiitiMet  bÛB  avilir  été  embpar  ua  èopisié  ou  par  Tédilttaf  f 
p9rçeq«9Ja  mol  otaVi  qoi  loi  res^mUe  beaùootqy»  sitit  immédiatemèttl!^ 
enfin  f  qtwd  on  «dopte  celle  eonjecttire ,  te  dareté  dans-b  icôitstrodiiMr' 
a'euile  plui.  «   .  '     '  ''     *   "*^ 
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Je  ne  ?eax  les  ftitt  Gi^miailre  qn^à  moii  ooeor',  «iîfi  que  personne  oie  lef 
«ache  avant  ^'il  soit  deveoo  néoemi«)de  1^  fiiire  connatliv  i»      ' 

1)  Je  ii'eiaflûnerat  pis  â  cette  tiëgie  est  réellement  d'orighie  arabe» 
Ciltt  qnesliea  est  étreîlement  liée  à  une  autre»  passablement  (nseuse,  à 
savoir,  s*il  existe  une  poésie  arabe  on  s*il  n*èn  existe  pas;  si  cette  poésie 
perte  un  cadMt  particnlief  qni  la  fiit  reconnaître  à  la  première  fue,  ou 
si  elle  tt*a  nullement  na  caractère  prononcé. 

Kous  afons  tu  plus  haut  (p.  340,  357)  qu'Ibn-Basûm  el  al-Makkar(, 
Client  quatre  vers  d'une  élégie  sur  Valence  par  Abou-Ishic  iim-Kha£U(|ah« 
<7ette  élégie,  non-seulement  n'est  pas  identique  afec  celle  de  la  Generul^ 
mais  elle  n'a  pas  été  composée  à  la  même  époque,  car  Ibn^Khniadjah  doit 
avoir  écrit  la  sienne  dans  ou  après  le  mob  de  mai  1102,  époque  oà  les 
Castillans  évacuèrent  Valence  «près  j  avoir  mis^  le  ieu.  C'est  et  qtd  ré- 
sulte des  paroles  dont  ce  poète  se  sert:  •  La  misère  el  b  /m>oni  détroit 
m  les  beautéet"  ce  qni  at  ponvnit  so  dire  qu*â  l'époqae.  que  aous  venons 
dMndiquer.  ...   ; 

La  traduction  de  la  Cêmrat  me  ptfall  assea^  littérale*  La  Cnmica  dtt 
eu  (A.  183)  ne  donne  que  quelques  vers  mutiiést  maîsiyn  fera  bien  de 
comparer  Mrec  le  texte  de  la  Cenerafj  h  romance  :  »  ipretada  esti  Va* 
a  lencia***  Cette  romance,  ou  le  texte  de  k  General  a  élé  refondu  en 
ircn  espagnols,  doit  être  assex  ancienne  puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  le 
€7«acfoiiero  de  romances;  je  la  suppose  du  XV«  ou  du  commencement  du 
XVI*  siècle.  Elle  n'est  pas  numvaise,  on  pourrait  même  dire  qu'elle  est' 
assez  bonne;  mais  la  cottkur  anbe  T  esttkvemie  Uea  plie  et  <pfeeqne 
ÎHipercqitible» .  »i  • 

Le  commentaire  ou  la  para^rase,  qui,  dans  la  Creneralf  accompagné 
cette  pièce,  est  na  tifivaU  esses  siagaUeru  l\  ne  fiiot  pas  s-iMenère  k  y 
trouver  des  lemarqoet  utiles  poar  fiateiligeneede  Félégie,  loin  de  là.  au 
lien  de  dire  que  ks  poêles  arabes  aUribueat  Ja  laeiUté  de  sentir  âûx  objets- 
inanimés,  lecoeamenlatenr-  nous  dit  qae  k^^uaire  fdtrrté  angulairêgie 
Vakace  «;nt:  la  premièie,  al-Kadir  (qui  était  déjà  ttorDi  h  seconde,  le 
fils  d'al*Kadir,  l'bérîtier  du<  trône  (eà  donc  le  commentateur  a-t*il  trouvé' 
qp'aWKâdir  avait  un.fils?);  la, troisième,. le  roi  de  Sanigosse  (le  ootamen» 
tateur  semble  avoir  ignoré  que  ce  rei  aapit  priaarf  fa-Cîd  à  attaquer  Vi^ 
lence)  ;  la  quatrième ,  »  le  très*noble  ArrajU|  vassal  de  ao/re  seigneur  et 
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Ibn^Sjahhàf ,  irrité  parce  que  les  Yalenciens  loi  araient 
préféré  les  Benoa*Tàhir,  qui  arateiit  mamtenanl  la  i^ndoitè 


>  son  eonsdller  dans  tout  ce  qu*il  entreprend**  {noire  seigneur  :  qn*est-€e 
que  cela  signifie  ?  et  de  qui  le  commentateur  parle-t-il?  d*Ibn*Ajischah  ? 
mais  Yousof  n'était  pas  seigneur  de  Valence)*  Le  bonhomme  de  eomaea- 
tateur  nous  apprend  aussi ,  toujours  avec  k  même  graTÎté,  que  le  <r€#- 
Moèie  mdr  désigne  le  peuple  de  Valence  ;  que  les  très-fautes  tours  sont  les 
noUes  ?a)enciens;  les  blancs  créneaux^  les  sages  paroles  de  ces  nobles; 
que  le  grand  fleuve  est  le  code  ;  que  les  clairs  canaux  sont  les  jegte ,  etc.  — 
car  il  me  répugne  d*énnmérer  le  reste  de  ces  biHeTesées. 

Est-il  probable  qn*Alfonse  ait  composé  un  tel  coDuneataire?  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire:  le  fond  en  est  trop  contraire  à  la  vérité  historique  et  an 
estiment  du  beau«  le  style,  trep:obscur  et  trop  ambigu,  pour  que  l'ea 
puisse  admettre  que  le  tiaducteur  du  récit  vabncien,  qu'un  poète  d'un 
goût  exquis ,  ait  composé  une  pièce  de  cette  nature.  Je  serais  porté  k  y 
wok  une  traduction  d*ttn  original  arabe,  et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
supposition I  c*est  qn*on  Ut  en  tête  de  cette  pièce:  Paroles  éTJilkagih  iâ^ 
Jaqui;  elle  se  donne  donc  elle-même  pour  une  traduction  d'un  original 
arabe.  »>iSàl\  v^A^^L^it»  le  chambellan^  le  théologien^  sont  des  mots 
arabtt ,  et  bien  qu'il  n'y  ait  pas  là  un  nom  propre ,  je  crob  qu'il  n^sst 
pas  inqiossible  de  déterminer  qudle  espèce  d'homme  a  coniposé  le  cott- 
neataice*  Hldnse  savait  sans  doute  assez  d'arabe  pour  pouvoir  traduire 
passablement  de  ki  simple  prose;  mais  il  ne  faut  pas  supposer  pour  cela 
qu'il  comprenait  aussi  les  vers  arabes;  la  langue  poétique  difiërait  infi- 
niment de  celle  des  prosateurs,  e*était  une  langue  morte*  Il  est-  donc 
présamable  qn'llfonse  avait  besoin  d^assistance  pour  coai^prendre  le  poène 
qufil  trouvait  dans  son  histohre  valeacienne.  D'un  autre  eW,  noos  avons 
qu'il  s'entourait  d'alchimistes  arabes»  C'était  son  faible  de  ehodnr  la 
pierre  phiksophale;  lorsqu'il  écrivit  son  Thcsaro^  il  entrait  aime  i'avetr 
trouvée,  grâce  à  un  Egyptiea  d'iUexandrie. 

La  Piedra  que  llaman  Philosq^, 

Sd>ia  faoer,  é  me  la  ena^; 

Fisimosh  juntes;  despues  selo  ye; 

Coa  que  mucfaas  veces  creci^  aki  caudaL 
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des  iflaires,  se  réjouissait  des  maux  qui  frappâielit  la  tille* 
Chaque  jour  il  disait  à  ceux  qui  Tenaient  le  voir ,  que  len  Be« 
nou-Tâhir  étaient  la  cause  de  toutes  ces  calamités  ,  que  c'étaient 
des  hommes  sans  talents  et  sans  expérience.  Les  patriciens  et 
les  plébéiens  commençaient  à  trourer  qu'ibn-Dja&hâf  avait 
raison.  Les  Chrétiens  les  combattaient  chaque  jour  ;  le  prix 
des  Tirres  montait  sans  cesse  ;  les  Benou-Tahir  les  araient  donc 
mal  conseillés  quand  ils  le$  avaient  poussés  à  la  guerre;  ils 
étaient  la  cause  de  tous  leurs  maux  i  c'étaient  des  hommes  in* 
capables.  Les  passions  populaires  sont  les  mêmes  partout:  ce 
peuple  qui ,  quelque  temps  auparavant ,  avait  ravalé  Ibn*Djah* 
héf  et  porté  aux  deux  les  Benou<^Tâhir  »  acccmrut  atfpvès  d'Ibn- 
Ijahhif,  maintenant  que  la  famine  exerçait  ses  ravages;  il 
implora  son  pardon ,  le  supplia  de  dire  ce  qu'on  devait  faire 
pour  être  délivré  de  ces  souffrances.  Ibn*I)jahh&f  répondit  à 
ces  hommes  qu'il  n'avait  rien  à  faire  avec  eux  ;  qu*il  étaît 
rentré  dans  la  vie  privée  ;  que ,  s*ils  souffraient ,  il  souffrait 
également;  qu'il  avait  à  craindre  les  mêmes  maux  qu'eux; 
qu'il  ne  pouvait  donner  conseil  à  des  hommes  déchirés  par 
Tesprit  de  parti.  Cependant  il  ajouta  que ,  s'ils  voulaient  lais- 
aer  là  leurs  discordes  et  leurs  haines;  s'ils  voulaient  se  dé- 
tourner des  Benou^Téfhir ,  et  que  eeux«ci  ne  le  contrarias- 


^  oeltve  in  Thuw^i  9fmd  Sarmiaato ,  Êhmwrw  pmi  h  hidoria  de  la 
poetia  JSs/miolay  fv  283).  Rien  â»  plus  tiaterel,  je  erois»  que  de  «np- 
poser  qu'AlToase  ait  denaiidé  TexpUcatioii  de  réMgie  valettcienne  à  un  des 
savants  arabes  qm  se  troutaienl  à  sa  cour;  el  Adtref  commsniateor «  qni 
à'aTail  pas  là  iD<Nodre  idée  d^ioe  oeuvre  poéUqae;  qui  a  vu  partout  un 
sens  caché  et  des  aUnsions  mystérieuses,  peut  fort  bien  a? oir  été  un  de  ces 
alchimistes  arabes  qui  travaillaient  avee  AlfoBSè  ad  grand  oeuvre.  Je  dois 
avouer  du  reste,  que  le  ^iil*  siède  a  vn  naitcte  des  commentaires  arabes 
qui,  bien  qu'ils  n'aient  p*  des  akbiijûstei  foér  aatenrs  ^  ne  le  cèdent  eu 
rien  à  celui  d'AHiagib  aUsqUi* 
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»^l  plus  pat. leurs  mtoTais  conseils:  qtt^alprs  il  leur  don*- 
^rait  de  bons  conseils  et  leur  procurerait  la  paii;  car  ils 
aaraieBl  Ueiit  dit*il,  comment  ik  aTaient  Técn  ett  paii  âlom 
quUl  ayait  encore  la  condaite  des  affaires  ;  el  Dieu  aidant  » 
il  comptait  bien  faire  en  sorte  qu'ils  n^eusient  point  de  guerre 
contre  le  Cid  ni  contre  qui  que  ce  fût»  AJort  tous  s^ëerièrent, 
d^une  senle  toîx  qu^ils  ne  demandaient  rien  de  mieux  qui  de^ 
lui  obéir;  car,  disaient-ils,  les  choses  alttient  bien»  tant  que 
nous  aTons  suif  i  tos  conseils* 

Ainsi  le  parti  qui  arait  poussé  i  la  guerre»  succomba,  et 
Ibn-Djahbif  fut  de  nouveau  proclamé  gouvernear  de  Talenoe, 
Hais  les  partisans  des  Benou-Tâbir  étaient  nombreux  et  pois-» 
aants  »  et  l'on  s'attendait  à  les  voir  montrer  une  résistance  opi- 
niâtre* Ibn-Djabhàf  fit  donc  signer  aux  principaux  habitante 
de  la  TiUe  nn  acte»  par  lequel  ils  s'engageaient  i  pajer  an 
Cid  le  tribut  accoutumé  »  a  la  condition  qu'il  les  laissit  en  paix» 
£o  mâme  temps  il  pria  le  Cid  de  venir  sous  les  murs  de  la 
Tille  »  et  de  dire  aux  Yalenciens  qu^il  n'écouterait  aucune  pro- 
position avant  que  les  Benon-Tâhir  eussent  quitté  Valence.  Le 
Cid  le  fit;  mais  les  Yalenciens  ne  purent  se  résoudre  à  chasser 
de  leur  ville  des  citoyens  aussi  puissants.  lbn-l)jabhâf  oonféra 
de  uouveau»  et  en  secret»  avec  ses  partisans  les  plus  dévoués 
et  avec  le  Cid.  On  résolut  de  se  saisir  des  Benou*Tàhir  par  un 
coup  de  main.  Un  ofi^cier  d^Ibn^Djahhaf»  nommé  at-Téco«, 
rônni  >  »  se  fit  donc  éccompagder  par  un  grand  nombre  de  epH 


1)  On  lit  ici  (fol  330»  €oL4)  wdbtftein;  dans  U  Cnm. <fe/ Cttf  (eL  185) 
Atecoray:  plus  loin,  dans  la  Gêner.  (foL  331»  coL2):  jiM^mû  «Cette 
dernière  lefon  se  rapprocha  beaucoup  de  la  Içfon  véritaUe:  jtieeonds  dans 
les  manuscrits,  k  c  et  le  /  »  de  mime  que  le  «  et  la  a,  permutent  £iei* 
lemeat.  Ce  nom  relatif  jitecomi  s'éctit  en  arabe  _}y UJt ,  que  tout  te 
monde  prononcera  at^Técomi  k  moins  de  recourir  au  £oUq  *Uobaà*â'» 
SqjouM,  publié  par  M.  Tetb»  ou  on  lit  qu*!!  bat  proiioncer  ^t-Técoromd 
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taliers  et  da  piétons,  «t  ftlli  arrêter  les  Beiiov«Tihir«  Ceui-^ 
se  réfegièrent  dins  la  maison  d^nn  certain  fakih  »  ibrt  bônoré 
parmi  les  Maures;  cette  maison  étant  enloorëe  do  hanteé  ma- 
nilles ,  ils  comptaient  s^y  défendre  atec  les  qnolqnes  partie 
sans  qoi  les  accompagnaient ,  jusqn^i  eo  qoo  TéToil  ftkt  donné 
dans  la  Tille,  et  qoe  leurs  antres  partisans  Tinssent  les  se« 
courir*  At*Técoronni  lit  mettre  le  feu  aux  portos  du  mur. 
Beaucoup  de  curieai ,  appartenant  à  la  popnlaco ,  s^étaient  réu* 
nis  pour  ? oir  ce  qui  se  passait.  Bientôt ,  de  spectateurs  quSis 
élaîent  ^  ils  devinrent  acteurs ,  montèrent  sur  le  toit  de  la  mai«» 
son  »  jetèrent  une  grêle  do  pierres  sur  les  Benou-Tahir  qui  se 
troufaient  dana  la  cour ,  et  les  contraignirrat  à  se  retirer  souft 
la  saillio  du  toit»  Puis  on  enfonça  les  portes  ;  la  maison  Ait 
pillée  et  les  Benou*Tâfair  furent  arrêtés/  Quand  Téfcil  eut  été 
donné  aux  partisans  de  cette  famille ,  tout  était  déjà  fini.  Les 
Benou*Taliir  restèrent  dans  la  prison  jusqu^i  la  nuit  où  od 
les  livra  au  Cid  qui  était  k  al-6oudia«  Le  matin,  rindignation 
fut  grande  k  Yalence  ;  mais  Ibn-0Jahhâf  avait  réussi  dans  ses 
Scsseins.  ' 

Cette  arrestation  des  Benou-Tâhir  doit  avoir  eu  lieu  avant 
k  moitié  du  mois  de  mars  1093 ,  car  nous  possédons  une  let« 
tre  du  chef  de  cette  fanûlle,  Abou-Abdorrahmén  ibn*Tahir, 
oti  celui-ci  se  plaint  &  un  de  ses  amis  d^ôtre  devenu  prisonnier 
«uprès  des  Chrétiens  i  après  que  Taienee  eut  été  firappée  d^mie 
suite  do  malheurs  >• 


{at'Ticortmm  d*aprss  b  mdaière  de  proaôncer  des  Asiatiques).  Les  Té- 
coronais  étsient  en  effet  une  famille  faleneienne ,  car  nous  a?ons  déjà  tu 
phit  haut  (p.  306,  309  dans  h  note)  qu'Abon-Amir  ibno-VTscoronni 
était  wéztr  sons  le  rigne  d*Abdd-*l-a2iz  al-Mançor,  roi  de  Yalence. 

I)  Vifjtz  ^  hsat,  p.  333,  34».  Ibn-Bassâm  prétend  qulba-Tahir 
éeritit  cette  lettre  en  488  ;  nuis  dans  ceUe  circonstance ,  son  témoignage 
n'a  aacun  poidl  '  Cet  auteur  se  trompe  asses  souvent  quand  il  reut  indi- 
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Ibn^DjaUiàf  se  rendît  dans  la  pUîne  >  «ittiée  \près  de  la 
porto  (du  pont)  i  pour  avoir  une  entrevue  avec  le  Cid.  Vé^êr 
que  d*Albarracin  et  plusieurs  cheYaliers  allèrent  à  sa  rencontre, 
et  le  traitèrent  très^courtoisement ,  »dan3  Tespçir  qu*U  leur 
))}  ferait  des  présents/*  Le  Gid  pensait  aussi*  qu'Ibn«DjahhàfB9 
venait  pas  les  mains  vides. 

Quand  le  gouverneur  de  Valence  fut  arrivé  auprès  du  Ci4 
qui  le  trouvait  à  Villeneuve  »  celui-ci  le  re^^ut  à  la  porte  de  cp 
lieu  de  plaisance.  Il  £t  semblant  de  vouloir  lui  tenir  rétrkr^ 
il  Tembrassa  «  et  la  première  chose  qu*il  lui  dit ,  fut  d'èler 
son  iailesân ,  et  de  revêtir  des  vâlements  rojaux ,  puisqu'il 
était  bien  certainement  roi  d«    Puis  il  parlèrent  d'autre  chose  ; 


quer  roccasion  et  Tëpoqua  où  les  morceaux  qu*il  copie ,  ont  été  composés; 
très-souvent  ces  indications  n*ont  aucune  valeur  parce  que  ce  sont  des  con- 
jectures, et  rien  autre  chose.  Ici  il  nomme  Tannée  488,  sans  doute  parce 
qu*il  a  cru  qu*Ibn-Tâhir  fut  jeté  en  prison  après  h  prise  de  Valence ,  éréne- 
ment  qu*il  fixe  à  tort  à  rannée  488*  Maintenant  de  deux  choses  Tune: 
ou  Ibn*Bassam  a  voulu  dire  qu*Ibn-Tàhir  fut  jeté  en  prison  après  la  prisé 
de  Valence ,  c'est-à-dire ,  après  le  mois  de  fijomidà  I^  487 ,  et  alors  il 
est  évident  (ju'il  se  trompe ,  car  Djomdda  l»  est  le  cmqnième  mois  de 
Tannée ,  et  k  lettre  porte  la  date:  »  moitié  de  Çafar  ,'*  qui  est  le  deaxiè» 
me  mois;  ou. bien  Ilm*Bassém  a  en  réeUemeat  en  vue  Tannée 488,  nafe 
dans  ce  cas,  on  peut  objecter  qu'aucun  autre  auteur  ne  purle  d*Qne  captif 
vite  dlbn-Tahir  à  cette  époque  ;  nous  ne  voyons  pas  d^ailleurs  pouiqu<9 
le  Cid,  maître  de  Valence,  aurait  emprisonné  Ibn-Tâhîr;  enfin,  la  lettre 
eUe-méme  ne  donne  nullement  à  entendre  que  Valence  était  alors  au  pou- 
voir du  Cid.  J*ai  donc  cru  devoir  rapporter  cette  lettre  à  la  captivité 
d*ibn-Tàhir  dont  parle  Tauteur  valencien  clontempôraki. 

1)  Il  y  a  glera  dans  ForiginaL  Compares  snr  ce  mot  le  Glossaire  da 
Sanches  sur  la  Chanson  dn  Cid*  Dans  la  Muria  JSgîpdata  ^  lit  eglem. 
Page  93,  édH.  Kdal; 

Corriendo  van  por  b  ribera 
Jugando  por  la  eglera* 

2)  »  £  la  primera  cosa  quel  dixo  fué,  que  se  tirasse  un  fajnrote  que 
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mais  le  Ci4  alteBdaiC  toujours  qn^Ibil-Djahhttr  lui  offrît  queU 
que  préseot..  Cdtte  espélranee  m  se  réalisa  pas.  Cepesdant 
le  Cid  loi  prônait  son  amitié;  h  cunditioil  qn^Ibn-Djahbif 
lui  céd&t  successiTomeiit  toutes  les  contributions  de  la  tille  et 
de  la  campagne ,  et  que  Talmourife  du  Cid  babitat  è  Valence 
et  prît  sein  de  tout.  Quand  Ibn-J)jahbàf  eut  consenti  a  cèi 
conditions  humiliantes  #  le  Cid  exigea  encore  qu'il  lui  lifr&t 
•on  fils  qn^il  voulait  emmenef  i  CSebolla  comme  otage.  Ibn<^ 
Sjahbâf  y  cmsentit  encore  et  proniit  de  revenir  le  lendemain 
pour  signer  un  traité  où  ces  conditions.seraieht  exprimées.  Puis 
il  retourna  k  Valence ,  le  coeur  rongé,  de  chagrin ,  car  n  il  vit 
laquelle  imprudence  il  avait  commise  en  chassant  les  Almora* 
n  vides  bon  de  la  ville,  et  en  se  fiant  i 4es  hommes  d^nne  aut 
»  tre  religion/' 

Le  lendemain ,  le  Cid  fit  dire  &  Ibn*Djahbaf  quMI  Tatten* 
dait.  Mais  celui-ci  lui  fit  répondre  quMl  aimait  mieux  perdre 
la  tête  que  de  livrer  son  fils.  Alors  le  Cid  lui  envoya  une 
lettre  remplie  de  menaces»  oii  il  lui  dit  que»  puisqu'il  man* 
quait  k  sa  promesse ,  il  ne  voulait  plus  jamais  être  son  ami , 
et  qu^il  ne  le  croirait  plus  en  quoi  que  ce  fût#  Leur  mésin? 
telligencd  dévint  de  plus  en  plus  grave.  Le  Cid  ordonna  à 
«t-Técoronni  de  quitter  la  ville  et  de  se  rendre  à  la  forteresse 


»  tenis  en  la  eabeea ,  é  que  sa  vestissa  vestiduras  de  rey ,  ca  r^  era.'* 
Le  mot  capirçiû  désigne  une  espèce  de  convertore  de  léte^  qui  relooiba 
sur  les  épaoles  el  qui  qoelquefins  descend  jasqu^à  la  ceinture  on  même  [^ 
bas  (vqyex  le  Dictionnaire  de  rAcadémie  espagnole  »  et  eorriga  ee  que  j*âi 
dit  sur  le  mot  etfdroU  dans  mon  JKetionmure  dês  noms  des  vêiemenià , 
p.  390).  Capifote  répond  donc  aux  mots  arabes  iarhak  el  iaHesàn.  Le 
iaUesàn  ou  iarhak  était  la  coiffore  distindive  des  kidUs  (Toyes  l'ouvrage 
que  je  viens  de  citer»  p.  2)4*^262,  278 — ^280,  et  compares  le  passage 
d*Ibao>*I-Kbatib  qoe  j'ai  publié  dans  mes  Jfotices  mr  quelques  manuscrits 
arabsSf  f.  3Q)^.et  Tan  se  rappellera  qu*Ibn«I)jahbaf  était  fcâdbi  à  Valence. 
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^d^Alealt.  It-TëMroimi  ii*oia  désobéir  à  cet  ordfe  et  ptrlrtr 
En  mèoio  temps ,  le  Ckl  combk  d*é{^mU  ies  BéBou^Tihîr  ^ 
•et  prisoniiierg ,  les  fil  penrtotr  eboadamnenl  de  toat  ce  doai 
ili  âTaient  besoifi,  el  leur  promit  son  appui. 

Les  trois  patriciens  les  plus  coasidérés  et  Jes  pl«s  sages  dfl 
Talence  étant  morts  ?ers  cette  époque ,  ibn^I^akliâr  y  restn 
seul  maître.  La  gverre  s*était  remm? elée  «  et  le  tarif  des  t W 
vres  était  cdni-ci  :  le  e«r/%i  de  blé,  ^dinars;  le  o&fi%  d*of« 
ge,  80  dinars  ;  le  eafi%  de  panis,  2S  dinira  ;  le  eafi%  d*»»» 
Ires  céréales,  25 dinars;  le  qointal  de  figoes,  13  dinars;  Taiw 

:rove  de  caronbeSt  13  dinars;  le  .qnintal  de  miel»  16  dioats^ 
rarroTO  de  fromage»  14  dinars  ;  le  pot  d^hoile»  13  dinars; 
FarroTC  i'oignons  »  8  dinars  ;  qnant  à  la  ?iande»  il  n'y  en  a?ail 
pins»  mais  on  égorgeait  les  bétes  de  somme»  dont  la  chair  an 
▼endait  nn  dinar  la  li? re«  Le  Gid  se  rapprochait  chaque  jour 
dafantago  de  la  Tille*  Cependant  Ibn^Djalihaf  persistait  dane 
aon  ridicule  ergoeil»  insultait  et  maltraitait  eeus  quî  Tenaient 
se  plaindre  auprès  de  lui  de  leurs  souffrances  »  s'entoundi  d# 
poètes  et  d^hommes  de  lettres»  discutait  atec  eux  sur  le  mé» 
rite  des  fers  qu^ils  récitaient»  et  se  lirrait  à  toua'les  plaisirs* 
Les  Yalendens  étaient  en  proie  a  tons  les  fléaux;  les  (%r#» 
tiens  les  harcelaient»  bi  Ismine  ks  décimait  »  Ibn-^Ajalihéf  les 
pressurait.  Ce  tyran  Taniteux  s'appropriait  les  possessions  de 
ceux  qui  étaient  morts  de  faim  »  sans  respecter  celles  des  mal- 
heureux qui  traînaient  une  vie  languissante.  La  prison  et  lo 
fouet  attendaient  ceux  qui  osaient  montrer  quelque  résistance; 
Ibn*Djahhàf  n^épargnait  personne ,  ni  ses  amis  ni  ses  parents. 
Le  prix  de  tous  les  biens  baissait  ;  tout  le  monde  Toulait  ren* 
dre»  mais  personne  ne  roulait  acheter.  Les  TÎTres  montèrefil 
a  un  prix  exorbitant  ;  le  cafi%  de  blé  valait  déjà  90  dinars,; 

M  cafi%  d'orge»  61  dinars;  le  oafiz  d'autres  céréales»  60 di^ 
nars  ;  Tarrore  de  $gues »  7  dioâra  ;  Tarrove  de  miel»  20  dinÂn; 
l^arrofc  de  IromagQ  »  18  dinw  ;  rarroYç  de  caroubes^  16  dinars  ; 
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le  pat  d*hiiilei  20  dinars;  Tarrofo  d'oignons,  12  dinars;  il 
n'y  afait  pins  de  bétes  de  somnie  à  égorger.  Les  Chrétieni 
élaienl  si  près  de  la  fille  qu'ils  y  lançaient  des  pierres  atea 
la  main,  et  leurs  flèelies,  tirées  d'un  côté  de  la  tlUe,  tom* 
baient  au  côté  opposé.  Dans  ces  circonstances ,  le  Cid  fit  con« 
struire  un  inangonneau  qu'il  plaça  près  d*une  porte  de  larille^ 
et  qui  causa  de  grands  dommages;  mais  les  Maures  conalrui«i* 
airent  aussi  des  mangonneauxi  et  parvinrent  à  briser  celui  de 
leurs  ennemis,  La  famine- augmenta  ii  un  tel  point  qu'on  man- 
gea le^  chiens ,  les  chats  et  les  rats  i ,  et  qu^on  ouvrit  les. 
^uts  et  les  cloaques  pour  y  chercher  le  marc  des  raisins  et 
le  manger.  D'ordinaire  une  foule  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  guettaient  le  moment  où  l'on  ou?rirait  une  pcurte;* 
alors  ils  se  précipitaient  hors  de  la  T^le  ;  les  Chrétiens  en 
ttiiBient  quelques-uns  et  faisaient  prisonniers  les  autres  j  puis  île 
les  Tendaient  aux  Maures  d'al->Coudia ,  un  pain  ou  un  pot  dé 
▼in  la  pièce  >  ;  mais  ces  malheureux  étaient  si  affamés  qu'ila 
mouraient  dès  qu'on  leur  avait  donné  de  la  nourriture.  Quant 
k  ceux  qui  appartenaient  a  la  classe  aisée  et  qui  n'étaient  paa 
encore  affamés ,  on  les  vendait  aux  marchands  qui  étaient  venue 
en  grand  nombre  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Enfin  ,  les  Yaleu« 
eiena  étaient  réduits  k  une  telle  extrémité,  qu^ils  pouvaient 
•'appliquer  ces  vers  d'un  poète: 

Si  je  vais  à  droite,  le  fleove  me  tuera;  n  je  vais  à  gaocbe,  le  Eoo  mé 
tuera;  d  je  vais  en  avant,  je  mourrai  dans  la  wer^  si  je  vab  en  arrière,  le 
téu  me  brûlera  S.  * 


1)  a  é  toniaroose  i  oomer  les  perros  é  los  gatos  i  los  mmres."  Ibfr* 
Bassam:  a  la  iaim  et  la  misère  forcèrent  les  YaleacieDs  à  maager  des  ani«* 
»  maux  Immondes.**  L*attteur  da  ITiiàbc  H-iktifà  (p.  25)  atteste  qu*un  rat 
Et  vendait  au  prix  énorme  d'un  dinar. 

2)  Compares  plus  haut,  p.  477  et  p.  478  dans  la  note. 

3j  Ceneral:  »  i  estaraa  asi  de  la  manera  que  dexi^  sstos  versos  q«É^ 
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Ibfi*Djahhaf  résolut  alors  d'implorer  le  secours  du  roi  de 
Saragosse.  Il  lui  écriTit  à  cet  effet  une  lettre  très-humble  » 
où  il  lui  peignait  les  affreuses  souffrances  des  Yalenciens.  Mai* 
il  s'agissait  de  saroir  quel  titre  on  lui  donnerait:  si  on  lui 
écrirait:  à  tous  roi,  ou  bien:  k  tous  seigneur;  en  lui  don- 
nant  ce  dernier  titre,  on  le  reconnaissait  comme  soierain  de 
Talence,    Ibn-Djahhàf  assembla  le  sénat  pour  le  consulter  sur 


»  estatan  en  arafigo  que  fixe  Albataii:  Si  foere  à  diestro,  mttarme  ha  el 
i^aguadueho;  é  si  fuere  a  siniesiro,  matanoe  ha  el  leon,  é  si^qnmere 
9  tornar  atras,  quemar  me  ha  el  fuego.**  Cr&n.  dd  Cii  (ch.  187)  »  que 
9  esla?an  hy  como  dite  el  Philosopbo  en  el  ProrerUo  :  Si  fuere  i  diestro , 
» nMlarme  ha  el  aguadneho;  é  si  foere  i  siaistro»  eonenne  ha  d  leon  ;  é 
»si  feere  adehnte,  moriré  en  la  mar;  é  A  qnisiere  toroar  atras,  que- 
9  marme  ha  el  foego.**  0  va  sans  dire  que  la  troisièffie  phrase  a  été  omist 
par  erreur  dans  la  General. 

M»  Hnber  semUe  croire  que  ces  Ters  ont  été  composés  a  cette  occasioa 
(Toyea  son  Introduction,  p.  uni,  dans  la  note),  ce  qa*on  peut  lui  pardon- 
ner parce  qu^il  n*est  pas  orientaliste  ;  le  rédacteur  de  la  Cran,  dei  Cid 
le  savait  mieux  pourtant,  car  il  a  très*bien  tu  que  ces  deux  Ters  sont 
prorerbiauz,  et,  par  conséquent,  jdus  anciens  que  le  récit  Talenden*  L^an* 
den  poète  est  nommé  dans  la  General^  mais  nous  ne  connaisKins  point  de 
poète  du  nom  d*AlbataxL  Ne  me  rappelant  pas  sToir  lu  ces  Tcn  aîDeurs, 
je  dois  me  borner  à  une  conjecture.  Des  Ters  qui  sont  dsTenns  prorer» 
)Maux,  doiTent  aToir  un  poète  célèbre  pour  auteur;  je  propose  doue  de  lire 
jtibaUnrif  c*est-à-dire ,  al-Bohtori,  ^jc^^t ,  nom  d*un  célèbre  poète 
qui  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  YIII«  siècle  de  notre  ère.  Dans 
cette  suppontion,  Vx  au  lieu  du  r,  serait  une  faute  de  copiste,  et  Athose 
aurait  prononcé  Albaiari  aTec  àtxkxfatkae^  de  même  que  l'ont  fait  d'Her- 
belot  et  d*autres  (d*Herbelot  [Bakkteri)  et  SilTestre  de  Sacy  ont  même 
commis  une  faute  de  plus  qu*AUbose,  en  prononçant  •.  an  Uen  de  ^). 
D'ordinaire  Alfonse  ne  rend  pas  Yk  (vjL5=^  ^\  Ahenjaf^  i^*^^^  cr' 
Ahemmcor).  Du  reste  mes  saTants  confrères  a  Saiot-Péter^boarg  ou  à 
Paris,  pourront  décider  si  cette  conjecture  est  fondée,  car  le  DiMfàn  d*al- 
Bohtori  se  trouTe  aux  bibliothèques  de  ces  deux  Tilles^ 
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ce  point  délicat.  Trois  jours  se  passèrent  en  clélibéraltons; 
A  la  fin  ,  les  sénateurs  résolurent  de  lai  donner  le  titre  de 
seigneur,  afin  qu'il  se  décidât  plus  promptement  à  leur  tenic 
€0  aide.  Ibn^Djahhaf  fut  très-chagriné  de  cette  décision  ;  il 
8^y  conforma  cependant ,  et  confia  la  lettre  a  un  homme  qui 
derait  secrètement  sortir  de  la  ville  pendant  la  nuit  ;  il  lui  as- 
sura que  I  dès  qu^al-Mostain  aurait  ? u  la  lettre ,  il  donnerait 
des  habits,  un  choral  et  une  mule  au  porteur.  Celui-ci 
partit.  A  Valence  le  blé  ne  se  fendait  plus  par  eafi%  ou 
par  fanègue,  mais  par  once,  ou  tout  au  plus  par  lifre.  Une 
livre  de  blé  coûtait  alors  un  dinar  et  demi  ;  une  lirre  d'orge , 
un  dinar  et  un  huitième;  une  livre  de  panis,  deux  dinars 
moins  un  quart  ;  une  livre  d*autres  céréales  ,  un  dinar  ;  une 
once  de  fromage,  trois  dirhems;  une  once  d'oignons,  un  dir- 
hem  ;  une  once  d'aulx ,  un  dirhem  ;  une  li?re  de  choux ,  cinq 
dirhems ,  une  livre  de  chair  de  béte  de  somme ,  six  dinars  ; 
une  livre  de  cuir  de  vache ,  cinq  dirhems  ;  une  li?re  de  ca- 
roubes ,  un  dinar. 

Arrivé  à  Saragosse,  le  messager  attendit  vainement  une 
réponse  à  la  lettre  d'Ibn«Djahhàf.  Trois  semaines  se  pas- 
sèrent ainsi,  et  al-Hostain  finit  par  ne  pas  vouloir  répon* 
dre  à  la  lettre.  A  peine  donnait«il  de  Peau  au  pauvre  mes* 
sager,  qui  cependant  n'osait  retourner  è  Valence  sans  répon* 
se;  il  craignait  qu'[bn*Djahhâf  le  tu&t,  si  même  il  n'était  tué 
sur  la  route  par  des  serviteurs  qu'aUHostain  ne  manquerait  pas 
d'enfojer  à  sa  poursuite.  Il  se  plaça  donc  à  la  porte  du  pa- 
lais ,  où  il  cria  et  se  lamenta  tant  que  le  roi  dut  Tentendre. 
Celui-ci  Tentendit  en  effet,  et  ses  courtisans  lui  conseillèrent 
de  donner  an  messager  une  réponse  quelconque,  afin  de  se 
débarrasser  de  lui.  Al-Mostain  fit  donc  écrire  une  lettre,  où 
il  dit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  que  demandait  Ibn*Djahhaf, 
avant  de  s'être  concerté  avec  Alfonse ,  celui-ci  devant  fournir 
un  contingent  de  cavaliers  ;  il  prélendit  avoir  écrit  au  roi  de 

71 
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Castille  »  et  il  cooseillait  à  Ibn-Djahhàf  de  prendre  patience 
et  de  se  défendre  de  son  mieux  ;  en  même  temps  »  il  le  pria 
de  loi  donner  de  temps  en  temps  de  ses  noufelles.  On  coq«» 
çolt  que  ce  n'étaient  là  que  des  subterfuges;  qu'al-Mostain 
Toulait  gagner  du  temps  et  ne  rien  faire  pour  Valence* 
Le  messager  retourna  à  Valence  arec  cette  lettre» 
Les  assiégés  ne  trouvaient  plus  rien  à  acheter ,  plus  rien  à 
manger  ;  ils  mouraient  de  faim  Pun  après  Tautre  ;  beaucoup  de 
ceux  qui  survivaient  encore ,  se  livraient  aux  Chrétiens  ;  pea 
leur  importait  si  ceux-ci  les  laissaient  partir,  s^ils  les  retenaient 
prisonniers  ou  sMIs  les  tuaient  ;  la  prison  ou  la  mort  étaient 
toujours  préférables  à  la  famine.  Ibn-Djahhàf  fit  fouiller  dans 
les  maisons  pour  voir  s'il  s*y  trouvait  encore  des  denrées;  il 
s'emparait  de  tout  ce  qu'il  trouvait ,  et  ne  laissait  aux  proprié*- 
taires  que  la  provision  d'un  demi-mois.  Quand  on  se  plaignait 
de  cette  mesure ,  il  répondait  qu'on  devait  prendre  patient- 
ce  ;  qu'il  se  tenait  assuré  que  le  roi  de  Saragosse  viendrait  au 
secours  de  Valence»  qu'il  s'était  déjà  mis  ea  marche  »  et  qu'il 
ne  tardait  à  arriver  que'  parce  qu'il  rassemblait  quantité  de 
vivres  pour  le$  Valenciens.  Puis  il  continua  ses  mesures  rexa* 
toiret  9  et  ne  songea  qu'à  amasser  des  vivres  pour  ses  gardes  ; 
quelquefois  il  payait  pour  ce  qu'il  prenait ,  mais  souvent  il  ne 
le  faisait  pas  ,  quoiqu'il  eût  promis  de  le  faire.  Ceux  qui 
avaient  encore  quelques  vivres ,  les  enfouissaient.  Les  riches 
achetaient ,  à  un  prix  énorme,  des  herbes  »  des  cuirs  ,  des  nerfs  » 
des  électuaires  ;  les  pauvres  mangeaient  de  la  chair  humaine. 

Ibn-Djahhàf  envoyait  chaque  nuit  des  messagers  au  roi  de 
Saragosse ,  qui  le  berçait  toujours  de  faines  promesses*  Il  avait 
aussi  demandé  du  secours  à  Alfonse  ,  qui  lui  avait  répondu 
qu'il  lui  enverrait  Garcia  Ordoûez  avec  une  nombreuse  caval* 
lerie ,  et  qu'il  suivrait  bientôt  en  personne.  Il  avait  renfermé 
dans  sa  lettre  un  petit  billet,  écrit  de  sa  main  ,  qui  devait  être 
montré  au  sénat  de  Valence,  mais  rester  secret  pour  le  peuple. 
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Il  y  jurait  qu'il  Tiendrait  au  secours  des  YalencieDS,  disant  qu'il 
compatissait  Tifement  à  leurs  privations  et  à  leurs  angoisses. 
Ces  lettres  relevèrent  le  courage  abattu  d'Ibn-Djahhaf.  Celui* 
ci  ëcrifil  aussi  aux  amis  intimes  du  roi ,  et  il  reçut  d'eux  la 
mêçie  réponse  ;  ils  promirent  de  venir  à  son  secours  ;  il  ne  de* 
ipait  pas  en  douter,  disaient-ils.  Cependant  un  de  ceux  aux^ 
quels  il  avait  écrit ,  lui  répondit  que  le  roi  voulait  bâtir  une  tour 
de  cire  à  al-Coudia  <•  Il  voulait  donner  à  entendre  par  là  » 
qu'Alfonse  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  et  qu'Ibn-Djahhâf 
ne  devait  pas  compter  sur  ses  promesses.  Ce  dernier  ne  com<« 
prit  pas  ce  que  signifiait  cette  expression  ;  il  demanda  à  celui 
qui  avait  écrit  la  lettre ,  ce  qu'il  entendait  par  là ,  et  en 
quel  endroit  serait  cette  tour  ;  mais  l'autre  >  qui  ne  voulait  pas 
s'expliquer  en  paroles  plus  claires»  ne  lui  répondit  pas. 

Le  roi  de  Saragosse  envoya  deux  messagers  au  Cid  ,  sous 
le  prétexte  qu'ils  devaient  le  prier  d'user  de  plus  de  clémence 
envers  les  Yalenciens  ;  ils  lui  offrirent  aussi  de  beaux  présents 
de  la  part  de  leur  maître  ;  mais  le  but  réel  de  leur  mission 
était  d'avoir  une  entrevue  avec  Ibn-Djahhâf,  Le  Cid  ne  leur, 
permit  pas  d'entrer  dans  Valence  ;  mais  ils  trouvèrent  moyen 
de  faire  parvenir  une  lettre  d'al-Mostain  à  Ibn*Djahhâf ,  où  il 
lui  disait:  »  Sachez  que  j'envoie  demander  au  Cid  qu'il  ne 
»  vous  presse  pas  ainsi ,  et  afin  qu'il  cesse  de  le  faire,  je  lui . 
»  envoie  mes  joyaux  et  un  très-grand  présent.  J'espère  qu'il 
}>  m'accordera  ma  demande ,  qu'il  cessera  de  se  montrer  votre 
»  ennemi ,  et  qu'il  traitera  avec  vous  ;  mais  s'il  ne  veut  pas  Iç 


1)  Le  texte  porte:  />  que  el  rey  que  querie  fazer  una  torre  de  candéla 
»  en  el  Alcudia/*  Le  mot  candéla  signifie  cJiandelîe  ;  mais  une  tour  de 
chandelle  est  évidemment  un  non-sens.     Alfonse  doit  donc  s*être  trompé 

ta  tradoisaiit  eandéku  Una  chandelle  se  nomme  en  arabe  «^  ;  mais  ce 
dernier  mot  a  encore  on  autre  sens;  il  désigne  aussi  de  la  cire,  Alfonse 
aurait  donc  du  Imduire:  una  torre  de  cera. 
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»  faire  ^  eroyet  que  je  Tout  enferrai  sans  tarder  nne  granile 
n  armée  qui  le  chassera  du  pays  ;  tous  vous  en  réjouires  ;  mata 
»  que  ces  paroles  restent  secrètes/* 

Cependant  le  Cid  songea  à  susciter  à  Ibn-Djahhafy  dani^ 
Valence  même  »  un  ennemi  redoutable.  Il  entra  en  ponrpar- 
1ers  afec  un  Maure  puissant  de  Valence,  nommé  Ibn-Mo* 
scbisch  1 9  et  lui  dit  que ,  s'il  Toulait  se  rérolt^  contre  Ibn* 
Djahhàr ,  il  l'établirait  seigneur  de  Valence  et  le  ferait  régner 
jusqu'à  Dénia.  Ibn-Moscbisçh  se  concerta  arec  ses  amis  dant 
la  fille ,  qui  approuf èrent  son  dessein.  Mais  Ibn-Djahbâf  fui 
informé  du  complot.  Il  fit  jeter  aussitôt  Ibn^-Moscbisch  et  ses 
partisans  dans  une  prison  ,  dont  il  confia  la  garde  k  deux  de 
ses  officiers  sur  lesquels  il  croyait  pour oir  compter*  Néanmoins 
Ibn-Moschisch  et  les  siens  réussirent  à  corrompre  leurs  gar- 
diens ;  ils  se  concertèrent  arec  eux  et  résdurent  de  se  rendre  » 
pendant  la  nuit ,  au  château»  de  battre  le  tambour ,  et  de  pro« 


1)  LaCronica  gênerai  (foL  333 ,  éd.  1)  DonuDa  ce  personaage  Aboegid. 
Noos  afons  tu  plus  haut  (pi  533,  note  2)  quei  dans  cet  <^wx^gt  ^  JAoegid 
est  une  des  altératioos  da  nom  d*lbn-Tâhir;  mais  il  ne  peut  être  question 
ici  de  ce  dernier ,  car  nous  afons  fu  qu'il  était  prisonnier  auprès  du  Cid, 
et  rien  n*indique  qu*il  eût  été  mis  en  liberté.  Aussi  la  Cron^  del  Cid 
(ch.  192)  présente  une  tout  autre  leçon;  elle  porte  Ahenmoxity  et  elle 
parle  de  ce  personnage  comme  s*il  n'eut  pas  encore  été  question  de  lui 
(»  un  Maure  puissant  de  la  fille  qu'on  nommait  Abenmoxix").  J'ai  donc 
cni  def oir  la  suif  re  ici.     Moxix  est  un  nom  propre  tort  rare ,  mais  û 

existe;  car  ad-Dhahabi  (at^Moschtabih^  man.325]  dit,  an  mot 


^    O^^SA    ^^    (sic)    J^fJX^    ^    ^y^yA    ^     \XéS\A    ^^jijUSKM^ 

*ÂA^I  ^  ^^ym^\  ifJ^y  JbAÂf».    On  ne  peut  objecter  contre  cette  ex» 

plication ,  que  la  dernière  lettre  est  un  s  et  non  un  âr,  cap  nous  ferrons 
^ns  bas  que  la  Cron.  gen.  (là  où  elle  parle  de  la  porte  de  la  ceuleuf  re) 
rend  le  ^  à  la  fin  d*un  mot  par  #. 
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damer  le  roi  de  Saragosse  seigneur  de  Valence.  Quand  les 
habitants  de  la  ville  se  seraient  réunis  à  eui ,  ils  roulaient  aller 
à  la  demeure  d*Ibn*Djalihaf  et  se  saisir  de  lui.  Chose  dite  p 
chose  faite»  Ils  coururent  au  château  ,  battirent  le  tambour , 
et  firent  monter  sur  la  tour  de  la  mosquée  un  crieur ,  qui  pro« 
clama  que  tous  les  habitants  deyaient  se  rassembler  au  cha* 
teau.  Mais  le  peuple ,  au  lieu  d'y  accourir ,  fut  consterné  ; 
personne  ne  sarait  de  quoi  il  s'agissait  ;  chacun  ne  pensa  qu'à 
garder  sa  maison  et  les  tours»  Ibn-Djahhaf  avail  éprouté 
d'abord  une  grande  peur  ;  mais  en  peu  de  temps ,  tous  ses  ca* 
Taliers  et  tous  ses  piétons  s'étaient  réunis  ;  il  marcha  arec  eux 
Ters  le  château ,  et  fondit  sur  les  rebelles.  Ibn*Moschisch  fut 
bientôt  abandonné  des  siens ,  qui  tâchèrent  de  se  saurer  par 
une  prompte  fuite»  Il  fut  arrêté ,  lui  cinquième»  Iblf*Dhah* 
haf  fit  couper  la  tdte  aux  quatre  rebelles  et  jeter  Ibn^Mo- 
schisch  en  prison»  Puis  il  fit  arrêter  tous  ceux  qu'il  croyait 
d'intelligence  avec  lui,  confisqua  les  biens  de  quelques  uns 
d'entre  eux  et  retint  les  autres  sons  les  verroux.  Ensuite  il 
envoya  quelques  cavaliers  qui  possédaient  encore  des  chevaux , 
à  al-Mostain  »  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'était  passé,  et 
pour  lui  lifrer  [bn-Moschisch  <•  Il  leur  ordonna  de  ne  re* 
tourner  à  Yalence  qu'accompagnés  d'al-Mostain  ;  ils  devaient 
loi  donner  des  nouvelles  exactes  sur  les  dispositions  du  roi,  et 
sonder  ses  courtisans.  Le  tarif  des  vivres  à  Yalence  était  alors 
celui*ci  :  la  livre  de  blé ,  3  dinars  ;  la  lir re  d'autres  céréa* 
les,  2  dinars;  l'once  de  fromage,  1  dinar;  l'once  de  figues j 
2  dirhems  ;  la  livre  de  choux ,  1  dinir.  Quant  à  l'huile  »  il 
n*y  en  arait  plus.  Le  peuple  était  si  exténué,  qu'on  voyait 
chaque  jour  des  hommes  tomber  roide  morts  en  marchant» 
Autour  du  mur  de  la  place  du  château  ,  il  y  avait  quantité  de 


1)  Iba-Djalihaf  semble  an  avoir  agi  ainsi  pour  donner  à  entendre  qa*3 
reconnaissait  la  saxeraineté  d'al-Mostain. 
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fosses ,  et  pourtant  aucune  ne  contenait  ropins  de  dix  caderre». 
Le  Cid  soupçonnait  que  les  malheureux  qui  Tenaient  journelle- 
ment se  mettre  entre  ses  mains ,  étaient  repoussés  par  les  bour- 
geois plus  riches  qui,  pour  pouvoir  soutenir  plus  longtemps  le 
siège  I  chassaient  les  pauvres  et  les  affamés.  Il  voulait  aflàmer 
la  ville  I  ,  mais  dans  le  plus  bref  délai,  car  il  craignait  de 
Toir  arriver  les  Almoravides.  Tantôt  il  se  montrait  jojenx 
quand  des  Maures  venaient  se  mettre  entre  uts  mains  ;  tantôt 
il  en  témoignait  du  chagrin.  Certain  jour ,  des  patriciens  vinrent 
le  trouver  pour  le  prier  de  livrer  un  assaut  ^  ;  ils  disaient  que 
les  soldats  étaient  peu  nombreux  dans  Talence ,  et  que  le  Cid 
s^en  rendrait  maître  d*nn  seul  coup*  Celui*ci  s*f  résolut ,  rén* 
nit  tous  ses  soldats  ,  et  donna  Tassant  du  côté  de  Bâbo  U*ba- 
nasch  i.  Tous  les  assiégés  accoururent  a  cette  porte.  Postés  sur 
les  remparts /ils  lancèrent  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  sur 
les  Chrétiens  ;  elles  pleuvàient  dru  et  serré  et  aucune  ne  frap- 
pa le  vide.  Le  Cid  et  quelques-uns  des  siens  furent  obligés  de 
se  mettre  à  couvert  dans  une  maison  de  bains ,  qui  se  trouvait 
près  des  remparts.  Les  soldats  dlbn->Djahhif  ouvrirent  aussitôt 


1)  »  E  él  cuydavala  aver  por  fuerça,  mas  non  podie  que  sele  alongava 
»  d  tiempo ,  porque  se  ternie**  etc.  Fuerça  est  en  opposition  avec  le  con- 
texte, avec  tout  le  récit;  il  faut  j  substituer /am^re,  ainsi  qu'on  lit  dans 
h  Cron.dd  Cid  (ch.  193). 

2)  Ici  il  y  a  très-bieo:  »  porque  por  ftierça  h  combatîese.** 

3)  Behakanes  daos  le  texte ,  »  ce  qui  signifie  porte  de  la  couleuvre 
»  (puerta  de  la  culebra).**     Il  est  donc  certain  qu*il  faut  lire  Bebaiikanes^ 

éJiJki\}\  vyL  ;  comparez  Alcala  au  mot  adehra.  (Le  rédacteur  de  la  Cron, 
delCid  (ch.  194)  écrit  jUbomalieches  (!),  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de 
donner  la  même  explication  que  la  Cron»  gênerai,)  Cette  porte  de  la  cou» 
leuvre^  iàbo  ^l^hawuch^  est  aussi  mentionnée  par  Ibn-Khicin  dans  son 
chapitre  sur  Ibn-Tahir.  Elle  eoadoisait  au  magnifique  jardin  {mfmffak) 
d'Abou-Becr  ibn-Abdo-*i-asix. 
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la  porte,  et  érent  reculer  les  Msiëgeânts  sur  lesquels  les  pier* 
ree  et  les  flèches  pleuvaient  sans  cesse»  Puis  ils  cernèrent  la 
porte  de  la  maison  de  bains.  Le  Cid  sortit  a?ec  les  siens  par 
une  petite  porte  de  derrière;  mais  il  se  repentit  amèrement 
d*a?oir  tenté  Tassant  ;  il  résolut  de  ne  plus  se  four? ojer  dans 
cette  fausse  route ,  mais  d^affamer  la  ville  ^  Il  fit  annoncer 
par  un  crieur ,  qui  s'approcha  des  remparts  afin  que  les  Maures 
qui  y  étaient  postés^  pussent  Pentendre,  que  tous  les  habitonta 
qui  s'étaient  mis  en  son  pouvoir,  eussent  à  retourner  dans  la 
Tille;  que,  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  il  les  ferait  tous  brûler, 
et  que  dorénavant  personne  ne  pourrait  sortir  de  Valence.  Né^ 
anmoins  il  y  avait  toujours  des  Valenciens  qui  se  précipitaient 
des  remparts ,  et  que  les  Chrétiens  faisaient  prisonniers  a  Pinça 
du  Cid  ;  mais  si  celui-ci  les  attrapait ,  il  les  faisait  brûler  devant 
tout  le  monde,  en  faisant  élever  le  bûcher  dans  un  endroit  où 
les  Valenciens  pouvaient  le  voir.  Dans  un  seul  jour,  il  fit 
brûler  dii-huit  de  ces  malheureux.  Il  en  fit  jeter  d'autres 
aux  dogues  afin  qu'ils  les  déchirassent  tout  vivants.  Les  soU 
dats  embarquèrent  ceux  qu'ils  avaient  réussi  à  cacher ,  sur  des 
vaisseaux  qui  les  conduisirent  dans  des  pays  chrétiens  pour  qu'ils 
y  fussent  vendus.  C'étaient  pour  la  plupart  des  garçons  et  des 
jeunes  filles,  car  quant  aux  autres,  ils  n'en  voulaient  pas* 
Pour  toucher  de  l'argent ,  les  soldats  du  Cid  employèrent  en* 
ocre  un  antre  moyen.  Quand  ils  savaient  que  les  jeunes  filles 
captives  avaient  des  parents  riches,  ils  faisaient  monter  ces  mnU 
heureuses  sur  les  tours  des  mosquées  situées  hors  do  la  ville. 
Puis  ils  faisaient  mine  de  vouloir  les  précipiter  du  haut  de  ces 
tours ,  ou  de  les  lapider  ;  alors  leurs  parents  les  rachetaient  i 
condition  qu'elles  habiteraient  al-Coudia,  où  se  trouvaient  les 
Maures,  sujets  du  Cid, 


1  )  11  parait  que  les  patriciens  qui  avaient  conseille  au  Cid  de  livrer  un 
ài^mi ,  étaient  d*intelligcnce  avec  Ibfl-Djahba£ 
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A  Yaknce  il  ne  restait  qne  quaUe  bêles  de  somme  i  mr 
molel  apparteDant  à  Ibn-Djahhif ,  ub  cheral,  à  son  fiis»  on 
autre  chef  al  »  k  un  autre  Maure  j  et  un  deuxième  mulet«  Tout 
les  habitants  étaient  si  affamés  »  si  exténués  par  la  misère ,  que 
personne  n'allait  plus  se  précipiter  du  haut  des  remparts ,  k  Tei* 
ception  de  quelques-uns  qui  a?aient  encore  su  se  procurer  quel^ 
que  nourriture.  Les  gardes  et  les  parents  d^Ibn*Djahfaàr,Tojant 
qu'ils  ne  pourraient  soutenir  plus  longtemps  le  siège ,  et  que 
le  secours  du  roi  de  Saragosse  ou  des  Almoraiides  arrireratt 
trop  tard ,  aimaient  mieux  mourir  que  de  tout  se  prolonger 
leurs  horribles  souffirances. 

Abou-ibbâd  et  quelqnes*autres  allèrent  alors  trourer  le 
fakih  al*Watlan  > ,  personnage  très«eonsidéré ,  pour  lui  deman* 
der  ses  bons  conseils  »  puisqu'il  voyait  leur  misère ,  et  qu'au- 
cun secours  ne  leur  arrivait  ;  ils  le  prirent  aussi  de  parler  k 
Ibn-Djahhâfy  afin  que  leurs  souffrances  eussent  un  terme. 
Le  fakih  le  leur  promit  et  conseilla  k  tous  de  montrer  une 
grande  indignation  contre  Ibn-Djahhaf.  Celui-ci  »  voyant  qu'il 
ne  pourrait  plus  résister  au  peuple  ni  le  leurrer  d'espérances  » 
se  montra  très-*homble  et  se  soumit  à  ce  que  l'on  exigea  de 
loi.  Il  promit  de  ne  plus  se  mêler  de  la  chose  publique  et 
d'abandonner  au  fakih  la  conduite  des  négociations  ^. 

Le  fakih  envoya  un  messager  k  Ibn-Abdous»  Talaioxarife 
du  Cid ,  qui  avait  été  chargé  par  son  maître  de  régler  les  con* 
ditions  du  traité.  On  s'arrêta  a  celles-ci:  les  Valenciens  en- 
verraient des  messagers  au  roi  de  Saragosse  et  àlbn*Ayischabt 


1)  Albuatan,  jL^\. 

2)  La  Crouica  général  abandoaiie  ici,  pour  uq  instant,  sa  cfaronique 
arabe  pour  placer  le  bd  épisode  de  Martin  Pelaex  TAsturien*  U  est  re- 
marquable ccmiment  le  style  diange  tout  à  coup  ;  ce  n*est  plus  le  »ljle 
louche  et  boiteux  de  la  traduction  de  Touvrage  arabe  ;  c'est  un  »tjie  noble) 
et  en  même  temf&  noif,  qui  le  remplace  brusquement» 
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le  géuëral  almoratide  qui  commandait  k  Murcie^  ils  les  prie* 
raient  de  venir  au  secoars  de  Valence  sous  quinze  jours  ;  si 
aucun  des  deux  n^arrivait  a? ant  le  temps  fixé ,  Valence  se  ren- 
drait au  Gid  h  ces  conditions:  Qu'lbn*DjahbÂf  conserverait 
dans  la  irille  la  même  autorité  que  par  le  passé  >  ;  qu^il  serait 
assuré  de  son  corps  et  de  ses  biens ,  de  même  que  ses  femmes 
e(  ses  enfants  ;  qu'Ibn-Abdous  serait  inspecteur  des  impôts;  que 
Mousa  exercerait  à  Valence  le  commandement  militaire  (ce  Mous- 
sa arait  eu  la  conduite  des  aflâires  du  vi?ant  d^al-Kâdir  ;  après 
lar  mort  de  ce  roi  p  il  avait  toujours  suivi  le  parti  du  Cid ,  qui 
Tavait  nommé  gouverneur  d^une  certaine  forteresse)  ;  que  la 
garnison  se  composerait  de  Chrétiens  pris  parmi  les  Mozarabes 
qui  Tiraient  au  milieu  des  Musulmans  ;  que  la  demeure  du  Cid 
serait  à  Cebolla  ;  que  le  Cid  ne  changerait  rien  aux  lois  de 
Valence  »  ni  au  taux  des  contributions ,  ni  à  la  monnaie.  La  ca<« 
piiulation»  ainsi  réglée  entre  eux,  fut  signée  aussitôt.  Le  jour 
suivant,  cinq  patriciens  partaient  pour  SaragossOi  et  autant 
d^autres  pour  Murcie.  Le  Cid  avait  stipulé  que  chaque  ambas« 
sadeur  emporterait  cinquante  dinars  seulement  ;  coui  qui  al* 
laient  à  Murcie ,  devaient  s^embarquer  dans  un  navire  chrétien 
<fui  les  conduirait  à  Dénia  ;  de  là ,  ils  continueraient  leur  che* 
min  par  terre.  Les  ambassadeurs  8*embarquèrent  ;  mais  le  Cid 
avait  donné  Tordre  au  capitaine  du  naiire,  de  ne  pas  mettre 
a  la  voile  avant  qu^'l  fût  arrivé  en  personne.  Quand  il  fut  ve- 
nu ,  il  fit  fouiller  les  ambassadeurs  pour  voir  s'ils  avaient  sur 
eui  plus  de  cinquante  dinars  chacun.  On  trouva  sur  eux  quan- 
tité d'or  j  d'argent ,  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  une 
partie  de  ces  richesses  leur  appartenait  en  propre;  le  reste  était 
à  des  marchands  de  Valence  qui  avaient  Tintention  de  quitter 


I)  C*est-à-dire ,  qu'il  conserverait  Temploi  de  kâdkL  Ibno>'l-Abbar 
(vojez  plus  haut  \  p.  373)  atteste  que  le  Cid  lui  laissa  le  poste  de  kàâhi 
ptsadaiit  ea^irua  une  anoee  ;  j*aurai  k  revenir  âur  cette  a&sertioo. 
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cette  fille»  et  qui  voulaient  mettre  leurs  trésors  en  isûretë.  Le 
Cid  confisqua  tout  cela  »  et  ne  laissa  à  chaque  ambassadeur 
que  cinquante  dinars  »  d'après  ce  qui  avait  été  couTenn.  Le 
jour  oii  les  ambassadeurs  partirent ,  le  prix  des  vivres  était  ce* 
lui-ci  :  la  liTre  de  blé  »  trois  dinars  ;  la  livre  d^orge ,  un  din&r  . 
et  demi  ;  la  livre  de  panis ,  trois  dinars  moins  un  quart  ;  Tonce 
de  fromage  y  trois  dirhems;  Tonce  de  chènevis ,  quatre  dirhems  ; 
la  livre  de  choux ,  un  dinar  et  deux  dirhems  ;  la  livre  de  cuir 
de  vache,  un  dinar.  Il  n*y  avait  plus  d^autres  bestiaux  que  la 
mulet  d4bo*Djahhàf ,  le  cheval  de  son  fils  et  le  mulet  de  l*au* 
tre  Maure*  Quant  au  second  cheval ,  son  propriétaire  Tavait 
Tendu  aux  bouchers  pour  deux  cents  dinars ,  à  condition  qu^oa 
Ipi  donnerait  dix  livres  de  la  chair.  Les  bouchers  revendirent 
C9  chdral  à* dix  dinars  la  livre  au  commencement,  ensuite  à 
douze  dinars,  et  enfin  la  tête  fut  achetée  quinze  dinars. 

Il  y  nTait  trêve.  Les  Yalenciens  qui  avaient  encore  des 
vivres,  les  vendaient  et  en  faisaient  le  plus  d^argent  possible  » 
parce  qu^ils  étaient  sûrs  que  le  siège  serait  bientôt  fini  ^.  Cepen<» 
dant  les  quinze  jours  se  passèrent  et  les  ambassadeurs  ne  re« 
vinrent  pas.  Ibn-Djahhaf  tâcha  de  persuader  aux  habitants 
d^attendre  encore  trois  jours,  pas  davantage.  Mais  ils  répon« 
dirent  qxx^ib  ne  le  voulaient  ni  le  pouvaient  faire*  De  son 
côté ,  le  Cid  leur  fit  déclarer ,  avec  de  grands  serments ,  que  , 


1)  »  é  començaron  les  omes  à  sacar  é  a  vender  de  aquella  vîanda  ^ae 
j»  tenicn;**  ce  qui  ne  signifie  nullement:  pceux  du  dehors  commencèrent 
»  à  vendre  aux  assiégés  les  vivres  qu*ils  avaient  /*  comme  traduit  M.  le  comte 
Albert  de  Circourt.  (Dans  son  Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des 
Morisques  (t.I,  p.  383  etsniv),  Ce  savant  a  traduit  la  conclosion  do  rédt 
arabe,  où  il  a  vu  j»  des  traditions  populaires,  sans  grande  valeur  historique 
a  quant  aux  &its.*')  Si  ceux  du  dehors  avaient  vendu  des  vivres  aux  Va* 
lenciens,  le  plan  du  Cid  aurait  échoué;  le  chevalier  castillan  devait  néees- 
sairement  empêcher  la  place  de  se  ravitailler. 
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sMls  laissaient  passer  un  moment  après  le  délai  qn^il  leur  avait 
accordé,  il  ne  se  regarderait  plus  comme  tenu  à  obserrer  la 
capitulation.  Néanmoins  un  jour  s^écoula  sans  quMls  ouvris* 
sent  les  portes  »  et  quand  les  négociateurs  qui  avaient  arrangé 
la  capitulation ,  se  présentèrent  devant  le  Gid ,  celui-ci  leur 
dit  qu'il  n^était  plus  tenu  à  rien ,  puisque  le  délai  était  dépassé. 
Alors  ils  lui  répondirent  quMls  se  remettaient  entre  ses  mains 
pour  qu'il  fit  d'eux  à  sa  Tolonté.  Le  lendemain ,  Ibn-Djahhaf 
se  rendit  auprès  du  Gid»  Ges  deux  chefs  »  de  même  que  les 
prmcipauz  des  Ghréliens  et  des  Maures  ^  signèrent  le  traité 
avec  les  articles  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Puis  Ibn« 
Djahhàf  rentra  dans  la  yille  »  et  à  l'heure  de  midi  on  ouvrit  la 
porte.  Le  peuple  ,  amaigri  par  la  famine ,  se  réunit  ;  »  on 
»  aurait  dit  que  ces  malheureux  sortaient  de  la  fosse;  ils  se 
»  montraient  pâles  et  défaits  comme  ils  paraîtront  au  jour  du 
»  jugement  dernier ,  lorsque  les  hommes  sortiront  de  leurs  tom* 
»  beaux  pour  se  présenter  tous  devant  la  majesté  de  Dieu»^^ 
La  reddition  de  Valence  eut  lieu  le  jeudi,  15  juin  de  l'année 
1094  t. 


1)  Telle  est  la  date  précise  donnée  par  Ibno-*l-Abbir  (voyet  pins  hauf« 
p.  374,  375):  un  jeudi ,  vers  la  fin  de  Djomadâ  I«r  de  Tannée  487»  c^est- 
à-dire,  le  28  de  ce  mois,  qui  répond  an  15  juin.  La  Cronica  gênerai 
(foL  325,  coL  4)  est  d*accord  avec  Ibno-*l-Abbar  pour  le  mois  (juin)  et 
pour  le  jour  (jeudi)  ;  mais  elle  difiere  de  lui  pour  ce  qui  concerne  le  quan- 
tième du  mois;  car  elle  dit:  a  jeudi,  le  dernier  jour  de  juin,  après  la 
»  fête  de  Saint-Jean ,  que  les  Maures  appellent  Alhazaro.**  (Il  &ut  lire 
Alhâzaro,  c'est-à-dire,  Alhanzaro.  HyaJJtl]  manque  dans  nos  dictionnai- 
res ,  mais  le  renseignement  est  exact  ;  comparez  al-x^akkari ,  trad.  de  M.  de 
Gayangos,  t.  II,  p.  121).  Ce  passage  donne  lieu  à  deux  observations: 
1^  le  dernier  jour  de  juin  1094  (lettre  dominicale  A)  n*élait  pas  un  jeudi, 
mais  un  vendredi;  si  Ton  voulait  fixer  la  reddition  de  Valence  à  Tannée 
arabe  488 ,  avec  Ibn-Bassàm ,  c*est-à-dire ,  à  Tannée  chrétienne  1095 
(lettre  dominicale  G) ,  le  renseignement  serait  plus  inexact  encore ,  car  le 
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A  mesura  quNU  entraient  dans  la  ?ille  i  les  Chrétiens  mon- 
taisent  sur  lep  remparts  et  sur  les  tours,  malgré  les  réclamations 
dlbn-Djahhaf  qui  leur  eriait  qu^ils  violaient  le  traité. 

Les  refendeurs  qui  demeuraient  i  alCoudia,   entrèrent 


30  juin  1095  tombe  an  samedi  ;  2?»  que  signifie  eçtle  addition  ^  »  après 
a  la  Saint*J«an  ?'*  Si  ValeoGe  se  rendit  le  30  juin  »  fl  est  bien  superlla 
d'ajouter,  après  le  2%*  Toiei  commoil  je  enûs  deroîr  résoudre  ees  ditB* 
cultes*  Le  traducteur  espagnol  aura  troufé  4ans  son  ourrage  arabe  k  mé* 
me  phrase  qu'emploie  Ibno-*l-Abbir  :  »  jeudi ,  rers  la  fin  de  Djomadâ  I^*** 
Il  aura  calcule  que  Djomadal^  487  répond  au  mois  dejuio  1094,  ce  qui 
est  frai  à  moitié;  mais  il  n*aura  pas  calculé  acrupuleusement ;  il  aura  cm 
que  la  fin  de  Djomada  1*^  répond  à  la  fin  de  juin;  il  s*est  donc  trompé  en 
voulant  iadiquer  le  quantième  du  mois.  Quant  à  celte  addition  a;(sea  ridi- 
cule :  »  après  la  Saint- Jean  que  les  Maures  appellent  Alhansaro/*  je  croîs 
qu'il  faut  Fattribuer  à  un  bonbomme  de  copiste  qui  avait  la  démangeaison 
de  montrer  son  savoir. 

On  ne  saurait  douter  du  reste ,  que  la  Cronica  n*ait  emprunté  la  date 
qu*e}le  donne ,  au  récit  arabe  ;  car  elle  nomme  (fol.  337 ,  col.  2)  Tannée 
1087.  Cette  fausse  date  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  document  chré* 
tien  s  mais  n*est*il  pas  fadie  de  reconnaître  dans  ce  nombre  87 ,  l'année 
^rahe  487?  Remarques- encore  que  te  dernier  jour  de  juin  1087  (lettre 
dominicale  C)  n'est  pas  un  jeudi,  mais  un  mercredi* 

Dans  le  mai|.  de  Lejde  d*Ibn-Khaldoun  (foL  27  r.)  on  fil  (bistoire  de 

Valence):  ^U^^  ^^  aÂm  (ioM^Sh  ^^)  LfJlfi  ^^loÀit  wJUa  ^' 
(u^L^^^  Q^U  yi^^y  Dans  son  chapitre  sur  les  rob  chrétiens,  Ibn- 
Kbaldoun  dit  que  le  Campét^^r  prit  Talence,  mais  il  j  donne  la  même 
fausse  date ,  489.  Les  mots  n^  (9)  et  «^mm  (7)  sont  confondus  fort  soa« 
Veut  par  les  copistes  ;  cependant  il  parait  qu^il  ne  fiint  pas  mettre  Terreur 
sur  le  compte  des  copistes ,  mais  sur  celui  d*Ibn-Khaldoua  lui-m^me  ;  car 
dans  les  deux  endroits»  les  deux  manuscrits  de  Paris  présentent  la  même 
erreur  que  le  manuscrit  de  Lejde. 

Les  jinahs  Tofedanoa  I  (Esp.  sagr.  ^  t.  XXIIT,  p.  385)  donnent 
aussi  Tannée  1094;  j»  Pri^o  Mio  Cit  Yakncia,  £ra  MCJ|CXXII." 
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daiii  U  fille,  où  ils  ipporlèi^ent  da  pain  et  des  fèfps;  ^exix 
de  la  ville  allaient  aussi  à  al-Goudta  acheter  des  fifres  ;  les 
plus  pauvres  cueillaient  les  herbes  des  champs,  et  les  man« 
geaient.  Beaucoup  de  personnes  moururent  parce  quMIs  so 
rassasiaient  an  lieu  de  manger  modérément. 

Le  Cid  monta  sur  la  iour  la  plus  haute  des  remparts  et 
•eiamina  toute  la  fille*  Les  Maures  finrent  lui  baiser  Ja  main. 
Il  les  reçut  a^ec  beaucoup  d'é^ds^  et  ordonna  de  inurer  Us 
fenêtres  des  tours  qui  donnaient  sur  la  fille,  afin  qu-aucun 
regard  indiscret  ne  plongeât  dans  lés  maisons  des  Maures^; 
ceux-ci  Ten  remercièrent  beaucoup.  II  ordonna  encore  aqt 
Chrétiens  de  faire  honneur  aux  Maures ,  de  les  saluer  quand 
ils  passaient  près  d'eux,  et  de  leur  céder  le  pas*  2» Les  Mau- 
»  res  surent  beaucoup  de  gré  au  Cid  de  Thonneur  que  leur  fai^ 
nsaient  les  Chrétiens;  ils  disaient  qu^ils  n^af aient  jamais  fu 
»  un  homme  si  excellent  ni  si  honoré ,  ni  qui  eût  une  troupe 
)»si  bien  disciplinée/* 

Ibn-Djahbaf  qui  se  rappelait  combien  le  Cid  afait  été 
fiché  lorsqu'il  était  allé  le  f oir  sans  lui  offrir  un  présent ,  prit 
une  grande  partie  de  l'argent  qu'il  afait  enlevé  à  ceux  qui 
avaient   rendu  cher  le  pain  pendant  le  siège  < ,  et  l'oBrit  ai| 


La  ùeneral  se  trompe  qaand  elle  dit  qne  le  siège  de  Valence  dura  neuf 
mois.     Elle  a  empranté  ce  ren  eigneroent  erroné  à  la  Chanson  da  Cid. 

Le  réeit  du  siège  de  Valence  dans  les  Gesta  ,  est  fort  court  ;  mais  il  est 
fîngulier  qne  Paotenr  de  ce  lirre  dise  que  te  Cid  obtint  la  possession  da 
Valence,  non  par  capîtalation ,  mais  de  fife  force.  Cette  assertion  est  con- 
tredite par  presque  tons  les  antears  arabes,  et  même  la  Chanson  du  Cid 
semUe  donner  à  entendre  qne  Valence  eapitnk  (fs.  1217—1219).  Denv 
auteurs  arabes,  saroir  Tauteur  do  JCUého'Uktifà  (p.  25  \^  L^^)  et 
un  historien  cité  par  al-Makkari  (voyea  plus'  haut,  p.  380)  sont  d*accord 
avec  Tauteur  des  Ge$ta  ;  mais  il  va  sans  dire  qo*ils  se  trompent. 

1)  »£olre  jj^ellos  que  vendiéfon  kafia^hy  ornes  mayorales/*  dit  là 
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Cid.  Celai*ci  qai  stfail  très*bieii  de  qaelle  manière  il  t*était 
renda  maître  de  cet  argent ,  refusa  son  cadeau* 

Le  Cid  fil  proclamer  par  un  héraut  qa^il  inTÎtait  les  patri- 
ciens da  territoire  de  Valence  à  se  rassembler  dans  le  jardin 
de  Villeneare  où  il  se  troarait  alors ,  et  quand  ils  y  furent  ar- 
rires,  il  monta  sur  une  estrade  «  eourerte  de  tapis  et  de  nat* 
tes  f  ordonna  aux  patriciens  de  s^asseoir  en  face  de  lui ,  et  leur 
tint  le  discours  suif ant  <  :      ^ 

»  Je  suis  un  homme  qui  n\  jamais  possédé  de  royaume , 
19  et  personne  de  mon  lignage  n^en  a  eu  ;   mais  du  jour  que 


Cron.  M  Cid  (di.  205).  Dans  la  Cron.  gêner,  il  j  a  ici  nae  faute  fort 
ridicule:  ànxpatriciem  {âmes  may orales)  ont  été  substitués  des  tmes  de  iès 
fsfas  Mayorgae.  M.  le  c(mite  de  Circoart  (t  I,  p.  388)  n*a  pas  remar- 
qué cette  lourde  béme;  il  a  tradoit:  des  kabiiam  des  tles  Meycrquet. 

1)  Les  trcHS  discours  du  Cid  ont  déjà  été  tnduits  par  M.  de  Cireourt. 
J*ai  adopté  la  traduction  «  en  général  très-fidèle,  de  cet  historien ,  en  y  ap- 
portant de  temps  en  temps  quelques  légères  modifications.  H  y  a  des  preu- 
▼es  certaines  que  ces  discours  ont  été  traduits  de  l'arabe,  car  ou  y  troufe 
des  locutions  qui  n^appartiennent  qu*à  cette  langue.  On  lit,  par  exemple, 
dans  le  premier  discours:  »  ca  yo  amo  a  ?  os  é  qniero  tomar  sobre  ?«/* 
littéralement  :  »  car  je  tous  aime  et  je  ?eux  tourner  sur  tous.**  Cette  ex- 
pression: »quiaro  tomar  sobre  tos/*  )ije  reux  tourner  sur  tous/*  n'est 
pas  plus  espagnole  que  française  ;  mais  elle  est  arabe  :  ^^  _ie  ^^^^ 
Plus  loin  on  lit;  »é  mando  que  non  metan  catifo  ninguno  en  h  villa.** 
M.  de  Circourt  traduit:  »  J*ai  ordonné  qu*on  ne  fasse  pas  entrer  de  captifs 
>dans  la  fille,**  et  tel,  en  effet,  semble  être  le  sens  des  termes  eqiagnds. 
Mais  dans  ce  cas ,  ils  seraient  absurdes  ;  pourquoi  ne  ferait*on  pas  entrer 
de  captifs  dans  h  fille  P    Les  Maures  n*af aient-ils  pas  d'esclafesp    Les 

eaptifs  ne  se  Tendaient-ils  pas  comme  esclaTesP  Traduisons:  ^  _^!^ 
KJuJuil  ^  \sX^\  Ij-A-^?  yL«^.«  Ces  paroles  arabes  répondent  une 
pour  une  aux  termes  espagnols,  mab  elles  âgnifient:  »et  j*ordonne  que 
»  Ton  n*arréte  personne  dans  la  Tille.**  Quand  on  tra4|iit  de  cette  ma« 
uière,  dles  présentent  un  sens  parfaitement  clair  et  raisonnable. 
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)»}'at  fo  cetta  Tille»  je  Tal  irourée  à  mon  gré  el  Tai  codtoî* 

»tée,  et  j*ai  demandé  à  Diea  quMl  tn^en  rendit  maître;  el 

»  Toyez  quelle  est  la  puissance  de  Dieu  !  le  jour  que  j*ai  mis  le . 

>>  siège  défaut  Jubala  (Cebolla) ,  je  n'ayais  que  quatre  pains» 

»  et  maintenant  Dieu  m^a  fait  la  grâce  de  me  donner  Valence  » 

»et  yj  suis  établi  en  maître.    Si  je  m*y  conduis  arec  justice  » 

»  et  si  j^en  dirige  bien  les  affaires t  Dieu  me  la  laissera;  sij^agia 

navec  orgueil  et  malice,  je  sais  bien  qu^il  me  la  reprendra* 

n  Ainsi ,   que  chacun  retourne  a  son  héritage  et  le   possède 

»  comme  aupara?ant  ;  celui  qui  trouvera  sa  vigne  ou  son  jardin 

y>  libre ,  qu^il  y  entre  aussitôt  ;  celui  qui  trouTera  son  champ 

»-coltiTé,qu*il  paie  le  travail  du  cultifateur,  et  rentre  en  po8« 

yj  session  »  comme  l'ordonne  la  loi  des  Maures»    Je  reux  aussi 

»  que  les  collecteurs  d'impôts  dans  la  rille  ne  prennent  pas 

w  plus  que  la  dîme  »  suirant  rotre  usage  ;  et  j^ai  arrangé  que 

9>  j'en  tendrais  vos  raisons  deux  jours  dans  la  semaine,  le  lundi 

»  et  le  jeudi  ;  mais  si  tous  avei  quelque  aAûre  pressée»  Tenes 

9»  quand  sous  voudres ,  et  je  tqus  écouterai ,  car  je  ne  me  rea* 

»>  ferme  pas  avec  des  femmes  pour  boire  et  chanter  »  comme 

9»  Tos  seigneurs  que  tous  ue  pouves  jamais  voir  ;  je  toux  régler 

9>  toutes  TOS  affiiires  par  moi*méme ,  tous  être  comme  un  com« 

y>  pagnon ,  tous  protéger  comme  un  ami  et  un  parent  ;  je  se« 

y>  rai  TOtre  alcalde  et  Totre  alguazil  ;  et  chaque  fois  que  Tun 

»  de  vous  se  plaindra  de  l'autre ,  je  rendrai  justice."     Après 

a.Toir  ainsi  parlé ,  il  leur  dit  encore:  y>  On  m'a  rapporté  qu'lbn* 

»  Djahhâf  a  fait  du  tort  à  plusieurs  d'entre  tous  ,  auxquels  il 

»  a  pris  leur  bien  pour  me  le  donner  en  cadeau ,  et  il  l^a  pris 

»  parce  que  tous  Tondies  le  pain  trop  cher  ;  je  n'ai  pas  voulu 

»  accepter  un  tel  présent,  et  si  j'avais  envie  de  votre  bien» 

»je  saurais  le  prendre  sans  le  demander  à  lui  ni  à  d'autres; 

»  mais  Dieu  me  garde  de  faire  violence  à  personne  pour  avoir 

>>  ce  qui  ne  m'appartient  pas.     Que  ceux  qui  ont  trafiqué  de 

»  leurs  biens  en  gardent  le  profit,  si  Dieu  le  permet,  et  que 
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>rceux  auxqueh  Ibn-Sjahhâr  a  enleté  quelque  chose»  aitîeili 
»te  lui  redemander ,  je  le  forcerai  à  le  rendre/^  Il  leur  dit 
ensuite:  »  Tous  ares  tu  ce  que  j*ai  pris  aux  messagers  qui  sô 
»  rendaient  à  Murcie  ;  cela  m^appartenait  par  droit  ;  je  Tai  pria 
>yen  guerre  t  et  parce  quMls  ataient  fiole  leurs  conrentions;  mais 
»  quoique  cela  m^appartienne  par  droit  »  je  reux  le  leur  rendre 
»  jusqu^au  dernier  dirhem  ;  ils  n^en  perdront  rien.  Je  Teox 
>^que  TOUS  me  fassies  serment  d^accomplir  les  choses  que  je 
»  TOUS  dirai ,  et  que  tous  ne  tous  en  écartiez  pas.  Obéisset* 
>»  moi ,  et  ne  manquez  jamais  aux  couTehtions  qne  nous  ferons  ; 
»  que  tout  ce  que  j^ofdonnerai  soit  obsetTé  p  car  je  tous  aime 
>>  et  je  TCox  tous  faire  du  bien  ;  j*ai  pitié  de  tous  ,  je  Toaa 
»  phins  d^atoir  supporté  si  grande  misère  i  la  faim  r  la  morta* 
»  lité.  Si  ce  que  tous  arez  fait  à  la  fin ,  tous  tous  étiez  pressé 
»  de  le  faire  I  tous  n'en  seriez  pas  arriiés  là ,  tous:  n*auriez 
)9pas  payé  le  blé  mille  dinars  ;  enfin  »  maintenant  restez  chez 
»  TOUS  tranquilles  et  assurés ,  car  j'ai  défendu  k  mes  horamea 
>>d*entrer  dans  Totre  Tille  pour  y  trafiquer:  je  leur  ai  assigné 
»  al-Coudia  pour  marché  ;  cela  je  le  fars  &  Totre  considération* 
»  J*ai  ordonné  qu'on  n'arrête  personne  dans  la  Tille  ;  si  quel* 
>>  qu'un  contrcTenait  à  cet  ordre ,  tuez*le  et  délivrez  la  person- 
>rne  qui  aura  été  arrêtée,  tous  n'encourrez  aucune  peine." 
Il  leur  dit  encore:  )<>  Je  ne  tcux  pas  <)ntrer  dans  Totre  Tille, 
»  je  ne  toux  pas  y  demeurer  »  mais  je  Tenx  établir  sur  le  pont 
»'d'Alcantara  une  maison  de  plaisance  où  je  Tiendrai  me  re- 
»  poser ,  et  que  j'aurai  prête ,  s'il  m'en  est  besoin ,  pour  tout 
»ce  qui  se  présentera," 

Quand  les  Maures  eurent  entendu  ce  discours»  ils  en  furent 
très-satisfaiU  ;  ils  croyaient  aux  promesses  du  Gid» 

Ibn-AbdouS|  Talrnoxarife  »  nomma  ses  employés.  Les 
Maures  Toulurent  aller  reprendre  leurs  terres;  mais  les  Chré* 
tiens  qui  en  étaient  en  possession,  leur  répondirent:  9>Com^ 
» uieni  TOUS  les  rendrions-nous?  leCid  nou^  le^  t  données  pour 
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9)  noire  «oMe  de  cette  année.*^  D^autres  leur  dirent  quMIs  lea 
«faient  affermées  i  et  que  la  renie  dePannée  élail  déjà  payée. 
Les  Maures  attendirent  donc  jasqti'^au  Jeudi  que  ie  Ctd  vint 
juger  les  procès  »  eomme  il  le  leur  arait  annoncé* 

Qvand  ce  foi  le  joedi ,  tous  se  présentèrent  dans  le  jar* 
dui;  Le  Gid  rint  è  eux ,  arasait  sur  son  estrade ,  et  commença 
^e  leur  dire  des  choses  qni  nt  ressemblaient  en  rien  à  ce  quUl 
leur  a^ait  dit  la  première  foia.  n  Si  je  reste  sans  me$  hom* 
)9mes/^  leur  dit-il  »  9»  je  serai  comme  celui  qui  a  per<lu  le 
»  bras  droit  9  ou  comme  un  guerrier  sans  lance  et  sariS  épée* 
-»  La  première  chose  à  laquelle  je  deis  ariaer ,  dans  ce  débat , 
»  est  donc  de  prendre  les  meilleures  mesures  pour  que  moi  et 
n  mes  hommes  nous  soyons  bien  gardés  ;  car  si  Dieu  a  bien 
)»fOultt  me  donner  la  Tille  de  Valence,  je  n^entends  pas  qu'il 
»y  ait  ici  d^autre  maître  que  moi;  mais  je  tous  dis  que,  si 
»  ? €>U9  Toules  obtenir  ma  faTeur ,  il  faut  que  tous  mettiez  Ibn- 
y>  Djahhaf  en  mon  pouroir.  Vous  aarei  tous  la  îilaine  trahi<- 
Hson  qu'ail  a  commise  contre  le  roi  de  Valence,  son  seigneur, 
n  et  quMl  lui  a  fait  subir  de  grandes  misères ,  ainsi  qu'à  tous 
»  pendant  que  je  tous  assiégeais»'* 

Les  Maures ,  étonnés  que  le  Cid  ne  tint  pas  mieux  ce  qu^il 
leur  aTait  promis,  répondirent  qu'ils  se  consulteraient  arant 
de  rien  arrêter.  Trente  patriciens  se  rendirent  auprès  d^fbn- 
Abdous.  »Nous  te  demandons  en  grâce  ,^^  lui  dirent*ils,  nde 
n  nous  donner  le  meilleur  et  le  plus  loyal  conseil  que  tu  con* 
»  naisses,  car  nous  croyons  que  tu  es  obligé  de  le  faire,  puis- 
»  que  ta  es  de  notre  religion  ;  et  Taffaire  sur  laquelle  nous 
»  roulons  être  conseillés  ,  est  celle-ci  :  Le  Gid  nous  a  promis 
»  l'autre  fois  beaucoup  de  choses,  et  pous  Toyons  maintenant 
»  qu'il  ne  nous  en  reparle  plus ,  et  qu^il  met  en  aTaut  d'autres 
y»  raisons  nouvelles*  Toi ,  tu  connais  bien  son  caractère ,  puis* 
»  qu'ail  t'a  employé  pour  nous  faire  saroir  sa  rolonté:  dis*nous 
»si  nous  dcTons  obéir;  mais  quand  nous  ne  le  Toudrions.pas, 
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:»:nous  ne'  sommes  pa^  en  mesure  de  noas  opposer  à  ce  <}a^il 
»  demande/'  »  Braves  gens,^'  leur  répondit. Ibn-Abdous,  »l0 
»  conseil  est  facile  à  donner.  Voys  voyez  bien  qoUbn-Djabhtf 
)^  a  fait  graqde  trahison  contre  son  «eignenr  ;  arrangez  voue 
»  donc  mointenant  pour  le  remettre  entre  lea  mains  da  Cid  ^ 
»  et  ne  craignez  rien  ;  ne  pensez  pas  snrtoni  à  faire  aatre  çko^ 
»  se  »  car  je  sais  bien  qu'après  eela  vous  ne  demanderez  jamais 
»  rien  au  Cid  sans  qu'il  vous  Haccorde*** 

Les  Maures  retournèrent  aussitôt  vers  le  Cid ,  et  lui  dirent 
qu'ils  consentaient  a  lui  livrer  Ibn«Djahhâf»  Ensuite  ils  pri- 
rent une. grosse  troupe  d'hommes  ormes»  et  allèrent  à  la  oiai- 
son  d'Ibn-Djahhàf ,  dont  ils  enfoncèrent  les  portes  ;  ils  se  sai* 
siienl  de  lui  et  de  toute  sa  famille ,  et  les  amenèrent  devant  !• 
Cid  >•  Le  Cid  fit  jeter  en  prison  IborOjahhif  et  tous  cens 
qui  avaient  participé  au  meurtre  d'al-Kâdir.  Ensuite  il  dit 
aux  prud^.hommcs  :  »  Puisque  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  avais 
»  ordonné  ,  demandez  ce  que  vous  .désirez ,  et  je  l'exécuterai 
»  sur*le-champ ,  mais  a  cette  condilion ,  que  ma  demeure  sera 
»dans  le  château  de  la  ville ,  et  que  mes  Chrétiens  garderont 
»  toutes  les  forteresses/'      C^était  une  nouvelle  infraction  au 


l)  D'après  Ibno-*)-Abbar  (plus  haut ,  p.  373) ,  le  Cid  laissa  k  Ibn4)jalw 
haf  le  poste  de  kadhi  pendant  environ  une  année.  Cette  assertion  ne  peut 
se  concilier  avec  le  récit  valencien,  d'après  lequel  Ibn^Djakhâf  fut  arrêté 
peu  de  temps  après  la  reddition  de  Valence.  Il  est  permis  de  se  demander 
si  Ibno-'l-Abbar  a  réellement  trouvé  le  renseignement  qu*il  donne ,  chez  nn 
historien  du  XI^  siècle.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  a  trouvé  seulement 
qu'f bn-Djahhàf  a  été  brûlé  environ  une  année  après  la  reddition  de  Va- 
lence ,  dans  le  mois  de  Djomadâ  I«r  de  Tannée  488 ,  et  qu'ji  a  tiré  de  la 
la  conclusion  qu*ii  resta  kadhi- jusqu'à  cette  époque.  Mais  rien  ne  nous 
empêche  d'admettre  qu'il  resta  longtemps  en  prison,  U  n*est  donc  nuUc- 
meol  nécessaire  de  rejeter  le  récit  de  Tauteur  contemporain  i  traduit  par 
Altonse. 
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traire  f  maU  les'Moares  se  rirent  forcé.^  d*obéir  n 

Le  Cid  fit  mener  Ibn-Djafahiif  à  Cebolla ,  où  il  lui  donnu 
la  torture  jusqn^à  ce  qn'il  fût  près  de  moarir.  On  le  retint 
deux  jours  i  Cebolla  ;  ensoile  on  le  ramena  à  Valence  ^  et  on 
le  mit  en  prison  dans  le  jardin  da  Cid.  Le  Cid  lui  ordonna 
d*écrnre  de  sa  main  la  liste  de  tout  ce  qu'il  possédait  «  et 
Ibn-Bjahbaf  nota  les  colliers»  les  bagues,  les  draps  précieux, 
les  nobles  habits  et  autres  meubles  riches ,  et  aussi  les  dettes 
qn^il  aTait  ;  mais  il  n'écrY?it  pas  l'argent  monnayé  qu'il  possé« 
dait*  Le  Cid  lui  faisait  faire  cela  pour  Toir  s*il  ne  lui  cachait 
rien  des  trésors  d'al-Kâdir.  Pais  le  Cid  fit  prêter  serment  à 
Ibn-Djahbaf ,  en  présence  des  Chrétiens  et  des  Maures  les  plus 
considérés,  qu'il  ne  possédait  rien  autre  chose  que  les  objets 
qu'il  arait  écrits  sur  la  liste ,  et  quMl  reconnaissait  au  Cid  le 
droit  de  le  mettre  à  mort ,  si  Ton  en  troovait  d^autres.  Ensuite 
le  Cid  fit  fouiller  dans  les  maisons  des  amis  dMbn-Djahhâf  et 
menaça  d'6ter  leurs  biens  et  la  vie  à  ceux  qui  tâcheraient  de 
lui  cacher  les  pichesses  qu'lbn^Ojabhaf  leur  avait  confiées.  Par 
crainte  du  Cid  ,  ou  pour  gagner  ses  bonnes  grâces ,  chacun 
s'empressfl*de  livrer  les  trésors  qu'Ibn-Djahhâf  avait  confiés  i 
sa  garde ,  et  qu'il  avait  promis  de  partager  avec  lui  s'il  échap« 
pait  à  la  mort.  Le  Cid  ordonna  aussi  de  foi^||k|^dans  la  maison 
dIbn-Djahhaf ,  et  sur  l'indication  d'un  esclave,  on  y  trouva  de 
grandes  richesses ,  en  or  et  en  pierres  précieuses  >• 


1)  Dans  le  récit  suivant,  le  manaserit  de  la  General  dont  disposait 
Florian  d'Ocampo,  parait  ineomplet;  il  faut  comparer  la  Cron»  del  Cid 
(ch.  210).  Voyez  aussi  les  auteui^s  arabes  dont  j*ai  àéjk  publié  les  textes 
plus  haut, 

2)  La  Cronica  gênerai  place  ici  le  récit  apocryphe  de  la  lapidation 
d'Ibn*Djahhaf  ;  ensuite  eUe  donne  le  récit  qu*on  va  lire.  Ne  trouvant  pas 
raconté  le  supplice  d'Ilm-Djahhâf  dans  sa  chronique  arabe ,  mais  supposant 
que  ce  personnage  avait  été  mis  à  mort,  Alfonse  Faura  tué  à  sa  manière 
avant  de  traduire  le  dernfier  paragraphe  du  récit  valencieu* 
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Sût  ces  enlreiaiief  »  le  Cid  arait  réani  les  tëmiteiirf  mn 
château  et  les  aTait  harangués  de  eette  façon  :  »  Pnid*boaifBes 
nde  l'AIjaiaa  de  Ytknce»  foos  safea  cemUen  j*ai  terri  et  y  mi 
»  aidé  votre  rei ,  et  cointKen  de  OHsère  j*ai  avpporté  avant  de 
n  gagner  eette  ville.  Maintenant  ^ne  Dieu  a  bien  vonla  m'eii 
»  rendre  niait re ,  je  la  vemx  ponr  mot  et  ponr  cenz  qoi  m^enl 
»  aidé  à  la  gagner ,  sauf  la  suseraîneté  de  mon  seigneur  le  rei 
y>  Den  Alfonse.  Vous  êtes  lous^en  ma  puissanee  pour  Iake  ce 
^que  je  voudrai  et  trouverai  bon.  Je  pourrais  vous  prendre 
»  tout  ce  que  vous  possèdes  an  monde,  vos  personnes,  vos  en- 
»fants,  VOS' femmes;  mais  je  ne  le  fernt  pas.  Il  me  plaît  el 
>^j*ordonne  que  les  hommes  honorables  d^entre  vous,  eeni  qui 
»  se  sont  toiqours  montrés  loyaoi ,  deflMurenI  à  Yaîenee  dans 
n  leurs  maisons  avec  leurs  gens  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vons 
»a;ez  chacun  plus  d'une  mule  et  d'un  serviteur,  et  que  voua 
»porties  des  armes  ni  en  gardies  chez  vous,  s»  ce  n^est  en  cas 
nie  besoin  ,  avec  mon  autorisation  :  tons  les  antres,  je  veos 
»  qu'ils  me  vident  la  ville  et  demeurent  à  al-Goudia  ,  on  j^étais 
>»  auparavant.  Vous  aurea  vos  mosquées  à  Valence  r  et  dehors 
n  k  al-Coudia  ;  vous  aures  vos  fakihs  ;  vous  vi>vreft  #tas  voire 
y>  loi  ;  vous  aurez  vos  alcaïdes  et  votre  algnanîl  que  j^oi  nom- 
»més;  vous  pMi^erez  vos  héritages,  mais  vous  me  doMierea 
»  le  droit  du  seigneur  sur  toutes  les  rente», et  la  jnstice  m'ap* 
»  partiendra ,  et  je  ferai  faire  mn  monnaie.  Ceui  qui  voadron4 
»  rester  avec  moi  sous  mon  gouvernement  ^  qu'ils  restent;  ceux 
>»  qui  ne  voudront  pas  rester ,  qu'ifs  s^en  aillent  a  la  bonne 
»  aventure ,  avec  leurs  personnes  seulement ,  sans  rien  empor- 
»  ter  ;  je  les  ferai  mettre  en  sûreté.*^ 

Quand  les  sénateurs  eurent  entendu  ce  discours  ,  ils  furent 
bien  tristes,  mais  ils  n'étaient  plus  à  temps  pour  faire  autre 
chose  que  ce  que  le  Cid  voulait.  A  l'insliyn^  même,  les  Maa- 
res  commencèrent  à  sortir  de  la  ville  avec  leurs-femmes  et  leuj:s 
enfants,  excepta  ceui  que  le  Cid  gardait;,  et  comme  lesMau* 
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ra»  lorUient ,  les  Chrétiens  d'aUCondia  éntraîenf  poar  les  rem* 
placer»  Le  nombre  des  sortants  fat  si  considérable ,  que  deui 
jours  se  passèrent-  à  les  faire  défiler  <• 

Le  Cid  fit  creuser  une  fosse  où  Iton  plaça  Ibn-Djabhéf, 
et  d^où  sortaient  ses  mains  et  sa  tête*  Puis  le  Cid  fit  allumer 
le  bûcher  dressé  autour  de  cette  fosse.  Ibn-Djahhaf  prononça 
les  mots:  )>  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieuiT'  rsp« 
procha  de  son  corps  les  tisons  allumés ,  afin  d^abréger  son  sup* 
plice»et  rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  d'horribles  souffran- 
ces. Le  Cid  Toulut  alors  brûler  aussi  les  parents ,  la  femme , 
les  fils ,  les  filles  et  les  esclares  d^Ibn-Djakhaf.  Toucha  de 
pitié  ,  les  Chrétiens  et  les  Musulmans  poussèrent  des  cris  d'in- 
dignation f  et  supplièrent  b  Cid  d'épargner  les  fenrmies ,  les 
enfants  et  les  esclaves*  D'abord  le  Cid  se  refusa  obstinément 
à  leur  demande, mais  à  la  fin  il  se  rit  forcé  d^j  consentir.  Les 
autres  furent  brûlés  cependant  s.  Un  littérateur  distingué, 
Abou-Djafar  al-Batti ,  celui  auquel  nous  devons  peut-être  le 
récit  arabe  traduit  dans  la  Cronica  gênerai ,  partagea  le  mê- 
me sort ,  nous  ignorons  pour  quelle  raison. 

Pendant  sa  vie,  Ibn-Djahhàf  n^avait  pas  joui  de  beaucoup 
de  considération  :  son  atroce  supplice  l'éleva  au  rang  d'un  mar- 
tyr. Abou-Abdorrahmân  ibn-Tâhir,  auparavant  son  ennemi 
mortel,  écrivit  au  eonsin-germain  du  malheoreui  gouverneur 
de  Valence ,  à  celui  qui  avait  rempli  dans  cette  ville  l'emploi 
de  |[rand  juge  ;  une  lettre  3  où  il  comble  d^éloges  la  malheu- 
reuse victime  de  la  haine  du  cruel^Rodrigue;  il  semble  y  avoir 
oublié  tout  le  mal  qu'lbn-Djahhâf  lui  avait  causé,  il  semble 


1)  Mohammed  ilm-Tahya  ibo-Mehammed  ibno-l-Aci  paraît  avoir  qaitté 
Taleoce  à  cette  époque  (vojes  plas  haut,  p,  37 6j.  C'est  iei  qne  oons 
quitte  le  récit  arabe,  traduit  par  Alfoose. 

2)  Voyez  plus  haut,  p.  355,  374,  37S. 

3)  Voyez  plus  haut,  p.  3&a— 362. 
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M  pas  le  rapj^ler  qii^il  écrit  à  on  homma  qui ,  comme  lui  ; 
«fait  été  l'adf«rtaire  d'IbD^Djahhif. 

Le  aupplice  dUbn*D/ahhaf  avait  eu  lieu  ea  mai  y  on  a« 
commenceroeni  de  juin  ,  de  Tannée  1095* 

ToolanI  reconquécir  Yaience  snr  le  Cid ,  Toosof  ibB»Té6ehi«« 
fin  en? oya  contre  cette  yiUe  une  grande  armée  »  commandée  par 
Mohammed  ibn^yiachah  K  Stte  mit  le  siège  dotant  la  TÎlle, 
Le  onaièroe  joar  ^  le  Cid  fit  une  sortie ,  mit  les  ennemis  en 
déroute  et  s'empara  de  leur  camp  ^. 

En  1094  9  Sancho  d*Àragon  avait  été  tué  par  une  flècbe 
au  si^ge  de  Huesca.  Son  filsi  Pierre  I^ ,  qui  loi  succéda  »  con- 
tinua le  siège  pendant  deux  années  et  demie.  AUMostain  de 
Saragosse  implora  le  secours  d*Aifonse,  qui   lui  envoya  um 


1)  D'après  Tautenr  des  Getia  (p*  &)«  die  était  commandée  par  Molum- 
med ,  le  fib  de  la  soear  de  Tousof.  X..  Hober  (p.  82)  et  d'antres  auteurs 
ont  cru  qne  ce  personoage  était  Sir  ibn-abi^Becn  Hais  celm-ci  ne  s'ap- 
pelait pas  Mohammed  Y  et  il  ii*était  pas  le  fils  de  la  soeur  de  Toosof,  mais 
son  cousin-germain  [k^^  ^  ;  al^Holal  dans  mes  Seripiorum  jéné.  ioci 
de  Jhbad.^  t.  II,  p.  204).  H.  Hnber  (p.  203)  a  cm  reconnaître  le  nom 
Becr  dans  les  mots:  a  et  contra  Beyrem  castra  sua  fecemnt;'*  cependant 
Risco  (La  Coiiitta^  p.  2%!)  avait  déjà  très-bien  vu  qne  Beyre  est  un 
nom  de  lieu  ;  d'ailleurs  Sir  ibn-ahi-Becr  est  tout  antre  chose  que  Becr. 
Il  ne  parait  donc  beaucoup  plus  probable ,  pour  ne  pas  dire  certain ,  qne 
Fauteur  des  Gesta  parle  de  Mohammed  ibn-Ayischah ,  dont  le  nom  s'est 
déjà  présenté  maintes  fois  à  nous.  Je  ne  me  rappelle  pas  «  je  Pavoue  « 
d'avoir  lu  aulre  part- qu'il  était  le  fib  de  la  soeur  de  Tousc^;  cependant , 
puisqu'il  porte  le  nom  de  sa  mère  (Ibn-ijischah)  «  il  est  fort  possible  que 
celle-ci  fût  une  princesse. 

Du  reste  Fauteur  des  Gtêta  évalue  cette  armée  à  quarante  mille  cava- 
lieiv  et  trente  mille  piétons  i  ce  nombre  est  sans  doute  eiagéré. 

2)  Gestm.  Ce  livre  donne  la  date  1094;  elle  est  inadmianUe,  le  chro» 
niqueur  valencien  ne  parlant  pas  de  cet  événement.  Ibn-Bassém  attesté 
que  Tousof  fit  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  reconquérir  Valence, 
mais  il  ne  donne  point  de  détails  sur  ces  eipéditipns. 
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mrmëe  sous  les  ordre»  de  Gardi  Ordoâes»  comlo  de  Najera, 
Les  Musulmans  et  les  Castillans  se  mirent  en  marche  pour  obli* 
ger  Pierre  à  lever  le  siège.  A  la  noufelle  de  leur  arrivée , 
Pierre  fil  venir  le  corps  de  Saint^Yictorien  du  cloître:  consacré 
à  ce  martyr  »  se  recommanda  k  lui ,  et  marcha  au  devant  dea 
ennemis.  La  bataille  eut  lieu  près  d^Alcoras  >•  Un  auteur 
"contemporain ,  at*Tortôschi|  nous  en  a  laissé  un  récit  que  je 
.jais  reproduire  ^  :  A^LtaJl  ^  c^^  ^t  j^mJ!  qjuOûximJI  ^^UJI  Ui 

^  iCiiS^I  ^*a>  j^  J^^  CfAV^  Jj>^  J^  ^3^  J^LJU 

^  ^  wLft  ^^«3  LÂiy^.  U^D  j^^  ^^^t  ^U^UJJ  ^4 

Jli  ^5L>^  îUa^  Oai  Q^3  Q^  f^    JUà  2^  j^  s^.aA>3  yao* 


1)  Annales  Cûmpfuienses  (JEspana  sagrada^  t.XXin,  p. 314);  ^«a- 
les  Toledanos  /,  p.  385  (soos  nos  foasse  daté);  Gesta  Comilum  Barcir 
Mênensium^  c.  19;  Roderich  de  Tolède  «  VI  «  c.  L 

2)  CoDde(n,  p.  152 — 154)  donne  le  rédi  suivant  d*après  Ibn-Hodh»!, 
sons  la  husae  date  1087.  On  s'apeicoit  iadlement  qu'Ibn-Hodhail  n'a 
iait  qoe  eopîer  at-Tort<h>clii  »  bien  que  Gonde  n^ait  presque  rien  compris 
à  son  texte  et  qu'il  Tait  parsème  de  faits  de  son  invention.  Le  texte  se 
trouve  dans  h  6U  cbpitce  du  Sirà^Jq'lrniohuc  (nuni.354a,354iel70). 
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Ij^bj  iJL^  UaU  \ji^  ^  «U  UJT  t^^  yû*J»  c>33  Jif 
l^^i^^^  ^ji^  Lâ;,u  tyL^  cri;^  M;^  '-'^  'yb^  aL>IiXi 
)t\  v-N^I  ^*  ^  UàjU03  Lâ;^^  UAA4M  u^ô  o'"^^  Lâjlu  I^Im^ 
^^LLLJJ  ^  ^jCéuJÎ  ^>aSju  ^L-à1^  j^«iM  H^Uc>  ^  ^^j:ï5^5  i^fiU 

^»é'>'  vJj-«-ii  qA**»**»^^   j^--»^  y*Sj\^   luJLb  ,>.^VJLj   qL       )»  Al. 

D  MosUin  II ,   Ibn-Houd  ,  rencontra  le  tyran  »  Ibn-Radmir  h 
^  Chrétien  ,  près  de  la  irille  de  Uuesca  située  dans  la  Mardie  de 
»  TËspagne  arabe.    Les  deaz  armées  étaient  k  peo  près  égales 
»  en  nombre ,  chacune  comptant  presque  <  ringt  mille  combat» 
»  tants ,  cavaliers  et  piétons.    Un  soldat  qui  fut  présent  à  cetta 
»  bataille,  m*a  raconté  ce  qui  suit  >:  Lorsque  le  combat  était 
»  sur  le  point  de  s^engager ,  le  tyran  Ibn-Radmir  dit  à  un  de  sas 
)> guerriers,  qu^il  connaissait  pour  un  homme  dVsprit  et  rompe 
»  aux  eiercices  de  la  guerre  :  Al  les  tous  informer  quels  brares  il 
»  y  a  dans  l'^armée  musulmane ,  de  ceux  que  nous  connaissoni 
»  comme  ils  nous  connaissent,  quels  sont  absents,  quels  sont 
^présents.     L^autre  partit,  et  quand  il  fut  de  retour  il  dit: 
»  Il  y  a  parmi  eux  un  tel  et  un  tel  ;  de  cette  manière  il  compta 
»  sept  hommes.     Maintenant ,  dit  Ibn-Radmir ,  je  Terrai  quels 


1)  li  faut  ajouter  aux  Dictiounaires  que  b  3«ibnne  du  Terbe  sji^j 
signifie  approcher  de.  C'est  là  la  si^ificaiion  primitiTe  et  véritable  (le 
celte  forme,  car  la  première  signifie  aussi  approcher  de  quelqu'un  {Uù 

»Ài>Lj  fj  ^\  nS^\  ^\yj>M  *JL^,  al'JCamous^  p.  I^aI  )•     Ibn-Djobair, 

Voyage,  man.  320  (1),  p.  207:  ^\Jsi\  vH^t.  «Ai ,  Ja  jeune  fille  tap- 

»  prochait  de  Tàge  de  puberté**^  ^^-^^  ^'^^  ^^"'  ^  ^''^  formule  ellipti- 
que pour  exprimer  approcher  de  tâge  de  puberté;  cette  signification  est 
la  seule  que  donnent  nos  Dictionnaires. 

2)  At-Tortoscbi  ayant  quitté  TEspagne  douze  ou  treize  années  avant  celle 
épequc  (vo}ez  plus  haut,  p.  419,  420,  note 3) ,  il  doit  avoir  rcncoatréea 
Abte  ou  CB  Egypte,  k  âuldatdont  il  rapporte  ici  lc^  paroles. 
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M  guerriers  eonnus  par  leur  bravoure ,  sont  présents  àtknn  mon 
»  armée ,  et  quels  sont  absents.  On  les  compta  et  Ton  trou?a 
»  huit  hommes ,  pas  davantage.  Joyeux  et  le  sourire  sur  les 
n  lèvres ,  le  tyran  s'écria  :  Quel  beau  jour  que  celui-ci  >  I  Le 
»  combat  sVngagea  a.  Les  deux  armées  se  combattirent  avec 
y>  une  opiniâtreté  égale  ;  personne  ne  tourna  le  dos  à  Fennemi , 
»  personne  ne  quitta  son  poste ,  jusqn^à  cç  que  la  plus  grande 
y>  partie  des  deux  armées  eût  été  tuée  sans  qu^aucun  soldat  eût 
9» pris  la  fuite.  Le  narrateur  continue  en  ces  termes:  Yers 
y>  quatre  heures  de  Paprès-midi  3 ,  les  ennemis  nous  observé- 
y>Teni  pendant  quelque  temps;  puis  ils  nous  chargèrent  tous  à 
>^la  fois  y  rompirent  nos  rangs  ,  nous  divisèrent  en  deux  corps , 
»  nous  séparèrent  de  nos  camarades  et  se  placèrent  au  milieu 
)»  de  notre  armée.  Cette  manoeuvre  nous  ôta  nos  forces  ;  le 
»  combat  fut  court  et  tourna  à  notre  désavantage*  Les  capi« 
»  taines  de  notre  armée  conseillèrent  au  sultan  de  se  sauver  ; 
»rarmée  musulmane  fut  mise  en  déroute  et  se  dispersa  çà  et 
»là4/'     Cette  bataille  d'Alcoras  eut  lieu  le  mardi,    18  no* 


1)  At^Tortdschi  donne  le  récit  de  la  bataille  d*Alcorax,  pour  montrer 
que  le  sort  des  batailles  dépend  souvent  de  la  valeur  d'un  petit  nombre  de 
goerrien.  Il  aurait  pu  cfaobir  peut-être  un  exemple  pins  frappant,  car 
dans  la  suite  de  son  récit ,  il  n*est  plus  question  des  huit  héros  aragonais. 

2)  J'ai  cru  devdr  lire  *c>yj^  (ou  u.«J^ ,  le  mot  ^^  étant  aussi  du 
masculin) ,  expression  très-fréquente  qui  se  lit ,  par  exemple ,  ehez  an-No- 
wairi  {Histoire  éT Espagne^  man.  2i&,  p.  463):  v^.:5^i!  y^^^^jJi^*    Deux 

man.  offrent  «.^Li  (dans  le  man.  354^  on  lit  cepen<lant  v^,^t  au  nomi- 
natif), et  le  troisième  (man.  70)  v^^^Uj. 

3)  Tel  est  le  sens  du  mot  yoc  ;  voyez  Narrativt  of  a  ten  years*  resi^ 
denee  al  Tripoli  in  Jfrica ,  p.  15 ,  28,  69 ,  94. 

4)  L*antenr  musulman  ajoute  tout  simplement:  xJL»Ou|f^J!iAit  k25ULa^ 
jhjim^  •  »  et  Fennemi  s'empara  de  la  ville  de  Huesca.**  Après  a?oir  mutilé 
et  faussé  le  récit  qu*0A  vient  de  lire»  Conde  * 
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tanibre  1096  >•  A  en  croire  Ja  chronique  de  Saint-Jean  de  lu 
Peila ,  Garcia  Ordoûex  fut  fait  prisonnier  par  les  Aragonais« 
U  fut  cependant  remis  bientôt  en  liberté  »  car  le  19  mai  1097, 
il  accompagna  Alfonse  de  Castille  k  Saragosse  >•  Le  huitième 
jour  après  U  bataille  (25  nofembre) ,  Huesca  se  rendit  à  Pierre. 
Les  nobles  aragonais  conseillèrent  à  leur  roi  de  conclure 
une  alliance  a?ec  le  jCid  3.     Pierre ,  ayant  approuîé  ce  conseil , 


TOUS  îtn  du  reste  nu  fidèle  récit; 
Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  drcoDstâBces  ; 
Non  qu'il  vous  ^He  eu  prendre  aucunes  défiances; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer. 

(P.  ComeiDe,  le  Menteur,  1,  l.) 

AMWestain  se  retire  dans  Huesca.     Les  Chrétiens  assiègent  cette  fille» 
II>B*Iiadmir  est  tué  par  une  flèche.     (Coude  paraît  donc  croire  qu*Ibn- 
Radmir  est  Sancfao;  foilà  encore  un  revenant.)     Le  siège  n*en  cootinue 
pas  moins.  AUNostain,  ayant  réussi  à  s*échapper  de  k  ville,  réunit  beau- 
coup de  soldats  et  demande  du  secours  aux  émirs  d*Albarraxitt  «  de  Xativa 
et  de  Dénia.     Les  Chrétiens  lèvent  le  siège  pour  aller  à  h  rencontre  des 
alliés.    Le  combat  a  lieu  près  d*Alcoraz.     Deuxième  représentation  de  la 
pièce  ;  décorations  et  costumes  de  H.  Conde,  qui  s'est  aussi  chargé  de  li- 
vrer les  morts  »  aux  bétes  féroces  et  aux  oiseaux  carnivores.**    Al-Mostain 
se  retire  a  Saragosse.    Peu  de  mob  après ,  Huesca  se  rend  par  capitulation 
aux  ChréUens.  -^  a  Conde  est  un  maître,**  a  dit  M.  Romey  (I*  VI,  p.  2), 
Totre  ordinaire  est*il  de  rêver  en  parlant  ?  — 
On  me  vois-tu  rêver?  —  J'appelle  rêveries 
Ce  qu*en  d*autres  qu'un  maître  ou  nomme  menteries  ; 

Je  parle  avec  respect 

{Ze  Menteur,  !«  6). 

1)  Annales  Complutenses, 

2)  Ycjtz  Moret,  jinnalee  de  Nwarra,  i  II,  p.  63,  col.  9. 

3)  Lucas  de  Tuy  et  Roderich  de  Tolède  disent  qu*avanl  que  le  Cid 
«Hit  assiéger  10eace,  il  oombaltit  Pierre  d'Aragon  et  le  fil  prisonnier: 
Boderieh  ajoute  qu'il  hiî  rendit  aussitôt  la  liberté.  U  paraît  que  ces  deux 
liitoriens  ont  confondu  Piern  d'Aragon  avec  Bérenger  de  Barcelonei 
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enfoya  offrir  au  Cid  une  alliance  ôffensi?e  et  dëfensire»  Ctftle 
offre  plut  fort  au  Cid.  L^Aragonais  et  le  Castillan  eurent  une 
entrerue ,  et  peu  de  temps  après ,  Pierre  marcha  vers  Yaieoce 
a?ec  son  armée.  Ensuite  il  se  rendit  a?ec  le  Cid  à  Pefiacalel , 
parce  qu^ils  avaient  Tintention  d^j  amasser  quantité  de  ?i?res. 
Quand  ils  furent  arritës  près  de  Xatira ,  Mohammed  ibn* 
Ayischahy  le  général  almoravide»  alla  k  leur  rencontre  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes;  mais  il  jugea  prudent  d*é* 
viter  un  combat.  Après  aroir  rempli  Peiîacatel  de  vivres ,  le 
Cid  et  Pierre  marchèrent  vers  le  sud,  en  suivant  la  côte.  Postés 
sur  les  montagnes»  les  Almoravides  les  attaquèrent,  secondés 
par  une  flotte.  Les  Chrétiens  étaient  consternés  de  se  voir  as* 
saillis  des  deux  côtés  ;  mais  le  Cid  parcourut  leurs  rangs  k  che- 
val pour  relever  leur  courage.  Il  y  réussit.  Les  Chrétiens  chas« 
sèrent  Tarmée  almoravide  de  sa  position  avantageuse ,  pillèrent 
son  camp  ,  et  rentrèrent  d^s  Yalence.  Peu  de  jours  après  ,■ 
Pierre  et  Rodrigue  marchèrent  contre  Monte-Ornes,  forteresse 
qui  s'était  révoltée  contre  le. roi  d'Aragon,  et  la  réduisirent  k 
robéissance» 

Le  roi  d'Aragon  étant  rentré  dans  ses  états  et  le  Cid  dans 
Valence ,  ce  dernier  songea  à  s'emparer  de  Murviédro.  Il  prit 
d'abord  Almenara ,  après  un  siège  de  trois  mois  ;  puis  il  feignit 
de  vouloir  retourner  k  Talence ,  mais  tournant  tout  a  coup  k 
gauche,  il  mit  le  siège  devant  Murviédro.  Les  assiégés  le 
supplièrent  de  leur  accorder  un  délai  de  trente  jours ,  en  lui 
promettant  qu'ils  se  rendraient  s'ils  n'étaient  pas  secourus  dans 
cet  intervalle.  Le  seigneur  de  Murviédro ,  Ibn*Razin  ,  n'était 
pas  en  état  de  Tenir  au  secours  des  assiégés,  et  ceux-ci  s^adres* 
sèrent  successivement  à  Alfonse  de  Castille  ,  à  al-Mostain  de  Sa* 
ragosse ,  aux  Almoravides  et  au  comte  de  Barcelone.  Alfonse 
leur  répondit  qu'il  aimait  mieux  voir  Murviédro  au  pouvoir  de 
Rodrigue  qu'en  celui  d'un  prince  sarrasin.  Ai-Mostain  avait 
été  intimidé  par  les  menaces  du  Cid.     Let  Almoravides  refu* 
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sèrtni  de  marcher  si  Yousof  lui-même  ne  se  mettait  à  leur  tête. 
Le  comte  de  Barcelone  assiégea  Oropesa  pour  faire  dÎTersion, 
mais  sur  la  fausse  dout elle  de  l*arrirée  du  Cid  »  il  ae  retira 
aussitôt. 

Au  bout  des  trente  jours ,   le  Cid  somma  les*  assiégés  do 
ae  rendre.     Ils  s'excusèrent  en  disant  que  leurs  messagers  n'é* 
taient  pas  encore  de  retour ,  et  Rodrigue ,  sachant  que  Mar- 
Tiédro  ne  lui  échapperait  point ,  leur  accorda  encore  lin  délsi 
de  douze  jours,     Ces  douze  jours  s'étant  écoulés  ,  les  assiégés 
supplièrent  le  Cid  de  leur  accorder  un  nouTcau  délai  jaqu'i 
la  Pentecôte.    Le  Cid  le  leur  accorda  jusqu'à  la  Saint- Jea; 
il  leur  permit  aussi  de  mettre  leurs  femmes,  leurs  enfantset 
leurs  possessions  en  sûreté ,  et  d'éracner  la  Tille.      Le  Gût^d 
alors  son  entrée  dans  Murfiédro,  le  24  juin  1098.     Plusieu^ 
Maures  étaient  restés  dans  la  Tille ,  et  le  troisième  jour  aprè 
8on  entrée,  le  Cid  leur  dit:   »  Maintenant  je  tous  ordonne  di 
3!>me  donner  toutes  vos  possessions,  que  tous  aTez  fait  metiU*i 
»tn  sûreté  par  les  habitants  qui  ont  quitté  la  Tille,  de  médLo 
»  que  tout  Targent  que  tous  aTez  donné  aux  AlmoraTides  pour  , 
»  les  engager  à  Tenir  me  combattre  ;  si  tous  refusez  de  faire 
»  ce  que  je  tous  ordonne ,  je  tous  ferai  incarcérer  et  charger 
^de  fers,  n'en  doutez  pas/*  -  Ainsi  le   Cid  Tiola  la  capitala- 
tion  à  HurTiédro  comme  il  Pavait  fait  a  Valence;  aTant  que 
chacune  de  ces  deux  Tilles  fût  en  son  pouToir,  il  s^était  mon* 
tré  doux  et  clément  ;  mais  il  changea  de  conduite  dès  qu^il  en 
trouTa  Toccasion.    Les  Maures  de  MurTiédro ,  ne  pouTant  payer 
les  sommes  que  le  Cid  exigeait  d^eux ,  furent  spoliés  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  et  chargés  de  fers,  ils  furent  amenés  à 
Valence  »• 


1)  Gesta^  p.  ui— iix.  Quand  on  examine  attentiTement  ce  texte,  oa 
ne  peut  douter  que  le  Cid  ne  Tiolât  la  cajùtuIatioD.  Il  est  singulier  qas 
eette  circonstance  n*ait  été  remarquée  ni  par  M.'Huber  ni  parJtbsdcib  Si 
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Qu^il  nous  soit  permis  de  traduire  ici  une  romance  qui  » 
comme  Tobserte  très-bien  Don  Augustin  Doran»  est  une  des 
plus  intéressantes  par  son  antiquité  et  sa  popularité  >  :    • 

Voyez,  Toyez  Tenir  le  Maare  sur  la  grande  roate!  Allant  à  cheval  à  la 
genette,  monté  sor  une  jument  baie,  portant  des  brodequins  en  cuir  de  Va- 
roc  et  des  éperons  d'or,  le  bondier  devant  la  poitrine  et  nn  javelot  dans  la 
main,  il  contemple  Valence  et  loi  dit:  »Que  le  fea  te  consume!  Tu  fus  aux 
9  Maures  avant  que  d'être  prise  par  les  Chrétiens.  Si  ma  lance  ne  me.  trompe 
a>pas,  tu  retourneras  aux  Maures,  et  oe  chien  de  Cid,  je  le  prendrai  par  la 
9  barbe;  sa  femme,  Dofia  Cbimène,  sera  ma  captive;  sa  fUle,  Urraca  Rodri- 
9^uez,  sera  ma  concubine;  quand  j'en  aurai  eu  assez,  je  la*  livrerai  à  mes 
»  soldats!"  —  Le  Cid  n'est  pas  si  loin  qu'il  n'ait  tout  entendu.  -«  sVeues 
x>ici,  ma  fille,  ma  fille  DoBa  Urraca;  àiez  tos  robes  de  tous  les  jours  et 
»  mettez  des  robes  de  fête!  Amusez  ce  Maure,  ce  fils  d'un  chien,  et  parlez- 
3»  lui ,  tandis  que  je  selle  Babiéca  et  ceins  mon  épée."  —  La  très-belle  dame 
alla  à  une  £enâtre.  Le  Maure,  dès  qu'il  la  vit,  lui  parla  de  cette  sorte:  »  Al- 
:ul4h  vous  garde,  madame,  madame  Dofta  Urraca!"  —  «Qu'il  vous  garde  de 
»méme,  seigneur!  Soyez  le  bienrenu!  Depuis  sept  ans,  roi,  sept  ans,  jt 
9  suis  amoureuse  de  vous,"  —  »  Pendant  autant  d'années,  madame ,  je  foi^ 


ce  dernier  e&t  compris  ce  texte ,  il  n'aurait  pas  manqué  d^y  voir  une  nou- 
velle preuve  de  la  mauvaise  foi  de  Fauteur  des  Gesta;  quant  à  nous,  nous 
y  voyons  au  contraire  une  preuve  de  son  impartialité,  de  sa  bonne  foi. 
Ce  passage  est  important.  Les  auteurs  arabes  sont  les  seuls  qui  attestent 
que  le  Cid  viola  la  capitulation  à  Valence  ;  mais  c'est  nn  auteur  espagnol 
et  chrétien  qui  atteste  qu'il  la  viola  aussi  à  Murviédro« 

1)  »  Hélo,  hélo  por  jjiLJ'ieiiei'' — Cëttrromance  se  trouve  dans  le  Can- 
etonero  t[eromanceSj  ce  qui  fait  déjà  présumer  qu'elle  est  ancienne.  D'ail- 
leurs CobarruTias ,  qui  publia  son  Tesoro  de  la  lengua  Castellana  en  1611 , 
la  cite  comme  romance  vtejo  (voyez  aux  mots  borzegui  et  hèle  ^  car  ce 
lexicographe  écrit  hèle  ^  kéle^  au  lieu  de  kélo^  kélo)^  et  dans  le  vers:  >T 
»su  hija  Urraca  Hernandez,"  que  j'ai  traduit:  »  sa  fille  Urraca  Rodri- 
»guez,"  il  y  a  une  preuve  certaine  que,  bien  qn  elle  ait  subi  des  modifica- 
tions, elle  est  antérieure  à  l'année  1300  ;  je  reviendrai  là-dessus.  Je  dois 
encore  avertir  que  je  tradub  d'après  le  texte  de  Duran ,  non  d'après  celui 
de  Depping.  ' 
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»  porte  dans  mon  fime."  — -  Tandis  qu'ils  parlaient  aînsî,  le  brave  Gd  se  mon* 
ira.  —  »  Adien,  adiea,  ma  belle  dame,  ma  gentille  amante,  car  j'entends 
»  les  pas  de  Babiéca."  —  0&  la  joment  pose  le  pied,  Balnéca  pose  la  patte. 
Le  Cid  parle  à  la  cavale;  vons  onïres  ce  qu'il  dit;  jpTu  devrais  crever,  la 
y>  obère  !  puisque  tu  n'attends  pas  ton  fib.**  —  Sefi  fins  il  la  £ût  fiùre  le 
tour  d'un  haUier.  La  légère  jument  devance  de  beaucoup  Babiéca,  et  ar- 
rive à  une  rivière  où  se  trouve  une  barque.  Le  Maure,  dès  qu'il  la  voit, 
est  fort  joyeux;  il  crie  au  batelier  d'approcher  la  barque.  Le  batelier  est 
diligent;  il  avait  la  barque  prête;  il  s'embarque  vite  et  sans  tarder.  Le 
Maure  était  déjà  dans  la  barque  quand  le  brave  Cid  arriva  &  Peau;  voyant  le 
Maure  en  sûreté,  il  creva  de  dépit.  Mais  plein  de  rage,  il  jeta  contre  loi  sa 
lance,  en  disant:  vRecevex,  mon  gendre,  receves  cette  lance;  peut-être  le 
9 temps  viendra-t-il  qu'elle  vous  sera  redemandée!" 

D'après  l'aatear  da  Kiiâbo  H-^ikti/df  Mohammed  ibs« 
Ayischah  attaqua  Alfar  Faûes  dans  le  TOtsioage  de  Cnenca ,  le 
mit  en  déroate  et  pilla  son  camp.  Ensuite  il  marcha  vers 
Alcira,  parce  qu'il  avait  appris  qne  I^ennemi  roulait  s>n  em* 
parer.  Il  rencontra  une  partie  de  l'armée  dn  Campéador , 
l^attaqua  et  en  tua  un  grand  nombre.  Quand  le  peu  de  soldats 
qui  avaient  échappé  à  ce  désastre,  arrivèrent  auprès  du  Cam- 
péador, il  mourut  de  chagrin.  Que  Dieu  ne  soit  pas  clément 
envers  lai  !  ajoute  l'auteur  musulman  '• 


I  )  Voici  le  trxte  de  ce  passage  diaprés  le  man.  que  possède  M*  de  GajaB** 
gos:  sXsàS  ^L^=>  s^^  «jiXnJ?  ^S  jX»ûi\  ^  (^^lU^ît^t)  ô<sAy 

JsU^   lytAJIi  L^iAAâib^  l^A^  luit  iJ  j^^ô^  ^Jutlt  {élfimtez  sUài  ) 

iH  vi;^.  fj^  jCLcS  ^\  1*^1%  f^  ^^^  {fie)  jya^\  \XX=>  ^^ 

tndi\  M>^  ^  ^  oU  Kfl\  ^\  Jutf>^  ULd  JvlU^t  yjULj  ^  ^Aj^t 
Au  premier  abord  il  pourrait  paraître  que  l'auteur  fixe  ces  cvéjiement^  â 
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Après  la  mort  du  Cid ,  son  épouse  Chiroène  lâcha  de  dé« 
fendra  Valence  coalre  lea  attaques  réitérées  des  Almorafides  >  ^ 
mais  vers  le  mois  d^œtobre  1101 ,  le  général  almoravide  Maidalt 
Tint  assiéger  la  ville  avec  une  armée  nombreuse.  Les  assiégés 
tinrent  bon  pendant  sept  mois^,  an  bout  desquels  Chimèno 
enToya  Tévéque  de  Talence ,  Jérôme  >  Français  de  naissance , 
à  Alfonse,  en  suppliant  le  roi  de  la  secourir  3,  Le  roi  de 
Castille  se  rendit  en  effet  à  Valence  et  y  entra  aTee  son  armée} 


Tannée  490,  parce  que  c*est  la  dernière  qu*il  a  nommée*  Hais  immédia- 
tement après  les  mots  que  j*aî  copiés ,  il  parle  de  ce  qui  arriva  Tan  493 , 
sans  rien  dire  de  Tannée  491  ou  492*  On  pent  dont  admettre  que  l'aa<* 
teur  arabe  ait  Tonhi  dire  que  les  événements  qu'il  raconte ,  arrivèrent  dans 
Tannée  492,  qui  commença  le  28  novembre  1096  et  finit  la  16  novem- 
bre 1099.  Tous  les  autres  auteurs  fixent  la  mort  du  Cid  à  Tannée  1099 
(en  juillet  de  cette  année ,  d*après  les  Gesta ,  p*  ux)  :  Ckronicou  S.  Mttxeti'^ 
tii  vulgo  dicium  MalUacense  (apud  Labbe ,  Ifova  BibL  Jjfanuscripiorum^ 
X.  II,  p.  216),  sous  Tannée  1099  (cette  chronique  a  été  écrite ,  dans  le 
midi  de  la  France,  vers  Tannée  1141,  où  elle  finit):  jiInHispania  apnd 
»  Valentiam  Rodericus  Cornes  defonctus  est,  de  quo  maximus  luctus  Chris* 
utianis  fuit,  et  gandium  inimicb  paganb;**  Ckronicon  Burgense:  »£ra 
»  1 1 37.  Obiit  Rodericus  Campidoctor  ;**  Annales  CompostelL  :  »  Era  1 1 37. 
»  Rodericns  Campidnctor'*  (c'est-à-dire,  ohiit). 

Je  ti*ai  pas  parlé  de  la  charte  de  1098  (Risco ,  p.  x  et  suiv.) ,  parce 
que  Wasden  a  prouvé  qu'elle  est  apocryphe.  Les  mots  Alnntnia  de  Sa^t 
hafeckem  suffiront  pour  convaincre  les  orientalistes  que  cette  pièce  est  de 
fabrique  assex  moderne.  Quant  k  Tautre  charte ,  celle  de  Ghimène  de 
1101,  je  ne  croîs  pas  plus  à  son  authenticité  que  Bfasden  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  j'approuve  tons  ses  ai^umenU,  ni  même  qne  j*approu^ 
te  la  phqMirt. 

1)  Gêêtm^  p.  t»,  IX. 

2)  n  frat  remarquer  le  parfait  accord  qui  règne  ici  entre  Tanieur  du 
JltiUbo  'l-ikiifà  et  celui  des  Gesta.  L'un  et  Tautre  disent  que  le  siège 
dura  sept  mois. 

3)  Gesta. 
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mais  JQgeant  celte  Tille  trop  éloignée  de  ses  états  et  ne  k 
croyant  pas  tenable  d'ailleurs ,  il  emmena  afec  lui  toute  la  gar* 
nison  chrétienne ,  après  ayoir  mis  la  rille  en  feu  >•  Maxdali 
Y  entra  afec  ses  Almoravides ,  le  5  mai  1102  a.  Cfaimène  avait 
emporté   le  corps  de  son  mari ,   qu'elle  fit   enterrer  dans  le 


1}  Gesta.  Ici  encore  ce  livre  est  tont  à  bit  conforme  ao  i^iitéo  *l*ihifm 
dont  foici^  k  texte:  ^fJiS  jL^-  KîL-^  ^^^  ^juuxûj^  ^^  KJU  ^^ 
0ua3^  ^j^j^  iji.i!>^  ^  (/ww  ^ja;  cf.  9ttpra  p.  377  note)  ^^ 
l^^Uâit  ^Jij  UU  ^\  'ijum  L(aU  fUU  L^  tyoL^  ^Lu  )UmSh 

M^Li  L^^yi^t^  ^^l+jOi  (M>pj  ^  1^  ^L^  ^  çi^  ^^1^  ^LfeJI 
^^LLAfil^  jC^L^âsjjy  Voyez  aussi  Ihn-Bassim  et  la  lettre  écrite  par 
Ibn-Tahir  après  la  reprise  de  Valence  (plus  haut,  p.  358t  3ô9)«  Ibn- 
Khaldoon ,  maa.,  t  IV,  fol.  27  r.  :  ^oSi\  ^  o^^J*^^  v^  (^ 
^ffô  XJuM  i^fjOuJ  ^jA  L^A^JC^Ii  KjuMtJJb  ^\  f,^sXS3  ^^j^  ^^^^^jy 
»  Ensuite  les  Almorarides  prirent  possession  de  FEspagne ,  et  leur  général 
»  Masdali  marcha  contre  Valence  et  la  reprit  sur  les  Chrétiens  dans  Tannée 
»  495  '*  Au  lieu  AtMazdali^  on  lit  dao:*  le  wan.  de  Lejde:  Ibfl-Dhi-*n- 
noun,  fiinte  assez  ridicule.  La  Téritablc  leçon  se  troure  dans  les  deux 
man*  de   Paris,   collationnés  par  M.  Defrémery.     Le  man.    ^11  offre 

éJ^^ày^  •  c^^  orthographe  prouve  que  j*ai  prononcé  correctement  ce  nom 
propre  (comparez  [dus  haut,  p.  358,  note  2). 

2)  Cette  date  «t  donnée  par  Ibno-'l-Khatib  ;  voyez  plus  haut ,  p.  376. 
jiwdêê  Tcltêanoi  I:  >  El  Key  D.  Aifonso  dexo  déserta  a  Valencia  en 
»  el  mes  de  Mayo,  Era  1140.**  Cet  accord  entre  un  historien  arabe  et 
un  annaliste  chrétien ,  prouve  qu*Ibn-Bassâm  (plus  haut,  p  358)  se  trompe 
quand  il  dit  que  Valence  fut  reprise  dans  le  mois  de  liemadh4n  de  Tannée 
495*  Le  lait  est  qu*Ibn-Tâhir  a  écrit  sa  lettre  dans  ce  mois  ;  circonstance 
d*oii  Ibn-Bassam  a  tiré  une  conclusion  tout  4  fait  fausse.  Du  reste ,  k 
Ckronicon  de  Cardena  (Esp.  sagr.y  t.  XXIII,  p.  372)  dit  aussi  sons  Tan- 
née 1 102  :  »  Perdieron  los  Christianos  i  Valencia/' 
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«loitre  de  Saint«Pierre  de  Cardègne  >.  Elle  mourut  dans  Tan* 
née  1104  2. 

D'après  le  Idber  Regum .  le  Cid  arait  un  fils ,  nommé 
Diego  Rodrigues  ,  qui  fut  tué  par  les  Maures  dans  ou  près  de 
Consuegra»  A  en  croire  un  privilège  de  Ferdinand  IV .  de 
Tannée  1296  ,  et  le  testament  de  Don  Alonso  Martinez  de  Oii^ 
▼era,  de  Tannée  1340.  ce  Diego  aurait  eu  un  fils  nommé 
Jean ,  et  ses  descendants  auraient  habité  Palencia  3* 

Christine ,  fille  du  Cid ,  épousa  Ramire  »  infant  de  Na- 
varre ,  seigneur  de  Monaon*  De  ce  mariage  naquit  Garcia  Ra« 
mirez ,  le  restaurateur  du  royaume  de  Navarre  4,  L'autre  fille 
do  Cid  y  Marie ,  épousa  Raymond  III ,  comte  de  Barcelone. 
De  ce  mariage  naquit  une  fille  qui  épousa  Bernard ,  le  dernier 
comte  de  Besalou  5. 

Dans  la  tradition  et  dans  les  poèmes ,  Ahar  Fafiez  est  le 
compagnon  du  Cid ,  et  Tancien  auteur  de  la  biographie  d^Al- 
fonse  VII  donne  à  entendre  la  même  chose,  dans  un  passage 


!)  Gesta. 

2)  Voyez  Berganza,  1. 1,  p.  533, 554.  Sota  (p.  659)  a  publié  un  acte, 
de  raottée  1113,  par  lequel  Chimèae,  épouse  de  Rodrigue  Diaz,  vend 
sa  propriété  Val  de  Caiïas,  où  était  sîtaé  le  cloître  de  Saint-Pélage,  a  deux' 
personnages,  nommés  Christophore  et  Pierre,  pour  la  somme  de  cinq 
cents  sûlidù  Sandoval  [S.  Pedro  de  Carden^,^  foL  45 ,  eoL  4;  46,  1  ; 
Cinco  Reyes ,  fol.  6ft,  coL  1  et  2,  ou  on  lit,  par  une  faute  d'impression, 
ère  1157)  avait  cru  que  cette  Cbimène  était  la  veuve  du  Cid;  mais  Ber- 
ganza  a  tâche  de  prouver  qQ*ii  s*agit  id  d'une  autre  Chimène,  épousa 
d*un  antre  Rodrigue  Oiai. 

3)  Voyez  Berganca,  I,  p.  554,  555.  M.  Huber  (p.  214)  se  trompe 
quand  il  dit  qae  nulle  part  il  n'est  fait  mention  des  descendaob  de  Diego 
Rodrignez. 

4)  Voyez  M.  Huber,  p.  l\b—22IO. 

5)  Voyez ,  outre  les  auteurs  plus  anciens ,  M.  Bofarull ,  Condes  de  Sar^ 
cehna^  tll,  p.  157^160. 
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«ur  lequel  nons  aurons  à  re?enir.  Pourtant  les  hfstariens  que 
BOUS  avons  suivis ,  ne  le  disent  pas  i  ;  le  nom  d'Alvar  Fanes 
ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  Gtsia,  et  Ibn- 
Khaldoun  {dans  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens)  dit  qu^AI- 
Tar  Faûes  était  un  des  patriciens  et  des  comtes  de  la  courd*AU 
fonse  {^\jPjAi\  jùd^  ijf^^^l^^  icâ^ilu  ^jA  qU^).  Il  estcertaia 
qu'en  tous  cas  il  n^accompagna  pas  toujours  le  Cid,  Dam 
Tannée  1092  ,  il  fut  mis  en  déroute  par  les  AlnK>ravides ,  près 
d'Almodovar  del  Rio  «•  Ce  fut  dans  cette  même  année  qo^AI- 
fonse  fut  battu  par  eux  près  de  Jaen  ;  il  parait  qu^Alvar  Fa* 
nez  commandait  une  division  de  Tarmée  castillane ,  et  qu'il 
fut  battu  pendant  sa  retraite.  Ters  le  temps  où  AKonse  assié- 
gea Valence  (1092),  Alvar  Fafiez  assiégea  Murcie ,  et  Garcia  Of« 
doûei,  Almérie  y  Alfana  et  Lorca  3.  En  1097 ,  Alvar  Faflex 
te  trouva  dans  Tarmée  d^Alfonse  quand  elle  marcha  vers  Sara* 
gosse  4,  L*auteur  du  Kitdbo  ^Uiktifà  5  nous  apprend  qoe  Sir 
ibn^^abi-Becr  mit  Alvar  Faûez  en  déroute  avant  la  chute  des  Ab- 
badides ,  probablement  dans  Tannée  1090  ou  1091  ;  et  nous  avoas 
TU  plus  haut  y  qu^  Alvar  Fafiez  fut  battu  ,  en  1099  »  par  Moliam* 
med  ibn*Ayischah  ,  près  de  Cuenca.  Mais  d^un  autre  c6té,  il 
est  assez  singulier  qu'Alrar  Faûez  ne  se  trouve  jamais  nooMBé 


1)  Vers  la  fin  du  récit  valeocien  (CVoft.  gêner. ^  foL  337,  coL  4)  oa 
lit:  %  Cette  nuit,  le  Cid  parla  avae  Alvar  Fafiez  et  Pero  HmoààaC' 
tnais  c*est  évidemment  une  interpolation  d* Alfbnse ,  air  nulle  part  ailleon 
le  récit  valencien  ne  nomme  ces  deui  personnages. 
.  2)  jinales  Toledanos  II:  »  Arrancada  sobre  Alvar  Hanez  en  Almodo» 
»  far,  Era  1130." 

3)  JiTitàbo  U'iktifà  (p.  25)  et  Ibn-Khaldooi,  dans  son  ehapître  sur  les 
roiâ  chrétiens.  Ce  dernier  auteur  parait  avoir  copié  le  KUtéo  ^l^iktijà^ 
et  ils  ajoutent  tous  les  deux  que  le  Campéador  assiégea  Xativa  vers  cette 
époque.     H  assiégea  Cebolla,  mais  non  Xativa. 

4)  Charte  citée  par  Sandoval,  Cinço  Reycs^  foK  89»  coL  3é 

5)  Page  26. 
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comme  témoin  dans  les  chartes  de  cette  époque  ;  sans  doute  if 
n'était  pas  toujours  sur  la  frontière ,  et  il  est  plutôt  présuma* 
ble  quMl  n'était  pas  en  Gastille,  Si  l*on  considère  à  présent 
qu'il  était  parent  de  Rodrigue ,  il  devient  tant  soit  peu  probe* 
ble  que  la  tradition  a  raison ,  jusqu^à  un  certain  point  ^  quand 
elle  dit  qu'Ahar  Faiies  était  le  compagnon  du  Cid. 

Dans  le  printemps  de  Tannée  1106,  Alfonse  entreprit  une* 
expédition  contre  Saragosse»  et  pénétra  jusqu^aui  environs  de 
cette  ville.  Al-Mostain  implora  Tassistance  d'Ali,  le  roi  des 
Almoravides ,  le  fils  et  le  successeur  de  Yousof ,  et  s^eogagea 
à  le  reconnaître  pour  son  suzerain.  Le  gouverneur  almoravtde 
de  TEspagne,  Abou^'t-Tahir  >  Temim ,  frère  d'Ali  j  marcha 
alors  contre  Alfonse  ^     Le  roi  lui  offrit  la  bataille ,  mais  les 


1)  M.  Weijers  (dans  les  Oritntalia^  t.  I,  p.  397)  se  trompe  quand  il 
pense  que  le  nom  propre  Tdhir  s*écrit  constamment  sans  l'article.  Les 
deux  passages  d*Ibn-Khacân  qu'il  cite  lui-même ,  et  où  il  raje  arbitraire» 
ment  l'article ,  auraient  plutôt  dà  le  convaincre  que  son  opinion  était  mal 
fondée.  On  lit  assez  fréquemment  a/-Tàhir  (voyez,  par  exemple,  Silveslre 
de  Sacy,  Chrestomaihie  artihe  y  t.  I,  p.  251  ;  t  JII ,  |k  181) ,  et  le  per- 
sonnage dont  il  est  ici  question ,  est  nommé  eonslarament  AiK)u-'^-Tahir  ^ 
avec  l'article,  dans  le  Kartàs  et  dans  lûMolaL  J'ignore  du  reste,  pour- 
quoi M.  Wegers,  en  rassemblant  des  notices  sur  Abou-'t-Tâliir  Teraim^ 
a  mieux  aimé  suivre  exelnsivement  deux  auteurs  tels  que  Conde  et  Asch^ 
boch,  que  de  reeourir  aux  sources,  le  JCartàs  et  le  Molal;  la  Bibliothèque 
dt  L^dft  possède  poortai^t  an  manuscrit  de  chacun  de  ces  df ux  ouvrage^ 
Si  M*  Weijers  en  avait  agi  autrement,  sa  notice  aurait  été  plus  exacte  el 
plus  compléta. 

2)  Nous  nous  servons  ici  du  récit  de  Pierre  de  Léon  [apud  Sandoval, 
Cine^  Rey$9^  foL95,  96),  qui  se  trouva  dans  Tarmée  d' Alfonse.  Mois 
ce  prélat  (si  toutefois  Sandoval  a  rendu  exactement  ses  paroles)  se  trompe 
qaand  il  dit  que  Témir  al-moslimin  assista  en  personne  à  cette  guerre.  H 
est  certain  qu'AU  n'^it  pas  alors  en  Espagne,  et  l'auteur  du  JSCitàbo  V- 
ihifà ,  dont  Qou»  reproduirons  plus  tard  les  paroles ,  atteste  que  Temim 
commanda  cette  expédition.    Peut-être  le  texte  ne  portait»i-il  que  jilw^ 

75» 


Digitized  by  VjOOQIC 


~    596    — 

Maures  la  rafti3èrent.  Temim  saTait  qu'Alfoose  airait  f&fojé 
les  deux  comtes  Garcia  de  Cabra  et  Ferdinand  Assurex,  avec 
une  division  de  son  armée  f  CQntre  Huedai  pour  assiéger  cette 
forteresse,  pour  en  piller  les  environs  et  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  forliAer  son  camp;  il  attaqua,  celte  divifion  stsc 
des  forces  très-supérieures ,  et  la  mit  en  déroule  près  de  Rqe* 
da.  AlfoDse  quitta  alors  Saragosse  pour  aller  secourir  Badajot 
qui  était  assiégée  par  les  Maures,  Il  y  a?ail  dans  son  asméa 
|>eaucoup  decheyaliers  français  et  elle  comptait  une  très-boona 
infanterie.  Alfonse  rencontra  les  Alm^arides  près  de  Saklri* 
ces.  Pendant  la  bataille  ,  le  roi  paya  bravement  de  sa  persim* 
ne  9  et  il  fut  blessé  à  la  jambe  par  un  coup  de  lance  ;  miîi 
)*a?antrgvdo  et  Tarrière^garde  furent  mises  en  déroute ,  et  l# 
roi  se  retira  à  Coria.  Dans  le  centre  se  trouvaient  les  deux  ht" 
res  le  comte  Osorio  et  le  comte  Martin  Osorio ,  Gomez  de  Gam- 
despina ,  le  comte  Pedro  Gonaaiez  de  Lara ,  Tévéque  Pierre  de 
]Léon  et  Alvar  Faûez.  Voyant  que  les  Maures  pillaient  le 
camp  )  ils  continuèrent  è  combattre,  au  clair  de  la  lune,  jus* 
qu^à  minuit.  Ils  forcèrent  Tennemi  a  la  retraite,  sauTèrent 
leurs  bagages,  se  retirèrent  en  bon  ordre  et  arrirèrent  à  Coria 
à  midi*  Ils  avaient  combattu  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures ,  sans  interruption*  Le  roi  qui  les  croyait  perdos ,  fot 
extrêmement  joyeux  en  les  voyant  arriver*  Etant  allé  à  leur 
rencontre ,  et  apercevant  Tévéque  Pierre  de  Léon ,  dont  le  ro'* 
chet  était  teint  de  sang ,  il  s'écria  :  n  Grâces  à  Dieu  »  les  clercs 
vfont  ce  que  devraient  faire  les  cavaliers,  et  les  eavalien 
»  sont  devenus  clercs  pour  mes  péchés  f*  Le  roi  disait  ces  pa* 
rôles  parce  que  Garcia  Ordofiez  et  ses  neveux ,  les  comtes  de 
Carrion  ,  s^étaient  conduits  en  lâches  pendant  le  combat.  Lon« 


ju»aff  ainsi  qu*0B  lit  plus  loin;  Ali  et  Temim  élaieft  tons  lesdevx  fikds 
Yousof  ibn-TéschîTiQ ,  et  peut-être  Sandoval  a-t-il  cru  mal  à  propos  qu  il 
*s*agissait  ici  d*Ali. 
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que  les  preoi  chefuliera  Toolurent  baiser  h  main  a  AlfonM, 
celui-ci  ne  le  leur  permit  pas;  il  les  enabraasa  et  les  baisa. 
Rentrant  dans  la  rille ,  il  fit  marcher  FéTêque  de  Léon  à  sa 
droite ,  et  celui  de  Tolède ,  'Bernard  »  à  sa  gauche.  Garcia 
Ordoûet ,  irrité  de  ce  que  le  roi  a? ait  dit  à  son  sujet  »  quitta 
Tarmée  et  alla  ser? ir  sous  les  Maures  i.  Il  perdit  sa  dignité 
de  comte  de  Najera  ;  aussi  la  dernière  ofaarte  où  il  porte  ce 
titre ,  est-elle  de  cette  année  1106  d. 

Ce  fut  après  la  mort  d'AlfonseYI,  sous  le  règne  d^Urraca 
et  de  son  époux  Alfonse  le  Batailleur  »  roi  d* Aragon  »  qae  le  roi 
Ali  partit  de  Ceuta  ,  le  14  août  lt09  3,  à  la  tête  d'une  armée 
de  cent  mille  cuiTaliers  ,  pour  aller  combattre  les  Chrétiens  de 
TEspagne  4.  Passant  par  SéfiUe  5 ,  il  arriva  à  Cordoue  ^ ,  où 
il  resta  pendant  un  mois  7«   Puis  il  marcha  contre  Tolède ,  en 


1)  Pierre  de  Léoo.  L*au(ear  du  ITitàbo  U-iktifâ  parle  de  cette  ba- 
taille» «ous  rannée  501  :  ouX>.t^  i>*^^'3  (JUAJI  ^4:?.  0.$  iUm  ^3 

^JuJI    fji^^3   ^^yisélm^V  ^Ji^iir?^  JJIII  yaJA    Lijl^^^  ^^-^^  W^l^^ 

rr^  O^  ^^  O^^'*    J*omets  k  reste  de  ce  passage ,  où  il  est  dit  q«a 

le  fils  d'Alfoose  fut  tué  et  qa*AUbase  lui-même  mourut  trois  mois  plul 
lard.  U  est  clair  que  Fauteur  arabe  a  confondu  la  Butaille  de  Saktricigi 
avec  eelk  d*Udes,  Utrëe  e»  502  (1106). 

2)  Cilée  par  Sandoial,  Oinco  Meyu^  foL  96,  eoL  l.  En  1110,  h 
fiomie  de  Najera  s'appelait  Di%oI.opes;  tmr  Moret,  JmÊlc$i  t  II,  p.  85  s 
LIorente»  Jfaiicias^  t.  IV,  p.  13. 

3)  15  Uoharrem  503,    Jl-Kartéê,  p.|.o» 

4)  jtl'KarUs  ;  Ckromca  jide/onti  Imperaiorii ,  Lirra  II  (Espana 
sêgrada,  t.  XXI,  p.  356);  ICiM0  'l^ikti/d^  mm.,  foL  164?.;  ml-UoM 

5)  Ckrim.  Mtf,  Imper. 

6)  Le  même  et  al-ITartàs.  7)  JUJCartdSé, 
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pasunt  par  le  lerritoire  d'Alfar  Fafies»  où  il  déimitU  qnel^ 
ques  ^Uk»;  dana  dVulraa  il  mit  une  garnison  almorafide* 
Dana  l^anoéo  1110,  Ali  mit  le  siège  def^int  Tolède,  aprèaqa'il 
ont  détroit  le  cloilre  bénédictin  de  San  Servando  et  le  cbâtean 
ë'Aaeca  >,  et  qa'il  se  fol  emparé  do  jardin  sitoé  sur  la  rire 
droite  du  Tage  K     Ahar  Faâea  oonuMndail  à  Tolède  3*    Il 


1)  Ckr^n.  jUefomi  In^Mr» ,  p.  367.    Le  dàltre  (plus  tard  la  forte* 
a)   de  San-SarTando  était  situé  de  Fantie  eôté  du  pont  d'Âleantanu 

Tojea  Fn  de  Pisa ,  JDeseripeto»  de  Taledoy  foL  23,  24.  Ac^ja  est  aa* 
jourd*litti  Mne  maison  de  chasse,  qui  ap|>artieiit  à  la  reine  (Alex,  de  Laborde^ 
JUnéraire  de$cr,  de  rSipmgne^  t.  III ,  p.  288). 

2)  Kitàho  'Uktifà.  foL  164?.:  ^  ^  ^%\  jb.  ô^r  iU*«  ^ 

Lfj  ^\  ^j^y^£:^\  XaâJÎ  ju£>3)  I^jLj  ^^  Jji^  iCJLb^U?  >.:5^ 
Lfi^^oa»  jdU>  ^Jb  wJxj^f  •  Dans  Tannée  503 ,  Téaiir  Ali  ibn-Toosof 

a>,passa  en  Espagne  ponr  faire  une  ineursion  dans  le  pays  des  Chrétiens, 
»  n  débarqua  à  Algeziras  avec  des  troupes  nombreuses ,  marcha  contre 
•  Tolède ,  mit  le  siège  devant  les  portes  de  cette  TiDe ,  fnit  possession  de  la 
»  célèbre  tdmunia  (comparez  plus  haut,  p,  532  dans  la  note)  qui  se  trouve 
»  près  d'elle ,  et  s*empara  de  tous  ses  châteaux/*  L*auteur  du  aUHM 
mUmmuchiyak  (man.  24 ,  fol.  52  r.  et  v.)  dit  à  peu  près  la  même  chose 
(L^^LÀ^   }ijy^^\  A^t  j\^^y    Cenomd'a/mujuaa  été  altéré,  d'une 

nanièrt  singulière ,  en  ^owmia.  Voyez  sur  la  hnertade  Aknmia,  Ft.  de 
Pisa,  JDescrtpeion  de  Toledo ,  fol  25.  Ce  jardin ,  situé  sur  la  rive  droite 
i|tt  Tage  (e^ast-à-dire,  sur  la  rive  où  Tolède  eHe-mème  est  assise) ,  entre  les 
denx  ponts  d' Aleaatara  et  de  Saint^Martin ,  (ut  détruit  par  une  inondation^ 
dans  Tannée  1545.  Quand  Fr.  de  Pisa  publia  son  ouvrage  (ce  ipà  eut 
lieu  en  1617),  il  y  avait  encore  quelques  traces  de  ce  jardin. 

Je  ne  doute  pas  qvkjdlcumia  ne  soit  identique  avec  jikmnùu  En 
effet,  il  but  que  Fermée  almoravide  se  soit  emparé  d* an  jardin  qni,  pour 
ainsi  dire ,  formait  partie  de  la  ville.  Que  si  au  contraire  ee  jardin  eût 
élé  situé  de  Tautre  côté  du  Tage ,  il  serait  étrange  que  les  historiens  imbes 
eussent  parlé  de  cette  conquête  qui ,  dans  ce  cas ,   n*ihirnl  élé  d'aucune 
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ivait  sons  ses  ordres  ane  nombreuse  arnée  «  qui  riposta  si  ti» 
gourensement  aux  attaques  des  AlmoraTideSi  que  eeui-<ù  so 
tirent  forcés  de  se  retirer,  Ali  fit  entasser,  pendant  la  nuit , 
quantité  de  bois  aux  pieds  d^one  tour  très-forte ,  située  sur  U 
léte  du  pont  d^Alcantara  <  ;  puis  on  lança ,  au  mojen  des  man» 
gonneaux,  des  projectiles  incendiaires  sur  ce  bois.  Les  €as«> 
lillans  qui  se  trouraient  dans  la  tour ,  Tersèrent  beaucoup  de 
▼inaigre  sur  le  bois  ,  et  réussirent  k  étouffer  le  feu»  Le  matin  » 
Ali,  Toyant  que  son  projet  avait  échoué,  fit  porter  des  oit* 
chines  de  guerre  et  des  échelles  contre  les  murs  de  la  Tille» 
t)rdonna  de  miner  ces  derniers  ,  et  donna  Tassant.  Les  Castil* 
lans  opposèrent  d^autres  machines  k  celles  des  ennemis*  Le 
combat  dura  pendant  sept  jours,  au  bout  desquels  les  assiégés 
firent  une  sortie,  mirent  en  fuite  les  Almorarides  et  brûlèrent 
toutes  leurs  machines  *• 

Ali  le?a  le  siège  pour  aller  attaquer  les  rilles  environnantes* 
Le  16  août,  il  s^empara  de  Talavera  3.    Il  prit  aussi  Madrid, 

îtnportaDce.  Hais  il  s'âéve  deux  antres  questions ,  et  je  n*ose  pas  les  dé- 
cider :  W  cette  altération  jilcnmia  doit-elle  être  attribuée  au  peuple,  aux 
Tolétans,  on  Inea  aux  savants  qui  ont  peut-être  mal  lu  le  nom  propre  dans 
les  deux  chartes  que  cite  Pisa ,  Tune  d*Alfonse  le  Bon  M  Gastille ,  l'autre 
de  Dnî!a  lues  d*Ayala,  de  Tannée  1383?  2*.  l'opinion  de  M.  de  Oajangos 
(II ,  pw  XLV)  qui  a  cru  que  TAImunia  dont  il  s'agit  ici  est  Las  Cotas  dit 
la  Reyna  (Las  Falmciûs  da  Galuma) ,  mérite-t-dle  la  préférence  sur  la 
mienne  f 

3y  »  Sed  in  Civitate  erat  strenuos  dux  Ghristianorum  Ahrams  Fanaici** 
etc.   CAim.  Adaf^i  p.  357. 

1)  »  in  capite  Pontis  contra  &  Servandum.**  Chran^  Mef.\  compares 
plus  haut,  p*d98f  notel. 

2)  Ckran.  Adef,,  p.  357 ,  358.  Les  Amlts  ToMams  I  disent ,  sous 
rannée  1110:  »Posé  el  Rey  AK  sobre  Toledo,  é  tovola  eercada  YIIL 
»  dias,**  L*auteur  du  ICartàs  dit  que  le  siège  dura  un  mois  ;  les  deux 
auteurs  chrétiens  ne  parlent  que  de  Vassant. 

3)  L«ai  AnaltsTûlednnûs  //disent  ;  »  Prisieron  Moros  Talavera  ea  XVK 
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Olmos  et  Cuftles  ^  en  tout  fingUsept  pltces  ;  nuût  il  ae  pol 

»  dias  de  Agosto  Era  HCXLVn*'  (année  1109).  Il  but  Kre  MCXLVIll, 
année  1110.  Il  est  trai  qoe  Tauteur  da  Kariàt  parle  de  la  prise  de 
Talafera ,  Madrid  et  Gnadalazara ,  a?ant  de  parler  da  sîége  de  Tolède  ; 
mais  d*an  antre  côté ,  il  est  impossible  qa*Ali  se  soit  emparé  de  TaUfen 
-le  16  août  1109 ,  parce  qtt*il  ne  s'emharqna  i  Costa  que  deux  jovn  phn 
idt  et  qn'il  resta ,  pendant  on  mois ,  à  Gordone.  D'ûUears  Tantenr  de  k 
Ghroniqne  d*AUbnse  VII  atteste  qoe  Talarera  fiit  prise  €^rè9  qa'Ali  sat 
levé  le  siège  de  Tolède ,  ea  quoi  il  est  parfiuiement  d*acGonl  a? ec  laBlar 
dn  d^Holal  aUmau9ckiyak  «  qni ,  après  a?oir  parlé  du  âéfe  de  Tolède  é 
de  h  prise  de  rAlmnnia ,  s'exprime  en  ces  termes  ;    JLc  r^^fry  Oj^t^ 

ajoutes  ^Ji^\  Sii  f  comme)  ^jâji\  Sij  ^l^^  jLbSit  ^ 

t^^AaAftt3   J^L-JuJt   J\  ^yUL^  (on  Bt  dans  le  KitOo  'Uiiifi 

u  t^y^^  9JU^  ^  \^^^  H^  %)ji^t  «0^9  »  I^  armées  d*AU  se  répiB- 
W  dirent  sur  ce  pays;  il  subjugua  les  prorinces  des  polythéistes;  cettx-d 
»  prirent  la  fuite ,  cherchèrent  un  asile  dans  les  forteresses  et  se  défendiresl 
ji  dans  les  châteaux  forts.  AK  assiégea  aussi  Talatera  et  la  prit  par  assaut» 
Ht  Jamais  auparavant  on  n*a?ait  ?u  une  armée  expéditionnaire  qm  ^bt 
»  celle-ci  en  bonheur  et  en  nombre.**  J'ai  insisté  sur  ces  points ,  parce 
que  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  (lY ,  p.  307) ,  en  parlant  de  ce  si%e  da 
Tolède  sous  la  fausse  date  1 109 ,  a  dit  ce  qni  suit  :  a  Une  grande  coa- 
»  fusion  règne  sur  toute  celte  époque  de  Fhistmre  d'Espagne.  Il  est,  do 
»  reste,  à  peu  près  impossible  de  faire  concorder  avec  les  redis  arabes  « 
»  que  j*ai  suivis  en  les  contrant ,  les  détails  confus  et  dénués  de  dates 
»  que  donne  la  Chronique  d*Alonzo  sur  les  guerres  entre  musofanans  el 
»  chrétiens,*'  J'ignore  si  M.  Romej  est  de  la  même  opinion  ;  ce  qni  1m 
le  ferait  croire ,  c'est  qu  il  a  passé  sons  le  plus  profond  silence  une  pé- 
ijode  d'une  vingtaine  d'années  ;  il  ne  parle  ni  des  démêlés  d'Orraca  arec 
son  mari ,  Alfonse  le  Batailleur ,  et  avec  son  fik  Alfonse  VII ,  ni  des  guerres 
entre  Musulmans  et  Chrétiens  pendant  cette  époque ,  qui  pourtant  est  uae 
des  plus  curiemcs  de  l'histoire  d*Espagne.  Quant  à  Topinion  de  M.  Ro>* 
sceuiv  Y  elle  me  parait  dénuée  de  fondement  ;  seulement ,  il  fiiut  £ûre  it- 
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sVmparer  des  forteresses  de  œs  villes  >•  Ali  attaqua  en  vain 
Guadalaiara  ^,  et  la  peste  s^étaDt  déclarée  daas  son  armée  3, 
il  retourna  à  Cordoue ,  et  de  là ,  en  Afriqne  4. 

Deux  chartes  de  cette  même  année  1 1 10  5 ,  nomment  Al^ar 
Faïies  gouferneor  de  Tolède  et  de  Peûafiel,  Il  signe  comme 
lémoin  denx  antres  ohartes  de  Tannée  soiTante»  1111  <^.  En 
juillet  de  cette  même  année  1111 ,  il  enleva  Caenca  aux  AI* 
moravides  7«  Une  notice  dans  une  courte  chronique  e^agnole^ 
nous  apprend  qu*  Al?ar  Faûes  fut  assiégé ,  en  1113  ,  dans  Mon«> 
tesant  ;  malheureusement  elle  n^ajoute  pas  par  qui  «  par  des 
Maures  ou  par  des  Chrétiens ,  et  il  est  incertain  quel  éhdroit 
est  désigné  sous  le  nom  de  Montesant  ^«   Vers  la  fin  de  Tannée 


tention  à  deux  choses  :  il  faut  mettre  de  côté  et  r^arder  comme  non  avenus 
»  les  récits  arabes*"  que  M.  Rofiseeuw  a  »  suivis  en  les  contrôlant**,  c*est^à- 
dire ,  la  livre  de  Conde  ;  ensuite  il  ne  faut  pas  accorder  à  la  Chronique 
il^Alfionse  YII  plus  de  confiance  qu*elle  n*en  mérite.  Cet  ouvrage  est  loin 
d*étre  iabilliUe  ;  ici ,  par  exemple,  son  auteur  est  tombé  dans  une  lourde 
bévue  en  disant  que  Téschifîn  accompagna  son  père  AU  pendant  cette  ex- 
pédition ,  et  qu*AH ,  retournant  en  Afrique  »  le  nomma  au  gouvernement 
de  r£spagne.  Ceci  n*eut  lieu  que  seixe  années  plus  tard ,  en  1 126.  Vojes 
mes  Scriptorum  Arah.  Joci  de  jâbhod..^  1. 1 ,  p.  10  et  18. 

1)  Comparez  le  Kartâs  avec  la  Chroiu  jidefonsù 

2)  L*auteur  du  Kartàs  dit  qu*Alf  prit  aussi  Guadalaxanij  mais  celui  de 
la  Chronique  d*Alfonse  dit:  »  Sed  Goadalfejaram  et  aliae  Civitates  et  Cas- 
»  tella  illaesa  remanserunt ,  et  mûri  earum  non  sunt  rupti.'* 

3)  Ckran.  Adejùmù 

4)  AUKartâè;  Chrtnu  Adefonsi. 

5)  Chex  LIorente,  i  IV»  p.  11  et  13.  Je  vois  par  Salaxar  (Casa  de 
Lara ,  i  I ,  p.  92)  que  h  dernière  charte  se  trouve  aussi  dans  Yepes 
(t.1,  cscr.  26). 

6)  Foir  Sota,  p.  545,  coL  1  ;  Moret,  Annales^  i  II,  p.  92,  note  a. 

7)  Jnalu  Toiedanos  I  {£sp,  sagr.,  t.  XXIII ,  p.  387). 

8)  Anales  Toledanos  II  i   »  Fué  cercado  Alvar  Hanes  an  Sfontésant^ 

76 
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lil3,  U  gëtértl  almomida  MitdaH  «Ut  assiéger  Tolède» 
Hiit  le  pays  à  Teu  et  à  sang,  prit  la  forteresse  d^Oreja  iftns 
tous  les  hommes  qiril  j  troQTa ,  et  it  eaptifi  les  femmei  et 
les  enfants.  An  oomaeneemeiit  dé  Pannëe  1114»  il  mit  la 
,  siège  de? ant  Tolède.  Alvar  Fafiex ,  qn^nn  aotenr  arabe  ap* 
pelle  t  à  cette  oecasion ,  le  roi  des  CkriHens ,  aUa  à  la  rea- 
contre  des  ennemis  arec  nne  armée  de  dii  mille  hommes  pe- 
samment armés;  mais  il  fut  mis  en  déronte  pendant  la  aait» 
et  laissa  sept  eenls  de  ses  caraliers  snr  le  champ  de  bataille  >• 
Ce  vaillant  idieralier  qoi  avait  si  sonfont  et  si  bravement  osa* 


»  Era  1 151.**  La  conjecture  de  Ssadoval  (Cineo  Rtyes .  foL  1 19,  coL  3) 
me  parait  insonlenable. 

1)  ju:>^t  ^^ya>  <<$^f  lit-OB  dans  la  Kertâi.  H.  Tombefg  (aotd 
«ur  le  KarUa,  p.  395)  iflirme  qu*il  s*agit  ici  d'Arjoaa,  entre  Cordoae  et 
Jaeo.  n  Ml  presque  inutile  d*ajouter  que  cette  opinion  est  erronée,  Mat- 
dali  ne  s*élant  pas  emparé ,  saas  doute ,  d*an  endroit  situé  au  milieu  dei 
possessions  almorarides ,  mais  d'une  forteresse  située  snr  le  territoire  de 
Tolède.  Sn  effet  «  les  Andes  Toledanos  II  disent,  sons  l'année  1113: 
»  El  Rey  Moro  Asmaidali  (sic)  pris6  Oreja.*"     Donc  il  est  évident  qn*os 

doit  lire  jC:>^t  au  lieu  de  iU:>^t« 

2)  Ibn-al^-Zer,  al-^artàs^  p.  Uo  (c*est  lui  qui  donne  à  Alvar  Faûex 
le  titre  de  roi  des  Chrétiens);  Kilâho  't^iàiifd^  man.,  foL  165  f.,  dont 
voici  le  texte:   ^ùja^  /?  i^^  o^  j*-*  ol"^^'  !i^  ^'^  ^^  uT^ 

«L-ej^  ^;D  ô*  8^  ^y  u^U^j*Jï  (^  ^jc^  ]^j^  y^f^ 
U^U  XjLt  ÇA*M  aUcU>  yy^  JJSj  «U^l^.     Je  ne  sais  si  Sir  iha- 

abi-Becr  commanda  cette  expédition  conjointement  a?ec  Mazdali  ;  les  deox 
autres  auteurs ,  Tun  arabe ,  l'autre  espagnol  «  ne  nomment  que  ce  der- 
nier ;  d'ailleurs  ibn-abi-Zer  rapporte  la  mort  de  Sir  sous  cette  m^me  aaoée 
507 ,  et  a?ant  de  parler  de  Pexpédition  contre  Tolède,  y^nales  ToleJânos 
II  ^  som  Tannée  1114:   a  El  Moro  Almazdali  cerc<S  à  Tdedo/' 


Digitized  by  VjOOQIC 


~    603    -^ 

bdUa  les  Miores  »  n^iTiit  échappé  k  leurs  coaps  que  povr  être 
tué  par  ses  oompatriotes*  L' Espagne  était  déchirée  par  les 
guerres  cÎYilea;  après  ToctaTe  de  Picpies  1114,  les  iiabiUnts  de 
SfgeTJa  tuèrent  Alvar  Faûes  i  ;  »  que  Dieu  veuille  faire  éprou* 
)»?er  à  son  &nie  la  flamme  éternelle  T*  ajoute  un  auteur  mu-> 
sulman.  Cette  imprécation  de  1* Arabe  est  le  plus  bel  éloge 
pour  le  chefalier  castillan  ;  elle  montre  à  quel  degré  les  Mu- 
sulmans craignaient  et  haïssaient  ce  terrible  ennemi  »  qui  avait 
été  pour  eux ,  bien  qu*à  un  moindre  degré ,  ce  que  le  grand 
Afananior  avait  été  pour  les  Chrétiens*  «Dans  Tère  1040 » 
»  Almanzor  mourut  et  fut  enterré  dans  Tenfer  /*  dit  un  chro** 
niqnenr  chrétien,  )»et  sepultus  est  in  inferno*'  a« 


1)  jimles  ToMtmoi  /:    »  Los  de  S^via,  despoes  de  las  Oclavas  de 
aPascna  major,  mataron  a  JUbar  Hannei,  Era  lliZ."     Càronicon  de, 

Cardâîa ,  sons  la  même  ère:  »  Fine  Alvar  Fannez  Mioaya ,  é  jace ** 

(les  moines  de  S.  Pierre  de  Cardègne  'préleodent  qu*Al?ar  Faîiei  est  enterré 
dans  leur  doitre  ;  voyez  Sandovai ,  S.  Pedro  de  Cardena ,  fol.  49 ,  coL  3). 
ITiiâbo  %iÂii/â ,  man.  f  foL  165  v.»  sous  l'année  arabe  507  :  u>uë^  l^^^^ 

''jf/0.i\  ^\  ^/i\  o^  v5j^  ♦^ô^^  ^t^  KJUiJ  JJ^J  ^ 

t^j  jdJt  ^t  M^  ^L^  9li\  jOiJ  ^L^^I  ^j^  vJJL^ 

**]jfjU0tf  a  Dans  cette  année  eurent  lien  entre  les  Castillans  et  Ibo-Radroir 
«(Alfonse  d*Aragon)  des  guerres  qui  affaiblirent  au  plus  haut  degré  les  deux 
p  parlb,  et  dans  lesquels  Alvar  Fanez  (que  Dieu  le  maudisse!)  fut  blessé  et  tué  ; 
»  que  Dieu  veuille  faire  éprouver  à  son  kne  la  flamme  élerneBe  !**  Ibn- 
Khaldoun ,  dans  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens  :  ^t  ^^  v^Lf  Ji 
d«v  AÂdM  ^l^^l  L(a5  \Si^  Vj^  kJIx^  J^t^  j^^j  >  *  Ensuite  il 
»  y  eut  une  guerre  entre  Ibo-Radmir  (Alfonse  le  Batailleur)  et  les  Castil» 
alaus,  dans  laquelle  Alvar  Fauez  fut  tué,  Tannée  507/* 

2)  Chronicon  jBurgense  y  p.  308* 

On  pourrait  appeler  Alvar  Faîiez  Hinaya  le  plus  grand  capîtaiiie  es* 
pagnol  pendant  le  règne  d' Alfonse  VI  et  pendant  la  minorité  du  petit-fib 
de  ce  dernier ,  Alfonse  YII.    Du  mvm  il  n'y  eut  point,  à  cette  époque» 

7C* 
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de  eapilaine  espagnol  qui  se  trouve  nommé  aussi  fréquemment  dias  les 
écrits  arabef •    Les  Musulmans  éerirent  jllhar  Hanet  ;   on  sait  qu'en  es- 
pagnd  à  et  V  permutant ,  de  même  que /et  k.    Cependant  plusieurs  his* 
toriene  modemet,  en  profonds  érudits  qu'ils  sont,  ne  connaissent  pas  ilhir 
Uanes.    Voici  une  savante  note  de  VL  Romej  (V,  p.  463):  »  Je  ne  savnis 
»  dire  au  juste  quel  était  cet  Albar  Hanesch  ou  Alber  lianes  dont  il  est  Ut 
»  plusieurs  fob  mention  dans  le  rédt  d'Ebn  Abd  el  Halim  \listz  •*  Ibn-aU- 
»  Zer].    Houra ,  qui  Técrit  Albarhanax ,  veut  que  ce  soit  Sancho ,  roi  de 
»  Navarre  ;  mais  c'est  une  erreur  qui  ne  souffire  pas  rezamen.    J'ai  cm  im 
»  moment  que  ce  pourrait  être  le  comte  Bérenger  de  Barcelone,**  —  qad 
plagiaire  que  ce  H.  Romey  !     Cette  conjecture  magnifique  appartient  a 
M.  Aschbach  et  non  pas  à  lui  -~  »  dont  le  nom  pouvait  être  fiicileiBeat 
»  altéré  par  les  Arabef  en  Alberanesch  (risvm  Uneatis!).    Hais  je  crois  pisi 
»  juste  de  penser  que  c'était  seulement  un  général  ou  un  comte  illustre  de 
>  la  cour  d  Alfonse***    Puis  M.  Rom^  cite  deux  passages  des  jhtla  To- 
hdanos  / ,  sur  la  prise  de  Cuenca  et  la  mort  d* Albar  Hannex ,  nais  d*iiBa 
manière  qui  montre  suffisamment  qu'il  »  ne  saurait  dire  au  juste  quel  était*' 
ce  penonnafe.    Alais  c'est  surtout  M.  Asckbach  qui,  à  cette  occasîoB,s*esl 
surpassé  lui-m^e.    U  nous  apprend  d'abord  (t.  I,  p.  163)  qu' Albar  HiBes 
est  Raymond  Bérenger  (Raymond  II)  de  Barcelone;  que  cdni-d,  eatt 
qualité  de  vassal  d'Alfonse  VI  (!I) ,  fut  envoyé  par  ce  dernier  comme  am« 
bassadeur  à  Séville,  et' que  cet  Albar  Hanes,  dit  Raymond  II,  assistai 
la  bataille  de  Zallâcab.     Ensuite  H.  Ascbbach  écrit  plus  knn  (I,  p«388) 
qu'Albarhanis  est  évidemmeni  Alfonse  I^,   roi  d'Aragon;   pub  il  déclare 
tout  à  fait  fausse  l'opinion  des  auteurs  de  Yjtrt  de  vérifier  les  iatet^  qai 
ont  cru  qu'Albarhanis  était  Raymond  III ,    comte  de  Barcelone.     Aiosi 
Albar  Hanes  est  d'abord  pour  H.  Aschbach  Raymond  II ,  et  après  h  mort 
de  ce  dernier ,  il  devient  pour  lui  Alfonse  I*'  d'Aragon ,  tandis  que  deoi 
autres  personnes  en  ont  fait  Sancho  de  Navarre  et  Raymond  IIL    luci- 
dement ,  de  tek  barbouilleurs  ne  connaissent  ni  les  chroniques,  ni  les  diartes, 
ni  les  anciens  poèmes  espagnols  sur  le  Cid ,  où  le  nom  d'Alrar  Fanes  se 
rencontre  presque  à  chaque  page ,  ni  même  la  tragédie  de  Casimir  Dela- 
vigne ,  intitulée  la  Fille  du  Cid.    Et  cela  écrit  des  histoires  d'Espagne! 
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VIII. 

SUlIed  18  tbe  hom  that  throagh  the  faamiet  broke, 
When  roond  the  roîiis  of  tbër  ancient  oak 
Tlie  peasants  flockcd  to  faear  the  mînstrel  play« 
Her  wheel  at  rest ,  the  matron  thrills  do  more 
With  trcasorcd  talcs,  and  legendary  lore. 
AU,aUarefled! 

Kogofs^  TkePteaiurtiofMètnortf^  f. 

Where  *er  thy  morning  breath  has  playM  , 
Wfaatever  îslcs  of  ooean  CiimM, 

Corne  to  my  blos80iii-wo?en  shade^ 
ThoQ  wandering  wind  of  Bûry-land* 

Gamphell,  CaroUnt^  h 

Un  demi*iiède  «près  sa  mort»  le  Cid  était  déjà  de?enu 
le  héros  des  chants  popalaires.  Nous  possédons  à  ce  sujet  un 
témoignage  irrécusable  »  celui  du  biographe  d^Alfonse  TU*  On 
sait  qu^AlfonseYII  mourut  en  1157.  La  chronique  latine  qui 
porte  son  nom»  a  été  écrite  par  un  auteur  quasi-contemporain  ; 
»gesta  Adefonsi  Imperatoris»  sicutab  illis  qui  Tiderunt,  didici 
»  et  audiri ,  describere  ratus  siwi  ;**  telles  sont  ses  paroles. 
Cette  chronique  est  en  prose  ;  mais  le  catalogue  des  cheraliers 
qui  assistèrent  au  siège  d^  Almérie  »  est  en  vers.  L^auteur  nomme 
parmi  ceux*ci  Alrar  Rodriguei ,  le  petit-fils  d^AWar  Faûei ,  et 
à  cette  occasion ,  il  parle  aussi  de  ce  dernier  et  du  Cid  >  : 

Gogoitus  et  onmibat  est  avus  Alvaros,  an  probtUtis* 
Nec  miniis  hoetibus  extitit  impîis  «  orbe  booitatîs. 
Andio  sic  did,  qnod  est  Alvaros  ille  Fanici  ; 
nismaelitarum  gentes  domoit ,  nec  eamm 
Oppîda  vel  torres  potaeront  stare  fortes. 
Fortia  Orangebat;  sic  fortis  ille  premebat 
Tempore  Roldani  si  tertios  Alvaros  esset 


1)  £s/)ana  sagrada,  l  XXI,  p,  405. 

2)  Florez  n*a  pas  corrigé  la  fauk  du  manascril,  qui  porte  imfius. 
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Pofit  OUveram  t  fataor  sine  crimioe  rerom , 

Sab  jaga  Francorom  faent  gms  Agarenorom , 

Nec  socii  chari  laculBsent  morte  perempti  ; 

Nullaqoe  sah  ooelo  melior  fait  hasta  sereno. 

Ip6e  Rodericos,  mio  Cid  semper  Tocatos, 

De  qao  cantatur,  qiiod  ab  hoetibos  baild  soperatar  ^ 

Qui  domait  Maait» ,  GomiteB  domidt  qiioqae  nostrot 

Hanc  extolldiat,  se  lande  minore  fcrebat; 

Sed  fatoor  virûm,  qpoà  toUet  nolla  diemm, 

Meo  Cidi  primcis  fuit ,  Alvaros  atque  secondas. 

Hortc  Roderici  Valentia  plangit  amici, 

Hcc  valait  Cbxisti  famolns  ea  (eam?}  pins  retincre. 

Les  paroles  locogniius  ei  omnibus  est  Alfarus,*'  proofcat 
que  les  faits  et  gestes  d'AWar  Faûex  étaient  chantés  alors,  ctt 
le  peuple  ne  lisait  pas ,  naturellement  »  les  chroniqo^  latines  >. 
Ensuite  il  faut  remarquer  qu^Ahar  Faûei  est  mis  sur  la  mémo 
ligne  que  les  héros  du  cycle  carloTingien ,  Roland  et  OliYÎer. 
Knfin  il  est  é?ident  que  Tanteur  de  ces  rers  considère  Altar 
Failes  comme  le  compagnon  du  Cid  ;  mais  il  est  singulier 
qu^aucun  des  poèmes  qui  nous  restent ,  ne  rapporte  que  le  Cid 
se  jugeait  inférieur  a  Alyar  Faûez  ^«  Pour  ce  qui  concerne  le 
Cid  lui-même  ,  ce  passage  est  le  plus  ancien  s  ou  il  soit  nommé 
Mio  Cid,  -^^KmQn  arabe,  monseigneur^  titre  que  lui  don* 
naient  sans  doute  ses  soldats  arabes  et  les  ValencienSi  dere* 
nus  ses  sujets  4«     Du  reste  ,   bien  que  le  poète  dise  formelle- 


1)  M.  Dies  (dans  les  Jakrhucker  fur  wissenscka/tlicke  Kritik^  184^» 
u\  54)  a  déjà  appuyé  sur  ce  ?ers« 

2)  Voyez  M,  Dicz ,  loco  laud. 

3)  Rodrigue  porte  le  nom  de  Cid  dans  une  seule  charte,  éfidenuoeal 
apocryphe. 

4)  On  sait  que  les  traditions  populaires  ont  précisé  la  circoDstapce  où 
Rodrigue  reçut  le  surnom  de  Mon  Cid  y  titre  que  beaucoup  d'autres  p^i- 
soDuages  portaient  à  cette  époque.  Sandoval  et  d^autrcs  après  lui,  ont  eu 
tort ,  je  pense ,  de  l'identifier  avec  le  nom  propre  Citis  ou  Citus* 
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ment  que  déjk  ie  son  temps  on  chantait  les  guerres  de  Rodri* 
gne,  il  n*indiqae  pourtant  qu'un  seul  trait  caractéristique  de  ces 
chansons:  Rodrigue  y  était  célébré  comme  invaincu,  exacle* 
ment  comme  Pétait  Roland.  Mais  ce  n'est  pas  I&  un  trait  qui 
appartienne  exclusiTcment  à  la  tradition  ;  il  est  en  harmonie 
a?ec  ^histoire ,  et  peu  8*en  faut  qu'Ibn-Bassam  ne  dise  la  même 
chose.  Même  en  supposant  que  »  dans  ces  chants ,  il  était  ques* 
tion  des  victoires  remportées  par  Rodrigue  sur  les  Maures  et 
sur  les  comtes  espagnols ,  —  ce  que  pourtant  le  poète  ne  dit 
pas  »  k  la  rigueur  —  il  n'y  a  rien  là  encore  qui  soit  contrairo 
à  la  vérité  historique.  Pourtant  le  Rodrigue  de  la  tradition  « 
des  chansons  populaires  »  est  un  tout  autre  peraonnage  que  le 
Cid  de  rhistoire.  Nous  voudrions  faire  connaître  les  métamor* 
phoses  qu^il  a  subies  dans  le  moyen  ftge  ;  nous  voudrions  faire 
voir  comment  le  farouche  brûleur  d'hommes  est  devenu  gradu- 
ellement  le  langoureux  amant  de  Chimène  y  celui  qui  roucoule 
ses  amours  en  plaintives  romances.  La  tâche  est  difficile,  parce 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  la  chanson  de 
geste  et  de  la  Cronica  rimada  ;  elle  est  surtout  difficile»  parce 
que  celle  des  romances  est  incertaine  au  plus  haut  degré.  On 
sait  qu'elles  n'existent  pas  en  manuscrit  ;  que  la  langue  en  a  été 
changée  et  modernisée  à  plaisir  par  les  éditeurs  qui ,  dans  le 
XVIeet  XVII^  siècles  y  publièrent  des  Cancioneros  et  des  Ro- 
manceros ,  et  qui  les  trouvaient  dans  des  feuilles  volantes  ,  ou 
les  écrivaient  d'après  la  tradition  orale'*     Bref»  les  questions 


1)  M.Wolf  à  donné,  dans  les  fHener  Jahrhucler  (t  114,  p.5-*70), 
des  notices  fort  savantes  et  fort  complètes  sur  tous  les  Romanceros  publics 
)asqQ*à  ce  jour.  C*est  pour  remplir  oo  vœu  exprime  par  M.  Wolf  lui- 
même  (p.  71),  qne  j'ajoute  ici  les  titres  de  deux  Gvres  que  ce  savant  n'a 
pas  connus  et  qai  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Lejde  : 

BamiHête  de  Fhres.  Quarta ,  Quinta ,  y  Sexta  parle  de  Flor  de 
Homanceê  nuevos ,  nunca  hasta  ngora  impessos ,   llamaJo ,  ItamUeie  de 
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qni  86  présentent  ici»  sont  eltrêmeroeni  épUieiuet;  j*oiô  ormre 
cependant  qu^dles  ne  sont  pas  insolobles,  Oe  qui  nous  terTirt 
tartoat  de  fil  condacteur  dans  ce  dédale ,  ce  sera  Tétiide  de  h 
T^rsification  romane  cm  général  »  et  de  la  versification  aspt* 
gnole  en  particulier.  Une  telle  étode  doit  porter  ses  fruits  ; 
car  quelques  changements  qu*aient  pu  apporter  les  éditeurs  aai 
romances ,  il  était  presque  toujours  impossible  de  olianger  le 
rbjthme  et  les  rimes  i. 


Flores:  De  mucioi^  gravée  y  divereoi  j/uioree.  JteeopilÊth  no  m 
poco  travojo  :  Pur  Pedro  Flores  Lihrero  :  JT  a  tu  eoste  iw^fréeeo,  ï 
éemas  detto^  tm  ûl  caho  la  tercera parte  de  el  jiramana^  en  nueve  ib- 
wtaneee  »  exeefio  la  enirada  de  este  Bejfno  de  Portugal^  quepor  eer  ton 
motoHa  a  iodoe  no  se  pone.  Con  Uetneia^  y  PriviUgio.  £n  Hdca^ 
Por  latonio  Alnies  Impreseor.  Ano  de  ^59S.  F^endese  en  eoee  ù 
el  nUsmo  Flores ,  al  Pelorinào  Felho.    444  feuillets  in-douze. 

Flor  de  varioe  Romancée  »  diferenies  de  iodoe  loe  impreteoe.    Ifovem 
Parie.   £n  Madrid^  Por  JuainFlàmeneo^  1597.  145  feuillets  in-doiue. 

Du  reste,  il  j  a  sans  doute  des  romances  anciennes  et  curieuseï  qd  M 
BOUS  sont  point  panrennesi  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  sipnler 
Texistence  d'une  romance  qui  se  trou?e  citée  dans  un  Krre  asKs  eaaoyeix 
et  qu*on  lit  peu  aujourd'hui,  bien  qu'il  renforme,  de  temps  entempi,  cb 
notices  utiles»     J'ai  en  ?ne  la  Ckronica  de  lot  Prineipet  de  J^nriei  j/ 
CantahrU^  publiée  par  le  bénédictin  SoU  en  168L  A  la  page  444,  SoUpirle 
de  hbmilledes  Rosales,  et  il  ajoute:  jiTenU  montauadeCasIiliahTi^a, 
a  donde  es  su  primitifo  solar ,  se  canta  vulgarmente  en  copias  ant^uas  : 
»  Gonocistes  los  Rosales 
a  Gente  riea ,  j  principal ,  etc." 
Cette  romance  hbtorique ,  que  Sota  lui-même  appelle  ancienne ,  et  doot 
malheureusement  il  ue  donne  que  k  premier  fers,  aesetroore,  je  crois, 
dans  aucune  de  nos  cdiections. 

1)  L'ancienne  romance  »  Dia  era  de  San  Jorge"  a  été  modernisée  (f£s 
a  Francia  U  noblecida,"  dansk  Siloa^  réimprimée  en  partie  psr  IL  Wolf» 
fr.  Jakrh. ,  L  117 ,  p.  133).  Le  romancero  moderne  a  subititoé  ïmso- 
lance  leminiae  a-o ,  à  Tassonance  masculine  a  de  son  modéis ,  josqs'so 
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ÂTant  de  coitimencer  un  tel  ezimen  »-  une  profession"  de  foi 
me  parait  absolument  nécessaire,  y>  Le  pseudo-orientalisme  joue 
»l6  spectre  dans  la  littérature  espagnole/'  a  dit  M.  Woif  i. 
Je  cite  ces  paroles ,  non  pour  les  combattre  »  mais  pour  y 
applaitdir  de  tout  mon  cœur*  Je  laisse  donc  très«Tolontiers  à 
Condo  rhonneur  d*af  oir  décon?ert  que  la  forme  de  la.  romance 
a  été  empruntée  aux  Arabes  >;  à  M.deHammer,  d'aToir  reren* 
diqaé  pour  les  Arabes  Thonneur  de  Tinfention  des  oitavt 
rime  S  ;  à  M.  Faoriel ,  d'avoir  écrit  \in  chapitre  sur  le  rapport 
de  la  poésie  arabe  avec  celle  des  Provençaux  4.  Yraimont , 
cela  n*ast  pas  sérieux*  H»  de  Gayangos  annonce  quelque  part 
son  intention  d'écrire  un  ouvrage  sur  Tinfluence  de  la  poésie 
arabe  sur  la  poésie  espagnole  :  j'espère,  pour  Thonneur  de  IL 
de  Gayangos  »  que  cet  ouvrage  restera  inédit, 

ji  priori  —  et  c^est  ce  qu'on  a  toujours  perdu  de  vue  — 
une  telle  influence  est  fort  peu  vraisemblable.  La  poésie  ara be« 
espagnole ,  classique  en  ce  sens  qu'elle  imitait  les  anciens  modèles , 
tegorgeait  d'images  empruntées  à  la  vie  du  Désert»  inintelli* 
gibles  pour  la  masse  du  peuple»  et»  à  plus  forte  raison,  pour 
les  étrangers.  La  langue  poétique  était  une  langue  morte  » 
que  les  Arabes  ne  comprenaient  et  n'écrivaient  qu'après  avoir 
étudié,  longtemps  et  sérieusement,  les  anciens  poèmes ,  tels  que 
les  Hoallacahs'j  la  Hamâsah  et  le  Oiwan  des  six  poètes,  les  com- 
mentateurs de  ces  ouvrages ,  les  anciens  lexicographes.  '  Quel- 
quefois les  poètes  eux-mêmes  se  trompaient  dans  Temploi  de 
certains  termes  qui  avaient  vieilli.  Fille  des  palais ,  cette  poésie 


vers  »  Guardaeni  de  usa  pueate;**  mais  il  a  dû  conserver  le  vers:  »  El 
i»  eroperidor  con  enojo,"  qui  contient  une  syllabe  de  trop. 

1)  IFiener  Jakràucherj  t  117,  p.  104. 

2)  Conde,  Prologo,  p.  xviii. 

3)  Jùurml  asiatique^  3«  série,  t  YIII,  p.  153  et  sniv. 

*  4)  Jfisi0ire  de  U  poésie  provençale  ^  t.  III,  p.  310  et  soiv. 

77 
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ne  s^adressait  paa  an  peuple ,  niaia  senlement  ani  hoomes  ia* 
slroits  y  aux  grands  et  aux  priuees.  Comment  une  poëiie  i 
aafante  aarait-eile  fourni  des  modèles  aux  humbles  et  ignoranlt 
jongflenrs  castillans  ?  Et  quant  aux  nobles  troubadonrs  de  h 
Profence  »  les  belles  dames ,  la  bonne  ehère  »  les  tournois  et  lei 
guerres  leur  laissaient-ils  assex  de  loisir  pour  aller  étadieri 
pendant  des  années»  des  poésies  arabes?  Pendant  des  aoaéeii 
ai- je  dit»  et  je  ne  me  rétracte  poinU  Aujonrd'hui  encore» 
en  trouTora  quantité  4i*orlenlalisles  qui  entendent  parfaitemeet 
la  langue  arabe  ordinaire»  celle  des  kistorîena,  mais  qoi  as 
trompent  »  presque  k  chaque  pas  »  quand  il  «*agit  de  tradoirs 
un  poème*  6*est  une  élude  à  part  que  celte  de  la  langue  des 
poètes  ;  pour  la  lire  couramment  t  on  doit  en  efiêt  TaToir  éiUf 
diée  pendant  des  années  entières*  Sans  doute»  le  langage  poé» 
tique  diffère  »  ohex  chaque  peuple  »  de  celui  de  la  proie  ;  naii 
nulle  part  cette  diSërenœ  n'est  plus  marquée  que  ches  ki 
Arabes« 

jt  posteriori  »  rien  ne  justifie  Topinion  que  je  crois  deToir 
combattre.  La  Tersification  et  la  poésie  espagnoles  toot  bon 
de  cause  par  ee  seul  fait  que  la  poésie  espagnole  est  popolaifO 
et  nafrratiTe  »  la  poésie  arabe»  artistique»  aristocratique  et  lyrique» 
Les  pièces  narratiyes»  composées  par  des  Arabes  d'£sptgne, 
sont  en  très-petit  nombre  ;  je  n'en  connais  que  deux:  Tune  se 
trouve  chex  Abdo-'l-wàhid  >  »  l*autre»ches  Ibn-Bassim,  dans 
son  chapitre  sur  Abou-Becr  Mohammed  ibn-Sawwàn  de  Liskoo* 
ne  ^.  Si  nous  avons  bonne  mémoire  »  ce  poète  y  racoote  sa 
captivité  parmi  les  Chrétiens  à  Coria  »  et  sa  délivrance.  Mais 
quoique  ces  pièces  soient  narratives  »  elles  ne  ressemblent  ce- 
pendant en  rien  aux  romances  ;  quant  è  des  romances  arabes  » 
on   n^en  trouve  pas  la  moindre  trace  »   et  Ton  peut  r^rder 


1  )  Histoire  itt  jUmohadeg ,  p.  \6  de  mon  editÛMu 

2)  Ce  chapitre  se  trouve  dans  Ienunu9eritd*0xford»fol.210jv  — 2l7r. 
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comme  tout  à  fait  saminée ,  l^opiaion  diaprés  laquelle  les  i?o- 
mances  moHêcoê  aaraient  été  tradoiU  de  l'arabe.  Dernière» 
ment  M  le  comte  de  Circourt  et  M*  Wolf  oni  éfaloé  à  leur 
juste  Talenr  ees  productions  maniërëes  des  galants  poêles  des  X VI^ 
et  XV11«  siècles  <•  fit  pour  ce  qui  concerne  la  poésie  proTcn- 
^ie ,  il  aéra  tonjonri  fort  cnrieux  de  roir  comment  les  trou* 
badours,  placés  »  jusqu^a  un  certain  point ,  dans  les  mêmes 
eiroonslanees  que  les  schâirsandalous,  ont  produit  des  poèmes 
qui  oflrent  une  certaine  ressemblance  »  si  Ton  Tcut  5  a?ec  les 
kacidoAê  et  les  mowtMsûAaAoAs  ;  mais  c^est  là  que  doit  s*arrâ« 
1er  le  rapprochement  ;  quant  k  une  influence  directe  de  U 
poésie  arabe  sur  la  poésie  provençale  ^  sur  la  poésie  romane  en 
général»  on  ne  i^a  pas  prouvée  et  on  ne  la  prouvera  pas  K  Nous 
considérons  cette  question  comme  tout  à  fait  oisei»e;  nous 
Voudrions  ne  plus  la  voir  débattue ,  quoique  nous  soyons  con« 
vaincu  qu^elle  le  sera  pendant  longtemps  encore.  A  cfaacun  son 
èheral  de  bataille  I 

Les  anciens  monuments  de  la  poésie  romane  »  à  commen* 
cer  par  Thymne  française  sur  Sainte*£alalie ,  le  plus  ailcieti 
de  tous  (IX®  siècle)  1  présentent  cinq  points  caraclérisiiques  : 
p.  au  lien  d^employernn  rhythme  régulier,  on  ne  faisait  atten* 


1)  Je  ngrslle  de  as  poafoir  partager  tentas  las  opinions ,  sans  excep^ 
tien ,  de  M.  de  Ciioourt  sur  cette  matière  ;  je  crois  Dotamment  que  les 
costumes,  portés  encore  alors  par  les  Morisques,  ont  été  décrits  avec  plus 
de  fidélité  qa*U  ne  le  pense;  mais  puisque  nous  sommes  d'accord  sur  le 
fond  de  h  question  «  il  m*a  paru  inutile  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
sur  des  points  secondaires* 

.  2)  Afin  de  ne  pas  être  mal  Compris ,  j'ajouterai  qne  je  ne  nie  nulle* 
ment  que  les  peaples  romans  aient  emprunté  une  foule  de  leurs  nouTeUes , 
de  leurs  apologues  etc.,  aux  Arabes,  ni  que  ceux-ci  aient  exercé  une  grande 
influence  sur  les  sciences»  Je  ne  parle  que  de  la  poésie.  La  langue  des 
nouvelles  et  des  ouvrages  scientifiques  arabes  était  le  langage  ordinaire. 

77* 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    612    ^ 

tîoB  qn^à  une  certaine  harmoDie  ;  on  ne  eempuil  pts  ka  tyl« 
hbes  9  mais  on  obserrait  une  césore  vers  le  milîen  da  rers  ;  2% 
on  employait  des  tirades  monorimes;  3^.  dans  les  rimes,  on 
ne  se  soaciait  pas  des  consonnes  ;  il  suffisait  qne  Jes  foyelles 
fussent  les  mêmes  ;  4^  les  rimes  on  les  assonances  étaient  loo* 
jours  masculines  >  ;  mais  6^.  les  rimes  féminines  s^employaieot 
comme  masculines. 

De  ces  cinq  points  caractéristiques ,  le  premier ,  le  troi-t 
aième  et  le  cinquième  étaient  des  irrégularités  qui  doraient  dis* 
paraître  quand  la  poésie  aurait  atteint  un  plus  haut  degré  de  cul- 
ture. Ils  disparurent  bientôt  dans  la  poésie  proTonçale.  La 
proYcnçal  se  développa  et  se  fixa  bien  avant  les  autres  langues 
de  TEorope  latine,  quMl  surpassa  tellement  par  la  richesse  de 
ses  formes  grammaticales  »  qu*à  aucune  époque  ni  Titalien  ni 
l^pagnol  n^ont  pu  rivaliser,  avec  lui.  En  Languedoc ,  la  poésie 
D^était  pas  d*aiileurs  entre  les  mains  des  chantres  populaires  » 
des  jongleurs  ;  au  contraire ,  il  s^y  forma  de  bonne  heure  une 
école  de  poètes  de  cour  ;  une  école  exclusivement  lyrique  et 
artistique.  Ajoutes  à  cela  que  les  hauts  barons  et  les  nobles 
dames  aimaient  la  poésie ,  qu*ils  étaient  fort  souvent  poètes  eux* 
mêmes ,  et  on  s^expliquera  pourquoi  les  troubadours  laissaient 
si  loin  en  arrière,  pour  ce  qui  concerne  la  correction  et  Télé* 
gance  de  la  forme ,  tous  leurs  contemporains  de  quelque  peuple 
roman  quMIs  fussent.  Mais  même  en  Provence,  quelque  temps 
se  passa  avant  que  les  choses  en  fussent  arrifé  là.  Bans  le 
poème  sur  Boece  (X^  siècle) ,  on  remarque  déjà  une  mesure 


1)  »  Manche  Spurea/'  dit  très*bicn  M.  Diez  IJÙramaniêeke  Sproek" 
denkmaie ,  nebsi  einer  Mkandlung  iibtr  éen  epiêchen  Vers,  Bonn,  1846, 
p.  83)  a  wsisen  darauf  hin ,  dasz  die  Poésie  in  Frankretch  mit  dem  mann- 
»  lichen  Reim  anfing.'»  La  rime  masculine ,  dit  M.  Wolf  ( U<^r  die  Im$  , 
p.  171)  est  celle  de  la  poésie  populaire ,  la  rime  fénûmne  est  le  prodoit  de 
la  poésie  artistique. 
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inrariable  ;  quand  la  césure  est  masculine ,  le  ters  esl  de  dix 
syllabes  et  Taccent  tombe  sur  la  quatrième  ;  quand, la  eéanrn 
est  féminine ,  le  vers  est  de  orne  syllabes ,  mais  Tacoent  resta 
à  sa  place.  Cependant  ce  même  poème  offre  encore  quelques 
irrégularités  ;  elles  ne  sont  pas  nombreuses ,  puisqu^on  ne  oaimpte 
pas  même  25  ters  ifréguliers  spr  257  dont  le  poème  se  com« 
pose  '•  Puis  il  est  évident  que  le  poète  a  Touln  rimer  »  dans 
le  sens  que  nous  attachons  à  ce  n^ot  ;  mais  quelquefois  de  sim<* 
pies  assonances  lui  échappent ,  et  pren  rime  a? ec  /e»  fel/o  avee 
peior ,  etc.  Dans  le  Gérard  de  Rossillon ,  on  remarque  aussi , 
de  temps  en  temps  »  des  vers  tout  à  fait  irrégoliers. 

Dans  le  Nord  de  la  France»  on  remarque  les  mêmes  kré-v 
gularités  à  une  époque  bien  moins  reculée*  .  La  rudesse-  de  la 
forme  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  épopées,  daiv  ia 
Chanson  de  Roland  par  exemple,  contraste  singulièrement  sTeo 
la  beauté  du  fond;  mais  même  les  poètes  lyriques  du.XIih 
siècle ,  qui  cependant  aTaient  les  troubadours  pour  malires  »  et 
qui  se  distinguent  en  général  par  une  grande  correciion»  com* 
mettent  encore  des  fautes  de  temps  en-  temps*  Lenra  vers  onl 
tantôt  une  syllabe  de  trop  »  tantôt  il  en  manque  une  ;  quelque-» 
fois  les  asspnances  tiennent  encore  lieu  de  rimes  s;  dans  la  belle* 
romance  de  Gérard  et  Isabeau  par  Aidefroi  le  Bâtard ,  jo^iisei 
et  napeiise  riment  encore  ayeo  esprit;  rime  qui  était. très*, 
fréquente  et  très- permise  du  temps  où  Ton  chantait  la  chanson 
de  Roland ,  mais  qui  étonne  ches  un  poète  artiste  tel  qu^Ai* 
defroit  Dans  la  poésie  populaire ,  Passonance  s'est,  conservée-, 
jusqu^a  nos  jours,     Molière  l'appelait  encore  rime  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris  9a  ^nmà*  viUe^- 

Et  qti'il  me  iî^lût  quitter 

L'amoor  de  ma  mie. 

1  )  N.  Dicx  les  a  notées;  voyez  ses  jÉltromanische  Sfirackdenkmale ,  p.  78*  ' 
2)  Yojez ,  par  exemple ,  les  vers  que  cite  IW.  Wackernagol ,  jUlfranzê"' 
siscke  Zicder  und  Ltichi  (Bàle,  1846),  p.  188,  189. 
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»  Lt  rime  n*e$l  pas  riche  /*  dit  Alcesle,  Quand  dans  la  poésie 
modarM ,  on  relf anche  IV  final  des  mois  encore ,  %épkire , 
et  de  quelques  eutres ,  ce  n*est  là  qu^un  emploi  déguisé  de  h 
riflUB  fëmmiee  en  remplacement  de  la  rime  mitculine. 

Des  cinq  particelarilés  que  j*ai  signalées ,  la  poésie  espagnole 
en  a  conserTé  une  seule  jusqu^à  nos  jours  t  Remploi  de  Tesso* 
nance  an  lieu  de  la  rime«  Presque  tous  les  peuples  de  TEurope 
ont  connu  cette  particularité ,  et  Tont  conserTée  dans  les  proT«r« 
bas  rimes  et  dans  les  chants  populaires  >  ;  mais  Ions  Pont  aben* 
donnée  et  ont  formé  des  rimes  pures;  Tassonance  est  hannio 
au  delà  des  Pyrénées*  La  raison  en  est  fort  simple.  En  France  t 
on  n^oublia  que  tcop  tdt  les  magnifiques  épopées,  du  moyea 
2ge  9  pour  aller  trarestir  les  Grecs  et  les  Romains  ;  en  Espagne  » 
eb  ie  poésie  épique  avait  cependant  jeté  un  bien  moindre  éclat  » 
M  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  oublier  les  vieilles  poésies  ;  au 
liea  de  mendier  des  inspirations  chez  les  maîtres  d^Athënes  et 
de  Rome  >  on  les  chercha  et  on  les  trouta  thés  soi.  L^Espagne 
y  gagne  on  immense  avantage ,  qu'elle  ne  partage  quVvec  T  An* 
gleterre»  celui  d'avoir  un  théitre  vraiment  national»  le  plus  riche 
de  TEurope  ^  bien  qu'il  envie  à  Angleterre  son  unique  Shak«« 
speare»  Loin  de  dédaigner  les  romances  ,  Lope  de  Yéga  »  Mo-* 
reto ,  Calderon  surent  les  porter  sur  la  scène  »  et  ce  qui  avait 
déjà  charmé  si  '  longtemps  les  Espagnols  »  les  charma  de  nou* 
veau  sous  ube  autre  forme.  Ce  ne  fut  que  par  respect  pour  les 
vieilles  chansons  que  Tassonanre  se  conserva  en  Espagne.  On 
savait  très*bien  qu'elle  n'était  qu'une  rime  défoctueuse»   Alonso 


I)  Afant  Henri  de  YeUek,  ks  Allemands  sa  contentaient  même  de 
Fassonance  des  consonnes;  bulozen  rimait  avec  kerien;  waUes y  avec 
goldes. ,  Yo jez  sur  l'assonance  dans  la  poésie  neeriandaîse  du  mojen  âge , 
TeiceDent  ouvrage  que  vient  de  publier  mon  savant  ami ,  M.  le  prolesseur 
JonckUoet  (Ouer  Middenned^rlandscken £pmkcn  Fersiouw^  Aui*terd«mi 
1849,  p.  166—168). 
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de  Foentas  qui ,  en  1550 ,  publia  soo  LîSiH>  de  lot  quarenim 
aaniotf  appelle  les  assonances  cùnsonanies  mat  doiados  ^  et 
il  dit  qa^il  ne  les  a  employées  qu^ofin  que  ses^  propres  romances 
ressemblassent  davantage  aux  anciennes  >• 

Les  antres  partionlarités  qni  caractérisent  Tancienne  poésie 
romane ,  se  sont  efiâcées  en  Espagne  comme  ailleurs  »  niais  Tan^ 
cienne  poésie  espagnole  les  possédait  toutes  »  et  elles  sobsisle* 
rent  plus  longtemps  en  Espagne  qn^ailleurs,   . 

La  rime  on  Tassonanoe  féminine  comptait  ponr  mascnlinew 
On  en  Iroiife  nne  fonle  d^exeroples  dans  la  Chanson  do  Cid  > 
dans  d^antres  pièces  anciennes ,  et  dans  quantité  de  romanees. 
Mais  mdme  les  éditeurs  les  plus  anciens  des  Romanceros  igno» 
raient  que  c^eit  là  un  trait  caractéristique  de  toute  Taneienna 
poésie  romane  ;  an  lieu  de  conserrer  les  assonances  masculines  » 
ils  les  ont  couTorties  toutes  en  assonances  iéminines  y  par  le 
procédé  aussi  simple  que  ridicule,  d'ajouter  partout  un  emuet* 
fie  cette  manière  l^on  a  écrit:  amare^  maie  ^  pane ^  Aane^ 
Juane^  et  mille  autres  formes  qui  n'ont  jamais  existé  que  ilana 
le  cerTcau  d'éditeurs  ignorants.  Ce  n*a  été  qu*en  1847 ,  quo 
le  satant  M.  Wolf  a  signalé  cette  faute  grossière  t  où  sont  lom« 
bés  9  sans  exception  »  tous  les  éditeurs  de  Romanceros ,  espa« 
gnols  et  étrangers  >• 

L'absence  de  rhythme  bien  fixé  se  fait  remarquer  dans  la 
Chanson  du  Cid  »  dans  la  Cronica  rimada ,  dans  la  légende  de 
Santa  Maria  Egipciaca  et  dans  le  litre  des  trois  rois  d'Orient« 
Les  deux  premiers  ou? rages  sont  en  Tcrs  longs ,  ayec  la  césure 
Ters  le  milieu  ;  les  deux  derniers ,  en  fers  courts.  La  Chanson 
du  Cid  est  en  tirades  monorimes ,  de  même  que  plusieurs  an« 


1)  H.  Wolf  {^ener  Jahrb..  t  114,  p.  18,  19)  a  réimprima  la  fin 
remarquable  de  b  préface  d*AloDso  de  Fuentes.  Comparez  les  judicieuses 
observations  de  M.  Wolf  dans  le  même  recueil,  1 117,  p.  llSeisuif, 

2)  Vojex  mener  Jakrbucker,  1. 117,  p.  118,  119. 
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etennet  rominces  >•    J^ti  peine  à  conce? air  comment  des  sannU 

dislbgués,  tels  que  M.  Wolf  »,  ont  pu  considérer  la  lersifiet* 

lion  de  la  Chanson  et  de  la  Cronica  comme  calquée  sur  celle 

des  chansons  de  geste,  proiençales  ou  françaises.     Dans. ce  cas, 

Jamais  imilateor  ne  serait  demeuré  plus  loin  de  son  modèle, 

•Même  le  Gérard  de  Rossillon ,   la  plus  irrégulière  chanson  de 

•geste  prof ençale  qui  nous  soit  connue ,  et  bien  antérieure ,  sans 

doute ,  aux  deux  poèmes  espa^ols  t  est  an  poème  fort  coriect 

jen  comparaison  de  ces  derniers.  Dans  la  Chanson,  le  nombre  des 

«syllabes  du  fers  yarie  de  huit  à  Tingt*quatre ,  et  les  lers  de  la 

.Cronica  sont  plus  irréguliers  encore.  Dans  ce  rhjthme  libre,  daas 

ces  tirades  monorimes,  nous  reconnaissons ,  non  Timitation  d'oae 

Airme.  étrangère,  mais  la  forme  nationale.    Mais  il  n'j  arait 

que  les  jongleurs  qui  ? ersifias^ent  de  cette  manière  ;  les  clercs 

jafaient  Adopté,   depuis  le  commencement  du  Xlil^  sièck,  oa 

|>eot-ètre  plus  tôt  ^  le  vers  alexandrin  de  quatorse  syllabes ,  dont 

.quatre  étaient. liés  ensemble  par  la  même  rime;  ils  comptaieet 

ies  syllabes: 

*   Pthlar  carso  rimado  pev  la  qaatona  via, 
*  .  A  siUabas  coBtadas  ,  ca  es  grant  maestria , 

'dit  l*autetir  de  T  Alexandre  (copia  2).  Puisque ,  ters  le  milieo 
du  XII^  siècle ,  Marcabrun  chantait  à  la  cour  d^Alfonse  TII  t 
il  est  possible  que ,  dès  cette  époque ,  les  courtisans-poètes 
aient  pris  la  poésie  prorençale  pour  modèle;  nous  ne  pooToas 
i^affirmer  parce  que  nous  ne  possédons  pas  des  poésies  espa* 
gnoIes  artistiques  qui  remontent  à  une  si  haute  antiquité.  Mais 
nous  savons  qu* Alfonse  le  Savant  et  ses  courtisans  imitèrent  la  poé- 
sic  proTcnçale  ;  c'est  surtout  le  Cancioneiro  du  XIW  siècle ,  en 


'    1)  Ces  romances   ont   été   indiquées  par   M.  Wolf ,    Wiener  Jakrh^^ 
t  117,  p.  110,  111. 
2)' Ibid.,  p.  93  cl  suir. 
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dialocte  galicien  ,  qui  nous  en  fournil  les  preuves  >«  Dans  le 
XY^  siècle  »  les  poêles  de  la  cour  de  Jean  II  imitèrent  les  Ita- 
liens. Hais  la  poésie  populaire  ne  ressentit  guère  rinfluence 
de  la  poésie  artistique  ;  elle  s'attachait  aux  anciennes  formes  g 
et  il  résulte  du  témoignage  formel  du  marquis  de  Santillane  p- 
qu*«ncore  en  plein  XY^  siècle ,  la  poésie  populaire  ne  comptait 
pas  les  syllabes  >•  A  cette  époque  »  tous  les  autres  peuples  ro« 
mans  afratent ,  depuis  des  siècles  ,  abandonné  cet  ancien  usage  , 
et  si  remploi  du  rhy thme  libre  peut  nous  être  d*nn  grand  secours 
pour  préciser  Tépoque  de  la  compoation  d'un  poème  français  ou 
profençal ,  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la 
date  d*un  poème  espagnol.  11  faut  en  dire  autant  de  l'emploi 
des  tirades  monorimes  ,  quand  elles  se  Irùuvenidanê  un  poème 
composé  en  rhythme  libre.  L'emploi  d'assonances  féminines  à 
la  place  d'assonances  masculines  ^  est  d'une  utilité  plus  grande 
dans  les  questions  de  date  ;  mais  en  général ,  la  yersification 
ne  suffit  pas  pour  préciser  la  date  des  poèmes  en  vers  libres  ; 
pour  pou? oir  le  faire  »  il  faut  chercher  d'autres  indices.  Maia 
il  en  est  tout  autrement  poor  ce  qui  concerne  les  romances» 

On  sait  que  le  rhythme  des  romances  est  trochaïque  (on  nous 
permettra  de  nous  serrir  des  termes  de  la  prosodie  grecque  ; 
à  parler  strictement ,   les  langues  modernes  n'ont  pas  de  sy Ha- 


ll Des. fragments  de  ce  Canciomiro  (composéj  selon  tonte  probabilité, 
par  Jean  Coello)  ont  été  imprimés  à  Paris ,  en  1823 ,  par  M.  Charles 
Stuart,  mais  à  an  si  petit  nombre  d*exemplaires ,  qoe  cette  édition  est 
extrêmement  rare.  Heureusement  un  assez  grand  nombre  de  pièces  se 
trottTeot  dans  Texcelleat  écrit  de  AL  Bellermann  (Die  alten  LiederhOcher 
derPoriugiesen^  Berlin,  1840);  M.  Diez  (jiHrùm.  Sprachd.^  p.  103)  en 
a  réimprimé  une  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  M.  Stuart. 

2)  sinfimos  son  aquellos  que  9in  ntnguni  orden^  régla  ^  ni  cuento^ 
»  facen  estos  romances  é  canlares ,  de  que  la  gente  baja  é  de  serrif  cou- 
»  dicion  se  alegra."  Lettre  au  connétable  de  Portugal  (Sanchezi  Coleccion^ 
I ,  p.  ut). 
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bes  longues  ou  brères  ;  elles  n'ont  que  Taccent  »  et  le  français 
a  même  perda  ce  dernier  ;  mais  il  faut  bien  se  serTÎr  d*tto 
approximatif).  Cbaqiie  Ters  se  compose  de  quatre  trochées  ;  les 
ters  impairs  ne  riment  pas,  mais  les  Ters  pairs  entions  la  même 
rime  on  assonance.  Dans  les  chansons  populaires  on  rencontre 
sans  donte  quelquefois  des  fers  qui  ne  riment  pas  ;  mais  û  cet 
impossible  de  croire  que,  dans  la  poésie  populaire  et  rimée  » 
les  fers  impairs  ne  rimassent  jamais.  Aussi  s^accorde^t*on  k 
présent  k  ne  plus  admettre  cette  énormité  ;  mais  de  toutes  les 
manières  dont  on  a  cherché  à  résoudre  cette  difficulté ,  celle 
que  proposa  H.  Jacques  Grimm  en  1815 ,  quand  il  publia  sa 
Silva  de  romancée  viejos ,  boU9  parait  toujours  la  plus  siol* 
pie  et  la  plus  naturelle.  M.  Grimm  pense  qu'on  a  mal  k  pro-^ 
pos  coupé  en  deux  les  Ters  des  romances  ;  que  ce  ne  sont  paa 
des  Yers  courts  de  huit  syllabes ,  mais  des  fers  longs  de  seize. 

Nous  admettons  de  tout  notre  coeur  cette  explication  ;  mais 
nous  nons  permettrons  d'exprimer  une  opinion  qui  paraîtra  peut* 
être  hasardée  au  premier  abord ,  mais  que  nous  ticherons  de 
prouver.  Selon  nous,  la  forme  que  la  romance  afait  déjà  dans 
le  XIY^  siècle,  ou  dans  le  XIII^  si  Ton  fcut,  ne  s'est  établie 
que  lentement  ;  dans  Torigine  ,  les  rers  des  romances  étaient  des 
Ters  longs ,  sans  rhylhme  fixé ,  mais  a?ec  une  césure  au  milieu. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  à  l'appui  de  c^tte  hypothèse, 
quelques  faits  que  l'on  n^a  pas  remarqués ,  à  ce  que  nous  sa- 
chions ;  d'abord  nous  irons  au  défaut  de  quelques  objections 
qu'on  pourrait  nous  faire. 

A  une  autre  occasion ,  l'illustre  H.  Diex  >  a  dit  qu'il  ne 
pouvait  admettre  que  la  poésie  populaire ,  qui  se  chantait  (et  les 
romances  se  chantaient  aussi)  ,  ait  commencé  par  des  vers  irré* 
guliers  ;  qu'elle  se  soit  élef  ée  lentement  a  une  forme  correcte. 
Il  avoue  que  quelques  anciennes  épopées  françaises  présentent 


1)  AUrom.  Sfrachdenkm,  ^  p.  7& 
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me  Tersification  très-rude  ;  mais  selon  luit  cette  circonstance 
s'expliqoe  par  le  fait  que  ees  oofrages  ont  été  consignés  par 
écrit  en  Angleterre ,  où  Ton  négligeait  les  lois  de  la  Tersifica* 
tion ,  de  même  qoe  celles  de  la  langue.  Nous  n'a? ons  pas  ^ 
examiner  ici  cette  dernière  assertion  ;  mais  quant  au  fait  lui* 
méme^  à  satoir  que  la  poésie  populaire*  suriout  celle  qui  se 
chante»  commence  par  des  vers  irréguliers,  c'est  ce  que  nous 
croyons  de? oir  considérer  comme  très-certain.  Sans  nous  préoc- 
cuper de  chansons  populaires  anciennes  »  nous  nous  bornerons 
à  constater  ce  qui  se  passe  journellement  sons  nos  yeux.  A  une 
époque  où  la  poésie  hollandaise  a»  depuj^i  sept  ou  huit  siè- 
cles t  àe$  règles  de  versiÇcation  bien  arrêtées ,  ies  chansons  po- 
pulaires continuent  h  être  en  vers  libres.  Remplis  d'assonances 
au  lien  de  rimes,  renfermant  même  des  tirades  monorimes, 
ces  couplets  ne  peuvent  presque  pas  être  lus  à  haute  Toix ,  tant 
ils  sont  durs  et  irréguliers  ;  et  pourtant  ils  se  chantent  à  mer- 
veille ;  ce  sont  précisément  la  musique  et  le  chant  qui  en  voilent 
rirrégularité. 

Sarmiento  et  d'autres  savants  en  ont  appelé  aux  anciena 
proTcrbes ,  pour  prouver  que  le  mètre  des  romances  est  très- 
ancien*  Mais  ce  qu'ils  n^ont  pas  remarqué,  c'est  que  la  Cor* 
me  de  ces  proverbes  a  été  changée  dans  des  temps  relatirement 
modernes.  Prenons  un  exemple.  Les  Castillans  disent: 
)»Quien  a  buen  ârbol  se  arrima,  buena  sombra  le  cobija  >.'* 
Mais  dans  le  XIII®  siècle  •  on  ne  connaissait  pas  ces  dent 
ters ,  bien  qu'on  employât  alors  le  même  proverbe  ;  car  dans 
la  Crànica  gênerai  (fol.  335 ,  col.  1)  on  le  lit  ainsi  :  »Quien 


1)  César  Oudin,  Me/ranes  €asUUanb$  (Paris,  1624),  p.  222.   Al  libre 
de  D.  Quijote  de  la  Mancha,  Urganda  la  Desconocida: 
T  pues  la  ezperiencia  ense- 
Qae  el  que  à  buen  ârbol  se  arri- 
Buena  sombra  le  cobi-. 
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>»  k  bnen  érbol  le  illega ,  bnaiM  «ombra  le  cubre/*  JSrai  plus 
loin,  et  je  dirai  qo^auenD  prorerbe,  dont  on  peat  pronverque 
les  termes  sont  antérieurs  au  XIT^  siècle ,  n*est  en  fers  tre* 
chalqoes  de  quatorte^  de  qainse  on  de  seise  syllabes  >• 

Enfin  plosieurs  savants  ont  pensé  que  le  Ters  des  roman* 
ces  n^est  qn^aoe  imitation  da  ieirameier  etUnheiieus  des  La- 
tins. Cependant  personne,  à  ce  que  je  sache,  n^a  cité  im 
exemple  de  Temploi  de  ce  mètre  par  des  Espagnols  qni  »  dans 
le  moyen  fige ,  ? ersifiaient  en  latin.  Je  n*en  troave  cpi*an  seol  : 
c^est  une  ancienne  hymne  dont  Bria  Martinet  '  cite  qoelqnea 
Ters,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  date  précise.  Si  cette 
hymne  est  du  XIY^  siècle  »  ce  qui  est  possible,  elle  proorerail 


1)  Le  pins  ancien  proferbe  espagnol  qui  nous  soit  connu ,  est  notam- 
ment celui  de  :  utlla  van  leyes ,  do  guieren  reyes  {là  vont  le»  bis  ,  oà 
veulent  les  rois  i  juo  volunt  regetj  vadunt  lèges  chez  Roderidi  de  Tolède 
(VI ,  ch.  26)  ;  do  qmeren  reyes ,  alla  van  loi  leyet  dans  la  Cromiea  gt^ 
neral^  foL  312,  eoL  4).  Je  pms  proaver  qu'an  autre  proreilM  stagnai 
rimé  était  employé  vers  la  même  époqoé ,  ou  plos  tôt,  paisqae  je  le  trouve 
traduit  dans  un  auteur  anbe  qui  écri?it  en  U09«  Dans  un  pana^  dont 
)*ai  déjà  donné  la  substance  plus  haut  (p.  31 1),  Ibn-Bassam  (man.  de  Gotfc^i, 
foi*  10  r.)  dit  que,  Iorsqa*al-)loctadir  de  Saragosse  se  fut  emparé  de  Dé- 
nia ,  dans  Tannée  1076,  on  lui  reprocha  de  ne  pas  s*étre  emparé  en  même 
temps  de  Topuleote  Valence.     Pub  Tauteur  arabe  ajoute:  ^Ic  <^>^^Lâ^ 

**^*>J^  iUi.;?Uit  àJS  f^jtf>^  o*  t;*ûs  Aj^^tj  Ju^i^l  XJUJ'it 

«  Et  tout  le  monde  prononça  un  bon  mot  admirable ,  un  dicton  baibare 
j»  (espagnol),  qni  se  compose  de  deux  fers  rimes,  et  dont  le  sens  est  :  Qnel 
»  homme  siupide  et  inconsidéré  !  an  lieu  de  couriier  a?ee  la  jeune  fille,  il 
»  a  couché  a? ec  la  femme  mariée  !**  Je  dois  laisser  à  d'autres  le  soin  de 
donner  les  termes  espagnols  de  ce  prorerbe.  Je  ne  Tai  trouvé  dans  aucun 
recueil,  ma'is  les  recueils  les  plus  anciens  me  manquent* 

2)  Uistoria  de  San  Juan  de  la  Péna ,  p.  572. 
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que  le  mètre  des  romances  a  ^té  imité  par  de.i  Tersific^tears 
latins  ;  en  tous  cas  ,  cet  exemple  oniqae  est  peu  propre  à  prou- 
Ter  le  contraire.  Il  y  a  bien  un  autre  exemple  de  Temploi 
du  ieirameier  caialeciicus  :  c^est  Tépitaphe  d^Otton,  éfêque 
de  Gironne  (de  Tannée  1010)  i  ;  mais  cette  épitaphe  est  en 
rimes  croisées ,  ce  qui  change  essentielleoieni  la  nature  du 
mètre.  En  effet ,  les  poètes  provençaux  emploient  fréquemment 
le  ieirameier  caialeciicus  à  rimes  croisées  >  ;  mais  dans  toute 
la  poésie  provençale  on  ne  connaît  qu^un  petit  nombre  de  Tera 
longs  (du  comte  de  Poitiers)  qui  appartiennent  à  ce  mètre. 

Observons  maintenant  que  les  vers  des«  romances  ne  sont 
pas  toujours  réguliers.  On  sait  que  le  premier  hémistiche  (le 
vers  impair,  diaprés  Tancienoe  manière  de  toir)  n*a  souvent 
que  sept  syllabes ,  au  lieu  de  huit*  Lts  exemples  en  sont  si 
nombreux ,  même  dans  les  romances  modernes ,  que  je  puis 
me  dispenser  de  les  citer.  '  Mais  souvent  ce  premier  hémisti- 
che.a  neuf  syllabes,  c*est-à*dire,  une  syllabe  de  trop*  Je  vais 
en  donner  des  exemples  »  en  citant  les  pages  du  premier  volu^ 
me  du  Romancero  que  M.  Duran  a  publié  à  Madrid  en  1829« 
Tous  ces  exemples  se  trouvent  dans  des  romances  que  d'autres 
indices  signalent  comme  anciennes,  et  qui  sont  généralement 
reconnues  pour  telles.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  citerai  point 
des  vers  qui  sont  réguliers  si  Ton  fait  attention  à  la  synalèphe. 

p.  3.  Por  Dio8  te  roego,  marinera. 

p.  7.  Qae  ^  en  Mérida  no  ^  Iwy  cîen  castilks. 

p.  17.  Caballero  de  lejas  tierras. 

p.  53.  Padre  de  la  ^  In&nta  SerilJa. 

p.  54.  Y  qae  los  que  sel&alaredes. 

p.  W,  AJIi  todos  los  oaballeros* 

f  6tdL  Hasta  que  de  todos  los  doœ. 


1)  Yoyex  plus  haut,  p.  250. 

2)  Voyez,  par  exemple ,   Pierre  Cardinal,  apud  Raynouard,  Choix p 
t  IV,  p.  442. 
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p.  87.  Con  rnocho  pesar  y  Iristeuu 
Md.  De  lot  doce  Pares  de  Franda. 
p.  88.  Lot  caballot  lleran  holgados. 
Md,  Mandé  Uamar  sus  caballeros* 
p.  120.  Pues  con  vos  casô  por  amores. 
ibid.  Si  ooD  otro  faera  casada. 
Uid,  Prqpintando  va,  pregontandt. 
MtL  Dîdendo  qoe  aoj  para  joc^ 
ibid.  Mi  caballo^^st^  ^^  yezado» 
p.  121.  Si  foérades  mal  caballero. 
p.  122.  Gayferos  en  tierra  de  moros. 
Md,  Qae  todas  las  aves  del  mando. 
pb  123.  Mas  en  verlo  oon  armas  blancas. 
tètdL  Aomndôse  de  ks  palacios. 
Md.  Por  Dios  os  mego ,  caballero, 
ibid.  Caballero  si  3  ^  Franoa  ides. 
ibid.  Debe  tener  otros  amores. 
ibid.  Los  ausentes  por  los  présentes  >« 

Le  second  hémistiche  a  aussi  souvent  une  syllabe  de  trop} 
huit  au  lieu  de  sept  quand  Tassonance  est  masculine  ; 
p.3.  Dd  estrecbo  de  Gibraltar, 
p.  85.  IHa  de  gran  festividad  a. 
p.  88.  En  los  moros  se  van  lanxar; 
ibid.  Para  con  el  moro  pelear. 

p.  120.  No  3  ^^Q^icra  C  ^  ^^^^^^ 
p.  122.  Gayferos  mal  airado  va; 

neuf  au  lieu  de  huit  quand  Tassonance  est  féminine  : 

p.  18»  Coanto  ▼ieredes,  enoobrildo. 

Le  premier  hémistiche  a  même  quelquefois  dix  syllabes  «o 

lieu  de  huit: 


1)  H.  Doran  a  publié  cette  romance  de  Gayferos  (p.  119— -127)  d*apris 
nn  ancien  manuscrit. 

2)  Diê  est  toujours  de  deux  syllabes  ;  le  premier  hémisticbe  de  ee  rers  est: 

Dia  era  de  Sant  Joi^e. 
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p.  86.  Revohi6]e  eon  e1  Emperador* 

p.  87*  Péosando  q'era  3  ^  ^^^'^  raliente. 

p.  88.  Aqoel  dla  salleroD  loe  doce; 

el  le  second  en  a  neuf  to  lien  de  sept  : 

p.  88.  Todos  lo8  fberon  à  catÎTar. 
p.  89.  De  la  Tenida  de  Don  Roldao. 
p.123.  De  mi  no  lo  de^an  aoordar* 

On  pourra  facilement  multiplier  ces  exemples. 

Notif  BTons  donc ,  même  dans  les  romances  modernisées , 
des  preures  certaines  que  le  rhythme  des  romances  n^est  arrifé 
que  lentement  à  la  régularité.  Je  crois  que  Tétude  de  la  Cra^ 
nica  ritnada  proufera  jusqu'à  ré?idence  qu^anciennement  le 
rbythme  des  romances  était  libre  »  qu^on  se  contentait  d^obser* 
fer  une  certaine  barmonie ,  la  césure  au  milieu  du  ?ers ,  et  les 
assonances. 

La  Crcnira  rimada  >  »  bien  qu'elle  traite  surtout  du  Cid  » 
n'est  pas  cependant  un  poème  dont  celui-ci  est  le  héros  ;  c'est 
une  chronique  en  Ters  ^  mais  où  il  n'est  question  que  des  héros 
que  chérissaient  les  Castillans,  Nous  ne  possédons  qu'un  frag* 
ment  de  cet  ouTrage ,  le  commencement  ;  il  finit  brusquement 
au  milieu  d'un  vers ,  dans  le  récit  de  l'expédition  de  Ferdinand 
et  de  Rodrigue  en  France.  Selon  moi ,  il  a  été  composé ,  rers 
la  fin  du  XII^  ou  au  commencement  du  XIII®  siècle ,  d'après 


I)  Publiée  pour  la  première  fois  par  IL  Francisque  Michel ,  en  1846, 
dans  les  Annaks  de  ^enne  {Anzeige^Blatt  du  tome  116),  d*après  le  ma- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  nationale,  où  elle  se  troure  à  la  suite  de  la 
Cromca  del  Cid*  La  dissertation  sur  la  Cronica  rimada ,  que  je  donne 
ici,  est  entièrement  neuTe.  M.  Ochoa  {Catàlogo  razonado  de  lo$  man. 
Xtpm*  exista  en  Paris  ^  p.  107,  IIO)  a  dit  qu'il  ne  savait  que  penser 
de  cet  ouTragè  ;  JIL  Michel  n'a  rien  dit  à  ce  sujet ,  et  les  .observations  de 
M.  Wolf  (Mien.  Jakri.,  t  117,  p,  94—96)  ne  m'ont  pas  paru  d'une 
grande  importance. 
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les  traditions  et  les  chansons  popnlairei.  Je  crois  que  l^aoteor 
a  conser? é  quelques-unes  de  ces  dernières  sans  y  apporter  aacoii 
changement ,  et  dans  le  fragment  qui  nous  reste ,  j^ai  cru  re* 
connaître  un  chant  guerrier  et  deux  romances. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  je  tiens  d*aTancer  »  el 
je  me  hâte  d'en  apporter  les  preuves. 

Plusieurs  raisons  m^engagent  à  croire  que  la  Cnmiea  rt^ 
mada  est  beaucoup'  plus  ancienne  que  son  langage  et  son  or* 
thogrëphe,  qui  sont  du  XV^  siècle,  ne  semblent  Tindiquer.  Selcm 
moi,  c'est  un  ouvrage  modernisé  »  mais  qui  accuse  encore  for« 
tement  son  ancienneté*  C'est  ce  qui  appert  *  par  exemple  »  do 
la  grande  incorrection  du  texte*  M.  Michel ,  en  reproduiaanl 
scrupuleusement  le  manuscrit  (car  c'est  à  cela  que  s'est  borné 
son  travail) ,  a  sans  doute  rendu  un  éminent  service  à  la  litté* 
rature  romane  »  qui  lui  avait  déjà  des  obligations  si  nombren-» 
sel  ;  mais  ce  manuscrit  fourmille  de  fautes  et  de  lacunes  ;  cea 
dernières  se  trouvent  même  dans  des  lignes  que  personne  ne  peut 
méconnaître  pour  ce  qu'elles  sont  /à savoir  des  gloses;  voyex» 
par  exemple  »  vs.  776  et  788  (dans  le  chant  de  guerre).  Bref» 
aucun  poème  espagnol  du  moyen  âge  ne  nous  est  parvenu  dans 
un  état  aussi  pitoyable.  L'unique  manuscrit  de  TAlexandre  est 
asseK  fautif  ;  mais  en  comparaison  de  celui  de  la  Cronica  r«« 
mada  »  on  dirait  que  c'est  un  manuscrit  fort  correct* 

Le  poète  dit  à  différentes  reprises  (en  se  servant  du  présent , 
et  non  du  prétérit) ,  qu'il  y  a  cinq  rois  (chrétiens)  en  Espagne. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque  dont  il  parle ,  celle  de  Fer- 
dinand  I^''*  Quand  on  se  rappelle  que  les  poètes  du  moyen  âge 
peignent  toujours  leur  propre  temps  quand  ils  parlent  du  passé  t 
il  faut  bien  admettre  que  notre  auteur  ait  écrit  à  une  époque 
où  il  y  avait  réellement  cinq  rois  en  Espagne*  En  conséquence  » 
il  doit  avoir  écrit  dans  un  temps  où  Léon  et  la  Castille  étaient 
des  royaumes  séparés  ,  c'est-à*dire  ,  entre  1157  et  1230  (les  trois 
autres  royaumes  étaient  alors  TAragon ,  la  Navarre  el  le  Portugal). 
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On  sait  que  Benafente  est  one  tIIIc  dans  le  royaume  de 
Léon,  et  qu'elle  est  le  passage  des  pèlerins  qui  se  rendent  à 
Saint*Jacques  de  Compos telle  ^  Dans  la  Cron.  rimada  on  lit 
(fs.  546  et  suiv.)  : 

A  lo8  canoinos  entrtS  Rodrigo,  pessôl  é  a  mal  grado; 
de  quai  disen  Benabentc,  segunt  dise  en  el  romance; 
é  passé  por  Astorga,  é  llegd  à  Honteyraglo; 
compilé  su  romerya  por  Sant  Salvador  de  Ovicdo. 

Et  plus  loin  (rs.eSSet  suiv.): 

Metieronse  â  los  caminoe,  passél  {liiez:  pessél  à)  Rodrigo  a  (li$et  :  é 

a)  mal  grado, 
qne  disen  Benavente,  segnn  dise  en  el  romance. 
Passdio  à  Astorga,  é  metiélo  é  Monteyraglo. 

Il  saute  aux  yeux  qu'il  y  a  deux  Ters  dans  le  premier  passage, 
et  un  dans  le  second,  où  Tassonance  (ft-o)  manque.  Puis 
Rodrigue  a  choisi  une  route  bien  étrange  ;  il  Ta  d'abord  à 
Astorga ,  ensuite  à  un  endroit  qui ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, est  situé  au  sud-est  de  cette  ville,  et  de  là  à  Oviédo  , 
an  nord  d^ Astorga  ,  dans  les  Asturies.  Enfin  il  est  clair  que 
la  ligne:  >» qu'on  nomme  BenaTente  en  romance,'^  n'est  pas  à 
sa  place ,  et  que  le  mot  Monteyraglo  est  altéré ,  puisqu'on  ne 
connaît  pas  un  endroit  de  ce  nom.  Une  charte  d'Alfonse  Vf , 
du  25  janvier  1103  2,  est  éminemment  propre  à  résoudre  toutes 
ces  difficultés.  A  la  prière  de  l'hermite  Garcelian  ,  Âlfonse  et 
$a  femmelsabelle  y  exemptent  de  tout  tribut  l'église  et  Tauberge 
de  Saint*SaIvador ,  situées  sur  la  montagne  Irago ,  où  on  lo-* 
geait  les  pèlerins  qui  allaient  à  Saint-Jacques.  On  doit  donc 
lire  Monte  Trago  au  lieu  de  Monteyraglo;  on  doit  rayer  les 
mots  de  Oviedo ,   puisqu'il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  la  cathé- 


1)  Vojcz  Alex,  de  Laborde,  Itinéraire  descriptif  de  r  Espagne  y  l.  IF, 
2*  paHie ,  p.  252. 

2)  Cilée  par  Saiido?al ,  Cinco  Reyes^  fol.  9Ï,  co).  1. 
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drale  d'Of  iédo ,  bâtie  ptr  Fraelt  I^^  et  son  ëpcmse  ,  et  consa- 
crée au  Sauveur  f  ainsi  que  le- copiste  l'a  cru ,  mais  de  Tésliie 
de  Suint- Salvador ,  située  sur  la  montagne  Irago.  Quand  on 
a  rayé  cette  glose  tout  k  fait  fausse ,  de  Otriedo ,  Tassonance 
reparait.  EnCo  ,  il  faut  biffer  la  ligne  :  »  qu^on  nomme  Bcds- 
»  fente  en  romance/*  Puisque  dans  les  deux  endroits  où  elle 
se  troufe,  elle  n^est  nullement  à  sa  place,  et  que  Tassonanee  y 
manque ,  il  est  certain  que  c'était  dans  Torigine  une  note  mar- 
ginale y  et  que  celui  qui  Ta  ajoutée,  a  touIu  expliqua  le  ocra 
propre  Monte  Yrago.  Ainsi  toutes  les  difficultés  que  j*ai 
signalées ,  disparaissent  ;  mais  ces  gloses  et  ces  méprises  mon- 
trent  que  la  Cronica  est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  ma* 
nuscrit  que  nous  en  possédons*  Il  me  parait  même  que  la  com- 
position de  cet  ouvrage  remonte  k  une  époque  où  Monte  Yrago 
était  plus  connu  »  pks  célèbre  ,  que  Benarenle*  Cette  fille  est 
en  effet  assea  moderne  »  car  elle  ne-  fut  fondée  ou  peuplée 
que  par  Ferdinand  U  de  Léon  (1157 — 1188)  i  »  et  elle  ne  reçut 
son  Fuero  que  du  fils  et  successeur  de  Ferdinand ,  AlfonselX 
(1188— 1230) ,  quelque  temps  avant  Tannée  1206  ».  Je  ne  feux 
pas  affirmer  que  la  Cronica  ait  élé  écrite  arant  la  fondation 
de  Benavente ,  car  cette  fille  se  trouve  nommée  dans  un  vers 


1)  Lucas  de  Tuy ,  p.  106  ;  Rodcrich,  VII,  c  19. 

2)  Dans  cette  année,  Alfbnse  IX  de  Léon  donna  k  Lianes  le  Fuero 
qu'il  avait  donné  auparavant  à  Benavente.  Ce  Fuero  de  Lianes  a  été 
puUié  par  Llorente  {Jfoticias  de  las  très  Provinctes  ^ascongades^UVft 
p.  183—195);  il  porte  la  daU  »  1«  octobre  de  Tére  1206;'  c'est-à-dire, 
d'après  léditeur,  l«r  octobre  de  l'année  1168.  Ce  Fuero  serait  donc 
antérieur  de  trois  années  à  h  naissance,  et  de  vingt  années  an  règne,  de 
celui  qui  le  donna ,  car  AUbnse  IX  de  Léon  naquit  le  15  août  1171  {rejet 
FJorcz  ,  Rejfnae^  1. 1 ,  p.  315,  316).  La  bévue  de  Llorente,  qui  ne  s'est 
pas  aperçu  qu'il  s'agit  ici  de  Vannée  1206,  et  non  de  Xire  1206,  est 
tout  à  fait  inexcusable. 
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qui  9  sans  doote ,  n'est  pas  une  glose  (? s«  61)3)  ;  mais  il  me  pa* 
rail  qu'elle  Ta  élë  dans  un  temps  où  Benavente  n^é(ait  pas 
encore  une  ville  considérable,  où  Ton  nommait  encore  Monte 
Yrago  de  préférence  à  BenaTente. 

Je  crois  que  le  poème  ne  renferme  rien  qui  soit  contraire 
a  mon  opinion.  Il  esi  ?rai  que  le  poète  connaît  les  armes  par- 
lantes de  Castille  et  de  Léon  réunies  >  ;  mais  il  pourrait  bien 
ne  pas  s*étre  trompé  trop  grossièrement  en  disant  que  Ferdinand 
I^  en  faisait  déjà  usage.  Alfonse  le  Savant  les  avait,  ainsi  qu'on 
le  voit  sur  ses  diplômes  ^ ,  et  rien  n^ndique  qu'il  les  ail  adop- 
tées le  premier.  An  contraire,  il  y  a  des  raisons  asseï  fortes 
pour  penser  que ,  dans  le  XI^  siècle ,  Alfonse  VI  faisait  déjà 
usage  de  ces  armoiries  s.  J'aurai  bientôt  roccaaion  de  signa- 
1er  une  antrp  circonstance  qui  confirmera  mon  opinion  sur  le 
temps  où  la  Cronica  rimada  a  été  écrite» 

Toute  la  Cronica  ,  à  Texception  du  commencement  et  d'un 
petit  nombre  de  morceanr  peu  étendus ,  qui  sent  en  prose  (N« 
Michel  les  a  mal  à  propos  imprimés  comme  vers)  4  ,  est  en  vers 
libres  •  et  Tassonance  est  presque  constamment  a^o.  Mais  on 
y  rencontre  trois  morceau  où  Tassonance  est  masculine.  La 
première  fois  (vs  SOI  5  et  suiv.)  ,  elle  est  en  odans  quatre  vers. 


1)  Vs.  264. 

2)  Vbjex  Sabxar,  Casa  dt  Lara,  t.  IV,  p.  38,  4L 

3)  Voyez  Argota  de  Molina  «  JfMevi  del  jindaluzia^  foL  32  r. 

4)  C*est  comme  daos  le  li?re  de  Job ,  dans  FAucassin  etc  ,  où  les  vers 
sont  aussi  soavent  interrompus  par  de  la  prose.  AL  Fauriel  a  cru  que 
Fauteur  de  TAucassin  a  imité  des  contes  arabes ,  où  la  prose  est  aussi  soavent 
entrecoupée  de  vers.  Certes ,  on  jKNirrait ,  avee  autant  de  justesse ,  re- 
connaître un  modèle  arabe  dans  le  Vojage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont, 
et  dans  quantité  d*autrcs  ouvrages  modernes  !  Du  reste ,  la  Cronica  n'a« 
bandonne  les  vers  que  dans  des  passages  tout  à  fait  prosaïques ,  dans  les 
généalogies  par  exemple. 

5J  Le  vers  300  e^t  interpolé. 
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et  en  a  dans  la  suite,  jasqo^au  vers  357.  La  seconde  fois,  die 
est  en  a  (ys«  372  et  soiT.).  La  troisièine  fois  (rs.  758etsaiT.), 
elleeiteno.  Ce  dernier  morceau  me  parait  un  chant  guerrier 
fort  ancien ,  et  Toici  pourquoi  : 

Après  aroir  raconté  Texpëdition  fabuleuse  de  Ferdinand  I^ 
en  France  ,  la  Croniea  gênerai  i  ajoute  :  >>  Et  à  cause  de 
i>cet  honneur  ,  que  le  roi  gagna  ,  il  fut  nommé  depuis  don  Fer* 
>>rando  le  Grand,  le  pair d^empereur  {el  par  de  emperador)\ 
»  et  pour  cette  raison ,  les  caniares  dirent  quMl  passa  les  Porti 
)»d^Aspa  en  dépit  des  Français  ;^*  y^é  por  este  dixeron  loscaa* 
»  tares  que  pasara  los  puertos  de  Aspa  a  pesar  de  los  Franee* 
»ses/^  Dans  le  morceau  en  question  »  nous  lisons  réellement 
(vs.  758): 

£1  bneo  don  Fernando  par  foé  de  emperador; 
et  Ton  y  trou? e  aussi  (rs.  769)  : 

A  pessar  de  FrancesseSi  los  puertos  de  Aspa  pass6. 
Ce  dernier  vers  serait  le  vers  ordinaire  des  romances ,  si  Voû 
ajoutait  Tarticle  (los)  avant  Francesses.  L^article  se  trouve 
ajouté  »  en  eflet  ^  dans  la  Croniea  gênerai ,  et  dans  une  ro« 
mance  qu'on  trouve  dans  lea.Jto§as  de  Juan  Timoneda  *t  où 
nlit: 

A  pesar  de  los  Franceses,  los  puertos  de  Aspa  paaé. 

(Celui  qui  a  composé  cette  romance  asset  moderne  »  a  péché 
contre  la  tradition  »  car  il  place  ce  vers  en  parlant  de  Sancholl 
de  Castille.)  Mais  d'un  autre  c6té,  on  lit  ailleurs  dans  la  Cro^ 
nica  (fs.  1002)  : 

A  pessar  de  Franccsses,  fué  passar  commo  de  cabo. 
Maintenant  il  est  très-remarquable  que  le  poète  ne  donne 
pas  ce  morceau  comme  étant  de  sa  composition,  II  ditaucon* 


1)  FoL  287,  col.  K 

2)  Page  25  de  TédiUon  de  M.  Wolf  (Leipsîc,  1846). 
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Iraire  :  »  Por  enlh  rrason  dixieron  ,  ^^  »  pour  cette  raison  ib 
»  dirent  (on  dil)  :  Le  bon  roi  don  Fernando  fut  pair  d^eoipeT 
»  reur  ;  il  commanda  à  la  Vieille- Castille  ,  et  il  commanda  k 
»Lëon/*  etc.  Il  cite  donc  Ini*roéme  ce  morceau  comme  us 
ehant  populaire ,  et  il  me  parait  hors  de  doute  qu^AJfonse  » 
daus  ta  chronique  $  a  eu  en  ? ue  le  eaniar  qui  a^est  coneerté 
dans  la  Cnmica  rimada.  Il  y  a  une  autre  preuTe  de  ce  que 
j^avance;  c^est  Temploi  du  motjeiuor»  Ts,  762: 
WêiM  k  Piortogil ,  ttsa  tietra  jonsor, 

I'  n^y  >9  jo  crois,  qu^un  seul  autre  exemple  de  Temploi  de 
ce  comparatif  prorençal  ;  il  se  troufe  dans  la  Maria  Egif^ 
ciœa  (p.  92  ëdit.  Pidal) ,  outrage  où  il  j  a  tant  de  yieux  mots 
qa*il  pourrait  très-bien  élre  plus  ancien  que  la  Chanson  du 
Cid.  Dans  la  Maria  »  jtnsor  (genzor)  a  le  sens  du  posi- 
tif, de  même  que  dans  le  chant  guerrier.  Partout  ailleurs,  oa 
troufe  constamment  gentil  dans  les  phrases  de  ce  genre. 
Chanson  du  Cid,  ?s.680: 

De  Castiella  la  gentil  ezidos  somos  acà« 
Romance  »>Del  Soldan  de  Babilonia:'* 

Para  ir  i  dar  combate  â  Narbona  U  irentiL 
Du  reste ,  ce  chant  célèbre  les  hauts  faits  d^armes  de  Ferdi- 
nand f  ses  guerriers  intrépides  ,  et  ses  préparatifs  pour  aller  com- 
battre  les  Français ,  les  Allemands  et  les  Italiens  >•    Très* 


• 

1)  Il  faut  rayer  les  vers  788 ,  789  (assonance  féminine  en  a-o)  et  792 
(tf-tf) ,  qui  sont  interpolés  par  Tauteor  de  la  Croniea  ;  mais  je  crois  qu*il 
faut  conser? er  le  vers  797  : 

£  Frandes,  é  Rrochella,  é  toda  tierra  de  Ultramar; 
car  dans  une  pièce  si  ancieDoe  et  si  populaire ,  cet  a  se  prononçait  pro- 
kibleioent  à  peu  près  comme  o.  Dans  la  poésie  française ,  a ,  o ,  u  ti  ou 
formaient  assonance  (Toyez  le  Gormonty  ts.  251 — 292);  de  même  a  et  e 
liM.,  vs.  112),  t  ete  {iM.,  vs  303),  auete/  (ibid.i  fs.  10  et  11)  etc. 
Dans  la  pièce  espagnole,  Tassonance: 
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simple  en  sa  forme  ,  de  même  que  la  ehansoo  des  soldais  d*Au« 
rélien  rapportée  par  YopitcQs,  renfermant  des  phrases  courtes 
et  susceptibles  d^étre  répétées  en  choeur ,  ce  morceau  me  pa* 
rait  ayoir  été  chanté  dans  les  rangs  des  armées  comme  cette 
ancienne  chanson  de  Roland  ,  dont  parlent  plusieurs  auteurs  et 
que  nous  ne  possédons  plus  i.  Il  doit  aToif  été  composé  après 
Tannée  1157^  car  on  y  lit  aussi  qu'il  ja  cinq  rois  en  Espagne 
(?s»  786)  de  même  que  dans  la  Cronica  elle-mém^ 

Un  autre  morceau  contient  le  récit  de  la  mort  du  comte 
Don  Gomes  de  Gormaz  ,  qui  fut  tué  par  Rodrigue  »  de  TarriTée 
de  $ts  trois  filles  à  BÎTar,  et  du  départ  de  Chimène  pour  Za- 
mora,  où  elle  prie  le  roi  Ferdinand  de  la  marier  à  Rodrigue. 
Nous  traduirons  plus  tard  'ce  beau  récit  ;  quand  on  connaii 
les  anciennes  romances  ,  il  est  impossible  de  douter  quecemor* 
Qcau  en  soit  une  »  et  dans  ce  cas  ,  celle-ci  est  peut-être  la  plu$ 
ancienne ,  et  sans  contredit  la  moins  altérée  »  de  toutes.  Elle 
contient  d'ailleurs  une  glose  assez  curieuse ,  qui  doit  être  de 
Tauteur  de  la  Cronica ,  car  il  est  impossible  qu*elle  soit  du 
copiste*  Cette  glose  confirmera  Topinion  que  j*ai  déjà  émise 
sur  répoque  où  le  poète  de  la  Cronica  lécuU 

Il  s'agit  de  la  couleur  des  têtements  de  deuil*  J*ai  déjà 
eu  Toccasion  de  faire  remarquer  que,  parmi  les  Arabes  d'Es- 
pagne ,  sous  le  règne  des  Omaiyades  et  plus  tard  ,  la  couleur 
du  deuil  était  le  blanc  ^«  J'ai  remarqué  depuis ,  qu^il  en  était 
de  même»  à  une  certaine  époque  i  en  Italie  et  en  France.    Le 


£  Armenia,  é  Persia  la  major, 
£  Frandes,  c  Rrochella,  é  ioda  tierra  de  Ultramar , 
e>t  la  même  que  dans  le  Gormànt  (fs.  253): 
Jeo  te  concis  assez  «  Hugon, 
Qui  Tautrir  fus  asparillaos. 

1)  Comparez  M.  le  baron  de  Reiffeoberg,  Chronique  rimée  de  Fkiiipi^ 
JIIousAeSy  t.  Il,  Introduction,  p.  cxcvi,  et  les  auteur»  qu*il  cite. 

2)  Vojez  plus  haut,  p.  1^7  cl  j>uiv4iile». 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    631     — 

Dante  (Purgaiorio ,  TIII ,  ts.TS  et  sniv.)  fait  direà  Nino  Tfs<- 
conti  y  le  fameux  juge  de  Gallura  »  au  sujet  de  $a  femme  Béatrii , 
marquise  d^Este  >  qui  s^était  remariée  à  Galeazzo  Yisconti  : 

Non  credo  che  la  sua  madré  (Béatrice)  più  m'ami 
Poseia  cke  tratmutô  U  Hanchte  hende  ^ 
Le  qaai  convîéo  cbe  misera  ancér  brami* 

Mais  si ,  du  temps  du  Dante,  les  yeures  italiennes  portaient  le 
deuil  en  blanc ,  les  hommes  »  et  probablement  les  femmes  aussi  » 
le  portaient  en  noir  un  demi -siècle  plus  tard,  Matteo  Yiliani 
(Li?.X,  c,60)  raconte  que,  quand  Bernabos  Yisconti  apprit 
la  défaite  de  San  RuRello,  en  1361  ,  il  s'habilla  de  noir  en 
signe  de  son  aiSiction.  Dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle, 
le  deuil  était  blanc  en  France  ;  auparavant  il  ayait  été  noir , 
comme  il  Pétait  alors  en  Espagne,  Nous  possédons  à  ce  sujet 
an  passage  fort  curieux  de  Pierre  le  Yénérable ,  abbé  de  Cluny 
depuis  1122  jusqu^en  1156,  qu'il  mourut.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Saint- Bernard,  Pierre  de  Cluny  parle  des  disputes 
entre  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs.  Il  raconte  >  que 
Sidoine ,  archevêque  d'Auvergne ,  reprochait  à  ses  contempo* 
rains  qu'ils  assistaient  en  blanc  aux  enterrements,  et  en  noir 
aui  noces;  ceux  qui  suiyaient  alors  la  coutume  générale,  dit 
Pierre,  faisaient  le  contraire*  Quand  je  me  trouvai  récemment 
en  Espagne,  ajoute-t*il,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  ,  avec  quel- 
que surprise,  que  celte  ancienne  coutume  est  encore  pratiquée 
par  tous  les  Espagnols*  En  signe  de  deuil ,  »  nigris  tantum 
»  vilibusque  indnmentis  se  contegunt*" 

Dans  l'ancienne  romance ,   on  lit  en  parlant  des  filles  du 
comte  Don  Gomez  de  Gormaz  après  la  mort  de  leur  père  (vs«  31 4)  : 
Paîios  \isien  bruni tados  é  vélos  à  toda  parte. 


I  )  Voyei  les  lettres  de  Pierre  le  Vénérable  dans  la  BtUiotheca  Cfunta' 
censht  publiée  par  Marrier  et  André  du  Chesne,  p.  839,  840» 
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}»Ene9  rerélent  dei  habits  noirs  et  se  conrrenl  ântièreiMAt 
n  de  toiles/*  Ce  yers  est  le  i ers  régniier  des  romances ,  et  le 
Tiein  mot  bruntiado  a  sans  doute  la  signification  qne  je  lui 
attribue.     Après  ce  vers  se  place  une  ligne  ainsi  conçue  : 

(estonce  la  avîan  por  doelo;  agora  por  goso  la  tracn.) 

Ce  pronom  la  doit  sans  doute  ici  s*entendre  comme  un  neutre 
et  se  rapporter  aux  paikos  bruniiados  ;  sMl  se  rapportait  aux 
vélos  f  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  glossateur  n^aurait  pas  écrit 
tos;  d^ailleurs  les  Toiles  à  eux  seuls  n^étaientni  un  signe  d^af* 
fliction  ni  un  signe  de  joie.  Je  crois  donc  que  le  glossatear 
•  précisément  écrit  /a,  et  non  los,  pour  indiquer  que  cette 
note  se  rapporte,  non  pas  aux  Toiles  dont  il  est  fait  mention 
immédiatement  auparaiant,  mais  s^ni  panos  bruniiados,  et  je 
traduis:  »  Alors  on  portait  cela  comme  deuil  ;  à  présent  on  le 
>i  porte  en  signe  de  joie/*  D^où  il  résulte  qu*à  Tépoque  où 
la  romance  fut  composée,  le  deuil  était  noir,  et  qu'il  était 
d*une  autre  couleur,  en  blanc  comme  en  France  et  en  Italie , 
quand  la  note  s*écri?it.     Mais  quand  s^écrivit-elle? 

D*après  Pierre  le  Vénérable,  le  deuil  était  noir  en  Espagne 
dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle.  Dans  le  XIV^  siècle, 
il  était  de  la  même  couleur ,  comme  il  résulte  d*un  passage  de 
Tarchiprêtre  de  Hita  (copia  736) ,  où  il  parle  d*une  Tcnre.  Le 
deuil  était  noir  aussi  quand  la  légende  de  Cardègne  s'écririt  ; 
eelle-ci  doit  nécessairement  être  plus  ancienne  que  la  Cronica 
fftneral  à^Altouse  9  cependant  elle  me  parait  encore  appartenir 
au  XIII^  siècle.  On  lit  dans  cette  légende  > ,  qu^après  la  mort 
Au  Cid  ,  sa  fille  Dolia  Sol  se  refétit  d^étamine ,  de  même  qoa 
aes  dames  d^homieur  ;  Tinfant  Sancho  d* Aragon  ,  son  époui , 
et  les  cent  cheraliers  qui  Paccompagnaient ,  reféttrent  des  man- 
teaux noirs  (capas  prielas)  et  des  chapeaux  fendus  par  le  milieu 


1)  Vojez  Cronica  gênerai  ^  fol.  363,  €ol.  1  et  2. 
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{capietlas  fendidas)  ^  et  ils  pendirent  les  éeiu  le  hiut  en  bat  aux 
•r{:ons  de  leurs  selles*  Alfonse  ne  faisant  .aucune  obsenation 
sur  ce  passage  de  la  légende,  il  est  certain  que,  de  son  temps 
aussi ,  le  deuil  était  noir*  Il  conser? a  cette  couleur  depuis  ce 
temps*  Dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  il  était  noir  en 
France  aussi.  Après  la  mort  de  Raymond  Y  de  Toulouse,  ar« 
rÎTée  en  1194,  le  troubadour  Pierre  Tidal  wse  fdtit  de  noir, 
n  tailla  la  queue  et  les  oreilles  à  tous  ses  che?auz  i ,  et  se  fit  raser 
»  la  tète  k  lui-même  et  à  tous  ses  ser? iteurs  ^  ;  mais  ils  lais-» 
^  saient  croître  la  barbe  et  les  ongles  3,^*  Le  deuil  était  donc 
noir  en  Espagne  dans  la  première  moitié  du  XII^  siècle ,  et  à 
partir  du  XIII^  ;  mais  d*après  la  glose  dont  il  s^agit,  il  doit 
«f  oir  été  blanc  pendant  un  certain  temps.  Cela  ne  peut  ayoir 
été  le  cas  qu^après  Pierre  le  Vénérable  et  arant  la  composition 
de  la  chronique  de  Cardègne ,  c*est-à-dire ,  à  la  fin  du  XII® 
ou  au  commencement  du  XIII^  siècle.  Ainsi  cette  glose  nous 
conduit  à  la  môme  époque  où  nous  ont  conduit  les  autres  pas* 
sages  d*oii  l*on  peut  inférer  quand  la  Cronica  rimada  a  été 
écrite*  Il  parait  que  vers  Tannée  1160,  les  Espagnols  adop* 
tèrent  de  leur  Toisins,  les  ProTençaux  ou  les  Arabes,  la  cou- 
tume de  porter  le  deuil  en  blanc ,  et  qu^un  peu  plus  tard  ,  les 


1)  En Espagnt aussi,  d'après  Pierre  le  Tënérabk  (loeo  laud.)^  on  cou- 
pait la  queae  aux  cheranz  en  signe  de  deuîL  Horales  {Ojmcuiot  eBêtdU" 
nos  pubL  por  Cifaentes»  Ifadrid ,  1793,  t  II  «  p.  81)  eite  un  panage  de 
la  chronique  de  Ferdinand  IV ^  où  on  lit:  » £t  quoique  le  nn  Don  Henri 
»  eût  beaucoup  de  vassanz ,  et  qu*!!  leur  eût  bit  beaucoup  de  bien»  il  ne 
»  tint  pourtant  que  très-peu  d*entre  enz  pour  assister  à  son  entcrrenoent , 
»  et  les  nobles  ne  coopèrent  pas  la  queue  à  leurs  chevauz  »  comme  G*est 
»  la  coutume  des  nobles  de  Castille ,  chaque  fois  qtt*il5  perdent  leur  seigneur.'* 

2)  La  même  coutume  se  pratiquait  en  £8f>agne  ;  voyez  Pierre  le  Vénérable. 

3)  Biographie  provençale  de  Pierre  Vidal,  a/tfc/ Rajnouard ,  Choix ^ 
t.V,  p.  337. 
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Provençaux  $e  mirent  à  le  porter  en  noir  >  ;  et  il  est  certain  que  ^ 
dans  le  XIII^  siècle  »  il  était  noir  en  France  .et  en  Espagne ,  comme 
il  Ta  toujours  été  depuis  ce  temps ,  dans  les  deux  pays  ;  seule* 
ment  on  continuait  en  Espagne  à  porter  le  deuil  en  blanc  à 
la  mort  des  princes ,  jusqu^à  Tannée  1498* 

.La  seconde  romance  raconte  Tentretien  entre,  fiodrigue  el 
son  père»  après  que  ce  dernier  eut  reçu  les  lettre3  de  Ferdinand  ^ 
el  leur  départ  pour  Zamora  K 

Le  reste  de  la  Gronica  se  compose  é?idenimeni  de  traditions 
populaires ,  en  partie  contradictoires.  Ainsi  le  Cid  est  déjà  marié 
à  Ghimène,  quand  il  fait  prisonnier  le  comte  de  Saroie ,  qui  lai 
offre  sa  fille  en  mariage»  Rodrigue  refuse  cettç  offre ,  non  parce 
qu^il  est  déjà  marié,  nulle  part  il  n^en  est  question  ,  mais  parce 
qu^il  ne  se  croit  pas  digne  d^épouser  que  dame  d/une  si  haute 
naissance.  Tous  |es  récits  de  la  Gronica  sont  d*ailleurs  extrê- 
mement simples  et  populaires  ;  le  poète  peut  avoir  modifié  quel* 
ques  détails»  mais  en  général  il  pense  comnoe  pensait  le  peuple, 
sans  substituer  ses  propres  idées  aux  idées  reçues^  C^est  pax 
cela  que  la  Gronica  se  distingue  essentiellement  de  la  Ghanson» 

Il  ne  parait  pas  qu*AIfonse  le  Savant  se  soit  seryi  .de  la 
Cronica  rimada ,  bien  qu'il  y  ait  des  traditions  qui  sont  corn* 
munes  aux  deux  livres.    Il  se  peut  que  le  roi-chroniqueur  n*y 


1)  Etait-ce  on  effet  de  b  haine  des  Provençaux  hérétiques  contre  les 
moines  de  CIteaax ,  qui  avaient  échangé  Thabit  noir  de  Saint-Benoit  coo* 
tre  rhabit  blanc  ? 

2)  n  est  remarquable  que  là  on  cette  romance  finit  9  il  y  a  nne  majos^ 
eule  dans  le  manuscrit,  et  qui!  7  en  a  aussi  nne  an  eommeneemeat  de 
l'autre  romance  (elle  se  trouve  au  commencement  du  vers  300  9  qui  est 
interpolé;  elle  devrait  se  trouver  au  vers  301).  Les  majuscules  sont  rares 
dans  ce  manuscrit  ;  AL  Michel  les  a  indiquées  scrupuleusement.  Dans  le 
manuscrit  da  poème  provençal  sur  Boece ,  les  majuscules  ,  qui  cependant 
A  7  sont  pas  toujours  à  leur  place  »  indiquent  ,k  commoacement  d*une 
nouvelle  tiraçie  monorime. 
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•!t  pas  recourn  parce  quMl  se  défiait  du  caractère  peu  hnto- 
rique  de  Touvrage  ;  mais  poisqu^il  a  pourtant  admis  plusieurs 
traditions  qui  sont  fabuleuses  k  un  égal  degré,  je  serais  plutôt 
porté  à  croire  »  que  la  même  raison  qui  Ta  engagé  à  traduire  la 
chronique  arabe,  Ta  empêché  de  puiser  dans  la  Cronica  rimada  ; 
car  ce  dernier  ouvrage  »  plus  qu^aucun  autre ,  est  fayorable  à 
la  noblesse  et  hostile  au  roi.  Nous  aurons  plus  tard  Toccasion 
de  signaler  un  passage  dans  la  General  ^  où  Alfonse  a  altéré 
sciemment  la  tradition  ,  et  dans  un  but  très-marqué.  Un  seul 
romancero  a  puisé ,  sans  aucun  doute ,  dans  la  Cron.  rimada. 
Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  comparer  la  romance  »CabaU 
ga  Diego  Lainez'*  (XV!©  siècle?)  avec  la  Cron,  rimada  (p.  11). 
Cette  comparaison  les  convaincra ,  je  crois  ,  que  la  romance  n^est 
qu^une  amplification  du  passage  correspondant  de  la  Cronica» 
Non-seulement  les  idées  sont  les  mêmes  »  avec  celte  difibrence 
que  le  récit  de  la  Cron.  est  simple  et  énergique  et  que  celui 
delà  romance  est  un  peu  dKTuSy  mais  les  assonances  (a-o)  sont 
aussi  identiques.  Il  y  a  même  des  hémistiches  qui  les  ont» 
Cron.  vs.  400  : 

Todos  disen:  es  él  qne  maté  al  conde  losano  >• 
Romance  : 

Aqai  viene  entre  esta  gente  qaîcn  matg  al  condc  Lozano. 
Cron.  Ts.  403: 

al  rey  bessarle  la  mano.  , 

Romance  : 

para  al  rey  besar  la  mano, 
Cron.  vs.  405  : 

Rodrigo  ilncd  los  yoojos  por  le  bessar  )a  mana 


1)  Il  résulte  de  la  comparaison  de  la  romance  que  telle  est  là  réritable 
leçon.  Dans  l*ëdition  de  M.  Michel ,  on  lit: 

Todos  disen  a  él  que  el  que  {sic)  mato  al  conde  lotano. 

80* 
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Romrince  : 

Ya  le  apcaKa  Rodrigo  pan  t\  réy  hesut  la  itiiiio. 

Cran.  ts.WC,  407: 

el  rej  fbé  mal  eipantado. 

A  grandes  boees  dixo:  Tiratme  alla  esse  peccado. 
Roflfiance  : 

Espanîôse  de  ello  el  rey ,  y  dijo  como  turbado: 
Quitateme  alla  Rodrigo,  quitateme  alla  diablo. 

Ces  points  établis ,  nous  rerenons  au  mètre  Jes  romances. 

Dana  1^  deux  anciennes  roniances  et  dans  le  chant  de  guerre, 
il  y  a  des  Ters  parfaitement  réguliers ,  comme  nous  a? ons  déjà 
eu  roccasion  de  le  faire  Toir.  Hais  la  plupart  des  fers  ne  le 
sont  nullement,  et  Pou  a  beau  se  donner  toute  Ja  peine  possible, 
on  ne  réussira  pas  (à  moins  de  se  permettre  des  changements 
extrêmement  hardis  et  que  rien  ne  justifie)  à  réduire  ces  Tcn 
irréguliers  à  des  rers  réguliers.  Mais  d^ailleurs^  y  a-t*il  quelqaa 
probabilité  à  supposer  que  hauteur  de  la  Cronica  ait  altéré  i 
plaisir  des  vers  réguliers  ;  qu'il  ait  substitué  un  rhy  thme  barbare 
i  un  rhythme  harmonieux  ;  qu'il  ait  altéré  à  dessein  un  reri 
tel  que  celui-ci  ; 

Vas  ttnis  en  graesa  mola,  |  yo  en  on  lig«ro  caballo, 

qui  se  troufe  dans  la  romance  »  Castellanos  y  Leoneset,**  poor 
y  substituer  celui-ci  {Crcn.  rimada,  ts«  16): 

Vos  ettades  sobre  baena  mala  graessa,  |  é  yo  sobre  biien  cafallo; 
qu'il  ait  substitué  au  Ters  (Romance  »Cabalga  Diego  Lainei")* 

Porqne  la  bes6  mi  padre,  |  me  tengo  por  afinentada 
ce]ui*ci  {Cron.  rim.  ts.  410)  : 

Porgoe  fos  la  besi6  mi  padre,  |  soy  yo  mal  amansellado? 

En  férilé ,  cela  serait  trop  étrange.  Il  est  bien  plus  natorei 
À%  croire  que  les  ters  qui  se  trouyent  dans  la  Cronica  sont 
les  plus  anciens  (la  forme  longue  de  la  seconde  personne  do 
pluriel  (eftàdet)  et  le  vieux  mot  amansellado  (cf.  Cron.  ts.  553) 


Digitized  by  VjOOQIC 


~    637    -* 

le  Diontront  de  reste) ,  et  qu'ils  n'ont  été  changés  en  yers  ré« 
gnliers  que  lorsque  le  rhjthme  des  xomanoes  était  fixé« 

Récapitulons  :  Dans  toute  poésie  romane ,  le  Ters  est  d'abord 
irrégulier  »  et  ne  devient  régulier  que  successivement.  Le  vers 
de  la  romance  était  irrégnlier  au  commencement ,  c'était  un  vers 
libre  ;  nous  en  avons  des  preuves  matérielles ,  des  preuves  irré* 
cusables*  Ces  vers  libres  étaient  déjà  entremêlés  de  vers  tro- 
chaïques  réguliers  de  quinze  syllabes  (rime  masculine) ,  mais  ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'on  commença  à  se  servir  excluêivemeni 
de  ces  derniers.  Il  s'ensuit  que  les  romances  où  il  y  a  des 
yers  irréguliers ,  sont  indubitablement  les  plus  anciennes  ;  que 
pour  reconnaître  l'antiquité  d'une  romance,  il  est  de  la  dernière 
importance  de  la  scander.  Mais  à  quelle  époque  commença-t-on 
à  se  servir  exclusivement  des  vers  trochaïques  de  quinze  ou  de 
seize  syllabes  :  en  d'autres  mots ,  qu'entendons*nous  par  roman- 
ces anciennes? 

Je  trouve  que  le  rhythme  des  romances  était  déjà  parfai- 
tement  régulier  au  XIY^  siècle.  On  ne  trouve  aucune  irrégu« 
larité  dans  une  romance  de  Don  Juan  Manuel  < ,  aucune  dans 
le  fragment  de  la  chronique  rimée  sur  Alfonse  XI,  qui  doit  avoir 
été  composée  Ters  cette  époque  2.  Déjà  dans  les  Cdniigaa 
d'Alfonse  le  Savant  i  composées  en  dialecte  galicien  3 ,  on  trouve 
le  mètre  des  romances,  et  il  y  est  parfaitement  régulier.  Dans 
une  romance  castillane  du  même  monarque  4 ,  on  ne  trouve 
qu'un  seul  hémistiche  qui  ait  une  syllabe  de  trop  : 


1)  »Gritâiido  va  el  etballero/' 

2)  Od  y  trouve  à  la  vérité:  »  ë  tieron  iazer  el  Arraz/'  où  il  y  a  une 
syllabe  de  trop  ;  mab  puisque  ce  serait  la  seule  irrëgolarité  dans  un  morceau 
^^'^  l<>og ,  je  crois  devoir  rayer  la  copulative. 

3)  Chez  Ortiz  y  Zuniga  et  dans  le  li? re  de  M.  Bellermann. 

4)  Réimprimée  par  M.  Wolf  (fTien.  Jakrb.,  U  114»  p.  19).  Je  me 
tiens  persuadé  que  cette  pièce  lyrique  (car  ce  n*est  pas  uoe  romance  pro- 
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Y  (liVes  R)  $o  ihadre  sancU  Maria. 
Nous  concëdoDs  Tolonliers  qu'un  Alfonse  le  Savant  ait  pn  corn* 
poser  des  romances  en  vers  réguliers»  tandis  que  les  jongleurs  sei 
contemporains  en  composaient  encore  en  y  ers  plus  ou  moins 
irréguliers  ;  mais  nous  oserons  affirmer  pourtant  que  Ters  Taniiëe 
1300  ou  un  peu  plus  tard,  le  rhythme  de  là  romance  était 
fixé  »  et  que  celles  qui  présentent  des  Ters  libres^  sont  anté* 
xieures  à  cette  époque. 

Il  y  a  quelques  autres  signes  auiquela  on  peut  reconnaî- 
tre qu'une  romance  est  ancienne.  Dans  l'origine,  Tassonànee 
h^était  pas  iniariablement  la  même  pour  toute  une  romance. 
Dans  une  de  celles  qui  se  sont  conservées  dans  la  Cronica  n« 
mada ,  l'assonance  est  o  dans  les  quatre  premiers  vers ,  et  tt 
dans  les  autres.  Dans  un  grand  nombre  de  romances  anciennes 
rassonance  change  >  »  et  cela  se  pratiquait  encore  dans  la  pre«* 
mière  moitié  du  XI V<^  siècle,  car  dans  la  romance  sur  les  Car- 
Tajales,  qui  a  pour  sujet  un  événement  qui  arriva  en  1312, 
l'assonance  est  d'abord  e-a  et  ensuite  a-o.  Là  où  Tassonance 
change,  nous  avons  en  effet  des  tirades  monorimes.  Les  plus 
anciennes  romances  ont  presque  toujours  l'assonance  masculine 
(surtout  a  ou  o).  Quand  on  trouve  une  assonance  féminine 
employée  au  lieu  d'une  masculine,  c'est  là  un  signe  certain  qoe 
la  romance  est  ancienne.  Les  plus  anciennes  romances  se  trou* 
vent ,  presque  sans  exception ,  dans  le  Cancionero  de  roman* 
ces  f  imprimé  à  Anvers,  dans  le  XVI^  siècle  et  à  différentes 
reprises,  par  Martin  Nucio  ^:    Il  va  sans  dire  que  Pétudedes 

prement  dite)  est  d*AIfonse  X ,  surtout  parce  qu*e)le  s*accorde  quelquefois 
teituellement ,  non  pas  ,avec  une  ancienne  chronique  citée  par  le  marquis 
de  Moodejar  (p.  402),  oomme  dit  moins  exactemeni  M.  WolF,  mais  «fec 
une  lettre  authentique  d'Alfonse,  qui  se  trouve  à  la  page  citée. 

1)  Voyez  plus  haut,  p.  616,  note  L 

2)  Voyez  sur   ce  livre  les  remarques  de  M.  Wolf,    Plen.  Jakrh., 
t.  114,  p.  10—12. 
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moeurs,  des  contumes,  des  modes  »  est  delà  plus  grande  utilité 
pour  fixer  le  temps  où  une  romance  a  été  composée  >  car  les 
poètes  du  moyen  âge  peignaient  toujours  leur  propre  temps. 

En  appliquant  ces  remarques  aux  romances  du  Cid ,  nous 
troufons  que  les  romances  »D\ë  era  de  los  Reyes»**  »  En  Burgos 
»  esta  el  buen  Rey**  et  n  Delante  el  Rey  de  Léon**  présentent 
des  indices  d'antiquité;  nous  y  retiendrons*  La  romance 
»  Uélo ,  hélo  por  do  yiene  /*  que  nous  atons  traduite  plus 
haut  (p.  589  «  590),  doit  aussi  avoir  été  composée  dans  un  iemps 
où  le  mètre  des  romances  n'était  pas  encore  fixé*  On  y  troure 
la  ligne: 

Y  ta  hija  Urraca  Hemandei. 

Si  cette  leçon  est  la  yéritable ,  il  faut  supposer  que  le  roman« 
cero  croyait  que  le  Cid  s^appelait  Ferdinand  ,  et  non  Rodrigue. 
Mais  cette  supposition  est  inadmissible  ;  les  romanceros  ne  se 
trompaient  pas  sur  ces  sortes  de  choses.  Le  jongleur  a  dit  sans 
doute: 

Y  80  bija  Urraca  Rodrigaes, 

et  plus  tard  »  on  aura  changé  ce  vers,  qui  a  une  syllabe  de  trop^ 
pour  y  substituer  un  yers  régulier  : 

Y  sa  I  hija 3 Ur  |  raca^ Hcr  |  nandtt. 

Aucune  autre  comance  n'offre  des  particularités  métriques  qui 
la  fassent  croire  ancienne.  Il  est  possible ,  il  est  même  à  peu 
près  certain  »  que  plusieurs  traits  caractéristiques  des  romances 
anciennes,  aujourd'hui  perdues,  se  sont  conserrés  dans  les 
romances  qui  nous  restent  ;  mais  dans  leur  entier ,  aucune  d'elles 
n'est  antérieure  à  l'année  1300,  à  l'exception  peut-^étre  des 
quatre  que  nous  tenons  de  nommer  ;  la  plupart  d'entre  elles 
accusent  au  contraire  leur  origine  moderne  ;  quelques-unes  n'ont 
été  composées  qu'au  XVIc  ou  au  XVIIc  siècle;  elJes  décritent 
les  costumes  de  ce  temps- la ,  et  ceux  qui  les  ont  composées ,  ont 
puisé  dans  la  Cronica  gênerai  ou  dans  la  Cronica  del  Cid.  Ces 
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romattces  sont  si  fades ,  si  maniérées ,  que  peut-être  aucas  antre 
cycle  DQ  présente  un  nombre  si  considérable  de  romances  décidé- 
ment mauraises.  Cependant  elles  peuvent  nous  apprendre  ce  que 
le  Gid  défini  sous  les  mains  des  poêles  du  XVP  et  du  XVlIe  siècle. 

Nous  ayons  à  eiaminer  à  présent  la  Chanson  du  Cid ,  el 
à  fixer  répoque  où  elle  fut  composée* 

D.^après  la  très-juste  obserTation  de  H*  Wolf  * ,  la  Cbaii* 
son  du  Cid  a  pour  sujet  le  mariage  des  deux  filles  de  ce  béros 
et  Pbonneur  qui  lui  en  retint  ;  tout  le  reste  n^est  qu*acGessoi« 
re.  Il  se  ditiie  en  trots  parties  ou  branches  ^  dont  la  première 
finit  au  Ters  1093,  avec  les  mots: 

Aquis*  conpieia  la  gota  de  lio  Cid  d  de  BilNur^ 

la  deuxième ,  >u  vers  2286: 

Las  copias  deste  cantar  aquis*  ran  acabando: 
£1  Criador  tos  valla  coo  iodos  los  sos  Sanclos. 

On  toit  donc  que  le  poète  lui-même  appelle  asseï  clairement 
son  outrage  une  chanson  de  gesie^  genre  de  poème  qui» 
en  Espagne  aussi ,  était  fort  connu  et  dont  parle  la  Cromca 
gênerai  «• 


1)  fHener  Jakrbucher ,  t.  56,  p.  240.  M.  Clarus  {Datstellung  dtr 
spanischen  Zileralur  im  JUitteîtdUr  (Majence,  1846),  t  I,  p.  214)  a 
adopté  celle  opinion;  mais  il  n'a  pas  plus  expliqué  que  M.  Wolf,  quelle 
était  ridée  de  Tancien  poète  en  faisant  choix  de  ce  sujet  ;  nous  retiendrons 
]à-dessas.  Du  reste,  M.  Clarus  a  donné  le  premier  une  analjse  fraiment 
fidèle  de  ce  poème  remarquable. 

2)  Voyez ,  par  exemple ,  fol.  225 ,  col.  3  :  »  E  algunos  dizen  en  sus 
acaniares  de  gesta  que  fué  este  Don  Bernaldo  fijo  de  Dona  Tiber**  etc* 
M.  Diez  (Jahrbucher  fur  wissenscAa/Uiche  Kriiik^  1845,  Sp.  427)  a 
nié  mal  à  propos  que  les  Espgnob  aTaient  des  chansons  de  geste.  Il  est 
possible  qu^ils  aient  emprunté  le  nom  et  la  chose  aux  Provençaux  (ce  qui 
n*implique  nullement  qu'ils  aient  aussi  imité  le  système  métrique  de  ces 
derniers)  y  el  cette  opinion  se  convertirait  en  certitude  si  Ton  pouvait  prou* 
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Le  seul  manusdrh  de  cet  outrage  (ob  il  iiiani|ue  tm  petit 
nombre  de  pages  an  commeftcemenl  et  une  feuille  au  milieii) 
a  été  écrit  en  1207  ;  je  crois  que  TonTrage  Ini^-méme  a  été 
composé  Ters  la  même  époque. 

Sancfaei  et  Gapmany  loi  attribuent  une  plus  hante  anti- 
quité ;  à  en  juger  par  la  langue  »  disent-ils,  il  doit  a?oir  été 
emnposë  fers  le  milieu  du  XII«  siècle,  n  Le  jugement  de  deux 
»  linguistes  aussi  savants  ,'*  dit  M.  Wolf  > ,  »  est  sans  doute 
)»d*un  grand  poids,*'  Je  le  veux  biai ,  pourvu  toutefois  quM 
se  fonde  sur  quelque  chose  ,  et  c^est  ce  que  j'oserai  nier*  l\ 
y  a  des  chartes  espagnoles  de  cette  époque  ;  elles  sont  rares , 
mai»  il  j  en  a  >  9  et  Ton  n'a  qu*à  les  parcourir  pour  se  con* 
vaincre  à  Tinstant  même,  que  la  langue  de  la  Chanson  n'est 


ver  que  déjà  dans  le  XII*  siècle,  les  seigneon  provençaux  se  faisaient  ae» 
compagner  de  jongleurs  dans  leurs  pèlerinages  à  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  comme  ils  avaient  la  coutume  de  le  faire  au  XIY*  (foyez  M.  Tanguas, 
jtntigueâadet  de  Namrra^  t«  II,  p.  707).  On  sait  dn  reste  qu'un  extrait 
du  roman  pro? ençal  iatitolé  El  Mainet ,  est  entré  dans  la  Cronica  gênerai 
(comparez  M.  Fauriel ,  UitUnre  de  la  poésie  provençale  ^  t  III,  p.  465). 
Quant  à  la  poésie  française,  je  suis  porté  à  croire  qa*elle  était  entièrement 
inconnue  en  CastiUe ,  et  même  en  Aragon*  Il  est  vrai  que ,  dans  un 
manuscrit  de  Berne  (foyez  M.  Wackernagel ,  jiUfranzosiscke  Lieder  uni 
Zetcke^  P*  89))  en  trouve  une  pièce  française  encore  inédite  ijuepartis  : 
»  Bien  vos  pairt,  Andreus,  ne  laissies  mie*  —  Rois  je  ne  croi  ke  nulle 
»  riens  tant  vaille*')  d*un  roi  d'Aragon,  quç  H.  Wackernagel  croit  être 
Pierre  II  (l204-i-1213)  ;  mais  je  pense  que  cet  exemple  unique  ne  prouve 
rien ,  cette  pièce  ayant  pu  être  traduite  du  pro? ençal  en  français ,  comme 
pela  arriva  assez  fréquemment. 

1)  men.  Jakth.,  i  56,  p.  249. 

2)  Voyez  les  Fueros  d'O? iédo ,   donnés  par  Alfonse  VII  en  1 1 45  ,  et 

publiés  par  LIorente,    Noticias  histèricas  de  las  très  Provincias  Fas- 

congadaSf   t.  IV ,  p.  96 — 107,   et  les  pièces  publiées  par  M.  Tanguas, 

Diccion.  de  aniig.  del  Reinp  de  Jfavarra^  1 1,  p.  51 — 55,  208  :  t.  II, 

p.  73,  74. 

81 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    642    — 

iHillemeot  celle  du  milien  du  XU«  siècle»  qui  se  rappi-ochairelors 
encore  beaocoup  plas'dn  blin.  A  en  juger  par  la  langue^  la 
Chanson  dn  Cid  iie  remonte  donc  pas  au  milieu  da  Xll^  siè- 
cle ;  cet  QOTrage  doit  être  plus  moderne ,  a  moins  qoe  k  lan<» 
goe  n*att  été  modernisée  par  le  copiste.  Cela  se  pourrait  »  mais 
il  faut  alors  qaUl  y  ait  des  raisons  asset  fortes  qui  prooTOttl 
que  la  Chanson  est  plus  ancienne  que  la  langue  ne  le  Corail 
supposer. 

Ces  raisons ,  M»  Wolf  ^  a  cm  les  trouver  dan  les  fers  biea 
connu  (S736): 

Haj  loi  lieyes  de  ËspaCa  sos  pafieotcs  son» 
»  Aojoord^hni  les  rois  d*fispagne  sont  les  parents  du  Cid.** 

Diaprés  M.  Wolf»  la  Chanson  est  une  espèce  d*ëpithala- 
me,  composé  à  roccssion  du  mariage  de  Blanche»  l*arrière«* 
pellte-fille  du  Cid  »  arec  Sancho  III  de  Castille»  en  1151. 

Cette  supposition  me  parait  arbitraire.  Ni  Blanche  ni 
Sancho  ne  sont  nommés  une  seule  fois  dans  Tourrage.  Après 
avoir  raconté  qu^Oiarra ,  infant  de  Naiarre  ,  et  Tnigo  Xime« 
nez»  infant  d^Aragon  (deux  personnages  entièrement  fabuleux) 
épousèrent  les  deux  filles  du  Cid  »  le  poète  s^écrie  (ts.  S733— 
3735):  )>Toyez  quel  honneur  obtient  celui  qui  naquit  k  Theure 
»  fa? orable  »  puisque  ses  filles  sont  reines  de  Navarre  et  d^ Ara« 
»gon  :  aujourd'hui  les  rois  d'Espagne  sont  ses  parents!"  Do 
Taieu  de  M.  Wolf  lui«>méme  »  il  s'agit  ici  »  non  pas  de  tous 
les  rois  d'Espagne  sans  exception ,  mais  de  quelques-uns  d'en* 
tre  eux.  Or  »  le  poète  lui-même  indique  quels  rois  il  a  ea 
Tue»  h  savoir  ceux  de  Navarre  et  d'Aragon;  s'il  avait  en  en 
vue  le  mariage  de  Blanche  avec  Sancho  III  »  s'il  avait  com« 
posé  son  poème  à  l'occasion  de  ce  mariage  »  il  en  aurait  dit 
quelque  chose  »  ses  contemporains  n^ayant  pas  sous  la  main  un 
livre  de  la  nature  des  fieynas  de  Florex  »  pour  y  découvrir  sa 


1)  Ycjei  fTien.  Jalrb.  »  t.  56»  p.  250,  25U 
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p«niée.  Bref,  si  le  poète  a  en  rëeUament  Viiét  que  M.  Wolf 
lui  prête ,  jaiotis  idée  ne>  s'est  mmni  oaiùhëe* 

Il  faut  donc  des  riisoos  bien  pins  solides  que  celles  qui 
eut  été  produites  jusqu'à  ce  jour ,  pour  que  Ton  puisse  ad« 
mettre  que  la  Chanson  du  Cid  ait  ét^  écrite  vers  le  milieu 
du  XII®  siècle*  Si  on  la  suppose  composée  au  commencement 
du  XlII^f  OQ  s*explique  pourquoi  elle  est  si  peu  conforme  h 
rhistQÎre*  Non  pas  que  j'attache  une  grande  importance  & 
celte  obserfation:  loin  dt  1^»  J'avoue  de  tout  mon  cœur  que  le 
Cid  apraît  pu  définir  le  héros  d'un  poème  entièrement  oon^ 
traire  k  l'histoire»  peu  d*années  après  sa  mort ,  de  son  tirant 
même  ;  il  y  a  des  circonstances  où  la  tradition  se  forme  et  sa 
développe  avec  une  rapidité  merreilleoçe*  Je  ne  sois  pas  de 
ceux  qui  pensent  que  les  contemporains  du  Cid  se  seraient 
donné  la  peine  de  déqientir  le  récit  d*on  jongleur  < ,  et  les 
personnes  qui  croient  qu'à  cette  époque,  »  l'imagination  ne 
»  pouvait  encore  se  débarrasser  de  la  réalité ,  "  connaissent 
bien  peu  cette  époque.  Nous  verrons  bientôt  que  l'imagina- 
tion Jouait  alors  un  rôle  très-important  ;  nous  verrons  ce  qu'pu 
rêvait  en  CastiUe ,  et  a  quel  degré  ces  rêves  audacieux  pas* 
saient  pour  la  réalité»  Mais  sans  attacher  une  importance  dé-» 
mesurée  au  caractère  anti-historique  de  l'ouvrage  ,  il  me  parait 
cependant  plus  favorable  a  mon  opinion  qu'à  Topinion  cou-» 
traire» 

Du  reste,  il  y  a  très-peu  de  passages  dans  la  Chan«« 
son ,  qui  nous  mettent  à  même  de  déterminer ,  avec  toute  la 
précision  désirable,  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  J'en  ferai 
pourtant  remarquer  un ,  d'autant  plus  qu'en  le  faisant  ^  je  pour* 
rai  opposer  à  M.  Wolf  une  obserration  qu'il  a  faîte  lui-même. 
Cet  éminent  connaisseur  de  la  poésie  romane  pense  que  la  belle 
romance  du  comte  Claros  (»  Media  noche  era  por  hilo")  a  été 


1)  Voyez  plus  haut^  p.  32& 
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tiomposée  dans  le  Xlih  siècie,  principalemeM  parce  qu*îl  j  est 
dit  qae  le  poilraiL  était  garni  de  trois  cents  grelots, 
Con  tresdentos  caicabâcs  al  rededor  de!  petral  « 

et  que  cette  mode  était  surtout  pratiquée  dans  le  XlIIe  siè* 
de  >•  H*  Wolf  ne  cite  que  Tarlicle  cascavellus  chez  Du* 
cange.  Il  faut  comparer  Tarticle  iintinnabulum  ches  le  même 
lexicographe.  En  provençal  on  disait  eascavet  ^  ou  scnalh , 
et  i^on  trouvera  que  dans  le  midi  de  la  France ,  on  garnissait 
les  poitrails  de  ces  grelots  dans  le  ÎIII^  siècle.  Arnaud  do 
karsan  (Ensenhamen  ,  apud  Raynouard  ,  Choix  »  t»  V ,  p,  ii)  i 

E  denan  al  peitral 
Bels  tonalhs  tragiUitx 
6ent  assis  e  fermait; 
Car  sonalhs  an  nzhfje 
Qae  denan  ale^tje^ 
Ajdimen  al  senhor, 
£t  alft  autres  paor. 

Aicart  del  Fossat  {apud  Raynouard,  t. IV,  p.  231)»  dans  ua 
îsif  vente  sur  la  guerre  entre  Conradin  et  Charles  d'Anjou  : 

Trombas,  taborS,  sonaills,  genz  epcitrals, 
£  cavalliers  encoratz  de  contendre 
Veirem  en  eham  s» 

t!heK  tin  troubadour  de  la  fin  du  XIT^  siècle ,  le  célèbre  Ber- 
trand de  Born  ,  le  mot  ^onaM  se  trouve  dans  le  sens  deciorAe^ 
jhon  dans  celui  de  grelot  4.  Dans  la  Chanson  du  Cid  (vs«lôl6) 
il  est  aussi  question  de  poitrails  garnis  de  grelots: 


1)  mener  JairhûcJker,  1 117,  p.  132,  dans  la  noie. 

2)  Voyes  Raynouard,  Lexique  roman  «  t.  II,  p.  349. 

3)  Ces  deux  passages  ne  se  trouvent  pas  cités  dans  le  Lexique  roman. 

4)  Voyez  le  Lexique  roman  ^  T.  V,  p.  263.  Voyez  aussi  sur  les  poi- 
trails à  grelots ,  une  note  de  van  Wijo ,  dans  sa  savante  disserlalieB  svr  itv 
grelots  dont  les  vêtements  des  grands  étaient  garnis  {M^erken  vtmdeMœt^ 
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£q  ba<mos  ctraUof  i  petriles  é  à  cascabëlaL 

Il  est  possible  qu*on  en  ait  fait  usage  en  Espagne  fers  le  mi^ 
lien  da  XII^  siècle ,  mais  je  crois  qu^on  le  proof era  difficile* 
ment. 

Mais  si  nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  attribuer  à  la 
Chanson  une  plus  haute  antiquité  que  le  commencement  du 
XI 11^  siècles  il  est  certain  qu'elle  n^est  pas  plus  moderne  quo 
cette  époque.  Cette  remarque  n^est  pas  superflue ,  car  dans 
la  date  du  manuscrit,  il  y  a  une  rature  après  les  deux  CC, 
et  l'espace  est  tel  qu^un  troisième  C  pourrait  le  remp  lir* 
Sanches  (I»  p.  221)  9  pensé  qu*on  a  rayé  un  G  afin  de  faire 
paraître  le  manuscrit  plus  ancien  »  et  récriture  lui  a  paru  dn 
XI Ve  siècle.  Supposé  pour  un  instant  ^  que  le  manuscrit  soit 
de  1307  ,  Touvrage serait  pourtant  plus  ancien.  Userait  ante*- 
rieur  à  la  légende  de  Cardègne  copiée  dans  la  Cronica  gène* 
rai  I  car  dans  cette  légende ,  de  même  que  dans  les.  écrits  du 
XlVe  siècle»  le  hoqueton  se  nomme  gambax  >  »  tandis  que  œ 


schappif  der  Jfêierbmisck$  Letttrkunie  ^  t  IV|  {k  38--4Q).  Dans  no 
passage  da  Ctterl  ende  EUgatt^  cité  par  ce  savant ,  il  sst  iîdt  mention  de 
c«at  grands  grelots  en  or  ronge,  attachés  an  poitraiL  Dans  le  i^o«  Quyotê 
(II,  20)  il  est  aussi  question  des  cascabéles  en  loê  pntéiei. 

1)  Dans  mon  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Crabes  (p.  324 — 326) ,  j'ai  parlé  du  mot  jLaJL£  gambas.  J'ai  cité  un 
passage  d'al-Makkari ,  d*oà  il  résulte  que  ce  terme  désignait  en  Espagne 
une  espèce  de  vêlement  grossier  qui  courrait  le  cou  ;  j*ai  fait  observer  que, 
d*après  Pierre  d*Alcala,  il  désignait  aussi  en  Espagoe  une  sorte  de  robct 
et  qtt*en  Orient  »  ou  emploie  encore  ce  mot  dans  cette  dernière  acception^ 
Mais  j'ai  négligé  de  £ûre  remarquer  que  ce  terme  arabe  n'est  qa*aae  tran* 
scription  du  mot  espagnol  gambax ,  qu'an  moyen  âge  il  était  etnplqjré  dans 
presque  toutes  les  langues  de  FEurope ,  qu'on  remploie  encore  en  Hdlande, 
et  que  Ton  a  même  cm  en  trouver  Tétymologie  dans  le  hollandais»  Qull 
me  soit  Jonc  permis  de  revenir  sur  ce  mot 

£n  Espagne ,  gambax  désignait  une  esfipcc  de  tunique  qtt*on  portait  sur 
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Têtemenl  porte  le  nom  de  belm€%  ou  velmet  dan«  la  Chtm$w 
du  Cid  (vs.  3084  ,  3648K  La  langqe  j  eil  anm  ëfklenflMil 
plas  ancienne  qoe  dans  les  poésies  de  Ccunzale  de  Beieeo.  Hsii 
il  rae  parait  même  qo^on  n^a  qu^à  examiner  le  fac-simiU  dci 


la  peau  nue^  sons  le  haubert  Légende  de  Cardègne  dans  la  Cnnk  gêner. 
(foL  361 ,  coL  3) ,  en  pariant  du  cada? re  du  Cid  s  »  é  festîol  a  carooa  <U 
»  cuerpo  un  gemàax  branco  fecho  de  un  randal*'  (cet  exemjJe  est  le  seul  q« 
doane  le  DicL  de  T Académie  espagnole  au  moi  ganéax$  mab  feia  de  cor- 
riger la  faute  ranM^  les  aeadémicienfli  ont  consacré  un  article  à  ce  deroier 
mol ,  qui  n*a  jamais  existé  ;  il  (aut  lire  ou  ramai  (compare^  le  Glosairt 
de  Sanchex  sur  la  Chanson  du  Cid)  ou  bien  ceindal)^  JSl  libre  Je  Jk* 
sandro  »  copia  430  : 

Armos  el  buen  cuerpo  ardido  é  mni  leal  ; 
Vestiô  a  carona  un  gambax  de  cendjii; 
Sessuso  la  loriga  blanca  cuemo  christal. 
»  Le  bon,  Taillant  et  très-loyal  cheTalier  s*arma;  il  reretit  sur  b  peaa  bm 
»  un  gamhax  de  sandal  (laSelas)  ;   là*dessus  le  haubert  Uaae  goouds  àê 
»  cristal/* 

Ajala,  Cranica  de  Bon  Pedro  ^  pu  81  :  »  E  armose  de  un  garnies  f 
»  é  uaa  loriga,  é  uua  capellina  ^  é  asi  fué  a  oir  Misa.**  Et  plus  bas:  te 
»  fué  luego  préso  é  desarmado,  salfo  del  gambax***  Le  gambax  répondait 
dooc  au  hoqueton  français ,  qui  se  portait  aussi  sous  le  haubert  «  et  qii 
était  soufent  de  soie  en  dehors,-  et  doublé  de  coton  en  dedans.  (Perixosiss 
a  déjà  obserf  é  y  a? ec  toute  raison ,  que  koqueion  n*est  qu^une  alléntioi 
du  mot  grec  ô  ;r^T«y  ;  en  ? ieux  hollandais ,  on  nommait  aussi  la  toniqos 
qui  se  portait  sous  le  kalsberek^  acoUoen^  acotoen^  accotoen;  vojez  les 
passages  cités  par  Hujdecoper  dans  ses  notes  sur  Melis  Stoke ,  t.  If,  p.  137, 
les  fragments  de  la  traduction  hollandaise  de  la  Chanson  des  Lokérees^ 
publiés  par  .M«  Jonckbloet  sous  le  titre  de  Roman  van  JTard  den  Groeten 
en  z§ne  XII  Pairs,  Fr.  II,  ts.  321  et  449,  et  le  Glossaire  sor  cet 
ottfrage.)  Il  est  présumable  que  le  hoqueton  dont  parle  Joan  Loreazo» 
a*était  de  tafietas  qu*en  dehors,  et  qu*en  dedans  il  était  doublé  de  coton. 

Nous  retrouvons  le  mot  espagnol  gambùx  dans  les  formes  prevea;^ 
gambais  et  getmbaisqn  ^  eamisoU  piquée  qui  se  meilaii  sous  k  baderi 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    647    ~ 

castre  premiers  ters  du  manuscrit ,  publié  dins  la  traduction 
espagnole  de  Bouterwek  (p.  112),.  pour  se  convaincre  que 
ces  caractère»  longs  et  minces  appartiennent  a  Tannée  1207  ^ 
et  non  à  Tannée  1307*    Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  la 


(Tojex  Râjnoaard)  Lexique  roman  ^  t«III,  p.  421).  (A  en  croire  M* 
Honnomt,  dans  son  Dici.  provençal-françtu*  ^  le  mot  gambaiê  désignerait 
«ttssi  ia  pièce  de  l'armure  défensive ,  destinée  à  couvrir  la  Jambe,  M* 
HoQDorat  n*a  fait  que  répéter  ici  nne  grave  erreur  de  H*  Faariel ,  qui  a 
donné  cette  ûiusse  explication  dans  son  glossaire  sur  la  Croisade  contre  les 
albigeois*  Dans  ce  glossaire  »  on  ne  trouve  pas  cités  les  vers  auxqueb  les 
explications  se  rapportent;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  mot 
gambais  ne  se  trouva  qu'une  seule  fois  dans  le  poème  en  question ,  savoir 
dans  le  vers  520,  ou  il  signifie  koçueioHy  comme  partout  ailleurs;  le 
Jambard  se  nommait  en  provençal  camhiera*)  L'ancien  français  avait  les 
formes  gambais ,  gambes ,  kamhais ,  wambais  «  wambeison ,  taanbais ,  ga^ 
beson ,  gambaison ,  et  une  foule  d'autres  encore  que  Ton  trouvera  dans  le 
Glossaire  de  la  langue  romane  par  Roquefort  (au  mot  gamhàison).  En 
allemand ,  on  disait  wambeis ,  waembeis ,  wambesch ,  wanwas  ;  en  hoUan* 
dais,  wambeys;  ces  mots  désignaient  le  hoqneton,  bit  de  Unie  et  douUé 
de  laine  (compares  Ziemann,  Mitteihochd.  fFôrierb^i  Huydecoper,  loco 
laud.:  Mejrick,  cité  par  M»  Jonckbloet  loco  laud,).  On  peut  voir  dans 
Bucange  (L  III,  p.  801 — 803)  les  différentes  formes  que  ce  terme  avait 
dans  b  basse  latinité» 

Depuis  longtemps ,  plusieurs  savants ,  surtout  hollandab ,  ont  cm  que  notre 
mot  uHtmbuis  (nous  donnons  ce  nom  à  une  espèce  de  pourpoint  tel  qu'en 
portent  ici  les  paysans  et  les  ouTriers]  fournit  l'élymologie  de  tons  ces  mots; 
et  y  n'y  a  pas  longtemps  que  cette  opinion  a  été  reproduite  par  le  célèbre 
Biiderdijk  {GesUcktl^st ,  t.  III,  p.  239).  ^ambuis,  dit-on,  se  compose 
de  la  racine  wam^  wamme  {w€unba  en  gothique,  wamb  en  âttglo-saxoa, 
f9oiii5  en  anglais) ,  qui  signifie  ventre ,  et  de  buis  rr  buè  =^bos;  wambui» 
signifie  donc  ce  qui  entoure  le  ventre.  Cette  étymologie  est  toujours  plus 
plausible  que  celle  de  Barbazan  ,  qui  dérive  gambaison  de  campa  et  de  sum^ 
mum:  j*objecterai  cependant  que  :  !<>•  lewamhuis  n'entoure  pas  le  ventre; 
2*.  le  mot  buis  (nous  disons  simplement  i»ti  dans  le  même  sens  que  wambuis) 
n'est  pas  néerlandais j  Kilian  atteste  que,  de  son  temps,  on  l'employait. 
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ntare  à  un  simple  hasard  ;  qoMl  faut  adopUr  une  des  aobret 
conjectures  de  Sanches ,  et  supposer  que  le  oopiste  a  écrit 
par  malheur  un  0  de  trop ,  ou  la  copulative  é ,  qa*il  r«}t 
quand  il  fit  qu^elle  n^élait  pas  oéçiessaire. 

ATant  de  quitter  ce  sujet ,  je  me  permettrai  encore  une 
obsertation.  La  Chanson  et  la  Cronica  sont  toutes  les  deux 
en  vers  libres»  mais  ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  M.  Ochoa>, 
le  rhythme  de  la  première  est  moins  barbare  et  plas 
harmonieux  que  celui  de  la  seconde.  Je  crois  que  celle 
circonstance  fient  à  Tappui  de  ce  que  j^ai  dit  plus  haut 
sur  répoque  où  la  Cronica  a  été  composée.  On  peut  se 
figurer  difficilement  que  le  rhythme  devint  successiTeroent 
moins  harmonieux  ;   il  faut   bien  supposer  le  contraire.    U 


exclusif  ement  dans  la  prof  ioee  de  Hollande  ;  il  parait  que  c'était  aa  pht 
proTiacialisme ,  un  mot  tronqué ,  la  dernière  syllabe  altérée  de  wamits  oa 
wmhey9  (ee  changement  de  a  ou  «y  en  «t  (diphthongue  que  les  Français 
ne  peofent  prononcer)  a  lien  quelquefois;  âe/ornax  nous  avons  fait/omsiV). 
.Ce  qui  rend  œtte  opinion  très-probable,  c*est  qu'un  poète  qui  était  né 
à  Amsterdam  et  qoî  florissait  dans  le  XVI*  siècle,  Rœmer  Visecher,  écrifait 
encore  mtmhu.  Buit  ou  wambuis  n'existait  d<me  pas  alors  dans  la  laague 
de  la  bonne  eompagnie»  dans  la  hngue  écrite;  3^  estait  probable  que  les 
peuples  de  deux  parties  du  monde ,  depuis  la  Baltique  jusqu'au  golfe  ara- 
bique ,  aient  tous  adopté  un  mot  d'origine  hollandaise ,  pour  désigner  aae 
chose  aussi  simple  qu'une  tunique  ? 

Quant  à  moi ,  je  serais  plutôt  porté  k  croire  que  ces  mots  franfiis , 
provençaux ,  espagnols ,  arabes,  allemands  et  hollandais  dérivent  de  l^o^^ovt 
bambagia  en  italien ,  du  coton  ^  et  pâfApoS  est  probablement  une  allératioo 
de  fiôf^fivÇ ,  car  bombyx  désignait  non-seulement  de  la  soie ,  mais  aussi 
du  coton  (Pline,  If.  Jf. ,  XIX ,  1).  Dans  une  foule  de  eas ,  l'on  a  dotné 
au  vêtement  le  nom  de  l'étoffe  dont  il  était  formé.  De  cette  maaiére,  us 
mot  qu'on  emploie  encore  en  Hollande  et  en  Syne ,  dériverait  d'une  racke 
grecque.    U  faut  avouer  que  les  mots  ont  aussi  leur  histoire, 

(1)  CatàL  rozon.  de  loâ  manuscr.  £sptm,  exisU  en  ias  biUioL  de  Paris, 
p.  110. 
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Crotiica  peut  donc  être  ^lus  ancienne  »  ou  appartenir  h  peu 
près  k  la  même  époque ,  que  la  Chanson ,  mais  elle  ne  peut 
pas  élre  plus  moderne* 

AU  18  not  ÊJse  ivbksYi  seems  at  (îrst  a  lie. 
Southey ,  St.  Gutdherto. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  du  Cid  »  que  la  poésie 
castillane  prit  son  élan.  La  langue  s^était  formée  peu  à  peu  ; 
elle  était  assez  cultivée  maintenant  pour  pouvoir  se  prêter  à  la 
poésie.  Le  pays  arait  joué  un  rôle  honorable  dans  Thistoirei 
il  avait  TU  son  territoire  s^agrandir,  et  il  en  était  fier. 

La  poésie  qui  se  forma  en  Espagne ,  n^était  pas  une  poé* 
sie  épique  proprement  dite*  Celle-ci  ne  pouvait  naître  en  Es« 
pagne.  Les  Tisigoths  avaient  sans  doute  leurs  dieux  »  mais 
probablement  ib  n^avaient  point  de  mythologie  ;  ils  sentaient 
Taguement  quMls  dépendaient  d^êtres  supérieurs ,  auxquels  ils 
donnèrent  des  noms,  mais  ils  n^araient  point  de  cosmogonie, 
point  de  théogonie ,  ils  n^avaient  ni  temples  ni  images.  C*est 
ce  quMl  faut  supposer  du  moins ,  quand  on  voit  que  »  parmi 
leurs  descendants ,  on  ne  retrouve  aucune  trace  d^une  ancienne 
foi  religieuse  I  et  que  les  dieux  anciens  n'ont  pas  même  survécu 
dans  les  contes  populaires.  Les  Scandinaves ,  et  même  les  AI* 
lemands  et  les  Français ,  se  rappelaient  encore  leurs  anciens 
dieux  »  quoiqu'ils  eussent  embrassé  le  christianisme  ;  ces  dieux 
survivaient ,  bien  qu'ils  fussent  descendus  au  rang  de  rois ,  de 
héros .  de  magiciens ,  d^espriis  malins.  Mais  en  Espagne  on 
les  avait  ODtièrement  oubliés,  et  il  n'y  a  point  de  pays  qui 
soit  plus  pauvre  en  contes  populaires.  Convertis  de  .  bonne 
heure  au  christianisme,  les  Yisigoths  avaient  trouvé,  à  leur 
arrivée  en  Espagne,  une  civilisation  qui,  après  être  parvenue 
son  apogée,  commençait  déjà  à  décroître,  la  civilisation  romaine* 
Ils  Tadoptèrent.    Ils  prirent  part  aux  controverses  dePé^jHs^e  ; 
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Ariens  zëlé^  ao  commencement ,  ils  furent  plus  tard  de  zé\éî 
catholiques*  Ils  oe  pouvaient,  donc  produire  un  poème  épi« 
que  féritable  ,  car  pour  cela  les  conditions  essentielles  leur 
manquaient  :  une  religion ,  basée  sur  la  contemplation  de  la  na- 
ture et  possédant  des  mythes  poétiques ,  et  une  situation  so« 
ciale  qui  ne  fût  pas  encore  arrirée  k  l'état  de  cirilisation  arti- 
ficielle. 

Une  poésie  lyrique  ^  rdVeuse  et  intime^  n^était  pas  faîte 
pour  le  caractère  espagnol.  Aujourd'hui  encore  »  on  le  sait, 
l'Espagnol  ne  se  perd  guère»  comme  rÀllemand  »  dans  la  con* 
templation  de  la  nature;  rarement  les  bois,  les  lacs ,  les  soleils 
couchants  ,  les  étoiles ,  ont  pour  lui  des  Toix  ;  sa  nature  n^est 
nullement  une  nature  panthéistique  ;  elle  est  trop  positive  »  trop 
sereine  ,  trop  sérieuse ,  pour  des  rêves  d'amour  »  pour  cette  douce 
mélancolie  qui  se  plait  a  sonder  les  plaies  du  coeuf  ^  ou  à  en 
créer  là  où  elles  n'existent  pas. 

Homme  d^action  ,  guerrier  intrépide  et  audacieux ,  le  Cas* 
tillan  se  créa  une  poésie  narrative  qui  convenait  à  son  carac- 
tère. Dans  ses  romances ,  il  raconte  un  seul  fait  d'une  ma- 
nière simple ,  brève  et  vigoureuse  ;  le  fait  en  lui  même  a  frappé 
le  poète»  c'est  pour  cela  qu'il  le  raconte;  il  ne  décrit  pas 
quelle  impression  ce  fait  a  produit  sur  lui^  il  ne  joint  pas  ms 
propres  observations  à  son  récit.  Loin  de  rechercher  une  dic- 
tion ornée  et  poétique  »  il  semble  ne  pas  se  do.u^er  qu^'l  est 
poète.  L^art  des  transitions  lui  est  inconnu  ;  de  là  vient  ^qoa 
la  romance  présente  souvent  quelque  chose  ,d'éni|;matiqae  »  car 
doué  d'une  vive  imagination ,  le  poète  passe  sous  silence 
les  circonstances  accessoires  ;  donne-t-il  quelque  chose  de  ploa 
que  ce  qu'on  aurait  strictement  le  droit  de  lui  demander  »  alors 
il  peint  d^un  seul  trait  y  mais  qui  parle  directement  au  coeor 
ou  à  l'imagination. 

lu    fond  de  ces  romances,  il   y  avait  fort  souvent  noe 
idée  politique. 
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Certes ,  le  Castillan  avait  ses  rêves ,  mais  ce  furent  des 
rêves  de  grandeur  nationale.  Et  quMs  étaient  audacieux  ces 
rêves  1  Que  le  Castillan  y  croyait  hardiment  !  Ce  qu*il  avait 
rêvé  devint  pour  lui  la  réalité  même.  Ferdinand  h^  avait  fait 
de  grandes  choses  ;  il  avait  arraché  aux  Maures  une  grande 
partie  du  Portugal»  il  avait  été  sur  le  point  de  prendre  Ya- 
lence.  Mais  qu^était-cé  que  tout  cela  en  comparaison  des  hauts 
faits  que  les  chanteurs  populaires  lui  attribuèrent,  que  lui  at« 
tribuat  à  leur  exemple  ^  la  chronique  Alfonsine?  Il  racontent 
que  Tempereur  d'Allemagne  exigea  que  Ferdinand  reconnût  sa 
suieraineté  et  lui  payât  un  tribut  annuel  ;  le  pape  et  le  roi 
de  France  appuyèrent  cette  demande*  Qu^est-ce  que  Ferdinand 
fit  alors?  L'ancien  chant  de  guerre  nous  le  dit  en  peu  de 
mots:  >>En  dépit  des. Français ,  il  passa  les  Ports  d*Àspa  ;  en 
»  dépit  des  rois  ei  des  empereurs,  en  dépit  des  Romains,  il 
centra  dans  Paris  avec  les  soldats  intrépides  de  TEspagne.** 
Ferdinand  remporta  la  victoire  sur  les  Français»  les  Italiens, 
les  Allemands ,  les  Flamands ,  les  Arméniens ,  les  Persans  et 
ceux  d'Outremer  réunis! 

La  poésie  castillane  s^attachait  donc  à  la  réalité ,  en  ce  sens 
qu'elle  n'aspirait  ni  à  l'idéal  ni  à  l'infini  ;  mais  elle  n'en  imprimait 
pas  moins  à  la  réalité  un  caractère  poétique  ;  elle  en  relevait  les 
couleurs  de  manière  à  faire  disparaître  les  couleurs  primitives  ; 
le  prisitoe  dont  elle  se  servait,  rendait  les  objets  méconnaissa- 
blés  ;  elle  se  souciait  si  peu  de  la  chronologie ,  qu'elle  faisait 
remonter  quelques-unes  des  prouesses  du  Cid  au  temps  de  Fer« 
dinand  ;  bref,  là  où  elle  disait  Ferdinand ,  elle  aurait  pu  dire 
Roland  ou  Olivier.  Ces  deux  noms«là  appartenaient  k  un  âge 
éloigné  et  à  peu  près  mythique  ;  mais  Ferdinand  appartenait  k 
rhistoire ,  au  XI«  siècle ,  et  le  chant  guerrier  qui  célèbre  ses 
prouesses ,  est  du  siècle  suivant.  Ainsi  un  temps ,  com- 
parativement parlant  fort  restreint ,  avait  suffi  pour  transformer 
un  roi  historique  en  un  roi  semi«fabuleux.    C'est  là  un  phé* 

82  • 
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aommo  bien  digne  d*attirer  Tattention  i  et  particulier  à  PEs* 
pagne.  Nulle  part  ailleurs  en  Europe  »  un  roi  du  XI^  tièeW 
n*a  été  métamorphosé  comme  Ta  été  Ferdinand*  £t  pourtam 
il  n*était  pas  pour  le  peuple  le  grand  héros  du  Xl«  siècle  ;  ce 
grand  héros  était  le  Cid« 

Mais  pourquoi  le   Cid  est«il  détenu  le  héros  des  poésies 
populaires?  On  dirait  qu'il  était  peu  propre  à  le  dcTenir  Jui, 
Texilé  »  qui  sertit ,  pendant  de  longues  années  ,  les  rois  arabes 
de  Saragosse  dans   leurs  guerres  contre  les  princes  chrétieni 
Sancho  d'Aragon  et  Bérenger  de  Barcelone  ;  lui  qui  raTageasaoi 
pitié  une  province  de  sa  patrie  ;  lui ,  Taventurier  hardi»  Valga^ 
rero  avide  de  butin  ,  qui  faisait  la  guerre  »  pour  avoir  de  quoi 
»  manger  /'  comme  le  disent  une  chronique  arabe  et  la  Chaason 
du  Cid  ;  lui  dont  les  soldats  appartenaient»  en  grande  partie, 
â  la  lie  de  la  société  musulmane  ;  cet  homme  sans  foi  ni  loi  » 
ce  Aaoul   de  Cambrai ,  qui  riola  et  détruisit  les  églises  chré* 
tiennes,   qui  procura  à  Sancho  de   Castille  la  possessioa  du 
royaume  de  Léon  par  une  trahison  infâme ,  en  conseillant  à  soa 
roi  de  violer  les  conditions  arrêtées  avant  la  bataille  décisive  ; 
qui  trompait  Alfouse ,  les  rois  arabes ,  tout  le  monde  ;  qui  fit 
brûler  de  malheureux  assiégés  qui  s'étaient  mis  entre  ses  mains  ^ 
et  en  fit  déchirer   d'autres  par    des   dogues  ;    qui    viola  »  à 
Valence  et  à  Murviédro  ,  les  traités  solennellement  jurés.    H 
prit  h  riche  *  la  superbe  Valence  »  soit  »  mais  quel  arantsge  les 
Espagnols  retirèrent* ils  de  la  prisjB  de  cette  ville  7  Les  bsndes 
do  Cid  y  gagnèrent  du  butin  ;  mais  l'Espagne  n'y  gagna  rien, 
car  les  Arabes  la  jeprirent  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ro* 
drigue,   et  elle   demeura  en  leur  pouroir  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  leur  fût  enlevée  définitivement  »   un  siècle  et  demi  plu* 
tard^  par  Jacques  d'Aragon  —  qui  n^est  pas  dcTcnu,  lui,  le 
héros  des  chansons  populaires.     Chose  étrange!    Le  peuple 
espagnol  qui   a  chanté   et  glorifié  Rodrigue ,    n'a  soavent  sa 
trouver  que  des  paroles  de  mépris  pour  le  glorieux  Ferdi- 
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niiod  I^ ,  des  arcants  de  haine  pour  Alfonse  YI  »  le  digae  ri* 
▼al  du  grand  Yonsof  ibn*Tétchîfin ,  le  sage  politique  qui  8*u* 
sujetUssait  les  Arabes  non  moins  par  ses  âmes  qne  par  sa  bon* 
lé ,  sa  clémence  «  ses  manières  douœs  el  aflibks  ;  le  grand 
homme  qui,  par  la  prise  de  Tolède*  décida  da  sort  de 
TEspagne,  prépara  la  conquête  de  Grenade  ^  et  fut  comme 
Taurore  da  jour  solennel  où  la  croû  serait  plantée  de  noQveaa 
sar  tons  les  minarets  arabes  I 

D*abord  ,  hfttons*nons  de  le  dire ,  ce  que  noos  appellmrioDs 
les  défauts,  les  mautaises  actions,  les  crimes  deBodrigue,  ne 
s^appeiait  pas  ainsi  au  Xl^  ,  an  XII«  siècle ,  oo  plolAi  tout 
cela  était  si  général,  si  ordinaire,  que  Ton  y  faisait  k  peine  al* 
tention. 

Piller  et  brûler  des  églises  !  —  Et  combien  d'églises  et  de 
cloîtres  ne  furent  pas  pillés  et  brûlés  en  France  k  cette  épe« 
que?  Raoul  de  Cambrai  est  toiyours  un  héros,  et  bien  des 
Iprands  seigneurs  ont  brûlé  des  abbayes,  sans  ae  tenir  obli* 
gés  de  prendre  la  croix  pour  si  peu  de  chose ,  comme  ce  bon 
Louis  YII.  Alfonse  d^Aragon  ,  dit  le  Batailleur ,  était  sans 
contredit  un  grand  roi  ,  et  pourtant  Urraca  lui  reproche  aussi 
d*af  oir  Yiolé  les  églises  i ,  de  même  que  Bérenger  le  reproche  au 
Campéador, 

Brûler  rifs  des  Musulmans ,  les  jeter  anz  dogues  1  — *  Sait» 
on  ce  que  c^étaient  que  les  Musulmans ,  sait*oa  comment  on 
les  traitait?  »Si  quelqu'un,*'  dit  Sancho  d'Aragon  dans  les 
loueras  de  Jaca,  donnés  en  1090  a,  »si  quelqu'un  a  reçu  en 
»  gage  de  son  voisin  un  (esciare)  sarrasin  ou  une  (escla? e)  sarra* 
)>sine ,  qu'il  l'enroie  dans  mon  palais  et  que  le  maître  du  sarra« 
n  sin  ou  de  la  sarrasine  donne  à  celui-ci  dn  pain  et  de  Teau , 
^  parce  que  c^esi  um  homme  ei  qu'il  ne  doii  pas  jeûner 


(1)  Vojrs  HUhriaCjmpoiieîlana  (Etp.  Sagr.,  tZX,  p.  U7)é 
(2j  Jfud  Lkreate ,  Ifoiiciûi ,  !•  III ,  p,  456. 
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»  (c*e8(-à-dir6  'mourir  de  faim  et  de  soif)  ecmme  une  bëie^ 
Ceci  est  une  préfision  fort  hnmaioeide  la  part  dti 'légisfateor  ; 
mais  quelle  idée  le  peuple  se  fomnit-il  d^on  Musiiliiiaii ,  )k 
où  de  telles  lois  ,  de  telles  admonitions  »  étaient  liéeéssaires  ?  Il 
ne  faiit  pas  Toublier:  les  idées  cheTaleresqnes  ne  se  moatrè- 
rent  en  Espagne  que  dans  le  XIY^  siècle,  Arant  cette  épo- 
que ,  les  Espagnols  et  hs  Arabes  se  traitaient  brutalement  es 
ehiens;  perro  de  moro ,  disait  TEspagnol  ;  eoM  gaHcna, 
répondait  l*Arabe* 

Combattre ,  atee  des  troupes  musulmanes ,  contre  des  pria* 
ces  espagnols»  contre  sa  pro[ire  patrie,  la  raTager,  quand  ol 
était  cbertlier  espagnol  1  -^  Pourquoi  pas  ?  Quelle  difiërencs 
y  ayait-il  entre  ces  choses*là  et  un  combat  livré  a  un  priacs 
arabe?  AucfuÉe  ou  peu  fe^en  faut.  Jamais  un  de  Castro  ne 
8*e8t  fait  scrupule  d'entrer  au  ^erTice  du  sultan  de  Grenade  et 
de  combirttre  ses  compatriotes.  Uu  pince  du  sang  royal ,  Doa 
Juan  Manuel ,  le  célèbre  auteur  du  Comte  Lnoanèrf  implora 
le  secours  du  même  sfiltan  et  combattit  le  roi  «  son  pareot , 
avec  des  troupes  musulmanes.  «-^  Mats  te  patriotisme  le  dô^ 
fendait  pourtant.  —  Le  patriotisme  I  T  avait-il  au  moyen  igt 
un  mot,  dans  quelque  langue  que  ce  fût ,  pour  exprimer  celtt 
idée?  Et  Tidée  est-elle  fort  tivace  là  où  il  n'y  a  pas  de  mot 
pour  la  rendre  ?  Ifn  chevalier  espagnol  do  XI<^  siècle  ne  com* 
battait  ni  pour  sa  patrie  ni  pour  sa  l'eligion  ;  il  combattait 
pour  s'enriehir  par  un  grand  butin. 

Tromper  ses  ennemis ,  rioler  les  conditiohs  d*un  traité  !  ^ 
C'est  que  \ti  Espagnols  avaient  profité  de  lear  commerce 
avec  les  Arabes.  »x,o^  y^j^it,  »la  guerre,  c^est  tromper i*' 
avait  dit  le  Prophète  de  la  Mecque*  A  Valence ,  dit  IbnBas* 
sâm ,  »  on  lisait  à  Rodrigue  les  gestes  des  Arabes  ;  et  quand 
»il  en  fut  arrivé  aux  faits  et  gestes  d'al-Mohallab ,  il  fat  ra^ 
»en  eitase  et  se  montra  rempli  d^admiration  pour  ce  héros/ 
Cette  assertion  n'a   rien  d'improbable   quand  on  se  rapr^ii^ 
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qua  Rodrigile  a? ait  passé  de  longues  années  à  Saragosse ,  qu^une 
grande  partie  de  son  armée  se  composait  d^Arabes ,  et  que  ses 
sujets  apparlenaient  à  la  même  nation.  Mais  qu^était-ce  que  cet 
al-MohalIab?  N*ayant  nullement  Pintention  d^énumérer  toutes 
ses  prouesses ,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  ce  célèbre 

héros  était  surnommé  le  Menteur^  i^IJoCI;  v^aX^  Jij,   ))il 

^  ment  toujours  /*  disait-on  de  lui ,  et  un  poète  s^écria  : 

Ta  serais  le  plus  noble  de  totu  les  cheraliers ,  si  tu  ataîl  ooatome  àe 
dire  là  Térité.  • 

Mais  les  auteurs  arabes ,  loin  de  blâmer  dans  la  héros  ce  man* 
que  de  foi,  s^expriment  en  ces  termes:  ti  Al«Mohallab  était  un 
»  théologien  instruit  ;  il  connaissait  les  paroles  dti  prophète  qui 
M  disent  :  chaque  mensonge  sera  compté  podr  tel ,  à  l^ezceptioa 
y>ée  trois:  le  mensonge  qu^on  fait  podr  amener  la  paix  entra 
n  deux  personnes  qui  se  querellent  ;  le  niensonge  de  Pépoui 
>^  envers  son  épouse  quand  il  lui  promet  quelque  chose ,  et  le  men-* 
)» songe  du  guerrier  en  temps  de  guerre,  quand  il  menace  '.**  A 
Taxempla  des  Arabes ,  on  ne  se  piquait  pas  trop  de  téracité  dans 
PJSspagna  chrétienne  ;  même  le  Cid  idéalisé  ,  celui  de  la  Chanson  ^ 
est  un  homme  qui  a  souTcnt  recours  à  la  ruse.  Il  trompe  aux  cor« 
tes  les  Infants  de  Carrion  quand  il  leur  redemande  set  deux 
épées  ;  les  Infants  lui  accordent  cette  demande  parée  qu^ila 
supposent  qu^il  ne  demandera  rien  autre  chose*  U  trompe  les 
deux  juifs  de  Burgos ,  Bachel  et  yidas;il  remplit  de  sable  deux 
coffres  9  les  leur  offre  en  gage  comme  s'ils  contenaient  de,  grands, 
trésors,  fait  jurer  aui  deux  juifs  de  ne  pas  les  ouvrir^  avant 
qu'une  année  $e  soit  écoulée #  ^t  sa,  fait  prêter  par. -eux,  sur 
<^  B^tP^  trompeur ,  six  cents  marcs«  Un  poèia  çtodacne  fait  dira 
à  la  fille  du  Cid  à  cette  occasion  : 

L'or  de  TOtre  parole  était  dedans; 
Mais  le  vieux  jongleur  ne  raconte  pas  cette  aventure  pour  mon« 

1)  ^ojn  IbB-KluIli€aB  ,  Fase.  IX,  p.  fv  »fA  édiU  WâstcnfekL 
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trer  qne  le  Cid  tint  senipuleinemeiit  sa  parole;  ao  coDtriir6« 
il  ne  mentionne  ee  fait  qoe  pour  peindre  le  Cid  comme  un 
homme  an  et  rosé. 

Etre  eiilë  ,  combattre  son  roi ,  le  tromper  I  —  Hais  il  fallait 
précisément  cela  pour  détenir  le  héros  de  la  poésie  castillane  >• 

Outre  le  cjcie  carlofingieo  et  celtii  des  Infants  de  Lara , 
la  poésie  Castillane  en  arait  trois  antres:  de  Bernard  del  Car* 
pio  y  de  Fernand  Gontalez  et  du  Cid*  Ces  trois  derniers  por« 
tent  tous  le  même  caractère:  le  héros  qu^ils  peignent  brafesoa 
roi ,  il  est  rebelle, 

Bernard  del  Carpio  était  le  fils  naturel  du  comte  de  Sal- 
dafia  et  de  Chimène  ,  la  soeur  d^Alfonse  le  Chaste;  ses  parents 
durent  expier  leur  faute,  sa  mère  dans  un  cloître  ,  son  père 
dans  une  prison.  Instruit  du  secret  de  sa  naissance*  Bernard 
pria  en  vain  le  roi ,  son  oncle  »  de  rendre  la  liberté  à  son  père. 
Ecoutons  à  présent  la  romance  ^: 

Le  UÀ  etifoya  des  lettres  et  des  messagers  au  Carpio.  Bernard ,  en  bomme 
bien  avisé  «  soupçonna  nne  trahison  ;  il  jeta  les  lettres  par  terre,  et  parla 
ainsi  an  messager: 

>Ta  es  on  messager,  mon  ami,  ta  n^ea  pdnt  ooopable,  non  S$  mail 


1)  Quand  nous  disons  ca^Oane  ,  ee  n*est  point  là  nn  sjrnonjflia 
à*espagnole.  Toutes  les  poésies  populaires  ont  été  composées  dans  la  pro- 
TÎnce  de  CasUUe  et  dans  les  Asturies.  La  Galice  avait  un  autre  diaJede; 
méprisé  aujourd'hui ,  c'était  anciennement  la  langue  de  cour ,  celle  dont 
se  scmt  servi  le  poète  de  Tancien  Canei<meiro  et  Alfonse  le  Savant  dans 
sespièees  les  plus  châtiées.  La  Catalogne  avait  son  dialecte  k  elle,  soeur 
du  provençal  ;  la  cour  d'Aragon  versifiait  en  provençal 

2)  »  Con  eartas  j  mensageros.**  L'assonance  varie  dans  eetle  rûnuee 
très-ancienne. 

3)  Mensagero  ères,  amigo,  non  mereeeis  culpa,  non. 

Le  même  vers ,   qui  est  devenu  proverbial ,   se  trouve  dans  la  ronaaca 
»  Buen  Conde  Feman  Gonzalez."  On  lit  dans  la  Croniea  rtwadi  (vs.  509): 
Mensagero  cou  eartas  non  deve  tomar  mal,  nin  receliir  daâa 
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»dis  âQ  Toi  qui  t'envoie  id ,  que  je  ne  me  soucie  ftas  de  toi.  ni  de  tons  reiu 
^qai  loi  ressemMent;  toutefois poor  toît  ce  qa'il  me  veut,  j'irai  là-bus.*' 

fit  il  rassembla  les  siens  et  lenr  parla  de  cette  sorte: 

»  VoQS  êtes  quatre  cents ,  toos  les  miens  qui  manges  mon  pain  s  ;  cent 
»  resteront  an  Carpio  pour  le  garder  ;  cent  autres  se  posteront  sur  les  routes 
»et  ne  laisseront  passer  personne;  tous^  mes  deux  cents,  ?ons  ires  avec  moi 
9  puisque  je  vais  avoir  un  entretien  avec  le  roi ,  et  s'il  m'arrive  qodqae  mao* 
»  vaise  diose,  le  pire  sera  que  nous  retoomions.'' 

A  journées  comptées  il  arriva  k  la  cour. 

»Qne  Dieu  vous  mamtienne,  brave  roi,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent 
»  avec  vous  !" 

»  Puisses-tu  être  venu  pour  ton  malbeur ,  Bernard  «  traître,  fils  du  mau- 
»  vais  père!  Je  t'ai  donné  le  Carpio  pour  un  certain  temps;  tu  l'as  pris  comme 
»s'il  t'appartenait  en  propre!" 

»  Vous  vous  trompes ,  roi ,  et  vous  ne  dites  pas  la  vérité.    Si  j'étais  un 

•  traître,  je  vous  ressemblerais.  Vous  devriez  vous  souvenir  de  la  bataille 
9  près  de  la  chênaie ,  où  des  étrangers  vous  traitèrent  si  mal  qu'ils  vous  tnè- 
»  rent  votre  cheval  et  voulurent  vous  tuer  vous-même.  Bernard ,  en  traître 
»  qu'il  est ,  vous  retira  de  leurs  mains.  Alors  vous  me  donnâtes  le  Carpio  en 
»  propcç;  vous  me  promites  de  me  rendre  mon  père;  —  vous  n'avet  pas  gardé 
»  votre  promesse!" 

» Saîsisses-le ,   mes  chevaliers,   car  il  me  parle  comme  s'il  était  moa 

•  égal!» 

»  A  moi ,  à  moi,  mes  deux  cents ,  vous  qui  manges  mon  pain  ;  car  le 
•jour  est  venu  06  nous  devons  nous  signaler!" 

Quand  le  rai  vit  cda ,  il  parla  ainsi  : 

»  Qu'était-ce  donc ,  Bernard ,  pourquoi  te  £lche8-tu  ?  Ce  que  l'on  dit 
9 en  badinant,   tu  le  prends  au. sérieux?      Je  te  donne  le  Carpio,  Bernard^ 

•  en  propre." 

»Ce  badinage,  roi,  est  un  badînage  inconvenant;  vous  m'avez  ap- 
»  pelé  traître ,  traître  fils  du  mauvais  père  !     Le  Carpio  je  ne  le  veux  pas, 

•  vous  pouvez  le  garder,  car  quand  je  voudrai  l'avoir,  je  saura!  très-lnen 

•  comment  le  prendre.*^ 


1)  Expression  très-fréquente  dans  les  romanees.  »  Et  de  vestris  hoiai* 
»  nibus  qui  vestro  pane  eomedeot,"  lit-on  dans  ua  Fuero  de  Taïuiée  1130 
(ehei  Uorente,  Jfotidas ,  t  IV,  p.  40). 
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En  effet ,  le  sentiment  qui  nous  frappe  le  plus  dens  h 
poésie  castillane  du  moyen  âge,  c/est  la  haine  inTétérée  poor 
le  roi.  D'après  la  poésie  populaire,  il  n'y  a  point  de  licheté» 
point  de  perfidie  «  point  de  crime ,  dont  le  roi  ne  soit  capable. 
Sans  doute ,  il  y  a  eu  asses  de  rois  castillans  dont  la  conduite 
semble  justifier  ce  dur  arrêt  ;  cependant  c'est  plutôt  la  consli- 
tution  politique  de  la  Castille ,  que  la  conduite  des  rois  qui 
Texplique.  Les  deui  classes  de  la  société  à  laquelle  la  poésie 
populaire  s'adressait  de  préférence  »  araient  de  fortes  raisoai 
pour  haïr  le  roi.  Les  poètes  de  ce  temps  »  les  joglares,  royi- 
geaient  de  château  en  château*  de  fillage  en  nllage,  pour 
y  chanter  leurs  compositioiu*  On  doit  bien  admettre  quUis  ihb 
se  rendaient  que  rarement  dans  les  villes,  quand  on  voit  que  les 
bourgeois  n'occupent  presque  aucune  place  dans  leurs  poésiei; 
ces  bourgeois  étaient  peut-être  trop  occupés  d^intérêts  matéridi 
pour  que  la  poésie  trouvât  chei  eux  un  accueil  favorable.  Qaoi 
qu'il  en  soit ,  les  jongleurs  ne  parlent  que  des  nobles  et  des 
paysans ,  des  premiers  surtout ,  et  ces  deux  classes  de  la  sociéii 
avaient  quantité  de  griefs  contre  le  souverain.  Les  villes  étaient 
plutôt  des  petites  republiques  unies  par  un  lien  fédératif  ;  grâce 
a  leurs  lois  municipales ,  elles  avaient  peu  de  rapports  avec  le 
monarque  ,  et  elles  traversèrent  les  temps  les  plus  mauvais ,  ceoi 
de  Don  Pèdre  le  Cruel  par  exemple ,  sans  souffrir  beaucoup  dû 
la  tyrannie  du  roi. 

Il  y  avait  des  fiefs  en  GastUle  ;  ils  s'appelaient  Aeredades 
ousotares.  Les  paysans  (solartegoê)  qui  habitaient  ces  terres» 
n'étaient  pas ,  k  strictement  parler  ,  des  serfs  ;  ils  étaient  seule- 
ment  tenus  à  une  redevance  {in/urcion)  ;  néanmoins  le  seigneur 
pouvait  leur  prendre  le  corps  et  les  biens ,  s'ils  abandonnaient  le 
«o/ar  et  s'ils  négligeaient  alors  de  se  faire  remplacer  par  d'autres 
paysans ,  afin  que  la  culture  des  terres  ne  souffrit  pas  dé  leur 
départ  ;  le  seigneur  pouvait  aussi  le  faire  ,  si  le  solariego  n'ac- 
quittait pas  la  redcTance.     Les  solariegos  n'étaient  que  les  ad« 
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ministrateurs  des  biens  da  maître  ;  ils  ne  poufaient  non  plus 
rien  posséder  hors  do  solar;  ils  ne  pooraient  rien  transporter 
da  sotar  à  an  aotre  endroit  >  excepté  a  la  beheiria  da  seigneur 
aaqœl  appartenait  le  êolar.  Le  roi  ne  percerait  de  ces  so^ 
tares  qae  la  moneda  forera ,  espèce  de  contribation  directe 
qai  se  payait  toas  les  sept  ans  i.  Le  nom  à^heredades  que 
portaient  ces  soiaree ,  montre  déjà  qo^iU  étaient  héréditaires; 
les  devitetOÊ  (c'est  ainsi  que  s^appelaient  les  seigneurs  de  ces 
endroits ,  parce  qu'ils  divitaieni  entre  eux  les  propriétés  ter« 
ritoriales  de  lears  parents)  pouraient  aussi  les  Tendre  >• 

liais  ces  h%redadeê  n'occupaient  qu'une  petite  partie  du 
•ol  ;  le  reste  était  propriété  royale  {realengo).  Le  roi  a?ait 
partout  ses  goaTeroeors,  chargés  de  l'administration  civile  et 
militaire  ;  ils  dcTaient  rdller  ii  ce  que  les  lois  fussent  obser<» 
véesy  que  les  impôts  royaux  fassent  lefés^queles  fortifications 
et  les  murs  des  rilles  et  des  châteaux  fussent  tenus  en  boa 
état;  mais  ils  n'aTaient  aucune  juridiction.  Ces  gourerneurs 
s^appelaient  cameuiê,  dues,  princes p  eemies  etc.  Nommer 
quelqu'un  au  poste  de  gou? erneur  s'appelait  dar  renia  y  tierra. 
En  Espa|;ne  on  appelait  une  telle  terre ,  goué:ernée  par  un  no« 
ble  ,/eifi/o/  cependant  ce  n'était  pas  unJle/;oàr  le  gouremeur 
rempli^t  tout  simplement  un  empUi;  il  derait  toujours  exé* 
Guter  Jes  ordres  du  roi ,  et  son  emploi  n'était  ni  héréditaire  ni 
même  a  vie  %.    Depuis  le  comte  Sancho  Garcia  ^   les  gou? er« 


1)  Vojex  Asso  et  Manuel,  noies  sur  le  Fuero  Fi^o^  p^37,  38« 

2)  Vojex  Morales,  OjpHtcuios  casUilanas^  t  II,  p.  62  et  sui?.  Les 
deviseras  étaient-ils  obligés  de  suivre  le  rêi  à  la  guerre  qoand  ib  avaient 
seulement  un  iugar  en  keredad^  et  qu'ils  n'avaient  point  de  iugar  en  tierra  ? 
Je  n*oserais  répondre  d'une  manière  absolue  i  cette  question  asses  impor- 
tante ;  cependant  il  me  parait  plutôt  que  non. 

3)  C'est  ce  qui  a  été  développé  très-bien  par  M.  Schaefer ,  t.  II ,  p^  504* 
tl  suiv.^  comparez  aussi  Morales  i  loco  laud. 
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nears  eastillans  étaient  soldés  pour  sniTre  le  roi  k  la  guerre  >• 
A  répoqae  d'Alfonse  le  Sarantel  plus  tard,  le  teoips  poMlaat 
lequel  ils  deraieiil  serrtr  était  de  trois  mois  ^  ;  ils  poofaieal 
quitter  le  soureraitt  si  celui-ci  ne  les  soldait  pas  S. 

On  reconnaît  bien  ici  quelques  traces  du  droit  féodal, 
mais  on  s^aperçoit  aussi  que  les  gourerneurs  castillane  n*étaie&t 
pas  des  rassaui ,  dans  le  sens  que  ce  mot  a?aii  en  France.  Ib 
n'aTaient  nullement  la  puissance  ou  les  droit»  de  leurs  Toisios, 
les  seigneurs  féodaux  français  et  aragonais.  Même  les  dmn$t* 
ros  n'étaient  ni  puissants  ni  riches ,  parce  qu'il  n*y  arait  pii 
de  majorats  en  Espagne  ayant  Henri  IL  Les  propriétés  ter- 
ritoriales «les  deviseras  se  morcelaient  donc  entre  différenlei 
mains  i  elles  étaient  flottantes  ,  tandis  que  les  gou?erneurs  dé» 
pendaient  entièrement  des  Yolontés  ou  des  caprices  du  roi. 

On  conçoit  aisément  qne  les  noMes  castiUans ,  pour  le 
moins  aussi  ambitieux ,  auui  ayides  de  pouvoir ,  que  les  no* 
blés  aragonais,  n'étaient  nullement  contents  de  ces  institutions» 
De  bonne  heure  ils  tâchèrent  d'étendre  leur  autorité ,  visèrent 
même  quelquefois  k  Tindépendance ,  et  combattirent  leur  roi 
a  difiérentes  reprises*  Ut  devaient  4ionc  accueillir  avec  farear 
des  poésies  qui  célébraient  des  héros  de  leur  caste ,  qui  s'é* 
taient  révoltés  avec  succès  contre  le  roi.  Personne,  sauf  Fer* 
nand  Gonialex  peut-être,  ne  se  prêtait  mieux  que  le  Cid  k 
dtYenir  le  héros  des  poésies  propres  k  charmer  les  nobles.  Sa 
carrière  aventureuse  était  bien  faite  pour  occuper  rimigina* 
tion.  Il  avait  fait  de  grandes  choses,  peu  importait  s'il  trait 
fait  des  choses  durables  ;  Napoléon  sera  toujours  pour  les  Fran- 
çais le  plus  grand  des  héros ,  bien  que  la  France  n'ait  pas  conserré 


1)  Rodericb  de  Tolède,  L.  V,  c  3. 

2)  Voyez  Morales,  p.  67,  68;  la  loi  Fuer^  ri^o^  Ubro  I,  lit  3, 
ordonne  la  méros  chose 

3)  Fmso  FUjo  ^  loco  laud. 
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les  pays  quMl  aYtit  conquis.  Ji»i$  tf  aot  tout  »  Rodrigue  éuil 
le  Béai  parmi  sea  contemporaios  qui  »  eiilé  et  haï  par  fo« 
roi  »  eût  fait  payer  cher  à  Alfonse  la  haine  que  oelui-oi  lui 
portait  ;  le  seul  qui  eût  fondé  une  principauté ,  et  y  eût  régné 
en  prince  indépendant.  Pour  la  noblesse  >  tous  les  torts  étaient 
naturellement  du  câté  d^Alfonse  ;  »  Dieu ,  quel  bon  f  utal  s^il 
»  aTait  un  bon  seigneur !^^  dit  la  Chanson  (?s.  20)« 

A  côté  de  la  prépondérance  du  roi ,  se  faisait  sentir  Tes* 
prit  d^indépendance  ches  les  paysans.  Plusieurs  districts  presque 
dépourTUs  de  forteresses  ayant  été  reconquis  sur  les  Arabes  » 
les  Tainqueurs  les  partagèrent  entre  eux ,  tandh  que  le  roi  ne 
se  mêlait  que  de  la  justice  ;  ils  élurent  eux-mêmes  un  seigneur» 
et  après  la  mort  de  celui-ci ,  ils  en  élurent  un  autre.  Quelque* 
fois  ils  le  prenaient  dana  une  aeule  et  même  famiUe  (beAeirioê 
de  linagé) ,  quand  certaine  grande  famille  qui  a? ait  pria  pari 
k  la  conquête  »  était  reatée  dnna  le  district  ;  d^autrea  foia ,  ils 
élurent  celui  quMls  Toulaient»  sans  distinction  (beheirioê  de 
mar  à  mar) ,  quand  les  conquérants  les  plus  considérés  étaient 
retournés  dans  leur  patrie.  Dans  tontes  les  beAeirias  on  pou* 
Tait  changer  de  seigneur  sept  fais  par  jour  >• 

Plus  rapprochée  du  laboureur,  la  noblesse  paurre  de  la 
Castille  avait  besoin  de  Tappui  des  paysans  pour  pouvoir  élen* 
dre  son  autorité.  Les  nobles  doraient  tacher  de  se  faire  ai« 
nner  par  eux  ;  ils  doraient  se  montrer  pour  les  campagnards , 
plus  doux  y  plus  a? enants  ,  que  le  roi  ne  pourait  ou  ne  roulait 
le  faire.  D^ordinaire,  ils  réussirent  i  gagner  TaSection  des 
paysans  ;  ils  ne  commendaient  pas  d^ailleurs  à  un  peuple  raincu  , 
comme  les  Français  commandaient  aux  Gaulois  ,  les  Normands 
aux   Anglo-Saxons.     Au  fond,  tous  les  Léonais ,  tous  les  Cas* 


1)  Les  deux  passages  les  plus  importants  sur  les  beketriûs  sont:  Fuero 
FUjo  y  Lib.  I,  tiU  VIII  ^  et  Ajala ,  Cronica  de  Don  Ftdro ,  p.  51  et  ^uin 
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lillMis  I  étaieaii  égaux  ;  il  n'j  iTait  qu^ua  «f anlige  siuiphaieiit 
maiériei  qui  consliioil  la  tiiperiorité  été  mis  sur  les  aotrei ,  i 
savoir  la  riches. 

Une  f  ieille  reraaoce  peint  tiasi  les  liens  qui  aniisaîaDt 
les  paysans  aux  nobles  <  : 

»Boii  comte  Femand-GomaleB,  le  roi  vous  prie  d'aller  aux  cortès  âLéoo. 
»Si  vous  y  allet,  comte,  on  vous  dooneni  une  boone  lécom^ense;  on  vooi 
m  donnera  s  Palenxuda  et  Palencîa  la  grande;  on  tous  domiera  les  oeuf  tillei, 
»  avec  elles  Carrioo  ;  on  toos  donnera  Torqnemada  et  Torre-Monmgon  ;  on  von 
»  donnera  Tordesillas  et  Torre-Labaton ,  et  si  vous  désirei  davanta^,  comte, 
»on  vous  donnera  Carrion  I.  Bon  comte,  si  tous  n'y  ailes  pas,  on  fom  dé* 
sdarera  trattre." 

Le  comte  répondit  ces  paroles  : 

>Tn  es  un  messager,  mon  ami ,  ta  n'es  point  coupable ,  non  ;  mak  moi,  je  m 
»  erains  pas  le  rai  ni  toes  ceux  qui  sont  avec  lui.  J'ai  des  villes  et  des  dé- 
»  teauz ,  tous  m'obéîssent  ;  mon  père  m'en  laissa  quelques-uns  ,  je  conqois  les 
»  autn-s  ;  ceux  que  me  laissa  mon  père ,  jf  les  peuplai  de  riches  hommes;  «ni 
»que  je  conquis,  je  les  peuplai  de  laboureurs  ;  celui  qui  n'avait  qu'on  boeaf, 
»je  lui  en  donnai  on  autre,  et  ils  étaient  deux;  celui  qui  mariait  sa  fille, 
}»jelui  donnai  un  très-riche  présent;  ceux  qui  manquaient  de  deniers,  je  leur 
»  en  prêtai.  Chaque  fois  que  le  soleil  se  lève ,  ils  prient  pour  mol  Ils  oe 
^priaient  pas  pourle  roi,  car  il  ne  le  mérite  pas,  non;  il  les  greva  d'impôti, 
3  et  moi ,  je  les  en  tins  quittes  4." 


1)  »  Buen  Conde  Feman  Ooaxales/* 

i)  Il  faul  lire  ici  et  dans  la  suite  ktm  au  lica  de  ha.  L'éditsar  da 
CoHcianero  de  rowutncei ,  où  cette  romance  a  été  imprimée  poar  h  pre- 
mière fois ,  parait  avoir  substitué  ha  a  han ,  parée  que  sans  cela ,  il  y  s 
queiquefob  une  syUabe  de  trop.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plas  haut 
à  ce  sujet ,  celte  circonstance  prouve  hi  haute  antiquité  de  cette  romaoce  ; 
on  y  trouve  aussi  des  assonances  féminines  qui  doivent  compter  pour  iDa:i* 
cttlines,  et,  d'après  la  juste  observation  de  M.  Wolf,  elle  forme  partie cl*uai 
autre  romance  (»  Caslellanos  y  Leoneses'*)  où  l'assonance  varie. 

3)  Il  faut  substituer  soit  ici ,  soit  pkis  haut ,  un  autre  nom  de  ville  à 
celui  de  Carrion* 

4)  Depping  (I,  p,80)  dit  que  cette  romance  est  de  Sepulveda,  et  BL 
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C*osl  cette  onion  intime  entre  lei  paysans  et  hi  nablesse , 
qui  nous  explique  pourquoi  le  Gid  ne  demeura  pas  pour  le 
peuple  ce  qu41  était.  Il  devint  à  la  fois  noble  et  ? ilain  ;  no- 
ble du  côté  de  son  père  »  vilain  du  côté  de  sa  mère.  Diaprés 
une  tradition  que  la  Cronica  gênerai  >  mentionne  pour  la  ré* 
fnter  »  Diego  Laïnes  »  n^étant  pas  encore  marié  ,  chef aucha  un 
jour  de  Saint-Jacques ,  lorsqn^il  rencontra  une  paysanne  qui 
portait  le  diner  a  son  mari  ;  il  la  viola ,  et  elle  devint  la  mère 
du  Cid.  Une  romance  ^  dit  aussi  que  Rodrigue  était  bâtard  ; 
seulement  il  y  est  plus  jeune  que  les  trois  fils  légitimes  de 
Diego  Laïnes,  car  d'après  la  croyance  espagnole»  le  cadet  était 
toujours  le  meilleur»  »  Gonzalo  Noues  eut  trois  fils ,  et  les 
»  deux  aines  ne  valaient  rien  ;  le  cadet  était  Fernand  Gonsales  3/* 
le  héros  favori  des  Castillans.  Des  sept  Infants  de  Lara  »  la 
cadet,  Gonsalo,  surpasse  ses  six  frères  en  générosité  et  en  bra« 
Toure.  La  célèbre  Chimène  était  aussi  la  plus  jeune  des  trois 
filles  du  comte  Gomez  de  Gormas  4,  et  des  trois  filles  du  comte 
Pedro  Anznres  ,  la  cadette  seule  fut  digne  d^étre  Tépoused^Al- 
var  Faûes  5.  Dans  la  Cronica  rimada ,  Rodrigue  est  fils 
légitime  ^,  mais  la  tradition  dont  nous  avons  parlé  s*y  montra 

Aksia-Galiano  a  négligé  de  relever  cette  bévue  inqualifiable.  Certes ,  on 
donnerait  très-volontiers  le  lourd  bagsge  littéraire  de  cent  ou  de  mille 
Sepulvedss  (m^tez:  nmsillenrs)  pour  une  romance  comme  ceile-d. 

1)  FoL280,  coL  1  et  2. 

2)  »  Ese  buen  Diego  Laines.**  Cette  romance  qui  se  trouve  dans  le 
Cancionero  de  les  enamoradoSj  manque  dans  le  Bomancero  dei  Cid  que 
M.  Keller  a  publié  à  Stuttgart  en  1840 ,  mais  elle  a  été  réimprimée  par 
Depping  (I,  p.  116). 

3)  Cramca  rimada  j  p.L 

4)  Cronica  rimada. 

5)  Don  Juan  Manuel ,  £i  Conde  Zueanor ,  cap.  Y. 

6)  Vers  247  ,  248.  Ce  passage  que  M.  Michel  a  fait  imprimer  comme 
si  c'étaient  des  vers ,  est  de  la  prose ,  comme  le  commencement  de  la 
Cronica  »  car  l'assonaoce  j  manque. 
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poorUnt ,  quoique  tous  une  tutre  forme.  En  France  Rodrigae 
ta  combattre  le  eomte  de  Savoie.  Il  n*aTait  pas  encore  été 
armé  cheralier  ;  simple  ëcoyer  ,  il  n^a? ait  point  de  drapeau. 
Il  prit  un  manteau  de  serge  quMl  coupa  en  quinze  raw^eaujs 
aTec  son  ëpée  <. 

Il  avait  honte  de  donner  ee  drapeau  i  on  cheralier.  Il  jeta  les  yeux  autour 
di*  lui,  et  vit  on  sien  neveo,  fils  de  son  finère,  qae  l'on  nommait  Pero 
Modo  (Pierrot  le  mnet).  U  alla  à  loi:  i»  Viens  ici,  mon  nevea!  tn  es  fils  dt 
B  WÊunk  frère ,  celui  qo'ent  mon  frère  d'aue  paysanne  avant  son  mariage  s.  Bra>e 
«homme 9  prends  ce  drapeau!  fais  œ  que  je  t'onknae!"  Pero  Mndo  répoa- 
dit  :  »  Je  )e  fierai  avec  plaisir.  Je  sais  que  je  sois  votre  neveu ,  fils  de  voue 
»  frère;  mais  depuis  que  vous  avez  quitté  l'Espa^pie^  vous  ne  vous  en  êtes  p» 
9  souvenu  ;  vous  ne  m'aves  invité  ni  à  souper  ni  à  diner  ;  je  souffre  beaucoup 
>de  &im  et  de  froid  ;  je  n'ai  point  de  couverture  pour  mon  cheval  ;  le  sanf 
B  ruisselle  de  mes  pied  gercés."  Alors  Rodrigue  dit:  »  Tais-toi  à  l'instant 
»  même,  trattre  !    Tout  bourgeois  S  qui  veut  monter  à  une  haute  dignité,  doit 


1)  Dans  h  ligne  841  #  il  faut  lire  la  twa ,  au  lieu  de  iapeîki.  Hm 
h  ligne  842: 

apriessa  ert6  de  punta  à  la  meter  la  espada  que  traya  al  ciielo, 
3  faut  lire  erié  (c'est-à-dire  kirtô^Jirià  dans  la  Chanson  ^rs.  2029)  aa  lies 
de  erlàf  Terbe  qui  n'existe  paf.    On  dîsaxikerir  df  punta  comme  on  disait 
kerir  de  espada  (jilexandre^  copia  63 ,  70).     Du  reste ,  tout  ce  passage 
(ts.  840—846  dans  l'édition  de  M.  Michel)  est  de  la  prose. 

2)  »  Qoando  andava  casando,**  porte  le  texte.  Je  lis:  aqnando  ooa  sa- 
adava  casado.**  Dans  la  Cronka  gênerai^  Diego  Laïnez  rencontre  la 
paysanne,  i^  seyendo  por  casar,*'  c'est-à-dire,  quand  il  était  encore  garcoa; 
car  tel  est  le  sens  de  Texpression  por  casar ,  comme  dans  la  célèbre  ro- 
mance des  Infants  de  Lara  (»  A  Galatrava  la  Vieja**)  : 

T  me  fbriarian  mis  damas  casadas  y  por  casar* 
Cronica  rimada ,  vs.  936  :  »  El  rey  don  Fernando  as  por  casar.'* 
3)  Tout  homme  de  bon  lieu  (de  buen  logar),  dit  le  texte.    Il  résulte  des 
paroles  dn  comte  de  Savoie ,  que  je  traduirai  plus  loin ,  que  l'expressioa 
homme  de  bon  lieu  signifie  bour^feois  »  par  opposition  à  comte  et  à  riche 
nommOm 
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ff  s'enrichir  par  ses  propres  eflbrts  i  ;  il  doit  souffirir  pntiomment:  les  maax  ; 
»  il  doit  savoir  passer  avec  courage  par  le  monde."  Pcro  Mado  s'arma  à  l'in- 
stant même;  il  reçat  le  drapeau,  baisa  la  main  à  Rodrigue  et  dit:  ^Soigneur, 
»  devant  Dieu,  je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez  3«  Voyez  le  drapeau!  Sans 
»  mentir^  avant  le  coucher  du  soleil,  je  vous  le  planterai  là  où  jaoïais  dia- 
9  peau  de  maure  ni  de  chrétien,  n'est  entré."  Alors  Rodrigue  dit:  »  C'est  cela 
9  que  je  t'ordonne.    A  présent  je  vois  que  ta  es  fils  de  mon  frère." 

Ainsi  Pero  Mado  le  bâtard  est  aussi  le  fils  de  ses  oeavres. 
Il  y  a  plus.  Bien  que  Rodrigue  soit  un  fils  légitime  et  un 
^noble  pour  Tanteur  de  la  Cronica ,  on  y  trouve  pourtant  un 
passage  où  le  héros  se  dit  fils  d*un  marchand  de  drap«  Il  se 
pourrait  que  le  poète  eût  fait  usage  ici  d'une  tradition  asyz 
répandue ,  mais  qui  était  en  opposition  arec  ses  propres  idées. 
D'après  la  manière  dont  il  raconte  la  chose ,  Rodrigue  ne  se 
dit  fils  d'un  marchand  que  pour  se  moquer  du  comte  de  SaToie* 
Voici  le  passage  dont  il  s'agit  3  : 

Avec  trois  cents  chevaliers  Rodrigue  chevaucha  en  protégeant  le  drapeau* 
Le  comte  de  Savoie  le  vit  venir:  il  devint  inquiet  et  dit  à  ses  chevaliers: 
9  Montez  à  cheval  à  l'instant  même!  Informez -vous  si  cet  Espagnol  a 
loété  exilé;  s'il  est  comte  ou  riche  homme,  qu'il  vienne  me  baiser  la 
B  main  i  s'il  est  bourgeois ,  qu'il  soit  mon  majordome  4i"    Les  Latins  arrivent 


1)  »CoaYiône  que  delo  suyo  sea  abidado,"  dit  le  texte.  Ce  mot  oii- 
dado  est  sans  doute  altéré;  je  lis  aèondado  (comparez  le  Dictionnaire  de 
rAeadémie  espagnole). 

2)  »  é  dixo  :  »  Seîlor ,  i  fruenla  (Usùzfruente  t  et  Alexanirt ,  copia  1712) 
»de  Dios  U  faga"  Ce  te  est  fiiutif  ;  Pero  Hudo  ne  tutoie  pas  Rodrigue 
{veif  dans  le  ts.  864  est  une  espèce  d*interjection)  ;  d'ailleurs ,  qu'est-ce 
que  te  fago  signifierait  ici?  Je  te  jure?  mais  te  fago  ne  signifie  jamais 
ceb.    Je  lis  donc  :  lo  fago. 

3)  Vers  869  et  suir. 

4)  »Sy  fuere  ombre  de  buen  logar,  tome  mio  mayoradgo/*  Ce  mot 
mayoradgo  se  prend  ici  dans  un  sens  assë^  exceptionnel  ;  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  lire  mayord<madgo ,  qu  on  rencontre  aussi  dans  la  Chronique  d*Al- 
fonse  XI  (voir  le  Dictionnaire  de  racadémie  espagnole)  P 

84 
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en  toute  liâte  anprk  de  Rodri^e.  Il  fat  bien  éUmné  qnand  Os  loi  eorent 
dit  leor  message.  vReloarnez,  liatins,"  dit-il,  »  retournei  vers  le  comte  afcc 
»  ma  réponse ,  et  dites-loi  que  je  ne  sois  ni  riche  homme  ni  noble  poissant 
»  Je  suis  un  écuyer;  je  n'ai  pas  été  armé  cberalier;  je  suis  fils  d'un  mir* 
»  chand .  petit-fils  d'un  bourgeois.  Mon  père  demeurait  à  Roa ,  et  vendait 
3  toujours  son  drap.  Deux  pièces  me  restèrent  le  jour  où  il  mourut,  et  de 
»  même  qu^il  fendait  le  sien ,  je  \endrai  le  mien  arec  plaisir  ;  car  qui  achetait 
j»  de  lui ,  achetait  très-cher.  Mais  dites  au  comte  i  que  tué  ou  pris  il  ne  m'échap- 
»  pcra  pas."  Quand  le  comte  entendit  cela^  il  se  fâcha  on  ne  peut  plus.  vCet 
»  Espagnol ,  fils  d'une  diablesse ,  ose  nous  menacer  a  !  Que  tous  les  autiti 
»  meurent,  mais  que  oelui-là  soit  fait  prisonnier;  qu'on  me  le  mène  en  Safoie, 
9  les  mains  bien  liées  !  Je  le  pendrai ,  les  cheveux  attachés  au  mur  du  rbi- 
»  t|fiu.  Je  donno'ai  mes  ordres,  sans  miséricorde,  à  met  pages,  et  au  milira 
a»du  jour,  il  dira  qu'il  fait  nuit  noire!" 

On  se  range  en  ordro  de  bataille,  on  se  bat  de  bonne  volonté.  »  Savoie!" 
crie  le  comte,  et  sCastille!"  le  Castillan.  Avec  quelle  opiniâtreté  les  voyait- 
on  batailler!  Avec  quelle  fermeté  donnait-on  I  Que  de  penuons  gentiroeot 
travaillés  s'élevaient  et  s'abaissaient!  Que  de  lances  se  rompaient  au  premier 
choc  s!  Que  de  chevaux  tombaient  et  ne  se  relevaient  plus!  Que  de  cbenoi 
galopaient  sans  maître  dans  les  plaines! 

Rodrigue  se  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée.  11  rencontra  le  comte,  loi 
asséna  un  coup  et  le  désarçonna.    Il  ne  voulut  pas  le  tuer. 

i>Voos  êtes  prisonnier,  Don  comte,  Savoisien  honoré!  Cest  de  cette  ma- 
]D  nière  que  ce  bourgeois  vend  du  drap.  Ainsi  le  vendait  mon  père  jusqu'à 
»  sa  mort*  Qui  achetait  de  lui,  achetait  aussi  cher."  liC  comte  lui  répondit: 
»  Grâce,   Espagnol  honoré!   on  homme  qui  se  bat  ainsi ,  ne  peut  pas  Hre  ua 


1)  J*omeU  les  mois:    p  querde  mi  caerpo  a  tanto»**  qui  me  paraisseal 
altérés. 

2)  Lisez  nos  au  lieu  de  vos. 

3)  Atantas  kneas  quebradas  por  el  primore  quebrar. 

n  va  sans  dire  qu'on  doit  lire  primero.  Ces  huits  vers  qui  riment  en  sff 
pourraient  bien  être  an  fragment  d'une  romance  on  d*ane  chanson  de  geste, 
car  ces  dernières  offrent  soa?ent  des  descriptions  de  batailles ,  où  Tasm- 
nance  est  a;  ?ojez,  par  exemple,  Chanson  du  Cid^  vs.  22414 — 2417.  Oi 
peut  aussi  comparer  avec  le  passage  traduii  dans  le  texte,  Gérard  de  Mot* 
sillon  y  p.  189. 
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»fU«iiu  Ta  es  irère  ou  cousin  da  bon  nù  Don  Ferdinand.  Comment  te 
»  nonune-t-on  ?  je  te  conjure  de  me  le  dire."  Rodrigue  dit  alors  ;  ju  Je  ne  te  le 
»  refuse  pas.  Rodrigue  m'appellent  tons  mes  compagnons;  je  suis  fUs  de  Diego 
»  Laïnes,  petit-fUs  deLaïn  Calvo."  — ^Infortuné ,  malheureux  que  je  suis  !"  s'écria 
le  comte,  pje  croyais  combattre  on  homme  et  je  combattais  un  diable.  Il  y 
»  a  peu  de  temps  que  l'on  te  nomma,  et  qne  l'on  dit  qu'aucun  roi  maure  ou 
1»  chrétien  n'ose  t'attendre  sur  le  champ  de  bataille;  car  tué  on  pris,  il  ne 
m  t'échapperait  pas  ;  et  j'ai  entendu  raconter  au  roi  de  France  et  au  pap^  de 
*  »  Rome,  que  jamais  mortel  ne  t'a  fait  prisonnier  t.  Dis-moi  de  quelle  manière 
»  je  puis  recouvrer  ma  liberté  sans  me  déshonorer.  Epouse  une  miemie  ûllé» 
9  que  j'aime  plus  qu'aucune  autre  chose;  je  n'ai  point  d'autre  fille;  je  n'ai 
»  point  de  fils  qui  puisse  hériter  de  mon  comté." 

Qu*il  y  arait  rëellement  une  tradition  où  Rodrigue  étail 
fils  d*un  marchand  de  drap  9  c^eit  ce  qui  dcTient  très-probable 
quand  on  foit  que»  dans  une  romance,  les  Infants  de  Carrion 
lui  disent:  »  Nous  sommes  fils  de  rois,  cousins  d^empereurs  : 
»  mërilions-nous  d^étre  mariés  aux  filles  d*nn  laboureur  ^  ?** 
Dans  la  Chanson ,  il  est  aussi  un  roturier  ^  le  fils  d^un  meu« 
nier  «  comme  Charlemagne  dans  les  romans»  Le  comte  Asur 
Gontales  s^écrie  aux  certes  de  Tolède  3  :     n  Dites-donc ,  sei* 


1)  Que  nunca  prendes  ombre  nado,  qne  nunca  te  prendiesse. 
CTest  ua  non-seos.    Ponr  restîtaer  le  sens  et  Tassonance,  il  faut  lire< 

Que  nunca  te  prendiesse  ombre  nado. 

Il  est  clair  que  le  copiste  d*ttn  ancien  manuscrit  a  écrit  par  erreur  pren^ 
des  au  lieu  de  te  prendiesse  y  qu*il  a  corrigé  sa  bévue  sur  la  marge,  et 
que  celui  qui  a  copié  ce  manuscrit-là,  a  transcrit  la  faute  de  même  que 
h  Térilable  leçon. 

2)  n  Très  Cortes  armara  el  Rej.**    Au  lieu  da  emperador  dans  le  ferss 

Nos  somos  fijos  de  Rejes,  sobrinos  de  Emperador, 

je  les  emperadores.  Cette  correction  me  parait  absolument  nécessaire,  et 
cette  romance  porte  assez  de  traces  d'ancienneté  pour  que  l'on  puisse  ad* 
mettre  qu'une  assonance  féminine  y  compte  pour  une  assonance  masculine* 

3)  Ckanson  du  Cid^  ts.  3389  et  sui?. 

84  • 
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Mgncnrs,  a-i-on  jamais  rien  tu  de  si  mauvais?  Qui  est«cc  qui 
»  peut  nous  donner  des  nouvelles  de  Mon  Cid  ,  celui  de  Bif&r? 
»  Est-il  allé  à  Riodovirna  ,  pour  y  mettre  en  mouvement  les  mou- 
»  lins  et  prendre  des  moutures,  comme  c^est  sa  coutume?  Qui 
»donc  lui  conseilla  de  marier  ses  filles  à  ceux  de  Carrioo?'* 
Ici  donc  le  Cid  est  complètement  démocraiisé;  il  est  homme 
du  peuple ,  il  est  vilain  ;  ce  qu^il  eat  devenu  »  il  ne  le  doit  qu'à 
hii-méme* 

Observons  maintenant  comment  ce  Cid  ,  ce  noble  ou  ce  ro* 
turier  qui  s^est  élevé  au  niveau  de  la  noblesse ,  traite  son  roi, 
surtout  dans  la  Cronica  rimada ,  car  dans  cette  ancienne 
production ,  les  qualités  du  Cid  qui  ont  fait  de  lui  le  héros 
des  chants  populaires,  ont  été  peintes  avec  le  plus  de  fidélité* 
Ferdinand  écrit  à  Rodrigue  et  à  son  père  pour  les  prier  de 
venir  à  sa  cour. 

I^  messager  s'est  mis  en  roatc.  Qaand  il  arriva  h  Bivar,  Don  Diego  était 
à  table.  Le  messager  lai  parla  ainsi:  »Je  m'humilie  devant  vous,  seigneur! 
»  Je  vous  apporte  un  bon  message.  Le  brave  roi  Don  Ferdinand  désire  vous  voifi 
a^  vous  et  votre  fils.  Voyez  ici  les  lettres  qu'il  a  signéos  et  que  je  vous  apporte. 
3»  S'il  plaft  à  Dieu,  Rodrigue  occupera  bientôt  un  raug  élevé." 

Don  Diego  examina  les  lettres  et  pâlit.  Il  soupçonna  que  le  xxn  voulait  le 
tuer  à  cause  de  la  mort  du  comte  >. 

»  Ecoutez-moi ,  mon  fils,"  dit-il ,  »  et  faites  attention  &  ceci.  Je  craint 
s>  ces  lettres ,  je  crains  qu'elles  ne  cachent  une  trahison ,  car  telle  est  rinfame 
2>  coutume  des  rois.  Le  roi  que  vous  serrez,  je  l'ai  servi,  moi,  sans  jamais  le 
m  tromper }  —  gardez-vous  de  lui  comme  d'un  ennemi  morteL  Mon  fils,  allct 
»à  Faro  où  se  trouve  votre  oncle  Ruy  Laïnez,  et  moi  j'irai  à  la  cour  auprès 
Ddu  brave  roi  ;  et  si,  par  hasard,  le  roi  me  tue,  vous  et  vos  oncles  poonts 
»  juc  venger.*' 

Rodrigue  lui  répondit: 

D  Non ,  il  n'en  sera  point  ainsi  !  Par  où  vous  passez ,  je  veux  aussi  pas- 
n  ser,  moi  !  Bien  que  vous  soyez  mou  i>èrc ,  je  veux  vous  conseiller.  Faites 
»  vous  accompagner  de  trois  cents  cavaliers ,  cl  donnez-les  moi  quand  nous  sc- 


1)  Don  G  ornez  de  Gormaz.   C'c:ii  ici  que  commence  rancicnne  romao^C' 
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»roii8  arrivés  à  la  |)orle  de  Zamoro."     Alors  Don  Di^  dit:   »  Eli  bien,  inet- 
»  tons-nons  en  route!" 

Us  partent  poar  Zamora.  A  la  porte  de  Zamora,  là  oh  coule  le  Dnero, 
les  trois  cents  s'arment  et  Rodrigue  en  fait  de  même.  Quand  Uodri{pie  vit 
qu'ils  étaient  armés ,  il  commença  à  leur  parler  de  cette  sorte  :  sEcouti»  moi," 
dit-il,  »amb,  parents  et  vassaox  de  mon  pèrcl  Protégez  votre  seigneur  sans 
umie  et  sans  tromperie!  Si  tous  voyez  qae  l'algoatil  vent  Parrèter,  tuez 
vralguaûl  à  l'instant  même!  Que  le  jour  soit  noir  pour  le  roi,  de  même 
»  que  pour  tons  ceux  qui  se  trouvent  là-bas.  On  ne  peut  vous  appder  trat- 
9  très  à  cause  de  ce  que  vons  tuez  le  roi ,  car  nous  ne  sommes  pas  ses  vassaux, 
»et  Dieu  veuille  que  nous  ne  le  soyons  jamais!  Le  roi  serait  traître  s'il 
»  tuait  mon  père  >  !" 

Tous  les  spectateurs  disaient:  «Voilà  celui  qui  a  tué  le  comte  robuste  <!" 
Lorsque  Rodrigue  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  tous  reculèrent;  ils  avaient 
grandement  peur  de  luL 

Don  Di^o  Laïnez  vint  baiser  la  main  an  roi  ;  Rodrigue  le  vit ,  mais  il 
ne  voulut  pas  en  faire  de  même ,  lui  ;  cependant  sur  l'ordre  de  son  père,  il 
Hcchit  les  genoux  pour  baiser  la  main  au  roi  3«    Jl  portait  une  longue  épëe; 


1  )  C*est  ici  que  finit  la  romance  qui ,  dans  le  manuscril ,  est  suivie  des 
deux  vers  suifants: 

Por  jo  matar  mi  eoeroigo  en  buena  lid  en  campo , 
yrado  contra  la  corte  é  do  esta  el  buen  rey  don  Fernando. 

Le  premier  fers  est  une  explication  assez  fade  de  l'auteur  de  la  Cronica  ; 
le  second  ne  présente  point  de  sens  satisfaisant 

2)  Voyez  plus  haut ,  p.  635  dans  la  note. 

3)  Dans  la  Crooica ,  il  y  a  ici  une  contradiction  ^ngulière.    On  y  lit  : 

Quando  esto  vio  Rodrigo ,  non  le  quisso  bessar  la  mano. 

Rodrigo  finoô  les  ynojos  por  le  bessar  la  mano , 
o*est*à-dire ,  Rodrigue  ne  voulut  pas  baiser  la  main  an  roi  et  il  s'age- 
nouilla pour  la  baiser.  Mais  il  résulte  de  la  comparaison  de  la  romance 
»Cubalga  Diego  Lainez,"  qu*il  manque  quelques  vers  entre  ces  deux  li- 
gnes. Voici  ce  qu*on  lit  dans  cette  romance  :  »  Tous  mirent  pied  à  terre 
»  pour  baiser  la  main  au  roi  ;  Rodrigue  seul  resta  en  selle.  Alors 
»son  père  parla;  vous  ouïrez  ce  qu*il  dit:  >»  Mettez  piod  à  terre,  mon 
D  »  fil:î  ;  baisc2  la  main  au  roi ,  car  il  e;>t  voire  seigneur  et  vous  êtes  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    670     - 

le  nii  eut  pear  et  s'écm  :  »  Eminenex  ce  diable  !''  Alors  Don  llodn|;iie  iBt  : 
9  raîmerais  mieux  souHrir  la  plus  grande  douleur  que  de  vous  voir  mon  sd- 
9  gneur ,  que  de  me  voir  votre  vassaL  Parce  que  mon  père  vont  a  baisé  la  inaîa, 
»  je  sois  eztrûmement  fôcbé." 

Dana  la  suite  de  la  Crontca  »  Ferdinand  se  montre  tou- 
jours incapable  de  bien  régner  ;  c^est  Rodrigue  qui  fait  tout  ; 
Ferdinand  est  une  pitoyable  marionnette  dont  Rodrigue  tient 
les  fils.  Quand  Tempereur  d^Ailemagne  somme  Ferdinand  de 
le  reconnaître  pour  suxerain ,  il  ne  sait  que  faire.  »  On  foit 
»  que  je  suis  jeune  et  sans  talents  ,^'*  s*écrie*t-il  ;  vc^est  pour 
y>cth  qu^on  me  traite  arec  tant  d^arrogance.  J^nrerrai  cher* 
19  cher  mes  vassaux  »  c^est  ce  qui  me  semble  le  meilleur  ,  et 
»je  les  consulterai  si  je  dois  payer  un  tribut/'  Rodrigue  ac* 
cueille  la  demaode  de  Tempereur  d'Allemagne  comme  elle  k 
mérite.  Mais  quand  la  bataille  va  s'engager  contre  les  forces 
réunies,  de  TËurope,  et  que  les  Castillans  crient  aux  armes, 
Ferdinand  se  lamente  comme  un  enfant.  »  Personne  ne  répon* 
»dit  à  une  seule  de  ces  plaintes.''  Le  roi,  tout  à  fait  décou- 
ragé ,  demande  Rodrigue ,  et  c'est  lui  qui  gagne  la  bataille* 
Lorsque  plus  tard ,  les  alliés  se  furent  montrés  disposés  a  né* 
gocier  avec  Ferdinand ,  et  que  celui-ci ,  accompagné  de  Rodri< 
drigue,  se  fut  rendu  à  leur  camp,  non  ne  savait  quel  était  le 
»roi,  ni  quel  était  le  Castillan,  avant  que  le  roi  eût  mis  pied 
»  à  terre  et  fût  allé  baiser  la  main  au  pape.^'  Ce  dernier  offre 
même  à  Rodrigue  la  couronne  d'Espagne,  qu^il  refuse. 

Puisque  Rodrigue  traite  si  cavalièrement  son  roi ,  on  peut 
s'attendre  qu^il  ne  montrera  guère  plus  de  respect  envers  les 
princes  étrangers  ou  envers  le  pape,    car  en  Espagne  on  n*ai« 


»  »  vassal.  *'  Quand  Rodrigue  entendit  ces  paroles ,  il  se  sentit  blessé  \ 
>  la  réponse  qu'il  donna ,  fut  celle  d*un  homme  déterminé  :  »  Si  un  autre 
v  »  m*avait  dit  cela ,  il  me  Taurait  déjà  paj  é  ;  mais  parce  que  c^e^t  vous , 
»  »  mon  père,  qui  me  l'ordonnez,  je  le  ferai  de  bon  coeur.'**' 
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mait  pas  trop  ce  dernier.   Voici  une  romance  aster,  remarqua- 
ble sous  ce  rapport  i  : 

Le  Saint-Père  a  appelé  le  noble  roi  Ferdinand  à  un  ooncile  qoi  se  tim* 
dfait  à  Rome,  afin  qu^il  lui  fît  hommage»  Accompagné  da  Cid,  Ferdinand 
se  rendit  directement  à  Rome.  11  y  arriva  an  temps  fixé,  et  alla  baiser  cour- 
toisement la  main  an  pape  $  le  Cid  et  ses  cavaliers  y  arrivèrent  aussi  suecessî* 
▼cment.  Don  Rodrigue  était  entré  dans  P^lise  de  Saint-Pierre  »  où  il  vit  les 
sept  trônes  des  sept  rois  chrétiens;  il  vit  celui  du  roi  de  France  à  côté  de  celui 
du  Saint- Père,  et  un  degré  plus  bas,  celui  du  roi  son  seigneur.  Il  alla  à 
celui  du  roi  de  France  et  le  renversa  d*nn  coup  de  pied  ;  le  trône  était  fait 
d'ivoire ,  il  le  brisa  en  quatre  pièces  ;  puis  il  prit  le  trône  de  son  roi  et  le 
posa  sur  le  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  celui  de  Savoie,  dit  alors: 
sSoyes  maudit,  Rodrigue,  et  excommunié  par  le  pape,  parce  que  vous  avet 
]»  déshonoré  le  meilleur  et  le  plus  noble  des  rois  !''  Quand  le  Cid  eut  entendu 
oes  paroles,  il  répondit  ainsi  :  v Laissons  là  les  rois,  duel  Si  vous  vous  seules 
]» blessé,  terminons  l'afiaire  entre  nous  deux."  Il  s'approcha  du  duc  et  lui 
asséna  un  violent  coup  de  poing.  Le  duc,  sans  lui  répondre,  resta  très- tran- 
quille. Informé  de  ce  qui  s'était  passé ,  le  pape  excommunia  le  Cid.  Quand 
celui  de  Bivar  le  sut,  il  se  prosterna  devant  le  pape.  »Donne»*moi  l'absolu- 
»tion,  pape,"  dit-il,  »  sinon  tous  me  le  payerez  cher!"  Le  pape,  en  père 
clément ,  lui  répondit  avec  beaucoup  de  modération:  9  Je  te  donne  l'absolution, 
bDou  Ruy  Diax,  je  te  donne  volontiers  l'absolution,  afin  qu'à  ma  oouTi  tm 
>sois  courtois  et  tranquille.'* 

Il  Ta  sans  dire  qu*il  y  arait  aussi  des  royalistes  en  Cas« 
tille ,  et  que  pour  eux  ce  caractère  indépendant  et  républicain 
n^avait  rien  d^attrayant.  Déjà  dans  la  Chansùn ,  Rodrigue 
montre  un  caractère  beaucoup  plus  doux  et  plut  soumis  ;  Al* 
fonse  lui  a  fait  du  tort ,  mais  le  Cid  ne  le  brare  pas  ;  il  cher* 
ehe  plutôt  à  désarmer  sa  colère  par  une  conduite  digne  et 
loyale.  A  la  tête  des  royalistes  se  trouvait  un  roi ,  AlfonseX, 
et  plus  heureux  que  ses  partisans ,  il  opposa  à  Tenlhousiasme 
des  nobles  pour  le  Cid  Targument  le  plus  puissant  :  il  rétablit 
la  Térité  historique  en   traduisant ,  dans  sa  Crônica  gênerai , 


1)  nk  concilio  deotro  en  Roms.'* 
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le  rëcit  arabe-Talencien.  Mais  au  lieu  de  se  contenter  de  cette 
arme  de  bonne  goerre  »  il  alla  plas  loin  ;  il  altéra  la  tradition 
populaire.  Il  en  existe  un  exemple  frappant  dans  le  récit  que 
donne  la  General  de  Tarrifée  du  Cid  auprès  de  Ferdinand. 
Noua  aTons  déjà  donné  le  récit  de  Tancienne  romance  con» 
terrée  dans  la  Cronica  rimada  ;  que  Ton  compare  à  présent 
celui  de  la  General  ^  : 

i>  Quand  Rodrigue  de  Bivar  eut  eiaminé  les  lettres  du  roi 
n  son  seigneur ,  il  en  fut  très^content.  Il  répondit  aux  mes* 
y»  sagers  quMl  se  conformerait  à  la  Tolonté  du  roi ,  et  qu^il 
>9aTait  Tintention  de  se  mettre  incessamment  en  roule,  pro- 
éprennent  accompagné  de  beaucoup  de  ses  cheraliersj  de 
y>  ses  parents  et  de  ses  amis  ,  qui  porteraient  de  bonnes  ar* 
i>  mures  neures.  Il  arriva  à  Palencia  auprès  du  roi  aiec 
y>  trois  cents  de  ses  parents  qui  portaient  haut  les  armes.  Le 
»roi  alla  à  sa  rencontre,  le  re^ut  courtoisement  et  lui  fit  beau* 
»coup  d'honneur;  de  quoi  tous  les  comtes  étaient  fort  cha- 
>»grinés/*  Le  roi  lui  propose  d*épouser  Chimène.  Dans  la 
Croniea  rimada ,  Rodrigue  répond  d'une  manière  peu  cour- 
toise à  cette  proposition.  Dans  la  General  au  contraire ,  on 
lit:  »  Quand  Rodrigue  eut  entendu  cela,  il  en  fut  fortcontenti 
^et  il  répondit  au  roi  qu'il  lui  obéirait  en  ceci  comme  dans 
»  toutes  les  autres  choses  que  le  roi  lui  ordonnerait*  Le  roi  le 
»  remercia  beaucoup  de  ses  intentions." 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  ce  Cid  d'Alfonse  et 
celui  de  la  tradition  populaire!  Pour  le  peuple,  le  Cid  d'Aï* 
fonse  devait  être  (qu'on  nous  pardonne  l'expression  triviale)  on 
crétin  et  un  couard  1 

Dans  Santa  igueda  de  Barges,  où  jurent  les  gentilshommes,  onreçntle 
serment  d'Alfouse  après  la  mort  de  son  frère.  Le  brave  Cid ,  le  brave  Cid 
castillan ,   lui  fit  prêter  serment  sur  un  verrou  de  fer,   sur  une.  arbalète  de 


1)  FoK  280,  eol.4. 
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bois  et  snr  les  évangiles,  tandis  qa'il  tenait  an  crucifix  dans  la  main.  Les  pa- 
roles qu'il  prononce  sont  si  fortes,  qu*elles  fotit  peur  au  brave  roi. 

x>  Que  des  vilains  te  tuent ,  Alfonse,  des  vilains  (non  des  gentilshommes) 
»des  Asturies,  d'Oviédo,  non  des  Castillans;  qu'ils  te  tuent  avec  des  bâtons 
i>  ferrés  9  non  avec  des  lances  ni  avec  des  dards,  avec  des  couteaux  à  mancbet 
»  de  corne ,  non  avec  des  poignards  dorés  ;  qu'ils  portent  des  sabots ,  non  des 
»  souliers  à  lacet  ;  qu'ils  soient  vêtus  de  manteaux  rustiques ,  non  de  manteaux 
»  de  drap  de  Courtrai  ou  de  soie  frisée ,  de  chemises  d'étoupe ,  non  de  che- 
D  mises  de  toile  de  Hollande  brodées  ;  que  chacun  d'eux  soit  monté  sur  une 
vânesse,  non  sur  une  mule  ni  sur  un  cheval;  qu'ils  se  servent  de  brides  de 
D  corde,  non  de  brides  de  cuir  bien  tanné;  qu'ils  te  tuent  dans  les  champs,  non 
»  dans  une  ville  ni  dans  un  village  ;  qu'ils  t'arrachent  le  coeur  encore  palpitant , 
A  du  côté  gauche,  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité  an  sujet  de  ce  qu'on  te  demande  9 
D  à  savoir  si  tu  as  pris  part  ou  non  à  la  mort  de  ton  frère." 

Les  serments  étaient  si  forts  que  le  roi  hésita  à  les  prêter  ;  mais  un  che- 
falier,  l'ami  le  plus  intime  du  roi,  lui  dit:  > Prêtez  le  serment,  brave  roi, 
»  n'en  soyez  pas  en  peine ,  car  jamais  un  roi  ne  fut  parjure ,  ni  un  pape  ex» 
]»  communié." 

Le  brave  roi  jura  donc  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  mort  de  son 
frère;  mais  à  l'instant  même  il  dit  rempli  de  colère:  »  Tu  fois  mal  de  me 
7»  foire  prêter  serment  de  cette  manière,  Cid  I  Cid ,  tu  as  foit  mal  ;  car  aujourd'hui 
»tu  fais  prêter  serment  à  celui  auquel  tu  devras  plus  lafd  baiser  la  main  il 
B  Eloigne-toi  de  mes  terres,  Cid,  mauvais  chevalier,  et  n'y  retourne  pas  d'an- 
3»jonrd'hui  à  un  au."  —  sCela  me  plaît,"  dit  le  brave  Cid,  Dcela  me  platt 
»  beaucoup,"  dit-il,  »  parce  qi:^e  c'est  le  premier  ordre  que  tu  donnes  pendant 
»  ton  règne.    Tu  m'exiles  pour  un  an ,  je  m'exile  pour  quatre." 

Le  brave  Cid  part  volontiers  pour  son  exil;  il  prend  avec  lui  trois  cents 
chevaliers ,  tous  gentilshommes,  tous  jeunes  gens ,  parmi  lesquels  ne  se  trou- 
vait pas  un  seul  vieillard;  chacun  d'eux  porte  au  poing  nne  lance  au  fer  fourbi  ; 
chacun  d'eux  porte  un  bouclier  orné  de  houppes  de  couleur,  —  —  — >  et  k 
Cid  ne  manqua  pas  de  trouver  une  terre  où  il  pût  établir  son  camp. 


1)  n  y  a  deux  versions  de  cette  romaniM.  LWe,  h  plos  ancienne, 
se  trouve  dans  le  Cancionero  de  Romances ,  et  elle  a  été  réimprimée  par 
M.  Duran  ;  c*est  ceUe  que  je  traduis.  L'autre  se  trouve  dans  le  Bo* 
mancero  del  Cid^  et  dans  ceux  de  Depping  et  de  M.  Keller.  Cette  der- 
nière ajoute   ici   deux  lignes  qui   appartiennent  à  la  romance  »  Cabal^a 

9  Diego  Lainez." 
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Les  deseriptions  des  costumes  qo^oflre  cette  romince ,  proa- 
reni  que,  daiM^  ^a  forme  actaelie,  elle  n^appartient  pu  aoi 
plus  ancieones»  Cependant  je  serais  porté  a  croire  que  le  fond 
remonte  à  une  haute  antiquité;  je  ne  suis  même  pas  éloigné 
de  la  supposition  que  les  faits  principaux  se  trouYaient  racontés 
dans  cette  partie  de  la  Cronica  rimada  qui  ne  nous  est  point 
parrenue ,  car  cet  outrage  respire  le  même  esprit  que  eetts 
romance.  Dans  d'autres  romances  sur  le  même  sujet  (i>Hiio 
»haceral  Rey  Alfonso/^  9>Por  la  muerte  que  le  dieron**), 
le  Cid  se  montre  beaucoup  plus  courtois  ;  mais  voici  de  qoells 
manière  un  romancero  royaliste  a  cru  deroir  répondre  ila  ro* 
mance  que  nous  Tenons  de  traduire  '  : 

»  Soyes  mieox  avisé,  Don  Rodrigue  c'est  à  vous  que  je  parle ,  coosidéra 
»  que  je  suis  votre  roi  bien  que  l'on  ne  m'ait  pas  encore  prêté  sennent  ;  ût 
Averron  de  fer  et  cette  arbalète  de  bois ,  de  même  qu'ils  attestent  mon  m^ 
»  ment,  attestent  aussi  l'afFront  que  j'ai  sabL  Dieu  et  notre  patron  Saint4io- 
Bqnes  me  sont  témoins  que  je  n'ai  pas  été  traître,  que  je  sois  innocent  du 
»  meurtre  de  Don  Sancho.  Ce  n'est  pas  en  vous  montrant  insolent ,  Rodrigue, 
»que  vous  vous  montra  Taillant,  car  même  quand  le  vassal  est  dans  son  droit, 
y>\\  droit  faire  preuve  d'bumilité.  Si  en  faux  de  l'ennemi,  Rodrigue,  voos 
a>  TOUS  montre!  brave  et  furieux ,  soyes  humble  envers  les  rois ,  et  vous  en 
usera  plus  estimé.  N'éclipsa  pas  avec  la  langue  les  prouesses  de  vos  bras, 
»car  parler  sans  nécessité  est  la  qualité  d'bommes  efféminés.  Je  me  rappelle 
»très*bien  le  temps  où  vous  ava  servi,  comme  un  noble  soldat,  mon  pète 
9  Ferdinand  dans  ses  guerres;  mais  les  triomphes  que  vons  ava  remportés  ne 
»  doivent  pas  vous  remplir  d'orgaeil ,  car  la  jactance  eflbce  les  actions  les  plus 
9  glorieuses.  Vous  souhaita  que,  si  j'ai  pris  part  an  meurtre  de  mon  frère, 
>des  vilains  me  tuent;  vous  dites  vrai;  ce  seront  da  vilains;  aucun  yassd 
>  gentilhomme  se  ne  tournera  contre  son  roi,  car  un  gentilhomme  ne  &it  jamais 
»  une  telle  déloyauté." 

Cest  ce  que  disait  Don  Alfonse,  en  posant  la  mùn  sur  on  verrou  de  fier 
ai  sur  une  arbalète  de  bois. 

Comparée  avec  celle  qui  précède  »  cette  romance  modems 


J)  »  FÎQsad  ends  mas  sesiido.*' 
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est  asses  piqatnte.  C'est  pour  cette  raison  que  je  Tai  Uaduite» 
car  coDsidérëe  sous  le  point  de  rue  de  Fart»  elle  est  décidé* 
ttent  mauvaise  ;  au  détestable  ton  moraliseur  et  doctrinaire  qui 
y  règne ,  se  joint  un  style  recherché  et  plein  d^aSectation.  Ou 
re^te ,  cette  lutte  entre  les  républicains  et  les  royalistes  se  fait 
remarquer  dans  plusieurs  autres  romances  ,  notamment  dans  cel« 
les  qui  se  rapportent  a  Thistoire  de  Don  Pèdre  le  Crueh  Mais 
lorsque  la  Castille  perdit  peu  à  peu  sa  liberté ,  lorsqu'elle  se 
courba  sous  le  joug  du  monarque  ,  lorsque  la  centralisation 
remplaça  la  situation  indépendante  des  proTinces ,  alors  le  ca* 
ractàre  du  Cid  se  modifia  très-sensiblement  ;  Tancien  Gid  n'a« 
Tait  plus  de  raison  d'être  ;  ses  fiers  sentiments  républicains 
confenaient  bien  peu  au  goût  de  l'époque  ^  les  qualités  qui 
avaient  fait  de  lui  le  héros  chéri  des  poésies  populaires,  s'ef*» 
facèrent ,  et  Ton  oublia  le  Gid  qui  brave  son  roi ,  pour  no 
chanter  que  le  tendre  amant  de  Chimène  K 

Dans  la  poésie  populaire,  le  Cid  démocratisé  humilie  non* 
seulement  le  roi ,  mais  aussi  une  famille  espagnole  très-puissante. 
On  conçoit  que  tous  les  nobles  n'avaient  pas  su  se  faire  aimer 
du  peuple  »  qu'au  contraire  le  peuple  haïssait  certains  riches 


1)  Od  n*a  que  trop  souvent  ptrdu  de  vne  les  conaîdénitions  que  j*offre 
icL  M.  Duras,  par  exemple»  o'a  pta  admis  dans  son  Romancero  la 
romance  »  Cabalga  Diego  Laioex.**^  Elle  est  précisément  une  des  plus  re^ 
marqaableS)  parée  quelle  est  une  copie  du  morceau  corre^ndant  dans 
la  très-ancienne  Cronica  rimada^  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus  haut. 
^  J'ai  supprimé  cette  romance,"  dit  M.  Duran,  •  parce  que  son  caractère 
»  est  une  anomalie  en  comparaison  de  celui  des  autres  ;  cette  romance  dé- 
»  ment  Tidée  de  loyauté  que  nous  attribuons  à  ce  héros ,  dans  la  bouche 
»  duquel  se  trouve  la  vérité  sévère ,  mais  non  rinjure."  On  aurait  le 
droit  de  s*étonner  qu'un  homme  tel  que  M.  Duran ,  supprime  des  romances 
parce  qu  elles  ne  s'accordent  pas  avec  ses  idées  préconçues  et  tout  à  fait 
fausses;  mais  pour  être  juste ,  il  faut  se  rappeler  que  la  publication  récente 
de  l'inappréciable  Cronia  rimadaajeté  un  nouveau  jour  sur  ceUe  question. 
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hommes ,  cerUines  familles.  La  poésie  populaire  fal  le  fidèle 
interprète  de  ces  sentiments ,  et  c'est  de  cette  manière  qae 
s'explique  Tarenture  des  Infants  de  Carrion  ,  rapportée  dans  b 
Chanson. 

Quand  Rodrigue  a  conquis  Valence»  deui  cberalien  loi 
demandent  ses  deux  filles  en  mariage  ;  ils  appartiennent  à  h 
plus  haute  noblesse  de  l'Espagne  ;  ils  sont  de  la  famille  des 
Yani  Gomex  ;  »  d'où  sont  sortis  des  comtes  de  prix  et  de  ti- 
>»  leur  I  ;'*  ce  sont  les  comtes  de  Carrion» 

Ces  personnages  ne  sont  pas  de  l'invention  du  poète* 
Qu'est-ce  que  l'expressioB  F^ani  6ome%  ?  Elle  est  arabe  : 
Bani  Gomex  (régime  direct  et  indirect) ,  Banou-Gomex  oo 
Benou-Gomex  (sujet)  (on  sait  qu^en  espagnol  6  et  t;  permu- 
tent). Les  chartes  font  mention  d'eux  dès  Tannée  915;  Go- 
mex Diax  »  comte  de  Carrion  »  Saldaûa  et  Sainte-Marthe,  bâtit 
Je  célèbre  monastère  de  Saint-Zoïl  de  Carrion  en  1051  ^. 
Hais  c^est  un  historien  arabe  qui  nous  donnera  sur  cette  fa- 
mille des  détails  que  Ton  chercherait  vainement  dans  les  char- 
tes et  les  chroniques  espagnoles  ;  ses  paroles  montreront  aussi 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  la  signification  du  moi  Fanù 
Ibn*Khaldoun  dit  dans  son  histoire  des  rois  chrétiens  de  l'Esr 
pagne:  »Almanxor  harcela  la  famille  de  Gomex.  Ces  comtes 
»  gouvernaient  le  pays ,  situé  ^tre  Zamora  et  la  Castille  •  sur 
»  la  frontière  de  la  Galice  ;  leur  capitale  était  San  ta- Maria ,  et 
»  Almanxor  la  prit  dans  Tannée  385  (5  février  995— -24  jan- 
»Tier  996).*^  Carrion  et  Saldëïîa  se  trouvent  en  effet  »  entre 
»  Zamora  et  la  Castille  ;'*  Santa-Maria  était  le  nom  que  por- 
tait anciennement  Carrion  3,  et  sa  cathédrale  (celle  où  se  réfu- 
gia Alfonse  YI   quand  il  eut   été   mis  en  fuite  par  son  frère 


1)  Vs.  3455,  3456. 

2)  f^oir  Sandoval ,  Cinco  Reyes ,  f(»I.  62 ,  col.  4. 

3)  Sandoval ,  Cinco  Aeycs  ,  loi.  12  ,  col  2  ;  fol  29  ,  col»  K 
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S'ineho  et  par  )e  Cul)  était  consacrée  à  la  Vierge  i  ;  le  comte 
de  Carrion  dans  Tannée  995 ,  s'appelait  Gomex  Dias  &•  Un 
pea  plus  loin  ,  Ibn^Khaldoun  dit  qn^Alfonse  T  réduisit  à  leur 
de? oir  les  comtes  qui  visaient  à  Tindépendance  ,  »  tels  qne  les 
»  Banoa*GomeK  et  les  Banou«Ferdinand**  (les  comtes  de  Cas* 
tille).     Yoilà  les  Yani  Cornes  de  la  Chanson* 

Mais  quoique  la  famille  de  Gomes  fût  très-iHustre  et  que 
les  deux  cheraliers  »  Diego  et  Ferdinand  ,  qui,  diaprés  la  Chan- 
son f  demandèrent  en  mariage  les  deux  filles  du  Cid ,  aient  exis- 
té ,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  récit  est  on  de  Tin* 
Tcntion  du  poète ,  ou  bien  que  c^est  une  tradition  populaire* 
Il  ne  se  trouve  dans  aucun  livre  digne  de  confiance  ;  le  comte 
Ferdinand  Gomez ,  d'après  son  épitaphe  dans  le  doitre  de 
Saint*Zoïl  3,  était  déjà  mort  dans  Tannée  1083,  neuf  années 
seulement  après  le  mariage  du  Cid ,  et  onse  années  avant  la 
prise  de  Valence  ;  T  épitaphe  de  Diego  ne  peut  plus  se  lire. 
D^a illeurs,  Carrion  n^était  pas  un  «o/ar,  une  heredad;  c'était  un 
realengo.  DiiETérents  chevaliers  de  la  maison  de  Gomes  Tayaienl 
gouverné,  car. souvent  le  roi  donnait  au  fils  le  gouvernement 
qu'avait  eu  le  père;  néanmoins  ce  gouvernement  n^était  pas 
héréditaire . pour  cela,  et  nous  savons  a  n'en  pas  douter  que, 
depuis  Tannée  1088,  ou  peut-être  plus  tôt»  jusqu'à  Tannée 
1117,  le  comte  de  Carrion  était  Pierre  Ansurez,  qui  n^était 
pas  de  la  famille  des  Gomez  4»    Hais  il  faut  remarquer  que  le 


I  )  Voyez  plus  haut ,  p.  447. 

2)  Vùjti  Saodoval,  Cinco  Reyes  ^  foL  63,  eoLl* 

3)  Voyez  ihtd. ,  foL  63,  col.  2  et  3. 

4)  C'est  ce  qui  résoHe  des  ehartes;  yajez  Sandoval,  Cineo  Reyes  ^ 
fol.  45,  col.  4;  70,2;  74,1;  79,2;  88,  4;  89,3;  92,  4;  93,  I; 
94,  let2;  SoU,  p.536,coI.2;  539,1;  540,  lei2;  543,l;Moret, 
jlnndles  ^il^  p.  85.  Llorente,  IV,  p.  23  ,  pour  TanDée  1117,  mais  dans 
celle  inéiue  année,  on  trouve  (Llure^te)  IV»  p«  25):  Cornes  Bertrandas 
de  Oarrione. 
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jongleur  a  confonda  cette  famille  des  Gomex  arec  âne  antre 
famille,  oa  plutôtt  pour  m^exprimer  plus  exactemcol,  qu'il  a 
Toulu  COUT rir  d^opprobre ,  non-seulement  la  puissante  famille 
des  Gomex  >  mais  une  autre  famille  encore  >  non  moins  pois* 
saute*  L^infante  Christine  et  son  époux  Tlnfant  Ordofto ,  fils 
de  Ramire  TAveugle ,  eurent  une  nombreuse  postérité ,  et  tous 
leurs  descendants  »  qui  possédaient  beaucoup  de  terres  sur  le 
territoire  de  Garrion»  a^appelaient  les  Infants  de  Carriùn^ 
parce  qu^ils  étaient  de  sang  royal  i»  Nous  avons  déjà  tu  plus 
haut  2  que  les  Infants  de  Carrion  qui  assistèrent  à  la  bataille  de 
Salatrices  ^  s*y  conduisirent  fort  mal  »  de  même  que  leur  oncle 
Garcia  Ordoftex.  Pour  le  jongleur  ,  les  Infants  de  Carrion  »  ne* 
TOUX  de  Garcia  Ordofies ,  sont  les  Yeni  Gomex.  Il  n^en  était 
point  ainsi ,  mais  le  jongleur  a  commis  peut-être  sciemment 
cette  erreur  »  pour  pouvoir  accabler  de  honte  devx  illustres  et 
puissantes  familles  léonaises  (car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu^aucnne  déciles  n^était  casitlléine) ,  qui ,  sans  doute  >  étaient 
haïes  en  Ctstille.    Voyons  à  présent  ce  qu^il  raconte. 

Les  deux  Infants  de  Carrion ,  Toyant  que  le  Cid  devenait 
de  jour  en  jour  plus  puissant  et  plus  renommé»  résolurent  de 
lui  demander  ses  deux  filles  en  mariage*  >»  Notre  honneur 
agrandira  par  cette  alliance  »*'  pensèrent*ils  «  }»et  nous  monterons 
)»  à  de  plus  hautes  dignités/*  Ils  prient  le  roi  de  se  charger 
de  la  demande,  llfonse  y  réfléchit  longtemps.  »J*ei  eiiié 
»  le  brave  Campéador  »**  répond*iI.  à  la  fin  ,  »  et  puisque  je  lui 
»ai  fait  du  mal»  et  qu*il  m*a  £iit  beaucoup  de  bien»  je  ne  sais 
»  s^il  goûtera  ce  mariage/*  Il  en  parle  cependant  à  Alyar  Fa* 
fiex  et  a  Pero  Bermues  que  le  Cid  atait  envoyés  k  sa  cour  i  et 
ceux-ci   en  parlent  au   Cid.     Le  héros  réfléchit  longtemps, 


1)  Voyez  Roderich  de  Tdède  et  les  autres  historiens  qui  se  trouvent 
aies  chez  Sulazar ,  Casa  de  Silva ,  i  I  «  pt  65.  Salaxar  donne  des  dé- 
tails étendus  sur  celle  lunille. 

2)  Page  596. 
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puis  il  s'écrie:  nJe  te  rends  grices  de  ceci  ,^  Jésus- Chris t, 
»  mon  seigneur  !  J'ai  été  exilé ,  mes  fiefs  m'ont  été  repris  , 
n  ce  que  j'ai  »  je  Je  gagnai  k  force  de  fatigues.  Je  te  remer* 
Dcie»  mon  Dieu,  que  j'aie  reconquis  les  bonnes  grâces  du  roi» 
»  et  qu'il  me  demande  mes  filles  pour  les  Infants  de  Garrion* 
»CSeux*ci  sont  fort  orgueilleux  et  ils  ont  beaucoup  d'influence  k 
n  la  cour.  Je  ne  goûterais  pas  ce  mariage ,  mais  puisque  celui 
)»qni  Yaut  plus  que  nous,  nous  le  conseille,  parlons^en  en  se- 
»cret.  Que  le  Dieu  du  ciel  nous  fasse  prendre  une  bonne  dé* 
n  cîsion  1"  Le  Gid  et  Alfonse  fixent  le  temps  et  le  lieu  où  ils 
parleront  de  cette  affiiire*  Alfonse  part  atec  les  Infants  de 
Carrion  ,  qui  s'équipent  magnifiquement,  »qui  paient  telle 
9>  chose  9  et  s'endettent  pour  telle  autre."  En  présence  des  grands 
du  royaume ,  Alfonse  demande  au  Cid  ses  deux  filles  pour  les 
deux  Infants  de  Garrion.  Le  Gid  trouve  que  ses  filles  ne  sont 
ni  asses  riches  ni  asseï  nobles  pour  eux  ;  mais  il  obéit  à  son 
roi,  n  Donnez-les  k  qui  tous  voudres ,"  lui  dit*il«  Il  n'est  pas 
responsable  de  ce  double  mariage  ;  >»c*est  tous/*  dit*il  à  Al- 
fonse ,  »  c'est  TOUS  qui  donnes  "mes  filles  en  mariage  »  ce  n'est 
n  pas  moi  /'  et  il  insiste  sans  cesse  sur  ce  point ,  non-seule« 
ment  dans  la  Chanson ,  mais  aussi  dans  des  romances.  Il  dit , 
par  exemple  »  dans  la  remarquable  romance  y>  Très  Certes 
>»armara  el  Rey:**  »Je  tous  ai  intité  à  dîner,  braTe  roi  t 
»  TOUS  l'aTCz  accepté  «  et  quand  on  lera  la  nappe ,  vous  m*a- 
»Tea  dit:  Mariei  tos  filles  aux  comtes  de  Carrion.  Je 
>»  TOUS  répondis  arec  respect  et  arec  amour  :  Je  le  deman* 
aiderai  i  leur  mère#  leur  mère  qui  les  a  mises  au  monde; 
nje  le  demanderai  à  leur  précepteur»  leur  précepteur  qui 
»  les  a  élevées.  Le  précepteur  me  répondit  :  Brave  Cid , 
y}  ne  le  faites  pas  »  non ,  car  les  comtes  sont  très-pauvres  et 
»  très-présomptueux.  Cependant ,  pour  ne  pas  vous  con« 
>»trarier,  brave  roi»  je  l'ai  fait,"  Le  double  mariage  a  lieu, 
et  les  Infants  demeurent  pendant  deux  années  a  yalence! 
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Mon  CM  demimrttil  à  Valonee  a^ec  tons  ms  vassiitx;  avec  loi  se  trouvaient 
ses  deoz  gendres  Tes  In&nts  de  Carrion.  Jl  était  étenda  sur  on  lit  de  repos, 
î]  dormait ,  le  Campéador.  Une  aventore  bien  mauvaise,  sachea-le,  eut  lieu 
alors-:  le  lion  brisa  ses  chaînes  et  sortit  de  sa  cage.  Ceux  qui  se  trouvent  au 
milieu  de  la  cour ,  sont  remplis  de  crainte;  les  compagnons  du  Campéador  pas- 
sent leurs  manteaux  au  bras  en  guise  de  bouclier;  ils  entourent  le  lit  de  repos 
et  restent  auprès  de  leur  maître.  Femand  Gonzalez  ne  savait  où  se  cacher, 
îl  ne  vit  ouverte  ni  chambre  ni  tour;  sa  peur  était  si  grande  qu'il*  se  glissa  90118 
le  lit  de  repoe.  Diego  Gonzalez  s'échappa  par  la  porte  en  s'écriant:  »  Jamais 
»je  ne  reverrai  Carrion!"  Rempli  de  crainte,  il  se  cacha  derrière  l'arbre  d'ua 
pressoir  ;  il  souilla  entièrement  son  manteau  et  sa  cotte  d'armes. 

Alors  s'éveilla  celui  qui  naquit  à  l'heure  favorable.  Voyant  ses  braves  en- 
tourer le  lit  de  repos  :  »  Qu'y  a-t-il ,  mes  compagnons ,  que  voulez- vous  ?"  — 
là  Eh ,  seigneur  honoré,  le  lion  nous  a  surpris!"  Mon  Cid  s'appuya  sur  le  coude, 
il  se  leva  {  le  manteau  sur  les  épaules ,  il  alla  droit  au  lion.  Quand  le  lion 
le  vit  ^  il  eut  honte  ;  devant  Mon  Cid ,  il  courba  la  tête.  Mou  €!id  Don  Ro* 
drigae  le  prit  à  U  crinière,  le  ramena  à  sa  cage  et  l'enferma.  Tous  le^  assise 
tants  s'en  étonnaient;  quittant  la  cour ,  ils  retournèrent  au  palais. 

Mon  Cid  demanda  ses  gendres ,  mais  on  ne  les  trouva  pas  ;  quoiqu'on  les 
•  appelle,  nul  ne  répond;  quand  on  les  trouva  et  qu'ils  arrivèrent,  ils  étaient 
pâles.  Jamais  vous  n'avez  entendu  des  railleries  comme  celles  qui  se  disaient 
alors.  Mon  Cid  le  Campéador  ordonna^qu'on  en  finît  avec  ces  railleries  ;  mais 
les  Infants  de  Carrion  se  croyaient  cruellement  insultés;  ilr  étaient  pleioi 
de  rage  à  cause  de  ce  qui  leur  était  arrivé* 

Après  la  fictoire  remportée  par  le  Cid  sur  Boear,  les 
Infants  qui  avaient  reçu  une  grande  part  du  butin ,  désirent 
retourner  à  Carrion  avec  leurs  épouses.  Le  Cid  y  consent ,  et 
les  fait  accompagner  par  Fêlez  Muûox*  A  Molina ,  le  Maure 
Abengalvon  ,  allié  du  Cid  ,  les  reçoit  très»courtoisement  et  leur 
montre  ses  richesses.  Les  Infants  forment  le  dessein  de  le 
tuer  et  de  s'emparer  de  ses  trésors  ;  mais  un  Maure  qui  com- 
prenait Tespagnol ,  a  entendu  ce  quMIs  ont  dit  et  en  donne 
avis  à  son  maître,  Abengahon  reproche  aux  Infants  la  trahi* 
son  qu'ils  ont  ourdie;  mais  par  respect  pour  le  Cid,  il  les 
laisse  partir  sans  les  en  punir  comme  ils  le  méritaient.  Arrî* 
tés  éans  la  chênaie  de  Corpes,  les  Infants  mettent  a  eiéeution 
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lin  hwuMû  projet  qu^ils  âtateot  éijk  eoDfu  ataol  de  quittev 
▼aleoce.  «Les  monUgnat  sont  hiotes;  les  (NTMches  des  ar« 
i»bres^qQ*eUes  portent,  se  perdent  dans  les  noes,  et  les  bé# 
n  tes  fëroees  rddent  alentour.  Ld9  Infants  trourent  un  ter^ 
>»  ger  a? ec  une  sonree  limpide  ;  ils  ordonnent  de  dresser  la  tente  ^ 
»et  ils  restent  la  cette  nuit  aîee  tous  lears  gens.  Us  tiennent 
n  leors  femmes  dans  leurs  bras ,  leur  montrant  leur  amour.'^ 
Au  kver  de  l^aurore  »  ils  ordonnent  à  toute  leur  suite  de  99 
mettre  en  roarebe  9  et  se  trouvant  seuls  afee  Doua  BItira  et 
Ooûa  Sol  f  ils  leur  disent  qu*ils  feulent  se  venger  des  insultes 
qu'ils  ont  eu  a  essuyer  de  la  part  des  eompaguons  du  Cidr 
k  Poecasioa  dé  lUventure  avec  le  lion  ;  ils  leur  annoncent 
qu^eiles  ne  les  accompagneront  pas  à  CSarrion  ;  qu'ils  les  vont^ 
abandonner  dans  eette  chênaie  déserte.  Ils  leur  ôtent  leurs  lé^ 
tements  de  dessus  et  s*apprétent  k  battre  les  malheureuses  fem^ 
mes  avec  les  courroies  de  leurs  éperons.  Elles  les  prient  de 
kur  couper  plutôt  la  tête  avec  les  ëpées  Colad»  et  Tison,  que^ 
le  Cid  avait  données  à  ses  gendres  avant  leur  départ.  Les  In» 
fittts  s*y  refusent.  Ils  battent  leurs  femmes  avec  les  courroies 
et  les  éperons.  Le  sang  coule.  A  la  fin  les  deui  Infants  sont 
las;  les  nulheureuses  femmes  ne  peuvent  plus  crier  ;  leurs  ma* 
fis  les  abandonnent  aui  bétes  féroces  et  aux  vautours. 

De  même  que  tous  les  autres ,  Felea  Moilofc  avait  reçu 
Tordre  de  partir  au  lever  de  Taurore  ;  mais  n'étant  pas  trau* 
quille  sur  le  sort  de  ses  cousines  »  il  s*était  caché  derrière^ 
une  montagne  pour  les  voir  arriver.  U  vit  venir  les  Infants , 
qui  parlaient  de  ce  qu*ils  avaient  fait ,  mais  qui  ne  Paperçorent 
pas.  Dès  qu*ils  furent  passés.  Fêles  Hufios  retourna  dans  la 
chênaie  et  trouva  $e9  cousines  à  demi  mortes.  Il  les  appelle  par 
leurs  noms.  A  la  fin  elles  ouvrent  les  yeux.  Dofia  Sol  lui  de* 
mande  de  Teau.  Il  en  puise  dans  son  chapeau  »  neuf  et> 
»  frais,  qu'il  avait  apporté  de  Valence,"  place  les  deux  dames 
sur  son  cheval ,  les  couvre  de  son  manteau ,  prend  son  chefal 
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f>ar  la  brUa ,  oondoit  set  coasines  à  la  tour  de  Botta  Urraiea  » 
les  y  laisse ,  et  se  rend  à  SaDtasteban  pour  aller  troaTer  fiiëge 
Telles  »  auparavant  le  compagnon  d*Al?ar  Fefiet.  Diego  ve 
ebercher  ineessaoïment  les  deux  dames  et.  les  loge  dans  Seal» 
esteban*  Quand  le  Cid  eut  été  infirmé  de  ce  qui  ëtnit  arrî« 
Té|  »il  médita  pendant  longtemps  et  se  tut,  Il.élern  le  mai» 
^et  toucha  sa  barbe:  Grâces  au  Cbrist»  le  seigneur  du  maom 
9 de  ,  puisque  les  Infants  de  Oarrion  m^ont  fait  «a  tel  homenrl 
«  Par  cette  barbe  que  persouie  n*a  jamais  touchée ,  les  Infanla 
»  de  Carrion  ne  jouiront  pas  de  ce  qa^Is  ont  (ait;  «m»  filles, 
i^je  saurai  bien  les  marier!** 

Les  filles  ^u  Cid  retournent  a  Tal^MM»  teur  père  ka 
embrasse  et  dit  .en  souriant  :  »  Yous  roilè  arrivées ,  mes  fik 
9» les!  Que  Dieu,  daigne  tous  préserter  du  malheur!  J'ai  ac^. 
ncepté  le  mariage  parce  que  je  u^osais  pas  le  refuser.  Hait 
>»qn^il  plaise  au  créateur  qui  demeure  au  ciel»  ^pa  dorénavant- 
9»  je  vous  voie  mieux  mariées!  Que  Dieu  pesmette  que  je  me 
I»  venge  de  mes  gendres  de  Carrion  I** 

Ls  Cid  envoie  Jf nfio  Gustioi  k  Alfonse  pour  denaander 
justice  dés  Infants*  Allonse  assemble  les  certes  à.Tol&de*  Lea 
Infents  lui  demandent  la  permission  de  ne  pas  j  assister,  mais 
Alfonse  leur  ordonne  de  venir.  Pour  faire  peur  aaCampéador  ». 
ils  arrivent  accompagnéf  de  Garcia  Ordc^a ,  de  beaaieoup  de 
leurs*  amis  et  d'une  grande  suite.  Alfon^  nomme  les  deux 
eomtes  Henri  et  Raymond  pour  arbitres.  Le  CM  portera  plainte 
et  redemande  ses  deux  épées  Colada  et  Tizon.  Les  arbitres 
approuvent  cette  deo^ande.  Les  Inbnts  de  Carrion  et  leurs 
partisans.se  consultent*  Fort  contents  d^en  être  quittes  à.  li 
bon  marché.)  ils  remettent  les  deux  épéea  à  Alfonse.  Haîi^ 
les  Infants  s'étaient  trompés.  .Quand  le  Cid  a  reçu  loi 
deux  épées ,  U  xedemande  Qucore.les  rii^esses  qu'il  skVait  do^?^ 
nées  aux  Ipfauis  lorsque  ceux<rci  Ruinèrent  Yalenr^e.  Aptôt, 
9\i)i,i:  fait  quelques,  diificullcs,  les  Inljint^  y  i;oASfint»nt  ^ote« 
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A  la  fin  le  ClJ  demande  qn^an  .toinbat  tetenge  de  Tinsutte 
i{ii*ont  ëproufée  ses  fiilea.  Les  trois  ehanlpions  du  Cid ,  Pero 
Beroiueii  Martin  Antolmea  ai  Mufio  Gustioa  Tainqaent  les 
^eoi  {niants  et  Asnr  Gonsalea ,  et  les  filles  do  Cid  époaseot 
les  Infants  de  Navarre  et  d* Aragon. 

«'  Si  le  jongleur  a  eu  le  dessein ,  comme  je  le  suppose,  de 
flétrir  par  ee  récit  deux  famOles  puissantes  »  les  Gomes  et  les 
infants  de  Carrion ,  il  ne  pouvait  le  faire  mieui  qu'en  plaçant 
Je  récit  qu*on  vient  de  lire  ;  principalement  parce  que ,  dans^ 
son  ouvraget  les  moeurs  n'ont  pas  la  rudesse  qu^elles  ont  dans 
la  Gronica  rimada.  D'après  la  manière  de  voir  du  jongleur  , 
Jn  conduite  des  Infants  est  presque  aussi  infâme  et  aussi  l&cho 
^'ellè  le  serait  d*après  la  nôtre» 

Une  fois  devenu  le  héros  de  la  poésie  populaire ,  le  ca« 
ractère  du  Cid  se  modifia  sensiblement.  Même  s*ils  Poussent' 
foulu  9  les  ignorants  jongleurs  de  cette  époque  n'auraient  pu 
0*attacher  à  Thistoire  •  parce  qu^eile  était  écrite  dans  une  lan* 
gue  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Mais  le  Gid  de  l'histoire 
à'était  pas  d^ailleurs  assez  noble»  assez  loyaI«  C'isst  surtout 
dans  la  Chanson  que  le  caractère  du  Cid  se  montre  avec  le* 
plus  d'éclat  »  sans  qu^il  soit  devenu  cependant  un  héros  par 
trop  Tertueof,  et  par  conséquent  insipide  t  un  piu9  jéenens»' 
Le  jongleur  se  trouvait  dans  une  position  fort  avantageuse.  Il 
était  assez  artiste  pour  idéaliser  un  caractère  »  et  pourtant  il 
se  rapprochait  assez  du  peuple  pour  conserter  quelques«unes  de 
ses  èptniôns* 

Du  reste  les  jongleurs  et  les  romanceros  racontèrent  une' 
foule  de  guerres  et  de  combats  dans  lesquels  ils  faisaient  figu« 
rer  le  Cid  au  premier  rang,  mais  qui  n'avaient  jamais  eu 
lieu.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  parce  qu'ils  n^ofirent 
que  peu  de  parties  saillantes  ;  nous  ferons  remarquer  seulement 
que  les  véritables  faits  ei  gestes  du  Gid  furent  oubliés  peu  à' 
peu  ;  ce  qui  prouve  que  mêAie  la  tradition  orale  s^étaii  effacée 
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hriensiblenleiit.  f  I  f  a  plus.  Par  Itipa  ^6  Imips /on '^oUil 
non-seulement  rhistoire,  mais  on  .eompril  mal  la  tradition 
poëtiqae.  Dans  les  pièces  les  pins  anciennes  »  Goroet  de  6or<* 
maa  est  snrnonimé  d  cande  io%anOt  te  e^mie  veri  ^  vtgau'^ 
reux ,  robuste.  Les  romanceros  modernes  qni  ne  ae  doolaient 
pas  qne  Inano  est  im  adjectif  g  en  ont  fait  un  nom  propre* 
Ils  parlent  tont  simplement  de  !!•  le  eomie  Loiano^ 

Mais  ce  qni  surtout  était  essentiel ,  c'était  que  raraouf 
jouit  un  rôle  dans  Thistoire  de  Rodrigue.  Cet  élément  était 
à  créer  ;  aussi  ne  se  développa- t-il  que  lentement. 

Nous  atons  remarqué  plus  haut,  quML  y  a  des  raisoi|l 
pour  supposer  qu^Alfotiae  donna  sa  consine-germaina  oa  ma« 
riage  à  Rodrigue ,  parce  qu'ii  roulait  réconcilier  la  noUesse 
castillane  avec  la  noblesse  asturienne  ou  léonaise.  C^élait  4onc 
un  mariage  politique.  Chose  remarquabJe  :  dans  la  plus  an« 
Ciienne  version  poétique ,  dans  la  romance  insérée  dans  la  Cro« 
nica  rimada ,  ce  mariage  est  resté  ce  qnUl  était  réellement* 
tfOS  circonstances  ont  été  changées  ;  Cbimèoe  n'est  plus  la  cou* 
aine-germaine  d'Alfonie»  la  fille  de  Diego  comte  d'Oviédos 
^ie  esl  detcftue  la  fille  4u  comte  Don  Gomea  do  Gormas^  et 
les  choses  se  passent  du  temps  de  Ferdinand  ;  mais' le  nnriag« 
est  toujours  un  mariage  politkiue.  On  pourra  m  juger  par 
la  romance  elle-même  que  je  vais  traduire.  L'auteur  de  la 
Cronica  la  lait  précéder  de  cette  introduction*^: 

Le  pays  était  c|i  |iaîX)  et  nalle  part  il  n'y  avait  guerre. 

Le  oomte  Don  Gomes  de  Gormaz  causait  da  dommage  à  tiéga  luDet 
il  blessait  ses  bergers  et  lui  ravissait  ses  troopeaDtf. 

Diego  Laïnez  arriva  à  Bivar;  il  répondit  iocessammcnt  à  Vêppdm  II  en- 
voya avertir  ses  frères  et  monta  à  ehevaU 

An  lever  da  soleil ,  ils  cberaucbèrent  vers  Gonaat.  Ils  brùlèfort  k 
faubourg,  et  oontlnaaat  la  d^rattchée,  ils  isitriainèicnt  ane  eiui  les  vas- 
faut   et  tant  se  qu'ils  possédaient  s^  einnenèratt  Ions  les  troopeanz  qui  Éa 


1)  Vs.  279. 

2)  Lises  iienen  au  lieu  de  tiene» 
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tfMfttcfit  dans  le»  jJalnes,.  et  peur  désbonorcr  daTatifagi!  le  comte  de  Go^ 
mta^f  ils  eidetèreot  les  blancbîâsenses  qai  lavaient  an  bord  de  reao. 

Toot  à  ooop  le  comte,  acoompa(pié  de  cent  cavaliefs  gentilsbommei  i  se 
présente  à  eu  «  défiant  à  grands  cris  le  fils  de  Laïn  Calvo: 

•  Remette!  en  liberté  mes  blanchisseuses  «  fils  de  Kalealde  dtadln^  câf 
iVoQS  ne  m^attendries  pas  si  néos  étions  égaux  en  WMnbre.** 

Voyant  que  Vautre  Véchaufiait,  lluy  Lanes,  le  seigneur  de  Faroi 
n*écria  i:  sGsiit  contreeenti  nous  vous  combattrons  vdonticfSi  et  à  «a 
»|KNioe  de  distancer^ 

On  se  piromet  solennellement  de  se  trouTor  sur  le  champ  de  bataille  att 
jour  filé*  On  rend  au  comte  quelques  blandiisseuses  et  quelques  vassaux  9 
mais  on  ne  rend  pas  les  troupeaux ,  car  ou  voulait  les  retenii^  éi  édiangè  de 
ce  que  le  comte  avait  enlevé; 

I^euf  jours  s^étaat  éeoolés  I  en  se  met  eÉi  seller 
0*esl  ici  que  se  phioe  la  rooiaiice  ^  : 


*  1)  M.  FrancisfQe  Michel  ne  paraît  avoir  rien  compris  à  ce  pass^* 
Il  a  imprimé: 

»  ca  a  mé  non  me  atenderedes  a  tantes  por  tantos ,   por  quanto  et  esti 
Redro  Roj  Laynes,  seSor  que  era  de  Faro:  (escalentado.^* 

Ce  que  M.  Michel  a  imprimé  comme  une  seule  figne,  doit  en  former  deut 
comme  le  montre  raasonanee;  puis  les  guillemets  doivent  se  placer,  nùa 
après  eieafenUuh  (car  alors  cette  phrase  serait  ua  ■oa-seas}',   mais  après 
iunios.    Il  £mt  donc  Ifro  ainsi  : 
!  â  ea  i  mi  non  mo  alendondesi  taafas  por  tairtoSi^ 
Por  quasio  él  est&escalentado, 
redro  Rny  Laynesi  seSor  que  ara  dt  Faro: 
2)  Après  le  vers  : 

E  los  aueve  dias  contados  cavalgaa  muj  privadOf 
<m  lit  ici  dans  le  manuscrit: 
1  Rodrigo,  fijode  dQa.Di^,  é  aieto  de  Li^a  Calvo» 

i  aieto  del  coade  Ifufio  ilnurea  iê^àmmj^f  é  risnieta  del  r^^ 
«t  aasnite  la  romaaea:  -  (de  JLeoa  9 

a  Dose  aies  avia  por  caeala ,  i  aaalea  trese:aoa  aoa**' 
h  tmï  ray^  ha  demr  ligaaa  s  Rodrigo**  ^  »«<  ateto/'i  évideaMseal  iater« 
polées.    Elles  paraissent  lire  une  glose  qui  se  rapporte  au  mot  aWa  dans 
la 
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11  complaît  jloQie  «nuées,  pas  encore  Irfiic^i  jamais  ft  a^  s^^étaît  tMiré 
dans  une  baiUîUe»  Biais  il  brûlait  d'y  assister*  U  se  oompte. parmi  lc8.oe^ 
«on^hatUnts  ^  qoe  son  père  le  voiUàt  on  non*  Les  preouers  eoiqia  sont  les 
siens  et  ceox  du  comte  Don  Qomes.  On  était  rangé  en  ordre.de  bataille,  «I 
Ib  combet  eo^imença.  Rodrigoe  toa  le  comte,  ear  cdoi-eî  ne  pot  Tcn  em- 
pêcher t.  Rodrigue  ponrsnifit  les  omemis,  sans  lenr  aoooider  de  délaL  l| 
fit  prisonniers  deni  fils  du  comte,  mal.  gré  ip'ils  en  eussent}  o'étaîeai  Fcr- 
«and  Oomes  et  AlfiMise  Gomes ,  fu'il  emmena  k  BÎTar* 

Le  comte  avait  trois  filles  dont  aucune  n'était  encore  mariée  s^  Qnaad 
^les  surent  que  leure  frères  étaient  pris  et  que  leur  père  était  tué,  elles  revè- 
lîrent  des  babîts  noirs  et  se  couvrirent  entièrement  de  Yoiks  ^  £Ues  sortent 
de  Gormaa  et  se  rendent  A  Birar.  Dan  Diego  les  voit  veniri  et  m  àk  lem. 
rencontre;,  , 

»D'o(i  sont  ces  noanc;^  qui  ricanent  me  d^nander  qudqne  cboeeT** 

9  lions  vous  le  dirons,  seigneur,  car  nous  n^avons  nulle  raison  pour  f«im 
»  le  cacher*  Nous  sommes  filles  du  comte  Don  Gomex ,  et  vous  l'aYes  ïaàt 
9%wftw*  Vous^noas  aves  enlevé  nos  Crères,  et  vous  les  reteaes  ici  prîseoHers. 
j»  Et  nous ,  nous  sommes  des  femmes,  il  n'y  a  personne  pour  nous  défendre." 
,  Aler»  Don  Diego  dit;  sGe  n'est  pas  moi  <iiat  vous. devez  accuser;  de^ 
9  mandes  ii  Rodrigue  s'il  veut  vous  les  rendre.  Par  le  Cbrist^  je  n'en  serai 
»  point  ftcbé.'' 

Rodrigue  entendit  ees  pafoles  |  et  il  parla  amsi: 


1)  V».  305—307: 

Paradas  estan  lâi  bases  {lisex  bases),  ë  eoiniensa  {lisez  comieasan)  i 
Rodrigo  matô  al  coade,  ca  non  lo  piido  tardan  (lidiar. 

Teaidof  son  los  dealo  é  ptenssaa  de  lydiar,  , 
n  saate  au  yeux  que  le  vers  307  qui,  comme  oa  k  voit,  a*est  |)as . 
a  .Ja  pbee ,  n*est  vqa*nne  rédaetiwt  différente  du  vert  30&  11  est  i  re- 
marquer qae  le  dernier  est  le  vers  régulier  des  romances ,  de  aiâobe  qae  la^ 
vers  306 ,  et  qno  le  ven  307  est  irrégallen  Keas  avoas  deaè  ici  vm 
eioDqplé  reman|uabkqnîaMitreeûQUDeat  k  ters  bnégnlMr  »*est  devépar 
degrés  a  la  régularité. 

2)  La  ligne  312:  »  et  k  première  était  Elvire  Gomez,  et  k  deuxième 
»  Aldonsa  Gomez ,  et  k  troisième  Chimène  Gomez ,  k  cadette,**  où  l'as- 
soaaace  manque ,  me  paraît  une  glose. 

3)  romets  k  glose  dont  j'm  déjà  parié  plus  haut 
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r  '  M  Vous  avet  fklt  mal ,  seigneur ,  en  niant  la  Térité.  le  serti  an.iitg  digne 
»de  vous,  digne  de  ma  mère»  Par  diaritéf  seîgnenr ,  faites  attention  à  g«. 
f  qui  se  patae  dans  le  mondel  Ce  qoe  fit  le  père  n'est  pas  |a  foote  deç  filles* 
9  Kendea-leur  leurs  frères,  car  dles  en  ont  grandement  besoin^  vèns  devea  font 
9  montrer  clément  enters  ces  danies.** 

*  Alors  Hon  Diego  dit:  '        . 
9  Von  fils  9  ordonnes  qo^on  les  leurrendef* 

On  rend  la  liberté  ant  firèrei,  et  on  les  donne  ans  'damea^  > 

Qoand  fk  se  fifent  defaon  et  en  sûreté ,  ils  pailèreni  ainsi  t  ' 
9  Nom  accorderons  nn  délai  de  qninie  jours  à  Rodrigue  et  à  son  pèref 
9pnis  nous  Tiendrons  lei  briUeri  pendant  la  nuit,  dans  les  maisons  de 

•  Pivar/* 

Cbimène  Gomea,  la  soenr  cadette,  dit  alon:  '. 

a  Doucement,  mes  frères,  poifr  Pamonr  de  DiénT  Jfrai  I  Zamora  pour 
9mo  plaindre  auprès  dn  roi  Don  Ferdinand  ;  ibns  aerea  en  plus  grande  s4* 
9  reté  et  os  sera  lui  qui  fooa  donnera  satisfaction.'* 

Chimène  Gomez  monta  h  cberal  ;  trois  demoûelles  raccompagnent  pai 
^ne  des  écujers  qui  doivent  la  prot^iert 

pile  arriva  à  2amora,  ok  9C  trouva  la  oonr  dn  roi,  I^es  yeox  baienéa 
de  larmes  et  demandant  pit^: 

nRoi,  je  suis  one  dame  infortunée,  ayet  pi^  de  moif  Qoandla oam» 
^tesse  ma  mère  mourut,  j'étab  Ikk  petite  encore.  Dn  fils  «is  Diego' iafinca 
>m*a  îait  bcnnoonp  de  mal:  il  m'a  enlevé  mes  frères  et  tné  mon  père» 
«Aupr^  de  vons  qui  ôtes  roi,  je  viens  me  plaindre,  Sejgneur^.par  griicet 
»  ordonnea  qne  l'on  me  &8se  justice  j'* 

I^e  roi  était  très  en  peine  et  parla  ainsi: 

9 la  situation  est  tendue  dans  mes  royaumes;  la  Castille  se  révoltera 
^contre  moi,  et  si  les  CastOkns  se  révoltent,  ils  me  feront  beaucoup  de 
9  maL**  > 

i  42^iand  Oiimène  Gomez  eut  entendu  ces  paroles,  elle  alla  baser  lea 
maina  au  roi,  »Far  grAoe,  seigneur,'*  dii-dle,  a  ne  m'en  veuHlea  pai.d^K 
»  ee  qna  je  vais  vops  proposer.  Je  voua  montrerai  comment  yooB  ponrre^ 
9  apaiser  la  Castille  et  vos  autres  rojanmes»  Donnea-mei  panr  mari  E^- 
sdrigue,  celui  qui  tua  mon  père»** 

Qoe  Pou  ne  sa  trompe  pas  sur  les  mpiiU  qni  décidèrent 
Chimène  à  ofirir  sa  main  à  Rodrigue*  Elle  ne  fut  mue  ui  par 
un  sentiment  d'admiratioD   romanesque  «  ni  par  uo^  passion 
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tpJento.  Oa  Ingéra  pcnl^élre  qM  le  récit  que  je  ? iaM  de 
tndofare ,  ressemble ,  jasqu^à  un  oerUio  point ,  à  plnsienra  ré« 
eiu  da  cycle  breton  ;  la  conduite  de  Chimène  rappellera 
pent-étre  dans  la  mémoire  celle  de  Tamante  de  Lancdot  du 
Iiac,  qni  Tit  maritaleaieat  avec  le  menririer  de  aon  père» 
celle  de  Laodine  qni  «éponae  le  t^enrlrier  de  ion  mari. dès 
que  ce  dernier  a  étéenlerré.  Mais  eetle  rtsemblancn  eat  troa* 
pente*  Chimène  est  nne  lent  antre  femme  qne  lea  liénAm 
du  cycle  breton.  Ce  fnt  préeiséoient  a  cause  de  son  caractèfCi 
immoral  (pour  ne  pas  parler  de  son  caractère  mystique)  que  ce 
cyele*lè  ne  pnt  se  naturaliser  en  Espagne.  Chim&ne  n'est  »iil« 
lemenl  nne  amante  passionnée.  Ce  qni  l*engagea  n  oflBrir  ea 
main  a  'Rodrigue^  ee  foi  le  désir  d'empédwr  nne  guerre  mihi 
Elle  n'aime  pas  Rodrigue  »  mais  arec  oe  dévouement  que  peaU 
être  la  femme  sede  sait  pratiquer  9  elle  se  sacrifie  ;  elle  m 
Oatle  que  le  farouche  Rodrigue,  hkn  qu'il  ne  Taime  pas  plus 
qn^dle  ne  Paime  9  s*adonctra  qmnd  il  saura  les  aobJos  iotea* 
tîMs  de  Chimène  «  luii(ni  atail  dit  que  ce  qne  fiiisait  le  pèie 
n^élait  pas  la  faute  des  filles  ;  )^  oelui  qOfi  m^a  fait  taot  de  nslt 
)»je  sais  qu'il  me  fera  qiNdqne  irien/*  dit*elle  dans  «ne  ancienne 
iomanee  H  lu  commencement ,  Rodrigne  répond  asset  m^ 
courtoisement  quand  Ferdinand  M  oA-e  la  mafn  de  Chimènoé 
n  Scigneor  »"  dit«>il ,  nrous  m'a? m  fiancé  plutôt  centre  ma  rolonlé 
I» qu'avec  ma  volonté."  Mais  plus  tard»  tout  va  k  merveille  1^ 
et  le  mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimène  est  fort  Iienreox# 

En  >effi3t,  è'autres  personnes  ont  déjà  ebeervtf  qu'ai 
moyen  igé  oh  ne  chantait  guère  en  Espagne  que  rameur  dsot 
le  mariage.  L'idéal  de  cet  amour^^la  était  la  comtesse  Ultiou 
On  voulait  d^ailleurs  que  la  femme  fût  très^iouteise  è  son  mi* 
ri,  qu'elle  approuvât  toutes  9es  actions,  crût  tontes  ses  pa« 
foles.    Aivar  Fafiez ,  lit-ori  dans  te  Con^fe  Zttcernor  du  prince 


1)  »  Dia  era  de  los  rejres." 
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Don  Jtiaiî  Manuel  t ,  avait  épousé  Doua  Tascufiâna  ,  la  fille  ca« 
delte  du  comte  Pierre  Ansnrex.     Certain  jour ,   il  reçut  la  ri- 
STte  d^un  de  ses  cousins.     Quand  celui-ci  eut  séjourné  pendant 
quelques  jour  dans  la    maison  d*Alvar  Failez ,  il  lui  dit  qu'il 
ne  lui  troiArait  qu*un  seul  défaut ,  sa? oir  qu'il  était  trop  sou-* 
iliis  à  sa  femme.     Akar  Fatlez  promit   d^lui  répondre  avant 
peu,  et  sans  se  rendre  auprès  de  son  épouse»  il  alla  avec  son 
<}oasin  à  un  autre  endroit.     Après  y  être  resté  pendant  quel- 
ques jours,  il  envoya  chercher  Doua  Yascuiiana  et  alla  à  sa 
rencontre  avec  son  cousm  ;  puis  ils  continuèrent  tous  leur  rou- 
te, mais  Alvar  Faîiet  n'eut  point  d^entretien  avec  sa  femme; 
il  allait  devant  avec  son  cousin  ,  et  Doiia  Yaseuûana  suivait  à 
quelque  distance*    Ils  rencontrèrent  un  troupeau  de  vaches  et 
Alvar  Faûesdtt  à  son  cousin:  »Yoyex-votts  bien,  mon  coosin  ». 
3»quelle8  belles  juments  nous  avons  iei?^*  Le  cousin  lui  répondit  :. 
Comment  donc  !  ce  neaont  que  des  vaches  T*  —  ^Maid  vous  avesr 
)^perdu  Tesprit»  mon  cousin,  je  le  crains  du  moins»  jcar  ce  sont  des 
)»jumentsP'  —  De  son  eôté,  le  cousin  <^ut  qu' Alvar  Faûea  élaft^ 
devenu  fou;  fin  attendalit,  Doiia  Tascnfîana  éttait  arrivée ,  et  Alvar 
Faites  dit  à  son  cousin  :  »Yoici  Dofia  Yascufiana  ;  elle  jugera/^  ^^ 
»A  merveille,'"  répondit  le  cousin.     Puis  il  informa  la  dames 
4e  quoi  il  a^agissait.     L*épouse  d" Alvar  Fafieft  cr^t.  d'abord  ^ 
iivec  son  ^^onsiiij  que  les  quadrupèdes  en  question  étaient  de» 
T/M^hes  ;  mais  quand  elle  entendit  que  son  mari  disait  que  ^'é* 
talent  des  juments ,  elle  le  crut  fermement,  car  aile  se  tenait, 
convaincue  que  son  mari  ne  se  trompais  jamais.    Bieq  plus, 
elle  raisonna  si .  bien  ,  elle  prouva  si  clairement  que  les  vachea 
étaient  des  juments ,  que  son  cousin  et  le  reste  de  b  compa* 
gnie  commençaient  à  croire  qu'ils  s'étaient, irompéis  et  qti'AU 
\ar  Faûea  avait  raison.     On  continua  de  marcher  et  l'en  ren^* 
contra  des  juments    véritables.     »  Yoila   des  vadiesi"  s'écria 
Alvar  Fafies»    Même  dispute   et  même   décision.     Le  pauvre 

1)  Csipilulu  Y. 
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tomUi  et  loa«-  les  autres  commencèn-nt  à  douter  de  leur  rai« 
soa.  On  9e  mit  de  aoa?eaQ  en  route  et  Ton  arrÎTs  a  un  ruis« 
seau  où  il  y  avait  beaucoup  de  moulins.  On  abreuTa  les  che« 
vaut  el  ÂWar  Fafiex  remarqua  que  le  cours  de  ce  ruisseau  re« 
monlait,  et  que.  les  moulins  étaient  -  mis  en  mouvBment  par 
cette,  eau  qui  rebroussait  contre  sa  source.  On  se  disputa  de 
nouTcau  là*dessus;  mais  le  cousin  était  presque  persuadé  à 
présent  d'avoir  perdu  la  têto«  Dofta  VascuTiana  donna  encore 
piaillement  raison  a  son  mari  »  et  sut  prouver  à  toute  la  com- 
pagnie que  i^eatt  de  ce  ruisseau  marchait  en  sens  inverse.  Le 
eoosifi  était  sûr  k  présent  d^avoir  perdu  la  raiion  ;  il  D*eB  don- 
tait  plus  le  moins  du  monde.  Quand  Ahar  Pafiex  le  tit  ^isle 
et  abattu  »  il  le  consola  et  lui  dit  qu'il  avait  seulement  routn 
répondre  au  reproche  que  son  cousin  lut  avait  adre»é  qtidqae 
temps  auparavant.  G*est  de  cette  aventure  ^t  vient  le  pro- 
verbe espagnol  :  Si  le  mari  dit  que  le  ruisseau  rebrousse  con* 
tre  sa  source  t  la  bonne  femme  doit  le  croire  el  dtft  qde 
c'est  vraie 

]>ans  la  Chatson;  où  le  Cid  est  uiv  hemfhe  grave  et  posé, 
Chimène  est  une  femme  qui  ressemble  à  DoTta  VaiMAéiHu  Silo 
â  le  plus  profond  respect  pour  son  mari;  elle  se  monfre  ton* 
jours  soumise  et  obéissante  ;  jamais  elle  ne  cherche  à  entraver, 
de  quelque  manière  qoe  te  soit,  les  desseras  de  son 'nMrrit]iii'« 
du  reste,  ne  la  consulte  pas;  elle  s^eflâee  ^e  son  ptein  (fré, 
et  te  jongleur  Ta  peinte  avec  une  adresse  vraiment  admtrabto, 
tout  en  ayant  Tatr  de  ne  point  s'occuper  d'elle. 

Quand  pins  tard  les  idées  chevaleresques  et  gilanteé  pé« 
itétrèrent  en  Espagne ,  Chimène  ne  pouvait  rester  ee  qu^elfe 
éialù    On  commença  par  lui  substituer  une  autre  femme,  in 

Doiia  Lambra  du  cycle  des  Infants  de  Lara  >•    tktte  subslf» 

'>*  ' ,'  I  *■ 

,  1)  On  sait  qns  Hn  tVMlsportait  sovvsnt  des  personasg»  d*im  cjékdaM 
an  autre*  M.  le  baron  Ferdinand  de  Robio  (voyo  Sa  tnMliicliMi  ds  k  Poâàa 
des  Troubadours,  par  M.  Oies ,  p.  190  dans  la  noie)  a  déjkM^rtmwfl^ 
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lulîon  était  asscï  rtaladroîtd.  9ù&^  Lambra  est  nne  femme 
hautaine  »  un  caractère  allier  ;  dame  de  haut  parage,  elle  mé- 
prise et  insulte  la  famille  de  sou  mari  ;  insultée  à  son  tour,  elle 
ne  vit  plus  que  pour  ia  tengeaneeé  Mais  efle  atait  ^té  oflen- 
sée  d'une  manière  grossière  et  brutale  «  et  il  lui  sied  à  mermlle 
de  dire  à  son  mari  : 

J'éuîs  à  Barbadillo,  mon  bien  liérécliuire.  En  Caslillc»  Ceux-U  thc 
haïssent  qui  devraient  me  proté«fCr.  Les  fils  de  DoBa  Sancba  ont  proféré 
contre  moi  d'horribles  menaces;  ils  ont  menacé  de  me  rogner  la  jopc  &  Un 
endroit  honteux  ;  de  nourrir  lêors  bacons  dan»  mon  aakmdiÎBr)  de  viol^ 
mes  dames  mariées  ei  non  mariées.  Ils  ont  toé  mon  écu^  tranchant  sous 
les  plis  de  |na  robcî  Si  tu  ne  me  wages  pas  de  lont^  cesinsoltes,  je  vais 
me  Êûre  maure! 

Certes ,  les  Infante  de  Lara  qui  Tafaient  olknsée ,  étaient 
bieu  faits  pour  mettre  leurs  menaces^à  exécution  ,  le  plus  jeu- 
ne d'entre  eui  ayant  répondu  ainsi  à  une  provocation  de  Uo^a 
Lambra  : 

»  Aimez,  pntaina,  aimes,  chacune  celui  qne  voos  voudret;  car  un 
a>sea1  chevdier  de  b  maison  de  Lara  vani  plas  ^iie  quarante  ou  dn- 
»qaante  de  Boerfeva  «^  la  vDle  dans  la  plaine  !  ,  A  vous ,  Dona  Lanibn^^ 
^jc  rognerai  la  jupe  à  un  endroit  honteux ,  un  palme  et  beaucoup  plus 
D  encore  au-dessus  du  genou.'* 

Mais  il  est  peu  conienable  de  prêter  les  paroles  de  Doxla 
Lambra  à  Cliimène«  Rodrigue  n'est  nullement  galant  dans 
les  anciennes  poésies^  mais  il  n'est  pas  brutal;  il  ne  menace 


ranabgie  qai  existe  entre  TettreTue  des  quatre  Ajmoiis  avee  leur  père 
et  une  des  pranières  romanees  du  Cid*  H  serait  curieux  que  Ton  pût 
prouYer  que  le  li?re  des  quatre  Aymons  était  connu  de  bonne  heure  ep 
£$pegne ,  d*on  il  résulterait  que  le  romancero  Ta  imité  à  cette  occasion. 

I)  Le  texte  porte  Cordoha  ,  ce  qui  ne  convient  pas  icL  Diaprés  b 
iJroniùa  général  (fioL  261  ^  €oL  2)%  Doua.  Lambra  était  née  à-  B^rveva. 
On  s*eKpiiqiie  aisément  que,  dans  la  baueiihe *4u  peuple,  la  célèbre  CV- 
dà^e  a  été  sobsHtuée  k  un  4lQm  propre  peu  (x>anu  tel  que  JSunrvtvaé  ; 
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pas  GhknèDe  de  la  traitef  oomme  Ton  trakait  les  fiUes  pabli* 
qnes  La  chose  prend  même  une  tournure  ridicule.  Quand 
les  sept  Infants  de  Lara  menacent  de  violer  toutes  les  dames 
de  Dofia  Lawbra ,  mariées  ou  non  mariées  »  il  n*j  a  là  rieii  * 
d'extraordinaire;  nnais  quf^  dire,  quand  Rodrigue  menace  de 
TÎoler,  à  lu{  seul,  toutes  les  dames  de  Cfaimène,  mariées  ou 
non  mariées? 

Dans  trois  romances,  les  paroles  de  Doïîa  Lambra«  plus 
ou  moins  altérées,  ont  été  prêtées  a  Chimène  ;  ce  sont  préci- 
sément trois  des  quatre  que  j'ai  nommées  plus  haut  (p.  639) 
comme  présentant  des  indices  d'antiquité,  à  saToir:  iiDia  era 
)9de  los  Rejes/*  »£n  Burgos  esta  el  bqeo  Rey**  et  «Delante 
»el  Rey  de  Léon/'  Les  deux  premières  bo  paraissent  être  que 
deux  rédactions  différentes  de  la  même  pièccj  et  la  troisième 
n'en  est  qu'une  imitation  p&le  et  maniérée  ;  de  sorte  que  nous 
n'avons ,  à  trëi  dire  ,  qù^'utie  seule  romance  >  atec  l'assonance 
a  ,  et  où  les  rimes  féminines  comptent  pour  masculines.  L'an* 
teur  de  cette  romance  »  composée",  je  crois%  dans  la  première 
moitié  du  XIT^  siècle  ,  a  réuni  les  paroles  de  Ôofia  Lambra  avec 
les  deux  anciennes  romances  que  nous  avoiis  traduites  plus  haut 
d'après  la  Cronica  rtmada,  et  avec  quelques  autres  fragments 
de  poésie  populaire,  sans  doute  fort  anciens  .et  assea  remar* 
quables  i.     Ghiniène  dit  entre  autres  choses  k  Ferdinand  : 


1)  Je  crois  utile  d'étafaHr  le  t^tff  de  oeMe  romanw' diaprés  les  deux 
rédactions.  L'iatrodnction  dé  i»  Dia  era'*  (quatre  vers  avae  Tassonanee 
féminine  aH>)  est  ntademe  paoce  qu'on  y  trouve  nommé  le  comte  Lmano 
(comparez  plus  liaat»  p*684);  c^eat  i^introductioa  de  TaHire  romance  qui 
est  ancienne* 

En  Bwrgos  esta  el  buen  Aey  aseakado  à  su  yaniar^ 
Cuando  la  Ximèoa  Gbmea  sa  le  vioo  d  qnerdiar* 
Cubieria  ioda  de  luto ,  iocas  de  negro  cèndal  t 
Lab  jrodilias  por  cl  saeloV  comensara  de  fablar  : 
b  ji>  Coo  maneiUa  vivo,  Ray,  cou  eila  vive  (ou  muri^f  mi  madré; 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    603    — 

»liii  Foi  qui  Be  raid  coupable  d'un  déni  de  JMtiic  y  nederMittôré^ftier, 
»  ni  monter  à  cheval ,  ni  chausser  des  éperons  d'or ,  ni  Jnang^  dm  pain  sur 
vdcs  nappes,  ni  se  divertir  avec  la  reine,  ni  ei^tendre  la  messe  dans  Un 
i!>liea  saint;  car  il  en  est  indigne.** 


»  Cada  dia  que  amanaee»  veo  al  que  mM  i  tni  padre 
•  Caballero  en  ua  caballo  j  en  su  uaiio  un  gavilan» 
»  Por  facerme  mas  despeeho  cébalo  en  mi  paiomar  ; 
a  Con  sangre  de  mis  paloroas  ensangrenté  mi  briai» 

10  »  £nvié$elo  a  decir,  enviôme  à  amenazar 

a  Que  me  cortarâ  mis  haldas  por  vengonzoso  lugar , 
»  Me  forzara  mis  doncelfas  casadas  y  por  casar; 
»  Matarame  un  pageeieo  to  haldas  de  mt  briaL 
»  R^  que  ndn  feee  josUcia,  non  ddnera  de  reinar, 

15  »  Ni  cflba%ar  en  cahâllo,  ni  e$ptfela  de  aro  cabar  i 
»  Vi  corner  pan  en  maateles,  ni  cou  la  &eiaa  boigar^ 
9  Ni.oir  misa  em  dpgrado,  porque  no  merece  nuuu** 
£1  Rej  de  que  aquesto  oyfra  eomensara  de  fahlar^  , 
»  Si  jo  prendo  6  mato  al  Cid  »  mis  Cortes  revolveraose^ 

20  a  Y  si  no  hago  jqstiei»,  mi  aima  lo  pagara.**  — r 
1  Tén  tiï  las  tus  Cortes,  Rej ,  no  te  las  reYuelra  nadie, 
a  Y  a  que  a  mi  padre  mato,  dàmelo  tu  por  igual, 
»  Que  quien  tanto  mal  me  hizo,  s^  que  algun  bien  me  hara.*^, 
Entonces  dtjera  el  Rey ,  bien  oireis  lo  que  dira  : 

2!r  a  Siempre  la  d  decir,  y  agora  vèo  que  es  verdad, 
»  Que  ei  8690  de  tas  mugeres  qi^e  non  era  natnralr 
»  Uasta  aqui  pidio  justicia,  ya  quiere  oon  él  casar: 
1  Yo  lo  haré  de  muy  buen  grado^  de  muy  buena  folitntad» 
a  Handarle  quiero  una  carta,  msmdiric  qiiiero  Ihmâr.**    . 

30  Las  pakbras  no  son  didias,  k  caria  eamino  va,    - 
Mensagero  qiM  la  Ueva ,  dadè  la  habb  i  sq  pMhrc» 
»  Malas  mafias  habeîs)  Conde,  no  os  las  pnedo  yo  quilar, 
»  Que  carte  que  el  Rey  oc  Manda,  nomelas^queraisiaeslrar.*'-* 
a  No  era  nada,  mt  fijo^  sino  que  fades  alla; 

35  a  Quedaos  vos^aquii  mio  fij»,  yo  iré,ett  «uestro  lugan!* 
a  Nunca  Dios  tal  cosa  quierat  ni  Santa  Maria  fo  mande  ^ 
ji  Sino  qne  adonde  vos  fuécedes,  que  alla  rayât  yo  dslantei**.  • 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    694    — 

Hais  quoique  le  TÎeui  jongleur  n*ait  pas  en  une  idée  fori 
heureuse  en  prêtant  à  Chimène  les  paroles  de  Doila  Lambra, 
il  n^a  pa»  poortiant  faussé  entièremwt  ie  earactère  de  Rodri- 
gue  ;  il  pèche  en  le  peignant  plus  grossier  qu^il  n^était  ;  d'axf 
très  romanceros  péchèrent  par  un  dé&ot  eontraire.  Pour  eai 
le  Cid  deyint  peu  à  peu  vn  galant  beau  dtâeor  ,  et  Cbimèoei 
une  dame  romanesque  et  sentimentale.  La  manière  d#i»t  Tia^ 
cienne  romance  raconte  la  mort  du  comte  de  Gormat  ^  e^pi^ 
faitement  en  harmonie  arec  les  moeurs  du  moyen  âge  ;  plai 
tard,  Valgara  fut  remplacée  par  un  duel  en  bonne  forme:  k 
comte  a  insulté  Diéjo  »  trop  fieux  pour  se  Tenger;  le  tendre 
amant  de  Çhimène  Yenge  son  père  en  tuant  celui  de  sa  mai» 
tresse,  La  situation  est  intéressante;  mais  les  romanceros  n'ont 
pas  su  Teiploiter  avec  talent.  Leur  Chimène  est  une  dame  i 
f  ertugadins  et  à  paniers ,  qui  parle  à  merveille  le  langage  de 
rhâtel  de  Rambouillet.  Quand  Rodrigue  Ta  partir  pour  Ja 
guerre  elle  s*écrie  : 

Roi  de  moa  âme  et  comte  4ç  ce  pays,   pourquoi   m'abandonnei-ta? 
Oii  vas-ta ,  où  vas-tu  i  ? 

OU  bien  ; 

Par  une  trop  longue  absence. 

Ta  dtes  à  Gbîmfeoe  la  vie  et  la  patiemiç  •• 

Dans  une  autre  occasion  y  cette  larmo]^nte  Ghifnène  (ceUe  Im 
xXie  Terse  des  )»  larmes  amoureuses^*)  plaint*  le  sori  des  dames 
de  cour  »  et  tante  le  bonheur  des  viUageoisea  dont  Jes  maris 
ae  font  pas  k  la  guerre.  Le  Cid  qui.  ne  peut  la.  foir  pleurer  « 
jure  sur  la  croix  de  sa  Tisona  de  no  plus  reVourner  au  camp» 


1)  »  AI  arma ,  id  aim»  sonaba^"^  B  paidl  que  le  renumcero  adoiirait 
beaucoup  ce  vers,  ^ssen  délestaUe  pour  figurer  a?ee  honneur  daas  os  air 
d'opéra ,  car  il  le  répète  quatre  fois  comme  refrain. 

2)  ^Espântame,  mi  Rodrigo/*  Ces  deiu  li^ne^  ridicHle»  ;ie  pbceat 
trois  fois  comme  refrain. 


Digitized  by  VjOOQIC 


~    «95    — 

de  rester  auprès  de  sa  tendre  Chimène.  Quantum  mutdius  ai" 
illo!  Et  voyez  comment  cette  Ghimène  flatte  son  mari: 

Si  ta  €9  on  Mars  dans  la  gnerr»)  ta  es.  an  Apollon  %  la  coor,  od  ta 
tofis  les  belles  dames  comme  là-bas  les  Maures  féroces. 

Il  est  vrai  que  Ja  prineesse  Urraca  est  folle  de  Rodrigue.  Elle 
lui  reproche  d^ateir  épousé  Chimàney  »avec  elle  i,  tu  eus  de 
)>rargeiit,  arec  moi  »  tu  aurais  eu  une  principauté*^*  Rodrigue 
Hii  répond: 

Si  os  [>arece ,  mi  sefiora  •  bien  podemos  desvîalli^ 

Cette  réponse»  qui  donne  à  penser,  apaise  tout  à  coup  Urra» 
ça  ,  bien  qu'elle  se  donne  Tair  de  n'oser  accepter  cette  oflVe. 
Rodrigue  se  retire ,  disant  fort  galamment  qu*il  a  été  blessé 
au  coeur  par  une  flèche  et  que  pour  cette  blessure  il  n'y  a  au* 
GJin  remède.  Mais  il  nous  sera  permis  de  ne  plus  nous  occu* 
per  de  ces  niaiseries  ;  la  plupart  d'entre  elles  n'appartiennent 
plus  an  moyen  âge ,  et  il  nous  reste  encore  à  parler  de  la  vieille, 
et  naïve  légende  de  Cardègne. 

Le  Cid  ne  devint  pas  précisément  le  héros  favori  des  moi« 
nés  en  général ,  comme  il  devint  celui  des  nobles  et  des  pay- 
sans. Quelquefois ,  il  est  vrai ,  les  moines  se  montrèreni  pea 
fat ora blés  aux  rois  ,  et  le  langage  que  G<onx«lo  de  Bercée  prête 
à  Domingo  de  Silos ,  quand  il  parle  au  roi  Garcia ,  celui  de 
Najera  »  ne  dilRre  pas  beanooup  du  langage  des  chevaliers  dafts 
les  romances  t.  Mais.oe  n'est  q«e  dans  des  dreonstanees  ex.<^ 
«eptionnelles  que  les  moines  parlaient  ainsi  ;  ils  se  montraient 
fiers  et  audacieux  quand  le  roi  les  avait  lésés  dans  feurs  droits; 
jnais  en  général ,  ils  préféraient  le  roi  aux  nobles.  Quand  les 
nobles  les  avaient  vexés ,  quand  ils  avaient  pillé  et  \yiSbM  leur 
HoUre  —  ce  qui  arrivait  assez  fréquefltmiMil  -r^.le  rei ,  pourvu 
que  cela  lui  fût  possible ,  lièur  faisait  justiee  et  rebâtissait  ieitf 


I)  Fîda  dâ  s,  Domingo  Je  Si!os  ^  copia  127  et  suiv. 
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couTmit  '•  Pois  les  rois  dotaient  magnifiquement  let  cloîtres , 
on  n*a  qu^è  jeter  les  yevx  sur  les  eharles  pour  s*eo  conraincre. 
CSependant  le  Cid  de? iot  le  héros  farori  des  moines  d*QD  seul 
coufent  bënÀiictio ,  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Cardègne,  Là 
font  rappelait  sa  mémoire  ;  là  se  tronrait  son  tombean  ;  là  on 
conserrait  sa  bannière ,  aon  bouclier  «  sa  coape  de  cristal  fie- 
let  I  la  croix  qaMl  portait  sur  la  poitrine  dans  le  combat  et  qtii 
contenait,  disait*on ,  nn  morceau  de  la  rraie  croix.  Tan  det 
coffres  qn^il  laissa  en  gage  aux  juifs  Rachel  et  Vidas  (l^autreso 
trouvait  dans  Téglise  de  Santa  Agueda  à  Borgos) ,  et  plusteort 
autres  reliques  ,  plus  ou  moins  apocryphes  :  un  coffiret  dVgest 
dans  lequel  le  sondan  de  Perse  entoya  au  Cid  du  baume  et  et 
la  myrrhe,  un  superbe  jeu  d^échecs  ,  cadeau  du  même  soodao. 
Dans  la  Chanson  ,  le  Cid  laisse  sa  femme  et  ses  enfants  da»  ie 
cloître  de  Cardègne  quand  il  part  pour  son  exil  b«  Non  con* 
tents  de  posséder  le  tombeau  du  Cid  lui-même ,  les  moines  de 
Cardègne  disputèrent  k  ceux  de  Saint-Jean  de  la  Pefia  Thon- 
nenr  de  posséder  celui  de  Chimène  ;  ils  montrèrent  même  leit 
ossements  de  cette  dame ,  »  mais  ils  sont  si  grands  qu'ils  foDt 
»peur/*  dit  Sandoral,  »et  ils  paraissent  plutôt  d*an  homme 
»que  d'une  femme/*  Ilf  prétendirent  aussi  que  dans  fégVise 
de  leur  cloître  était  enterré  Diego  Rodrigues  »  le  fils  do  Cid , 
de  même  qne  ses  deux  filles  (que  les  moines  appelèrent  i  arec 
la  Chanson,  Dofu  BhiraetDoûa  Sol),  son  gendre  Sanched*i- 
ragon  (qui  est  enterré  à  Saint-Jean  de  la  Pefia  et  qui  n'époosa 


1)  Voyeiv  par  exemple,  Sandoftl,  &  Pedro  de  JSebmfM^  fi)l37. 

2)  Dans  U  Chanson ,  l'abbé  de  Cardègne  s^appelle  Sanehoc  II  ae  pardi 
pas  qoe,  pendant  toute  cette  époque^  il  y  ait  eu  danr  ce 4:loltre  an  abbé 
de  ce  nom.  £n  1076  on  trouve  Sigebut  (Sandofal,  Cinco  Reyu^  fol  54» 
col. 4),  en  1088,  Pedro  (t^^.,  45,  3,;  79,  2}«  «a  1097,  Di<ip>  Nunec 
{ibid. ,  89 , 2) ,  en  1 103  et  en  1 1 19 ,  Pedro  (ibid. ,  94, 2;  60, 2). 
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nallement  une  fille  du  Cid) ,  son  petii«>fil8 ,  le  roi  Don  Garcia 
de  Ifa? arre  (qui  est  enterré  dans  la  cathédrale  de  Pampclene)» 
Biégo  Laïnet  et  son  éponae  Thérèse  Nuâei ,  le  père  et  la^  mère 
do  Cid ,  Feroand  Dias ,  ion  frère  bâtard ,  et  la  fatonie  de  ce 
dernier  qui,  dit-on,  était  fille  d^inton  Antolinez  de  Borges  « 
cinq  compagnons  du  Cid ,  tous  les  cinq ,  dtt«on  »  fils  de  ce  bâ- 
tard Fernand  Di«s  ^  à  sa? oir  ^  Pero  Bermndet  S  Alf ar  Salfado* 
res  *,  Ordofio,  Martin  Antolines  {bien  connu  par  k  Chanson) 
et  Fernand  Alonso ,  AI? ar  f  afies ,  Martin  Pelaet  TAsturien  , 
Fernand  Cardeûa  ,  maréçhal-des-logis  du  Cid  ,  Martin  Fernan- 
de! de  Peâacadiella ,  tassai  et  choTalier  du  Cid  »  Tévéque  Je-* 
r&me  (qui  est  enterré  à  Salamanca)  »  et  enfin  le  comte  Don 
G  ornes  de  Gormas  et  son  épouse,  qui,  diaprés  les  romances, 
forents  les  parenta  de  Chimènes*.  On  le  xoit:  Saint-Pierre 
de  Cardègne  devint  un  véritable  panthéon,  consacré  à  tous  les 
personnages  «  réek  on  fabuleux ,  qui  avaient  eu  quelques  rap- 
ports avec  le  Cid  de  Thistoire  ou  avec  celui  de  la  poésie  po- 
pulaire» Certes ,  cette  quantité  de  tombeaux  ou  reposeraieiit 
des  personnages  qui  9ont  enterrés  ailleurs  ou  qm  n^ont  jamais 
existé»  ne  plaide  pas  trop  pour  la  bonne  foi  des  moines  ;  mais 
on  voit  du  moins  que,  parmi  ces  braves  gêna,  la  méotoiro 
du  Cid  était  fort  en  honneur.  lia  le  prouvèrent  du  reste  par 
leurs  légendes, 

La  plus  ancienne  de  ces  légendes  parait  élre.  celle  du  lé-« 


1)  Cepenoaaage,  conna  sous  le  nom  dePero  Modo  (Pierrot  le  mnet), 
a  existé  ;  son  mcm  se  troove  dans  une  charte  de  TaBnée  1085 ,  par  b- 
qnelle  Alfoase  el  Constance  donneot  à  I1iô|^lal  de  Bargos  tonte  la  viRe 
4.'Arcos;  voir  SoU^  p.  539»  caI  h 

%)  Vof  es  sur  ce  perKOnaage  y  Sola ,  f.  514 ,  520  ;  Moret ,  jânnaJes , 
t  I ,  p.  758. 

3)  Voyez  snr  tons  ces  tombesax^  Sdindovat^  S,  Pedro  ie  CûrMa^ 
i  la  fin. 
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praor.  On  la  rencontre  dëjà  dans  la  Croniea  rimmda  >,  et 
elle  te  troa?e  aussi  dans  la  General  s.  Diaprés  la  dernière» 
cette  aTenture  arrifa  à  Rodrigue  quand  il  alla  en  pèlerinage 
à  Saint-Jacqnes  de  Compostelle  ;  diaprés  la  première,,  il  était 
déjà  rétoarnë  de  son  pèlerinage  et  il  se  rendait  à  Calahorra. 
Il  j  a  encore  d^antres  différences  entre  les  deux  récits  ;  Taa* 
teur  de  la  Bimada  ayant  sans  doute  suiri  la  tradition  orale , 
et  Alfonse,  la  tradition  consignée  dans  la  légende  écrite  do 
Cardègne»    Yoici  la  substance  des  deux  récits: 

Etant  arrifé  à  un  gué ,  Rodrigue  trou? a  un  lépreux  qai 
s^était  enfoncé  dans  un  bourbier ,  et  qui  priait  les  passants  do 
Touloir  Ten  retirer  et  T^ider  à  passer  le  gué.  Tous  les  autres 
cheraliers  éfitèrent  le  contact  de  ce  malheurenz,  mais  Ro< 
drigue  eut  pitié  de  lui  «  le  prit  par  la  main  ,  TenTcloppa  d*ai 
mantean ,  le  plaça  sur  un  mulet  et  le  mena  à  l^endroit  oii  il 
allait  coucher.  Le  soir,  Rodrigue  le  fit  asseoir  ^  ses  côtés» 
et  le  fit  manger  afeo  lui  dans  la  même  écuelle.  Le  dégoût 
que  les  atitrea  chef aliers  ressentaient  pour  le  lépreux  »  fut  si 
fort  qu^ils  sMmaginaient  que  la  lèpre  était  tombée  dans  leari 
assiettes.  Ils  se  hâtèrent  de  quitter  l^appartement,  Rodrigoo 
et  le  lépreux  couchèrent  ensemble , .  en?eIoppés  dans  le  même 
manteau*  Il  était  minuit  et  Rodrigue  dormait ,  lorsqu^il  sentit 
passer  sur  ses  épaules  un  soufflle  très-fort  qui  le  réveilla.  Q 
diercha  le  lépreux ,  maia  ne  le  trourant  pas  et  rayant  appelé 
en  Tain ,  il  se  leva  et  alla  chercher  une  lumière  ;  le  lé« 
preux  avait  disparu.  Rodrigue  s^était  couché  de  nouveau  lais- 
sant la  lumière  allumée»  lorsqu'un  homm^»  vêta  de  blanc, 
ae  présenta  a  lui.  »  Dor^-tu  ,  Rodrigue  V^  •—  »  Non ,  je  no 
»  dors  pas  ;  mais  qui  es-tu ,  toi  qui  répands  une  telle  clarté  et 


1)  Vers  557— 579. 

2)  Fol  281. 
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»iitie  oJeur  si  soa?e7^*  —  »  Je  suis  Saint-Lazare,  Sache  que 
»  le  lépreuK  auquel  tu  as  fait  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
»  d'honneur  pour  ramonr  de  Dieii  »  c'était  moi  ;  et  pour  te 
»  récompenser ,  Dieu  veut  que ,  chaque  fois  que  ta  sentiras 
»  le  soufBe  que  tu  as  senti  cette  nuit ,  tu  conduises  à  bonne 
»  fin  toutes  les  choses  que  tu  entreprendras.  Ton  honneur 
n  croîtra  de  jour  en  jour  »  Maures  et  Chrétiens  te  craindront , 
»  tu  seras  infincible ,  et  quaad  tu  mourras  »  tu  mourras  ho- 
y>  norablement.** 

Quand  on  se  rappelle  quelle  afersion  les  lépreux  inspiraient 
pendant  le  moyen  âge ,  époque  où  l*oâ  considérait  la  lèpre 
comme  un  châtiment  de  Dieu ,  on  ne  peut  qu'admirer  cette 
touchante  légende  «  toute  empreinte  de  Tesprit  de  FErangile. 
La  tradition  monacale  ne  se  contenta  pas  d'un  seul  miraole; 
elle  y  en  ajouta  d*autres.  Un  moine  de  Gardègne  les  consigna 
par  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Abenalfarax  K  Voici  ce  qu'il 
raconte  : 

Le  roi  Bucar ,  le  fils  du  roi  de  Maroc  p  marchait  contre 
Valence  a?ec  une  nombreuse  armée«  Etendu  sur  son  lit ,  le 
Cid  songeait  aux  moyens  de  le  repousser  ;  tout  à  coup  il  aperçut 
une  grande  clarté,  sentit  une  odeur  sua?e,  et  vit  derant  lui 
un  homme  t  vétn  de  vêtements  blancs  comme  de  la  neige. 
C'était  Saint*Pierre.  »  Je  viens  t'annoncer/*  dit-il  »  »  qu'il  ne  le 
)»  reste  que  trente  jours  à  vivre  ;  mais  Dieu  veut  te  faire  la  grâce 
>>que  tes  compagnons  mettent  en  déroute  le  roi  Bucar,  et 
y>  qu'étant  déjà  mort ,  tu  sois  cependant  vainqueur  dans  cette 
)>  bataille.  Dieu  t^enverra  Saint-Jacques  pour  t'aider  ;  mais  au- 
9>paravant  tu  te  repenthras  devant  Dieu  de  tous  tes  péchés. 
»  Pour  Pamonr  de  moi  et  à  cause  du  respect  que  ttitas  toujours 


1)  Voyes  plus  haut,  p.  409    411. 
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»  téiMigoé  pour  mon  égli«^de  Sabil«Pi«rre  d*Axl»ua  < ,  Jësui- 
>»  Christ  Tept  qii*il  l'arrivé  ce  que  je  Tai  dil/'  Le  Cid  éuU 
Jort  jojeux  de  ces  aauTellet  ;  il  ae  leta  pour  baiser  les  picdt  i 
Tapôirei  mais  celui  lut  dit:  »Ne  le  donnes  point  de  peine, 
»  car  tu  ne  pourrais  arri? er  jusqu'à  moi  ;  maia  sois  s&r  que 
»  tout  ce  que  je  t'ai  dit  arrifera.*^  €ela  dit»  Tapôtre  reoMA* 
ta  au  ciel. 

Le  lendemain  matin ,  le  Cid^  rassembla  tous  sep  cbenyKecs 
dans  Taloaçar ,  et  leur  annonça  que  sa  fie  teucbait  à  sa  fiiu 
y  Je  n'ai  plus  que  trente  jours  à  mre/'  dit*  il;  »j'en  suisbiso 
»  sûr  »  car  déjà  depuis  sept  nuits ,  des  Tisions  me  poursuifoit; 
»je  Tois  mon  père  Diego  Laïoet  et  amu  fils  Diego  Boys;  et 
»  chaque  fois  que  je  les  Tois ,  ils  me  disent  :  n  Tous  êtes 
M»re^  bien  longtemps  ici;  rendona^neus  auprès  des  biea* 
»  »  heureux  T*  Il  est  rrai  que  Ton  ne  doit  pas  croire  a  cei 
avisions»  mais  d'un  autre  côté  i  je  sais  très  -  certaineiDeat 
9>qu'ataot  ces  trente  jours  ,  je  devrai  quitter  ce  monde/* 
Pois  il  leur  annon^  qu^ls  -sortiraient  vainqueurs  de  la  bataille 
qu'ils  livreraient  au  roi  Bucar  et  aux  trente^six  rois  maures  qoi 
l'accompagnaient»  Quaiyl  il  eut  fmi  son  discours ,  il  se  sentit 
malade.  Néanmoins  il  alla  4  Téglise  de  Saint^ierre»  et  on 
présence  des  chefaliers ,  des  dames  et  du  peuple ,  il  confessa  a 
révèque  Jérdme  tous  sm  pécl^és  et  toutes  ses  erreurs  ;  l'cvèqne 
lui  imposa  uœ  pénitence  et  lui  donna  Tabsolution,  Puis  le 
Cid  prit  ndieu  de  tout  le  monde ,  retouiçna  en  pleurant  à.  Tal* 
caçar  et  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever*  Chaque  jour  il 
se  sentait  plus  faible  »  et  quand  il  ne  lui  resta  que  sept  jours 
è  vivre  »  il  fit  appeler  Chimène  et  Gil  Diax  «  et  leur  ordonna  de 
lui  donner  le  baume  et  la  myrrhe  dont  le  grand  soudan  de  Perse 


1)  Cest-à-dire ,  de  Saint-Pierre  de  Cardsgne.    Ce  ddlre  est  niaé  sur 
Ic5  bords  de  TArlania.  ,     ' 
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lui  amt  faîl  cadeau  K  II  prit  une  coilleréd  d«  banifte  el  de 
mjrrhe  »  qu'il  mêla,  dans  une  i^upe  d'ori  aToc  de  l^eau  rose. 
Fendant  les  six  jours  suifants,  il  ne  prit  d*autre  nourrilure 
qu*une  cuillerée  de  baume  et  de  myrrhe  par  jour  ;  sa  ehair 
oa  devint  plus  belle  et  plus  firakhe  qu'elle  ne  Tafait  été  au-» 
parafant ,  mais  ses  forces  diminuèrent, 

La  Teille  de  sa  mort ,  le  Cid  appela  Chimène  »  Tétéque 
Jérôme ,  11? ar  Fi^ea ,  Pero  ftarmudet  et  Gil  Oiaa.  Quand  iU 
furent  tous  réunis ,  il  leur  in^iqu^  comment  ik  d^aient  faife 
avec  son  cadavre  ;  nous  verrons  plus  tar<l  quelles  furent  les  dis» 
positions  du  héros. 

Le  lendemain  »  ees  cinq  personnes ,  de  même  que  Martin 
Antolinea  de  Burgos ,  se  rendirent  de  grand  matin  auprès  du 
Cid.  Celui-ci  dicta  son  testament ,  où  ,  parmi  d^auttea  Ak^ 
positions I  on  remarque  celles-ci:  il  voulsit  être  enterré  k 
Saint-Pierre  de  Cardègne  ;  il  donna  à  ce  cloître  de  grandes 
propriétés ,  )»  raison  pour  laquelle  t^endroit  où  repose  son  corps , 
>»est  très-honoré  et  très-bien  servi  ;^'  il  enjoignit  aux  siens  de 
vêtir  quatre  mille  pauvres  qnand  ils  seraimit  arrivés  à  Cardègne  ; 
Chimène  devait  demeurer  dans  ce  cloitre  pendant* le  reste  de  ses 
jours  t  et  Gil  Diaa  devait  la  servir.  A  Theure  de  sexte ,  le  Cîd 
pria  l*évêque  de  lui  donner  le  corps  du  Seigneur.  Il  le  reçf  I 
avec  beaucoup  de  dévotion,  prononça  une  courte  prière,  et 
rendit  son  &me  à  Dieu*  Ses  amis  lavèrent  deux  fois  son  cadavre 
dans  de  Teau  chaude  et  une  fois  dans  de  Teau  rose  ;  puis  ila 
Tembaumèrent  comme  le  Cid  Tavait  ordonné,  * 

Trois  jours  après  la  mort  du^Cid  »  fiucar  et  ises  trente-stJi 
rais  maures  établirent  leurs  quinie  mille  teatea  devant  lei  por« 


1)  La  légende  de  Cardègne  a  raconté  plus  haut  (Croni^m  f^nêf^^  UL 
35Y)  que  le  grand  «oudandeTerse,  a^aal  entinda  parler  des  prouesses 
du  Cid ,  lui  envoya  un  magaifitiue  prcseat. 
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tes  de  Talenee.  Dans  le  camp  maaulman  se  tronrtit  ane  né- 
presse  qui  afait  deox  cents  négresses  sous  ses  ordres*  Toates 
afaient  la  tête  rasée  à  Texception  de  quelques  mèches  de  che- 
tenx  ao  sommet  de  la  tête ,  car  elles  accomplissaient  on  pèle» 
rinage.  Leurs  armes  étaient  des  arcs  turcs.  Bncar  plaça  ces 
négresses  aux  aTant-postes ,  tout  près  du  mur.  Pendant  doute 
Jours  t  il  attaqua  la  Tille.  Les  compagnons  du  Cid  la  défendi« 
rent  bratement  f  et  pendant  cet  interralle  pJU  préparèrent  tout 
ce  que  le  Cld  avait  ordonné.  Ds  placèrent  donc  son  cadane 
embaumé  sur  son  fidèle  chef  al  Babiéca,  Vj  fixèrent  au  moyeU 
de  morceaux  de  bois  ronds ,  fabriqués  par  Gil  Diaa ,  chargèrent 
les  mulets  de  tous  les  biens  meubles  qui  se  trouraient  dam 
Valence»  et  le  troisième  jour,  à  minuit ,  ils  oufrirent  la  porte 
qui  conduisait  ters  la  Castille.  Le  Cid  paraissait  tirant  ;  son 
Tisage  avait  de  la  couleur,  ses  yeux  étaient  ouverts»  sa  barbe 
îétaît  soignée,  il  se  tenait  droit  sur  sa  selle ,  grâce  à  la  machine 
de  Gil  Dias  ;  il  portait  le  bouclier  au  cou ,  sur  la  tête  oa 
heaume  de  parchemin  peint  (on  aurait  juré  quMl  était  de  fer) , 
dans  la  main  sa  redoutable  épée  Tixona.  D*nn  côté  marchait 
Pévêque,  de  l'autre,  Gil  Dias.  Ils  sortirent  donc  de  la  ville. 
Pero  Bermudes  formait  Pavant-garde  avec  quatre  cents  cheva» 
liers  ;  ensuite  venaient  les  mulets  avec  le  bagage  ^  suivis  de 
quatre  cents  chevaliers  ;  le  cadavre  du  Cid ,  escorté  de  cent 
des  meilleilrs  chevaliers ,  venait  k  l*ardère»garde  ;  'd  était  soifi 
de  Chimène  avec  sa  suite  et  de  six  cents  chevaliersé  Personaé 
ne  parlait  et  on  marchait  au  pas.  Quand  le  cortège  fut  sorte 
de  la  ville ,  le  soleil  s'était  cUj&  levé.  Atvar  Fafiez  avait  pré- 
paré Tattaque.  Cent  négresses  <  qui  n'avaient  pas  eu  le  tenpl 
de  s'armer  ni  de  monter  à  cheval ,  furent  tuées  à  l'instant  même; 


1)  L'ensemble  du  récit  montre  suffisamment  qu'on  àci\  lire:  ajueUêi 
moroi  au  lieu  de  ajuelfos  ntoros. 
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maU  la  négresse  qui  avait  le  caoïmandemeot;  résista  Tigotireti« 
acment ,  a?ec  les  cent  autres ,  au  choc  des  ennemis*  Sachant 
toQles  très-bien  manier  l^arc,  elles  causèrent  beaucoup  de  domma« 
go  aux  Chrétiens  ;  mais  quand  celle  qui  arait  le  commandement 
901  été  tuée  >,  elles  prirent  la  fuite.  Lob  Chrétiens  attaquèrent 
alors  le  gros  de  Parmée  musulmane.  Les  Maures  se  figurèrent 
qo^ils  étaient  attaqués  par  une  armée  de  soixante  mille  caràliera 
an  Yêlements  plus  blancs  que  la  neige,  et  qu*à  leur  tête  se  trouvait 
on  cavalier  plus  grand  que  les  autres,  monté  sur  un  chef  al 
blanc  et  tenant  dans  la  main  gauche  un  étendard  blanc ,  et  dans 
la  main  droite,  une  épée  qi|i  paraissait  de  feu,  Epouvantéf 
par  ce  spectacle  étrange,  ils  prirent  la  fuite,  et  tandis  que  lea 
(Shrétiens  les  poursuivaient,  rarrière«garde  de  Parmée  chré« 
tienne  continua  sa  route  vers  la  Castille»  Arrivée  dans  uno 
plaine ,  elle  fit  halte  pour  attendre  le  retour  in  reste  de  Taripée. 
Ijcs  Chrétiens  poursuivirent  lesHaares  a  outrance,  Cesdemiera 
ae  jetèrent  avec  tant  do  précipitation  dans  leurs  vaisseaux  quo 
dix  mille  d^ntre  eux  se  noyèrent  ;  les  autres  déployèrent  toutes 
leurs  voiles  et  se  sautèrent.  Après  atoir  pillé  le  can^p  ennemiji 
les  Chrétiens  rejoignirent  leurs  compagnons  et  continuèrent ,  k 
petites  journées ,  leur  route  vers  la.Castille. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Saint^Pierre  de  Cardée  i  Ht 


1)  La  Ugmidé  dtt  à  son  sojet  {Gimra^  td.  362,  col.  1):  » L*Ms^ 
>  loira  £1  qna  eelU  B<gr«sn  namait  si  hjd>ilêni6Bt  l'are  tore ,  que  e^étail 
»  una  msrveiBe  ;  ^  pour  eaftta  raison ,  l'hUoirs  dit  qu'on  l'appek  en 
a  arabe  nuguêjfmat  turya^  te  qui  Teut  dire  s  étoile  des  ares  de  Tarqaie«'V 
Ce  pasiage  est  assex  singulier.  Il  parait  que  le  l^endaire  (on  sait  que  la 
légende  se  prétend  éiS'ite  en  arabe)  a  voulu  placer  oi|e  expression  arabe; 

malheureasement  il  ne  l'a  pas  comprise,  car  UJiiS  9Uf^  ne  signifie  pas 2 
étoile  des  ^h  de  Turquie  (ce  qai,  en  ,tous  cas-»  aurait  un  n<Hi^s#as)p 
bien:  lajpciite  étoile  farmi  les  FUiada^  ^ 
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B^Mterrèrent  pas  le  dâ.  On  le  plaçt  sur  on  âîége  d^ifoire ,  à 
droite  de  TauteU  La  tête  reponil  aor  sa  eoosstii  de  po«rpre« 
Habillé  de  la  «éflie  étofie»  le  Gid  appuyait  la  maitt  gauche  sur 
aoB  épée  Titooa»  et  de  la  main  droite ,  il  lonehait  les  fils  de 
aon  manteau*  11  était  placé  soui  un  data  magnifique,  à  les 
propres  armes  et  à  celles  de  Cas  tille  et  de  Nararre.  L'abbé 
Bon  Garcia  Tellea  et  Gil  Dias  fondèrent  on  annifcraaire*  Peo* 
Aant  cette  fête  ils  donnaient  de  la  nourriture  et  des  rèledienti 
à  on  grand  nombre  de  papfres. 

On  célébrait  le  septième  annÎTersaire;  La  foule  était  trop 
nombreuse  pour  que  Tégiise  pût  la  contenir  >  et  Tabbé  préchail 
i'déeourert  sur  la  place.  Beaucoup  de  juifs  et  de  maoret 
étaient  renus  assister  k  cette  fête  ,  et  on  juif  était  entré  dans 
Téglise  pour  ?oir  le  Gid.  Il  y  était  seul.  »  Voilà  donc  «'*  pensai 
t*il ,  I»  le  cada?re  de  ce  Ray  Dias  le  Gid ,  dont  personne  n*a 
n  touché  la  barbe  tant  qu'il  Tifait.  Je  Teux  loi  toucher  la  barbe 
j)  à  présent ,  moi  ;  Toyons  ce  qui  arrirera ,  soyons  ce  qu'il  oitf 
n  fera  V\  ]i  étendit  la  main.  Toiit  à  coup  Xtieu  envoya  son 
esprit  dans  le  Gid.  La  main  4foitQdo  cada? re  saiait  la  poigaéa 
de  Tiaona  et  la  tiira  un  palme  hors  du  fourreau.  Le  juif  tomba 
à  la  reuTerse  et  poussa. dea  cris  épouvantables^  L^abbé  inter^ 
rompit  son  prêche  ;  lui  et  tout  ios  auditeurs  se  -préoipitèreDt 
dans  Téglise.  Le  juif  ne  criait  plus  ;  il  sembhût  mort.  L'abbé 
jeta  les  yeux  sur  le  oïdafre  et  s'aperçut  qo^  la- main.. droite 
«rait  changé  de  position»  Quelques  gouttes  d'eau  fameairoA^ 
le  juif  à  la  fie.  U  raconta  le  miracle ,  se  eon?ertit  à  la  foi  de 
Jésns-Ghrist  9  refutdaos  le  baptême  le  nom  de  Kégo.GH,  et 
devint  le  serfiteur  de  Gil  Dias» 

Gil  Dias  prit  le  plus  grand  soin  de  Babiéca ,  que  penoaiie 
90  raoï^a  après  la  mort  du  Cid«  Quand  cet  éulon  aeurot 
deux  ans  et  demi  après  la  mort  du  Campéador ,  GU  Dias  Ten* 
terra  à  droite  de   a  porte  du  courent,  c^t  planta  deux  ormei 
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sur  son  tombeau  ;  »  ils  sont  si  grands  que  c*esl  une  mér?eille  » 
n  ainsi  qae  cenx  qui  Tondront  bien  se  rendre  an  couTont ,  pour- 
»ront  le  Toir."  Gil  Diaft  snrrécut  longtemps  è  Babiéi^a»  H 
fui  enterré  i  côté  de  l'étalon.  ATant  cette  époque,  le  Cid 
aYait  déjà  été  enterré  >  car  dix  années  après  sa  mort  i  son  ea« 
darre  commença  a  tomber  en  putréfaction. 

Le  miracle  que  raconte  la  légende  de  CSardègne ,  ne  fut 
pa^  te  dernier.  La  bière  dn  Cid  fut  déplacée  à  différentes  re« 
prises.  La  dernière  fois»  en  1&41  »  on  Toutrit.  A  c6té  du 
cadarré  se  trouvaient  une  lance  et  une  épée  ;  le  cadavre  lui- 
aiéme  était  enveloppé  d^un  vêtement  mauresque.  Une  odeur 
suave  se  répandit  aussitôt  qu'on  ouvrit  la  bière.  Depuis  long- 
temps  on  avait  prié  Dieu  qu'il  daignât  donner  de  la  pluie.  Quand 
on  déplaça  la  bière  »  une  pluie  abondante  arrosa  toute  la  Cas- 
tille»  bien  qu'il  y  eût  certains  districts  où  il  n'avait  encore 
jamais  plu  en  même  temps  que  dans  d'autres.  Ce  miracle  piéserva 
le  pays  de  la  famine. 

De  cette  manière  le  Cid  devint  de  plus  en  plus  un  saint 
poiir  le  peuple.  Les  soldats  se  procuraient  des  petits  morceaux 
du  bois  de  sa  bière  ;  c'étaient  de  précieuses  reliques  qui  les 
préservaient  contre  les  périls  de  la  guerre.  Il  ne  manquait 
au  Cid  que  la  canonisation  en  bonne  forme  :  ce  fut  Philippe  If 
qui  la  fit  demander  au  pape  par  son  ambassadeur  k  Rome.  Les 
événements  do  temps  forcèrent  l'ambassadeur  espagnol  k  quit- 
ter Rome  è  l'improviste  »  et  l'affaire  n!eut  point  de  suite  ;  mais 
it  est  bien  remarquable  que  ce  fut  un  farouche  tyran ,  que  ce 
fut  Philippe  II ,  qui  demanda  que  le  Cid  fût  canonisé  ;  le  Cid 
qui  était  plutôt  musulman  que  catholique,  qui»  même  dans  sa 
tombe,  portait  un  vêtement  arabe  ;  le  Cid  que  Philippe  aurait 
iait  brûler  par  ses  inquisiteurs  comme  hérétique,  comme  sa- 
crilège ,  s^il  avait  vécu  dans  le  X^h  siècle  ;  le  Cid  qui ,  pen- 
dant si  longtemps,   avait  été  l'idole  d'un  peuple  avide  de  H- 

89 
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berlé ,  de  celte  liberté  qtie  Philippe  fiut  si   bien   ëlonfler  en 
Espagne. 

De  tous  les  personnages  qui  sont  doTenus  les  héros  de  la 
poésie  populaire ,  le  Cid  est  le  seul  dont  l'histoire  t ëritable 
nous  soit  {Mrfaitement  oennoe  »  grâeo  surtout  aux  écrits  de  ses 
ennemis  arabes.  Noua  savons  pourquoi  il  est  devenu  Tidéal  du 
cheralier  castillan.  Son  histoire  dans  les  poèmes  ,  c^est  térî* 
tablement  Thistoire  de  la  Castille  ;  derrière  les  înTentions  dei 
romanceros,  il  y  a  des  vérités  saisissantes;  ce  que  Ton  croyait 
être  des  mensonges/  est  vrai  et  très-vrai  :  il  ne  s^agit  que  da 
le  comprendre*  Tout  le^moyen  âge  castillan»  avec  ses  luttes 
politiques,  ses  passion/).,  se9  amours,  sa  foi  naïve ^  tout  ce  ta- 
bleau moqv^ot  se  d^i'ould  devant  nçus,  qiiai^d  nous  coioparçiii 
les  cb(^nsons  des  joogleors  entre  elles  et  avec  rbjislwe* 
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Pd^e  Vf  t  ligne  18,  Ibn-Khaldoon ,  cUns  sott  histoire  des  princei 
chrétiens  de  l^spagoe,  nous  apprend  que  la  mère  et  tutrice  de  fiëren- 
ger  1er,  comte  de  Barcelone  (c*est  à-dire  «  la  comtesse  Ërmesindci  veuve 
de  Raymond  Borrell'III) ,  fut  en  guerre  avec  Tahya  ibn-Nondhir. 

Page  62,  note  !.  Ce  Pelage,  fils  de  Bermode  le  Goutteux,  signe 
aussi  comme  témoin  nn£  cbarie  du  ddtre  de  San  Lorenzo  de  Tère  1017, 
c'est-à-dire,  de  rannée  979.  VùjtE  Salaxar  {Ctu  de  SHva ,  1. 1,  p.  54) 
qui  renvoie  au  V*  volume  de  Tepes  (script.  7).  Pelage  s*y  nomme  proies 
Beixmuvdi  Rtgis^  Je  soupçonne  que  la  date  de  cet  acte  a  été  mal  lue  » 
car  Bermude  ne  commença  à  régner  que  dans  Tannée  982. 

Page  83 ,  L  11  et  13.  Au  lieu  de  Sckantabous^  il  faut  lire  SchantHaus. 
Ce  nom  semble  une  altération  de  Santiponce  ;  comparez  la  traduction 
française  de  la  Géographe  d*Abou-*l-feda  par  IL  Reinaud,  t  II,  1  repar- 
tie ,  p.  237. 

Page  116,  note  U  D*après  lbnoi-*l-Abbar  (voyez  plus  haut,  p.  174), 
al-Motacim  envoya  un  régiment  de  calaverie,  commandé  par  un  de  ses&b» 

Page  121,  note  3,  ligne  antépénultième.  Cette  observation  a  besoin 
d  ctre  modifiée.  La  substance  de  ce  récit  se  trouve  bien  chez  al-Hak- 
kari  (voyez  le  teite  dans  le  15<-*  chapitre  de  mes  Seripiorum  jtrohum 
ioci  de  jthbadidU) ,  mais  M.  de  Gayangos  y  a  ajouté  une  fouk  de  cir- 
constances. 

Page  128.  Les  Arabes  ont  attribué  une  s^nificatioB  à  chacune  dtis 
lettres  de  Talphabet  Va{f  désigne  un  homme  méprisé  et  faible  ;  le  &a ,  un 
libertin ,  etc.  Voyez  mon  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bi- 
bliothèque de  Leyde  (ouvrage  sous  presse),  1. 1,  p.  21. 

Page  136,  L  12.  Ceci,  en  efiet,  ne  se  trouve  pas  chez  al-MaiLkari; 
voyez  le  15e  chapitre  de  mes  Script.  Arah^  Ioci  de  jtbbadidis. 

Page  149.    Comparez  p.  630—634. 

89* 
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Paîfe  175t  1.  4«-6.  Ces  troh,  fers  sê  IvoiifCftI  aassi  âmfe'deii- 
xieiws  litre  du  ^a%{tf  <rilÀ4bi€ir(dUpitr6  sftr  ilfaou-'l-Ifasaft  tfano-*!- 

Hiddj).    Au  lieu  de  ^iJ^U  slXibl  O^  *  *^  ^^"^  lire,  il^apris  ks  nraiitt^ 

porte  le  man,  d*Ibtio-*l-Abbâr ,   il  ne  faut  pas  lire  ^t^t,  toome  je 

Tai  fait,  maiè  ^  I^^Ç 

Page  203,  K  19— 2M,  I.  S.  D^s  le  seeood  ?olyme  de  ^  W» 
Ba^âno  'Kmogrib  (p.  ^f),  3«Mis  PaDoée  209,  Iba*Adhari  fait  nknto 
d^Oretttm,  JaJ^^J. 

l'âge  222,  L  10  et  11^  et  noie  k*  D*aprè$  ma  promesse,  je  doe 
retenir  sur  la  date  de  la  prise  de  Coïinbre  par  Fer^oand,  &  présent  qne 
j*aî  à  nui  disposition  le  livre  portugais  de  Ribeiro,  intitalè:  Disserta^ 
€kronotogtcas  t  eriticas  sohn  a  kUioria  t  Jutisprutlencià  ecclesiastica  è 
civil  de  Portugal ,  puhUcadas  pcr  ordêm  da  jieadewtia  'J?»  das  sdenciBX 
de  Li^a.  Bien  que  cet  etcellent  livre  A*ait  été  imprinaé  à  Lisbonae 
qu^en  ISÎIO,  il  parait  être  devenu  rarei  du  moins  en  Espagne ,  où  Ton 
n'a  pu  m^ett  procurer  un  eiemplaire  ;  mais  Klff.  les  bibliothécaire  de 
runiversité  de  Goettingtte  ont  en  là  bonté  de  nie  prêter  celai  de  leer 
Bibliothèque. 

Apres  avoir  lu  la  longue  et  consciencieuse  dissertation  dé  Ribeiro,  je 
^ofs  avouer  que^  si  jVi  appelé  celle  de  Florea  sur  le  inême  sujei,  aoa 
»  vrai  modèle  de  critique  bistori^Uej  que  le  r&uHaf  tie  Fl^rei  seit  vW 
«ou  non,'*  je  dois  avouer,  dis*Je,  que  celle  de  Ribeiro  a  droit  au  même 
éloge.  Ribeiro  combat  d*abord  un  à  un  les  arguments  'de  ftorèi  ;  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  du  beau  travail  du  savant  espagnol  ;  puis  il  prodait 
des  pikes  qui  étaient  inconnues  à  Flores,  et  d'oà  il  rànNe  claîremeat 
que  Coïmbre  fd  prise  ed  1064 ,  et  non  eâ  1058.  Deut  de  cas  piktf 
sont  surtout  décbives.  tl  est  trés-eerlain  que  h  comte  Sisnand  assista  & 
la  prise  de  Coïmbre,  et  qu'il  resta  dans  cette  ville  en  qualité  dé  gotver- 
neur.  Or  Ribeiro  a  trouvé  dans  le  Livra  freto  de  la  eaihédrale  de 
Coimbre  elle-kucmè,  deux  donations  de  ce  comte  Sisnand,  l^bne  deraonée 
1 080,  Vautré  de  Tannée  1086.  Don^  tuUic^  les  deux  il  dit  iurmellemeiit 
que  Coimbre  fut  prise  par  Ferdinand  dans  Tère  1102,  c^est-à'-dtrr,  dai^ 
l'année  1064. 
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Pigt  287|  derikf  altiéa  -r-  fag«.22^l.  4.  J'ai  à  iii«  reprocher 
de  n'avoir  pas  en.prâieitl  à  ma.  m<aoH;e:«i  possaga  du,  Xii4io  'l^iki^i^ 
qui  avait  été  traduit  par  M,  de  GayaDgœ  »  et  dont  j.*ai  depuis  publié  la 
leite  dans  mes  ScripU  Arah*  loci  de  Abhadidis  (t  II,  p.  I7)«  Oc  ce 
passage,  ainsi*  qne  du  témoignage  de  la  ebronîqnè  arabek^Totènciettlie,  trft*^' 
duite  dans  la  Crontca  gênerai  [fql  309 1  coL  3  et  4),  et  de  ^elui  dç 
Roderich  de  Tolède  (VI ,  23)»  il  résulte  ce  qui  sait. 

Une  émeute  ayant  édaté  à  Tolède  pendant  U  A«it|  et  pliiiieiir»  mat-* 
tons  ayant  élâ  pillées^  aMUdir  pria  Alfonse  db  ini  envoyer  une  armée 
ehrétiennoi  à  l'aida  de  bquelk  il  p&l  «ontenif  ses  siyets.  Alfonae  se  montra 
dbposé  à  lui  accorder  sa  demande,  mais  il  exigea  une  forte  somme  dVgentt 
AUKâdir  ae  se  trouvant  pas  en  mesure  de  la.  lui  donner,  rassembla  les 
prindpattS  citoyens^  al  Iciur  jura  que,  s*ib  ne  lui  procuraient  cette 
aomme  à  PiastanI  mèmn^  il  livrerait  leurs  parents  et  leurs  fils  comme  otages 
à  AUbnae.  Comme  tous  gardaient  un  profond  silence^  Abou-Scho^à  ibn* 
Lahboutt  (J)  pi^t  la  parole.  »  Par  vos  propres  paroles/*  dit-il,  »  vous 
»  avei  abdiqué  la  conronne  ;  et  si  vous  demeures  ferme  dans  votre  Hniir 
9  ment,  si  voas  persistes^  dans  votre  résolution,  vous  verrea  ca.qui  s'en- 
»  suivra.**  Les  Tolétana  prièrent  alors  secrètement  al-Motawakkil  de 
Badajoc  de  se  rendre  dans  leur  ville.  Ayant  éventé  ce  complot,  al-Kadir 
s*enfnit  de  Tolède  pendant  la  nuit,  et  se  rendit  à  Ruete;  mais  Ibn-Wahb, 
le  gowremeur  de  cette  forteresse ,  refosa  de  Ini  prêter  asile.  Cependant 
al-Motawakkil  était  entré  dans  Tolède  ^  et  il  ne  restait  à  aI*Kédir  d'autre 
parti  à  prendre  que  d*implorer  le  secours  d^Alfonse.  Celui-ci  exigea  qu*al- 
Kidir  lui  cédât  les  contributions  de  Tolède^  aitiii  que  deux  forteresses. 
Quand  al-kadir  eut  accepté  ces  conditions,  Alfonse  alla  mettre  le  slcQe 
devant  Tolède.  Al-Motavukkil  prit  bientôt  la. faite ^  Tolède  se  rendit,  et 
al-Kadir  remonta  sur  le  trône 

Page  250,  |«  1  et  2»  Je  sais  bien  que  Tannée  ou  Hugues  Capet 
mourut,  est  controversée,  et  que  Ton  fixe  cette  mort  soit  à  Tannée  996, 
soit  k  Tannée  997 ,  soit  à  Tannée  998.  Baluze ,  Téditenr  des  pièces  qui 
se  trouvent  k  la  suite  de  la  Marca  Mispanica ,  s*est  déclaré  pour  Tanucr 
997 ,  qu*il  compte  pour  la  première  du  règne  de  Robert  Mais  pour  \e^ 
titres  de  la  Catalogue,  ce  calcul  «îst  ecroné;,  pour  les  notaires  de  ce  paya, 


1}  Voyex  sur  ce  pertennage,  la  page  S22,  ci-dessas. 
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Rob^  coomM^a  ci«  rcfpMr  Je  24/it»€Vibf«4)B  V^nnétt  996^^•>o)f€l:  TiBa- 

Idile  de  diailef  chec  M.  BobntlL 

lUflê  ^1  k  6-*^^  Jt51 9  J.  la  Ua  iilf»  laliB.dtttJes  afdttra  4e 
légliM  do  Vîdi,  du  1« décmbff  lOJa (Vii  ViUâoiiefa ,  t.  VI,  p.  171 

dlaro^  an  21  juia  1010  «  de  néne  qii*j|»>HQMairi  .  Jl  tMb%  .#ailleus 
du  tettMfMi  d*Ariio^,  évêfpie  de  Viicb  (ee  tcsUmevt  a  éënfèlié  par 
VUltMiew*  tVI^  p.  285-*-287).  ^e  l«h  «Mabiis  ^Imnf  d^^ilrnkw 
daB$  knr  petiie  le  29  juilletr  Ceai  ee  ipii  e*eeoer(le  parfoilenMil  tfae 
le  làneifiiafi  d*aB4lowaiH,  d*ap«ès  kqiMl  ib  ^tîttèretUCNKbne  k  SîwHei; 
maU  celte  père  pre««a  ^*il  eii  MUfociikk  que^k  MieHe  d«  CîAadiai» 
«il  eu  tie«  k  Iç^  aepkmlire  1010..  Dm  rakv,  ijiç  vab  pir  k  livitdB 
Vilk««tva  <VI,  pw  I1&,  dans  jU  aek)*^  k^  ytèee  ea.  yttn  ktw  sir 
Oêloo  «  iféqne  de  iiirai»e  (k  aeid  decwneitl  eor  kqtel  se  eokfti  foiaks 
Narca,  II.  Romaf  el  loin  tpwi  qai  beat  k  faalaiik  du  Ciiadkre  ea  Icr 
sepleiabr^  a'aai  paemie^pîkphe »  cemne  on  Ta  prékfeiài»  fiée  tersktiai 
se  iroiMriHa  sar  «le  lebkUe  eaqpaadof.ji  cdM  4ip  loiûlMaB«  Il  5  a  Ima 
une  épilaftie'  férilabk  sar  k  pkrm  sépakrak  ;  nais  k  lexk  qaraSra  esUe- 
çiK  est  lent  4  fait  diiireal  de  eelui  qaj  se  Imm  sar  k  tebleOe.  Daas 
yépiUphe,  il  ^  loai  de  cuHc  ^esU^  d'une  kilaiUè  coairs  Us  Jtbarcs  et 
de  lUaaée  milk  dec09u.  VîOaa.ttev*  ereyatl  ea  1821  qu^aaee  k  lemps  ea 
pamcadraii  k  dkkiffrer  eetk  iastapfioA  4iBa  eoa  '  ealkr.  ^*îpaoire  ei  J*ea 
y  a  péaasi* 

U  esl  doac  jwfbebk-  «pe  k  taUeik  est  Irop  aaedaeae^iwar  q«*ette 
puisse  dire  de  quelque  poids  dans  celte  qacstioa  ;  c*est  ce  qu'obs^né  nsà 
Vilkaaevak  Do  reste ,  j'ai  k  satisfactioa  de  ?oir  que  ee  sa?aat  (dont  je 
n'avab  pas  encore  le  litre  a  ma  disposition  lorsque  j*écriYis  ce  mémoire) 
est  parfaitement  d'accord  aTec  moi.  »  Les  seuls  faits/*  ai-je  dit»  aqai 
«  résultent  de  ces  vers ,  sont  qu'Ollon  —  fut  tué  par  les  Infidèles  le  1^^ 
D  septembre  1010;  mais  je  ne  îoIh  point  comment  îl  pourrait  en  résulter 
»  que  k  batailk  du  Guadiaro  eut  lieu  à  ceik  époque.'*  Villaanefa  dit  à$ 
même .  a  en  k  misma  kira  del  epitafio ,  aunque  hallo  que  el  obispo 
»  Oton  murié  dû  1"*.  de  Seticmbrc  ;  mas  no  halk  que  k  balalla  foese 
«ese  dia/* 

Page  284 ,  note  2.    Comparez  p.  514,  aok  1  à  k  fin. 
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Pa({8  286 ,  note  i»  Dans  le  ^saccmà  foluiné  dn  Bûjfâno  V'fMgrîb 
^évéïieneAts  de  l'année  230)  ^  il  est  ausai^  queslioil  dé  eel  endroit.  €n  j 
lit  deui  fois  jÇblJLti ,  »  Tiila^e  (jû  J$)  Â  denx  lienear  de  Séville.**  Les 
Monnands  y  esaïq^^reni  nna  déroate,  sous  -le  rè^  d'Abdorndimàa  II. 
Tojei  aussi  Fartitle  de  M.  Défrémery  sur  rffistoîre  de  Don  Pèdre  1er  ^ 
par  M.  Pro^per  Mérim je  ^  dans  le  ComHMt&nnei  du  6  féf  lier  1849. 

Page358«  note  2.    Comparez  p.  592,  note  1  à  la  fin. 

Page  51  Ot  I.  12-«-16.  »  Il  afait  cadié  dans  sa  ceinture  on  c<rilier, 
» composode  pierres  précieuses  »  et  qui  atait  appartenu  k  Zobaidaii ,  la 
'm  célèbre  épouse  de  Héroun  ar-Raschid  ;  pins  tard  il  avait  passé  dans  les 
»  maina  des  Omaijades  d'Espagne.*'  J'ai  négligé  «  je  ne  sais  comment  » 
de  finre  remar^r  que  ce  renseignement  »t  une  noutelle  preuve  de 
rantkentieité  et  de  Torigine  arabe  du  récfl  que  donne  la  Croniea  genertd. 
Eu  effet ,  ou  lit  dans  k  second  volume  du  Bayâno  Umogrih  t  »  Pendant 
»  le  règne  d'Abdorrahmin  II ,  il  entra  en  Espagne  des  tapis  prédeui  et  des 
»  objets  lort  rares  |  qu*on  apporta  de  Bagdid  et  d*autres  endroits.  Lers- 
»  que  Hobamined  al-Amin  »  fib  de  Hiroun  ar^Easehid ,  eut  été  tué  [dais 
»  Tannée  813]  et  que  ses  riehesses  furent  mises  au  pUbge,  4oitt  ses  bijoux 
•  et  tous  9t9  meubles  précieni  furent  apportés  en  £spagoe,et  INm  remit  à 
»  AbdorrsAnubi  le  collier  connu  sous  le  nom  de  coHier  tk  ItnHUef  d'eau** 
(LJ^Jt  \\àc  ;  on  rappelait  ainsi,  k  ce  qu'il  semble,  parce  qu'il  se  com- 
posait de  petites'  pierres  vertes  et  rondes ,  de  petites  émeroudes) ,  »  qui 
»  avait  appartenu  k  Zobaîdali  Omm-Djabr  [h  mère  de  Djalar).'* 

Page  621 ,  L  3 — &  Ces  vers  sur  Otton,  évéque  de  GiroMCi  sont 
probabieroent  de  beaueoiq>  pestérieura  b  l'imnée  1010  ;  voyez  h  page  qui 
précède. 
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